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PROLOGUE 


Les  conditions  du  génie  sont  essentiellement  multiples  :  un 
grand  homme,  un  grand  écrivain  surtout,  est  tout  à  la  fois  de  sa 
nation,  de  son  temps;  enfin  il  est  lui-même.  Aussi,  un  éminent 
esprit  de  noire  époque,  pour  mieux  apprécier  un  grand  tragique 
d'un  autre  siècle,  l'a-l-il  placé  par  la  pensée  au  milieu  de  son 
temps.  C'est,  en  effet,  dans  le  cadre  des  événements  et  des  mœurs 
011  vécurent  les  [£nmd.s  iicisnimages  que  ressort  le  mieux  la  vérité 
de  leur  physionomie;  c'est  dans  le  cadre  de  son  temps  que  je 
voudrais  apprécier  Tacite  :  tâche  importante  par  la  grandeur  du 
théâtre  et  celle  du  personnage;  travail  complexe  que  j'entreprends 
sans  peser  mes  forces,  mais  non  sans  y  porter  un  soin  d'examen 
qui  me  tiendra  lieu  d'excuse,  sinon  de  mérite!  J'écris  du  moins 
d'après  mes  observations  directes  :  je  me  suis  attaché  au\  sources 
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antiques;  et  là  où  d'autres  ont  ]iu  faire  parler  une  riche  imagina- 
tion, je  ferai  parler  les  fuiLs. 

ïaeite  fut  en  contact  avec  le  milieu  politique,  le  milieu  social, 
le  milieu  littéraire  de  son  époque.  Avant  de  chercher  à  déterminer 
ce  qu'il  reçut  do  son  siècle  et  ce  qu'il  lui  donna,  je  voudrais 
apprécier  ce  siècle;  c'est-à-dire,  l'ère  des  pi  i'inicrs  Césars  jusqu'à 
Trajan.  Je  ne  crois  pas  que  tout  soit  dit  sur  ces  temps,  sur  lesquels- 
on  a  tant  écrit;  il  nie  seuilile  surtout  que  les  préventions  dort  ils 
sont  l'objet  sont  Irop  accréditées;  1ère  des  Lésais  est  Irès-i'uMiue, 
mais  n'est-elle  pas  un  peu  méconnue 7  Si  je  me  suis  isolé,  à  mou 
grand  regret,  des  maîtres  contemporains  de  la  matière,  c'est  pour 
être  plus  libre  de  nies  jugements  personnels.  Il  est  dîflicile  d'être 
neuf;  mais  je  voudrais  être  juste,  ou  plutôt  vrai,  sur  ce  qu'on 
nomme  les  Romains  de  la  décadence,  sur  les  Césars  même,  qui  en 
semblent  la  principale  souillure. 

Dans  la  sphère  politique  de  ces  temps,  je  trouve  quatre  prin- 
cipaux acteurs  :  le  sénat,  l'armée,  le  prince,  le  peuple,  ou  plutôt 
la  plèbe,  car  le  peuple  n'était  guère  qu'un  nom  ou  qu'un  prétexte 
pour  les  influences  rivales  qui  se  disputaient  le  pouvoir.  Le  rôle 
des  tribuns  avait  cessé,  ou  était  devenu  l'un  des  soutiens  et  des 
expédients  du  prince,  Ces  grands  capitaine;;,  sans  disparaître  de 
la  scène  publique,  ce  qui  est  impossible  dans  un  empire  militaire, 
n'occupaient  que  le  second  plan,  pour  satisfaire  à  lu  jalousie  ou  à 
la  sûreté  des  empereurs. 

A  côté  de  ces  principaux  acteurs,  je  reconnais  un  débris  moral 
de  la  vitalité  républicaine  :  un  long  et  amer  regret  de  la  grande 
liberté  romaine  qu'on  s'indigne  de  croire  à  jamais  perdue,  et  la 
réaction  de  ce  sentiment  se  montrant  soit  par  des  actes  témé- 
raires qui  avortent  nécessairement,  soit  par  le  travail  incessant  el 
invincible  de  l'opinion  publique  célébrant  ce  qu'elle  ne  peut 
reprendre  on  maudissant  ce  qu'elle  ne  peut  renverser. 

Le  milieu  social  pour  un  temps  si  reculé,  si  différent  du  nôtre, 
dont  les  archives,  dont  les  documents  ofliciels,  dont  les  mémoires 
privés,  dont  les  monuments  publics  ont  disparu,  est  difficile  à 
reconstituer  sans  un  peu  d'artifice,  et  l'on  recomposerait  mal, 
sur  ce  point,  autre  chose  que  des  approximations.  Connue  essai, 
j'apprécierai  dans  leurs  traits  généraux  les  éléments  les  plus  sail  - 
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lanls  du  la  société  romaine  :  les  nobles,  les  riches,  la  population 
mêlée  de  la  capitale,  les  esclaves,  les  affranchis  et  leur  descen- 
dance, le  petiplc  des  campagnes,  les  provinces;  les  mœurs  sociales, 
dans  le  Uns  et  le  reflux  de  leur  oscillation,  dans  leur  contingent 
de  vices  et  de  vertus  notables;  la  philosophie  ou  du  moins  l'épi- 
curisme  et  le  stoïcisme,  dans  leur  influence  essentielle;  l'esprit 
d'utopie  qui  a  pu  germer  dans  le  fond  de  celle  société;  la  divine 
utopie  du  christianisme,  qui  absorba  toutes  les  utopies  des 
hommes;  le  droit  romain,  l'égide  et  l'honneur  de  la  société  ro- 
maine avant  le  christianisme;  les  Grecs  qui  furent  l'élément  dis- 
solvant, mais  les  agitateurs  puissants  de  l'ancien  monde;  les 
barbares  dans  leur  antagonisme  avec  la  civilisation  antique,  qu'ils 
renversèrent  pour  la  régénérer,  en  faisant  brutalement  et  par  sou- 
bresauts ce  que  la  seule  opinion  publique  eùlfail  trop  lentement; 
l'antique  Judée  plus  forte  que  les  barbares  pour  rajeunir,  par 
l'esprit  et  le  sentiment,  ce  que  la  barbarie  ne  pouvait  rajeunir  que 
par  les  hommes;  les  Césars  conduisant  les  institutions  comme  la 
société  dans  un  milieu  social  si  contrasté,  si  multiple,  si  prodi- 
gieux d'étendue;  touchant  à  tout,  troublés  quoique  obéis  partout; 
plus  enviés  et  plus  trahis  que  contestés:  assassinés  seulement  à 
Rome;  tout  à  la  fois  trop  puissants  et  trop  faibles;  adorés  ou  déni- 
grés, quoique  plus  dénigrés  qu'adorés;  mais  d'ailleurs  indispen- 
sables pour  cette  Home  sans  iaquelle  l'univers  ne  croyait  pas  pou- 
voir vivre,  et  dont  la  chute  fut  celle  de  l'univers  païen  :  tel  est 
mon  cadre  politique  ou  plutôt  mou  cadre  social.  l)ois-je  répéter 
que  je  ne  parcourrai  ce  cadre  (pic  sommairement,  et  que  je  l'in- 
dique plus  que  je.  ne  le  parcourrai? 

Mon  travail  littéraire,  comme  je  l'ai  conçu,  sera  le  complément, 
cl,  à  quelques  égards,  la  vérification  de  mon  travail  politique.  Quels 
furent,  par  exemple,  au  sein  des  mœurs  littéraires,  les  grandes 
influences  qui  dominèrent  les  lettrés?  Que  faut-il  entendre  par  la 
corruption  des  lettres  romaines?  Quel  est  le  râle  de  la  forme; 
quels  sont  ceux  de  la  pensée  et  du  sentiment  dans  cette  corrup- 
tion? Comment  se  succèdent  les  diverses  écoles  romaines,  au 
point  de  vue  de  ht  forme,  du  sentiment  et  de  la  pensée'.'  Quel  est 
l'idéal  absolu  de  la  perfection  littéraire  comme  le  temps  présent 
nous  permet  de  l'apprécier?  Quel  fui  l'idéal  relatif  de  la  perfection 
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des  lellres  à  Rome?  Quel  lut  le  rôle  de  l'élément  judaïque  dans 
le  milieu  des  lettres  païennes'.1  Quel  fut,  dans  ce  milieu  lotal,  le 
rôle  particulier  du  génie  de  Tacile  pris  dans  son  ensemble?  —  Je 
traiterai  ces  questions. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Tacite  est  essentiellement  un  historien  hors 
ligne.  Pour  le  juger,  j'examinerai  les  conditions  de  Ihisloircméme. 
Quel  est,  par  exemple,  la  fonction  sociale  de  l'histoire  dans  le  dé- 
veloppement de  l'humanité?  Quel  fut  l'esprit  de  l'histoire  cil  Grèce? 
Quel  fui  ce  mémo  esprit  à  Hhihi  ','  Uncllcs  furent,  en  un  mot,  l'école 
historique  grecque,  l'école  historique  romaine?  Quel  fui  le  cachet, 
le  génie  particulier  de  Tacite  dans  l'école  historique  romaine?  — 
Je  m'en  expliquerai;  mais,  en  outre,  la  Judée  a  aussi  son  école  ou 
plutôt  sa  tendance  et  sa  valeur  historiques.  Qu'introduisil-elle 
dans  l'histoire?  Comment  le  christianisme,  né  du  judaïsme,  irt- 
lervient-il  à  son  tour  dans  les  conditions  historiques?  Quelles  sont 
les  perturbations  que  le  génie  chrétien  a  subies  dans  l'histoire? 
Tel  est  mon  cadre  littéraire. 

Dans  son  ensemble,  mon  édifice,  quel  qu'il  soit,  reposera  sur 
l'antique.  Je  ne  parlerai  pas  des  anciens  d'après  les  modernes, 
mais  d'après  les  anciens;  les  anciens  seront  partout  mes  témoins 
ou  mes  auxiliaires.  Je  me  défendrai  sur  ce  [joinl  de  l'esprit  moderne 
comme  d'une  sorte  de  corruption  intellectuelle,  tant  je  le  crois 
dangereux  pour  juger  et  raconter  l'antiquité.  Ce  sera  même  l'un 
des  vices  de  mon  travail,  de  rester  plus  empreint  que  je  no  le 
voudrais  des  préjugés  de  mon  temps.  Mais  comment  s'y  soustraire 
absolument? 

Je  me  résumerai  dans  un  parallèle. 

Je  réunirai  les  deux  parties  de  mou  plan  général  par  leurs  prin- 
cipaux points  de  contact,  eu  comparant,  dans  leurs  traits  géné- 
raux, la  civilisation  antique  et  la  civilisation  moderne.  Mon  œuvre 
ne  sérail  pas  sans  valeur,  ce  me  semble,  si  l'exécution  rendait 
suffisamment  la  pensée;  si  le  fruit  répondait  au  germe,  j'ajoute 
même  au  travail;  —  mais  entrons  en  matière. 
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Quand  il  fallut  réprimer  Catilina,  tout  ohéissait  au  peuple  romain, 
du  couchant  à  l'aurore;  et,  dans  cette  grande  fortune,  malgré 
l'appât  de  l'or,  malgré  les  décrets  du  sénat,  on  ne  put  trouver  un 
révélateur  du  complot,  on  ne  put  provoquer  un  seul  déserteur 
dans  l'armée  rebelle,  tant  le  mal,  dit  Sallusle,  était  profond'! 
Ainsi,  ce  sénat  romain,  auquel  on  obéissait  en  tremblant  aux  extré- 
mités de  la  terre,  manquait  déjà  d'ascendant  à  Rome.  Avant  que 
la  guerre  civile  éclate,  César,  voyant  les  incertitudes  du  sénat,  lui 
signifie  que,  si  la  crainte  l'cmpécbe  de  gouverne]-,  il  gouvernera 
seul  la  république  *.  Quand  Pompée  propose  à  César  île  sacrifier 
leurs  ressentiments  au  bien  de  l'État,  César  se  plaint  avant  tout 
qu'on  ait  voulu  lui  enlever  la  faveur  du  peuple1.  Lucain  reproduit 
bien  ce  rùlc  secondaire  et  effacé  du  sénat  quand  il  lui  prête  ce 
langage  avant  Pharsale  :  n  Pompée,  le  sénat  veut  savoir  s'il  n'est 
ici  qu'une  escorte*.  «  Après  la  victoire  de  César,  nous  voyons, 

'  Stthato,  CatU„  30,  M,  -'  J.  Va,,  Guerre  cil..  1-Ï2.  —  5  lUd.,  S,  8.  - 
*  Phan.,  7-89. 
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dans  la  première  lettre  de  Salluslc  nu  dictateur,  que  le  sé,nal 
(lotie  désormais  au  gré  du  caprice  d'aiilrui,  décrétant  aujourd'hui 
une  chose,  demain  une  autre,  n'appréciant  le  bien  ou  le  mal  publie 
que  d'après  l'arrogance  de  ceux  qui  le  mènent,  car  quelques 
nobles  orgueilleux  s'imposent  à  des  parvenus  timides;  mal  auquel 
il  propose  pour  remède  rncn-oissemeiil  du  nombre  des  sénateurs 
et  le  vole  secret.  Quand  les  (riumvirs  si-  parlagèrenl  l'empire,  il  esl 
évident  que  le  sénat,  qui  ne  pouvait  se  partager  comme  les  pro- 
vinces, ciminta.it  pour  peu  dans  le  calcul  de  se's  maîtres,  et  qu'ils  le 
jugeaient  la  proie  du  plus  fort  ;  aussi,  quand  les  armées  se  pronon- 
cèrent pour  Octave,  le  sénat  lui  érigea-t-il  une  statue  équestre, 
distinction  que  n'avaient  obtenue  jusque-là  que  trois  dominateurs, 
Sylla,  Pompée,  .Iules  César1;  et  lorsqu'il  eut  pacilic  l'Espagne,  le 
sénat  lui  vota  le  laurier  et  le  char  triomphal:  mais  Octave  était 
déjà  assez  grand  pour  dédaigner  ces  honneurs'  :  enfin  le  sénat 
semble  abdiquer  lui-môme  sa  suprématie  en  consacrant  à  l'immor- 
talité, par  le  nom  d'Auguste,  son  heureux  inailre.  . 

Jusqu'à  Sylla,  le  sénat  l'ut  composé  de  trois  cents  membres;  de 
Svlla  à  César,  de  huit  eenls5:  après  sa  mort,  on  y  ajouta  encore. 
,  A  l'avènement  d'Auguste,  il  y  en  avait  plus  de  mille.  Le  sénat  était 
un  corps  dilienuo  et  sans  prnporlinu  mi  plusieurs  avaient  trouvé 
place  par  la  faveur  nu  l'argent,  que  le  peuple  appelait  dédaigneu- 
sement les  sénateurs  de  l'orcus.  Auguste  lit  une  épuration  géné- 
rale, il  limita  le  nombre  lolal  des  sénateurs  à  six  cents;  une  caté- 
gorie fut  laissée  au  choix  de  leurs  collègues';  Auguste  et  Agrippa 
composèrent  l'autre.  \ous  lisons  dans  un  beau  discours  que  Tacite 
prèle  à  Claude  ',  que,  le  vieil  esprit  patricien  sciant  offensé  de  la 
prétention  de  quelques  grands  de  la  Gaule  chevelue  qui  deman- 
daient l'aeeès  du  sénat,  l'empereur  répondit  sensément  qu'Athènes 
s'était  perdue  par  son  esprit  d'exclusion,  qu'à  Rome  les  magistra- 
tures, d'ahoni  patriciennes,  s'étaient  ouvertes  aux  plébéiens,  puis 
aux  Latins,  puis  aux  Italiques;  que  la  paix  était  le  temps  des  inno- 
vations; et  il  invita  les  sénateurs  tarés  à  se  faire  justice  eux- 
mêmes,  préférant  à  bon  droit  des  Gaulois  lumnrables  à  des  llomains 

1  l'Hercule.  —  «  Flou»,  i-13.  —  1  NuleilcM.  de  Gollxn?  s«r  Suétone. 
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indignes.  C'est  If  propre  îles  révolutions  d'altérer  Ifs  grands  corps 
de  l'État,  et  Vespasien,  qui  héritait  d'une  révolution  dynastique,  eut 
à  renouveler  le  sénat.  Les  premiers  ordres  de  Rome  étaient  épuisés 
par  les  meurtres,  ils  étaient  dégénérés  par  suite  d'une  longue 
insouciance  :  l'empereur  rejeta  du  sénat  les  plus  reprochâmes,  il 
les  remplaça  par  les  hommes  les  plus  considérés  de  l'Italie  et  des 
provinces1;  mais  ces  «hommes  nouveaux  étaient  dans  une  situa- 
tion relativement  modeste,  et  vivant  d'épargne'.  Tacite  attesta 
qu'il  y  avait  non-seulement  épuisement  des  Familles  majeures  insti- 
tuées par  ltomuhts,  et  des  familles  mineures  fondées  par  Drutus, 
mais  même  des  uolahilités  créées  par  Jules  César;  et,  sons  Claude, 
de  celles  créées  par  Auguste,  tant  la  nohlesse  romaine  s'évanouis- 
sait1! De  sorte  que  le  sénat  impérial  n'avait  guère  de  l'antique 
sénat  romain  que  le  nom  et  le  costume.  Comment  un  corps  si 
déchu  dans  son  personnel,  si  mêlé,  si  peuplé  des  anciens  vaincus, 
des  anciens  ennemis  de  Home;  si  dépourvu,  si  je  peux  le  dire,  de 
sang  et  d'esprit  romain,  eût-il  pu  représenter  la  vieille  Rome  cl 
disputer  l'empire  aux  empereurs'!  Ne  comprend-on  pas  que  moins 
le  sénat  avait  d'homogénéité  et  d'unité,  plus  le  peuple  romain 
avait  hesoin  d'un  maître? 

Et  toutefois,  ce  maître  même  se  sentait  contraint  à  des  ména- 
gements avec  le  sénat  quel  qu'il  fût.  Tibère  n'était  jamais  plus 
hésitant  dans  son  langage  que  lorsqu'il  parlait  dans  son  sein*. 
Tant  qu'il  craignit  (iermanieus,  ses  expressions  furent  empreintes 
d'une  sorte  d'humilité  singulière  :  «  I  n  prince,  disait-il,  que  vous 
ave/  investi  d'une  puissance  si  grande  et  si  absolue,  doit  être  nu 
service  du  sénat;  souvent  de  tous  les  citoyens;  et,  la  plupart  du 
temps,  de  chacun  en  particulier.  Je  ne  me  repens  pas  de  l'avoir 
dit:  j'ai  trouvé,  et  je  trouve  encore  en  vous,  des  maîtres  bons  et 
équitablesE.  »  Il  réprimanda  les  consulaires  qui  commandaient 
les  urinées  de  ce  qu'ils  n'écrivaient  pas  au  sénat  pour  lui  rendre 
compte  de  leurs  actions  °.  Après  la  mort  de  son  fils  Drusus,  il  pré- 
sente solennellement  au  sénat  les  (ils  de  Germam'cus  :  il  conjure 
les  sénateurs,  au  nom  des  dieux  et  de  la  patrie,  de  diriger  ces 

'SodL,  Vapai.,  1).  -  JT™ic,  Ann.,  5-35.  -  •  IM  .  1 1-23  à  20.  -  •  Ibid., 
1-7.  -  J  .  Domina  aquos  et  favenli».  »  Suct.,  TH.,  SU.  -  «  Ibid.,  ZI. 
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nobles  rejetons  d'Auguste;  il  recommande  auv.  jeunes  princes 
orpbelins  Je  considérer  les  sénateurs  comme  leurs  pères'.  Claude 
refusa  d'abord  le  titre  d'empereur  et  Ions  les  honneurs  exagérés  ; 
il  ne  rappela  nul  exilé  sans  l' agrément  du  sénat  ;  il  lui  demanda 
comme  une  faveur  d'entrer  dans  son  sein  avec  son  préfet  du  pré- 
toire et  quelques  tribuns  militaires';  il  lui  restitua  les  provinces 
d'Achaïc  et  de  Macédoine,  que  Tibère  s'étuil  arrivées  ~:  les  inayis- 
Irats  juraient  obéissance  aux  actes  des  empereurs  ;  Néron  voulut 
que  le  consul  Autistius  fit  exception  pour  ses  actes,  aux  grands 
applaudissements  du  sénat,  charmé  des  généreux  sentiments  du 
prince.  Après  avoir  lue  sa  mère,  il  s'inquiéta  de  l'attitude  des  séna- 
teurs, au  point  Je  n'oser  rentrer  Jaus  Rome*.  Quand  Galba  prit 
le  pouvoir  en  Espagne,  il  forma  Jes  plus  illustres  du  pays  une? 
sorte  do  sénat,  auquel  il  rendait  compte  Jes  affaires  importantes s. 
Son  discours  à  l'ison,  quand  il  l'adopte,  est  une  sorle  Je  pro- 
gramme libéral  et  parlementaire.  Othon,  quand  il  veut  succéder  a 
Galba,  déclare  en  plein  sénat  qu'on  lui  impose  l'empire,  mais  qu'il 
gouvernera  selon  la  volonté  générale'.  Yitellius  et  Vespasien  pri- 
rent des  précautions  analogues  avec  ce  p-aml  corps.  Un  put  répan- 
dre impunément  le  sang  îles  sénateurs:  Tibère  le  lit  rouler  à  grands 
flots,  Claude  ne  le  ménagea  pas';  ce  que  le  sénat  pardonnait  le 
moins,  c'était  l'injure  officielle,  c'était  l'avilissement  ostensible, 
c'était  l'affront  gratuit  que  ne  motivai!  aucun  besoin  politique.  Cali- 
gula  souffrait  que,  revêtus  de  la  loge,  des  consulaires  courussent 
à  côté  Je  son  char,  ou  que,  vêtus  en  esclaves,  ils  se  tinssent  debout 
derrière  son  siège  ou  à  ses  pieds".  Néron  prostitua  les  sénateurs 
sur  la  scène  ou  les  rendit  témoins  de  ses  obscénités.  Domilien 
abusa  de  la  terreur  même  pour  les  jouer  dans  un  festin.  Tous  trois 
périrent  violemment  ;  et  Pline  avait  le  sentiment  de  ces  représailles, 
quand,  retraçant  a  Trajan  l'anniversaire  Jes  vœux  pour  l'empe- 
reur, il  le  félicitait  de  la  sécurité  qu'il  pouvait  goûter  en  ce  jour, 
où  les  aulres  princes,  toujours  tremblants  et  peu  sûrs  Je  la  patience 
du  sénat,  al  tendaient  les  courriers  chargés  de  les  rassurer  sur  la 
servitude  publique'. 

'  Tacilc.  Ann.,  -M.  —  *  Sait.,  Claude,  1î.  —  1  Ibid.,  Î5.  —  *  Tuile.  Ann., 
M-Î7,.-  »  S,uH..  Catha.  »  Soél.,  Oltion,  7.  -  1  H.i.-l..  Claade.W.  Voir  surtout 
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f.E  SÉNAT  ROMAIN.  9 
C'esl  que  le  sénat  avait  une  importance  traditionnelle  qu'il  était 
périlleux  de  méconnaître.  Un  le  sentait  surtout  dans  les  temps  de 
révolution,  on  il  devenait  seul,  comme  jadis,  le  cli.  f  régulier  de 
l'empire.  Sous  l'in lluencc  de  son  lieutenant  Verginius,  l'armée  de 
Germanie  ayant  quitte  Galba  pour  le  sénat1,  Galba  lui  envoya,  avec 
Pison,  un  cortège  de  sénateurs,  l'un,  pour  montrer  la  dignité  des 
Césars;  l'autre,  pour  représenter  l'autorité  du  sénat*.  Après  la 
mort  de  Galba,  on  répandit  la  rumeur  qu'Otbon  l'avait  tué,  moins 
pour  régner  que  pour  rétablir  la  liberté,  c'est-à-dire  le  règne  du 
sénat.  Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  sur  l'opportunité  d'une 
bataille,  Suetunius  l'aiilbiius,  le  premier  capitaine  d'Othon!,  est 
d'avis  J'ai  tendre  ;  car  on  a  pour  soi  l'Italie,  où  est  Rome,  la  tête 
de  l'univers,  ainsi  que  le  sénat  et  le  peuple,  noms  quelquefois 
voilés,  jamais  entièrement  obscurs".  En  quels  termes  Otbon  lui- 
même  ne  reprend-il  pas  ses  soldats  outrés  contre  les  sénateurs, 
qu'ils  poursuivaient  jusque  dans  un  souper  que  leur  donnait  le 
nouvel  empereur?  «  Gomment  !  les  enfants  de  l'Italie,  la  vraie  jeu- 
nesse de  Rome,  voudraient  le  sang  d'un  ordre  dont  la  glorieuse 
splendeur  ne  Tait  que  mieux  ressortir  à  leur  profit  le  dénùment 
des  Vitellicris?  Vilellius  possède  bien,  poursuit-il,  quelques  na- 
tions, il  a  une  sorte  d'armée;  mais  avec  nous  est  lu  sénat,  et,  dès 
lors,  la  république;  tandis  qu'il  n'est,  par  la  même  raison,  qu'un 
ennemi  public.  »  ("est  sou  antiquité  qui  nms:icrc  le  sénat,  pour 
l'usurpateur  même.  Il  le  recommande  au  respect  des  rebelles, 
a  parce  que  c'est  sous  ses  propres  auspices  que  le  fondateur  de 
Rome  l'a  créé  ;  que,  des  rois,  le  sénat  a  vécu  jusqu'aux  empereurs 
d'une  sorte  d'immortalité  respectée  des  ancêtres,  pour  être  trans- 
mise aux  descendants,  à  raison  de  cette  solidarité  ipii  fait  que  les 
sénateurs  naissent  du  peuple,  comme  les  princes  naissent  du 
sénat*.  »  C'esl  ainsi  que,  par  la  vertu  de  la  tradition,  chez  un 
peuple  éminemment  traditionnel,  le  sénat  tenait  aux  racines,  et, 
si  je  peux  le  dire,  aux  libres  les  plus  intimes  de  Rome.  Lors  même 
que  ce  n'était  qu'un  nom,  ce  nom  brillait  sur  les  étendards  des 
légions,  et  semblait  leur  commander  encore. 

C'est  qu'en  effet  le  sénat  romain  n'était  pas  un  corps  improvisé 


i  Soit..  Vital,  R.  Tacite,  Bât.,  1-1 .  — "/«.,  RM.,  1-19. -ipiuUrq.,  Olhon, 
ia.  -  •  T.ciic,  sm.,  ws.- 1 IW-,  i-si. 
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tel  jour,  i\  lelledalc,  exclusivement  fait  de  tniiin  d'homme  :  il  était 
né  en  même  temps  i]iie  l'empire,  il  en  élait  le  génie  en  quelque 
sorte  :  il  avait  vécu  l'égal  Je*  mi*,  il  avilit  prévalu  sur  la  royauté 
même,  il  avait  paru  une  assemblée  Je  rois  ;  sa  gloire  el  celle  du 
peuple  romain  étaient  indissolubles.  On  s'en  souvenait,  il  s'en 
souvenait  surtout,  même  dans  sa  défaillance;  et,  de  là,  non  moins 
de  prétentions  que  île  catastrophes;  ciir  il  n'avait  plus  ni  la  posi- 
tion, ni  la  Irempe  de  caractère  qu'exigeaient  ses  prétentions. 
«  Autrefois,  dit  Tacite,  les  nobles  rivalisaient  entre  eux  de  magni- 
ficence ;  il  élait  permis  de  cultiver  le  peuple,  les  alliés,  les  rois  : 
plus  on  avait  une  grande  maison,  plus  ou  élail  somptueux,  plus 
on  avait  d'illustration  par  son  nom  et  sa  clientèle.  »  Les  succes  - 
seurs de  ces  grandes  familles  éteintes,  sortis  des  mun'icipes  el  des 
colonies,  apportèrent  à  Home  leur  parcimonie  domestique  ce 
sont.ses  termes  :  aussi,  quand  sous  Claude  on  voulut  imposer  le 
désintéressement  pécuniaire  aux  orateurs,  les  sénateurs  qui  exer- 
çaient celle  profession  représentèrent  qu'il  avait  été  facile  à  Assi- 
nins  el  à  Messala  de  se  conlenlcr  des  profils  des  guerres  civiles  ; 
qu'il  en  avait  été  de  même  pour  les  tribuns  Clodiiis  et  Curion,  mais 
(jn'eux  n'étaient  que  de  modestes  petits  sénateurs  qui,  dans  le 
calme  Je  la  république,  ne  pouvaient  ]irétendre  qu'aux  émolu- 
ments que  permet  la  paix,  el  qu'en  supprimant  le  pris  (les  éludes 
on  supprimai!  les  éludes  mêmes*.  Nos  ot'iieirrs  ministériels,  trou- 
blés dans  leurs  ebarges,  n'auraient  pas  un  langage  plus  humble. 
On  leur  concéda  doue  la  faculté  d'urreplor  des  honoraires  limités5, 
îïéroii  même  alla  plus  loin  :  i!  accorda  un  traitement  annuel  aux 
plus  noble*  sénateurs  privés  de  fortune,  traitement  qu'il  éleva  pour 
quelques-uns  à  cinq  cent,  mille  sesterces1:  Vespasieu  confirma, 
étendit  peut-être  celte  mesure  ;  il  fit  une  pension  annuelle  de  la 
même  somme  aux  consulaires  pauvres  Mais  le  contraste  entre  la 
société  el  le  sénat  offre  ceci  de  frappant,  que  le  sénat  républicain 


1  TurfU,  Ana..  3.  KS.  —  «  IMd.,  3-7. 

1  Ln  maximum  de  dit  mille  se» tend    t,llf8  fr.]  par  musc.  —  N,1nm  dfcrûli  la 
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■était  riche  dans  line  société  pauvre,  tandis  que  le  sénat  impérial 
«lait  pauvre  dans  «ne  société  riche. 

Ajoutons  à  cette  déchéance  celle  du  caractère  :  le  sénat  impé- 
rial n'avait  pas  seulement  perdu  l'habitude  de  commander,  il  avait 
perdu  celle  de  résister,  ou  même  celle  de  protester  contre  l'op- 
pression par  son  altitude.  Qu'il  ait  manqué  de  cœur  en  face  d' em- 
pereurs (ont-puissants,  on  se  l'explique;  mais  il  ne  trembla  pas 
moins  dans  les  crises  révuhilu  aires,  quand  il  était  le  seul  pou- 

pulaient  son  patronage  et  qu'il  semblait  avoir  pour  lui  toutes  les 

dies,  surtout  quand  elles  sont  légitimes;  et  pourtant  jamais  le 
sénat  no  fût  si  lâche  que  dans  h  transition  qui  vil  successivement 
tomber  trois  empereurs.  Dans  cet  orage  politique,  la  peur  est  l'état 
permanent  de  ce  grand  corps.  Après  la  victoire  de  YileUins,  le  sénat 
othonien,  ;  i  à  Mndène,  craint  surtout  de  ne  pas  montrer  assez 
d'empressement  peur  le  vainqueur.  Les  sénateurs  s'assemblent  donc 
en  tremblant,  nul  n'osant  prendre  l'initiative  d'une  mesure  quel- 
conque, tous  voulant  dissimuler  et  atténuer  leurs  torts  par  la  soli- 
darité commune  '.  Ayant  reçu  de  la  main  d'un  affranchi  une  lettre 
d'Otliun,  l'informant  qu'il  vil  encore,  mais  qu'il  se  sacrifie  à  la 
paix  publique  et  ne  songe  qu'à  la  postérité,  le  sénat  admire  le  prince, 
niais  n'ose  interroger  l'affranchi,  pour  ne  pas  déplaire  au  vain- 
queur; et,  sur-le-champ,  il-se  rallie  à  Vitellius.  Mais,  s'il  continue 
à  délibérer,  ne  pourra-l-on  pas  le  suspecter  île  dissidence  officielle  '.' 
Il  se  dissout  donc,  et  chacun  cherche  à  se  sauver  comme  il  peut'. 
Le  gros  du  sénat,  restéo  Rome,  ne  fait  pas  mieux,  s'il  ne  fait  pis  : 
il  félicite  les  années  victorieuses,  il  envoie  une  députât  ion  porter 
l' expression  de  la  joie  officielle1.  Aussi,  quand  Vitellius  entre  mili- 
tairement à  Rnmepar  le  pont  Milcvius,  Tacite  nous  !c  peint  comme 
poussant  devant  lui  le  sénat  et  le  peuple  le  sénat  n'ayant  pus  plus 
d'importance  que  la  plèbe,  et  l'ayant  mérité  par  sa  couardise.  Pline 

1  Tuile,  Bkt-,  S-M. 

1  Itiiii..  2-M.  Ajirï's  le  meiirlre  île  Yildlius.  Ici  wniilcuri  s rp.irpi  lieront  pur 
m  cacher  chu  tlts  i  ii.Tiiï.  <  C  I.  ne  jiniivaii  s'ainirl^r  lin  m'iniI,  »  Jii  Tmiic.  ivcari 
iKiatus  n.m  jwimï.  {Mil.,  3-80.) 
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a  beau  dire  à  Trajan  :  «  U  silence  que  nous  gardions  n'était  pas 
lâcbeté  ;  noire  inertie  notait  pas  en  nous  :  la  terreur,  la  crainte, 
une  malheureuse  prudence,  lille  du  danger,  nous  avertissait  de 
détourner  do  la  république  nos  yeux,  nos  oreilles,  nos  esprits1.  « 
C'est  un  singulier  courage  que  celui  qui  n'a  peur  que  du  danger  ; 
et  c'est  un  sénat  plus  que  prudent  que  celui  qui,  pour  éviter  un 
péril,  abandonne  la  république.  Du  reste,  ce  sénat  si  faible  contre 
les  empereurs  bien  assis,  plus  faible  encore  dans  les  convulsions 
révolu  lion  n  a  ires,  parce  qu'il  sentait  apparemment  que  l'esprit  de 

On  voit  dans  Tacite  par  combien  de  moyens  détournés  le  sénat 
lâta,  si  je  peux  le  dire,  Tibère  à  ses  débuts,  et  avec  quelle  adresse 
l'empereur  sut  ilél'ciidic  sa  position.  Tibère  avant  feint  de  se  con- 
tenter de  la  portion  du  gouvernement  qu'on  voudrait  bien  lui  con- 
fier, le  sénateur  Gallus  lui  demanda  laquelle  il  préférait?  Tibère, 
après  un  court  silence,  répond  qu'il  lui  siérait  mal  de  choisir  une 
partie  de  ce  dont,  en  somme,  il  voudrait  être  exempt,  et  Gallus, 
qui  le  vit  blessé,  s'empressa  de  répartir,  qu'en  effet  1»  république, 
qui  n'avait  qu'un  corps,  ne  comportait  qu'une  tète'.  Ce. même 
Gallus  essaya  plus  tard  du  même  système  sans  plus  de  succès.  Il 
proposa  qu'on  élût  les  magistrats  pour  cinq  ans;  que  les  lieute- 
nants légionnaires  qui  n'auraient  pas  clé  préteurs  le  devinssent  de 
droit:  que  le  prince  nommât  douze  candidats  pour  ebaeune  des 
cinq  années.  Cette  motion  avait  plus  de  portée  qu'il  ne  semblait, 
elle  louchait  au  cœur  du  pouvoir';  elle  le  dépouillait,  en  paraissant 
l'enrichir.  Quelle  que  fut  la  portée  de  cetle  mesure,  Tibère  devait 
l'écarter,  soit  pour  ne  pas  parnitre  tenir  du  sénat,  même  un  avan- 
tage; soit  pour  rester  maître  de  tous  ses  moyens  de  domination. 
Il  est  clair,  d'ailleurs,  que,  Tibère  se  désarmait  en  conférant  de  si 
loin  des  postes  importants;  cumule,  en  rejetant  de  front  la  propo- 
sition, il  froissait  les  lieutenants  légionnaires  qu'elle  favorisait  :  il 
lourna  très-finement  ce  piège  en  feignant  de  n'y  voir  qu'un  accrois- 
sement de  puissance.  Après  le  meurtre  de  Caligula,  les  consuls  ne 
convoquèrent  pas  le  sénat  dans  la  curie,  parce  qu'elle  se  nommait 

1  l'anégy..  Ofi.  —  '  TacHc,  Ami.,  2-12.  —  s  i  Allina  iicnctnrv  cl  irwna  Bnperiî 
leuliri.  b  [Ann.,  Ï-M.) 


Digitized  b/Coogl 


LE  SÉNAT  ROMAIN. 


Jitfifl,  el  plusieurs  sénateurs  voulaient  qu'on  abolit  la  mémoire  des 
Césars  '.  Nous  apprécierons  ailleurs  aile  crise  politique,  qui  mé- 
rite d'être  observée.  Ilt>mi(ius  Afer,  dont  l'éloquence  brilla  sons 
plusieurs  princes,  disait  à  l'un  d'eux  :  «  Pourquoi  vous  iiailerais-je 
en  empereur,  puisque  vous  ne  me  traitez  pas  en  sénateur*.  »  A 
l'avènement  de  Vespasien,  les  questeurs  du  trésor  se  plaignant  de 
l'embarras  des  finances  el  demandant  qu'on  modérât  les  dépenses, 
le  consul,  à  cause  de  l'importance  du  remède,  veut  qu'on  eu  ré 
fére  au  prince;  Helvidius  veut  que  le  sénat  reste  saisi  de  l'affaire, 
et  il  faul  qu'un  tribun  du  peuple  intervienne  pour  réserver  les 
droits  du  prince.  Un  devait  restaurer  le  Copilote;  Helvidius  pob- 
pose  que  cette  rest  luration  se  fasse  aux  frais  un  public,  il  n'admet 
que  le  concours  (b  Vespasien.  Le  sénat  laissa  tomber  celte  m o lion, 
dit  Tacite  ;  d'auhvs  s'en  souvinrent  J.  Ou  sent  que  le  sénat  tire  à 
lui  le  pouvoir  par  ses  membres  les  plus  hardis;  mais  il  est  curieux 
de  rencontrer  un  tribun  du  peuple  intervenant  dans  une  question 
de  liberté,  pour  le  prince  '  :  c'est  que  le  prince  élail  la  démocratie. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Vespasien,  piqué  par  le  sénat,  ait  dit 
à  propos  d'une  querelle  entre  un  chevalier  et  un  sénateur  :  11  II  ne 
faul  pas  invectiver  les  sénateurs,  mais  il  est  légal  el  juste  de  leur 
rendre  leurs  invectives ';  »  ou  que  Domiden  se  soit  plu  à  faire 
trembler  un  corps  qui  avait  osé  juger  el  condamner  au  dernier 
supplice  un  empereur.  La  mort  de  .Néron,  qui  provoqua  celle  nou- 
veauté d'un  empereur  fait  ailleurs  qu'à  Rome,  puisque  Galba  s'était 
proclamé  en  Espagne,  n'en  réjouit  par  moins  le  sénat,  pour  qui 
c'était  une  occasion  d'usurper  la  liberté  plus  qu'il  n'étail  bon  à 
l'égard  d'un  nouvel  empereur  absent*;  maïs  sa  vanilé  l'aveuglait 
sur  son  abaissement.  11  fut  plus  prudent  avec  Vespasien  :  Mucien 
avant  écrit  au  sénat  une  lettre  empreinte  d'orgueil,  le  sénat,  dit 
Tacite,  cacha  son  dépit  pour  ne  montrer  que  son  adulation1.  L'aveu 
de  cette,  jalousie  occulte  du  sénat  est  textuellement  dans  Pline  : 
o  Le  prince,  dit-il,  haïssait  ceux  que  nous  aimions  ;  nous,  ceux 
qu'il  aimait'.  »  Elle  excitait  la  réaction  des  empereurs;  el  Cali- 
gula,  par  exemple,  traitait  les  sénateurs  de  créatures  de  Séjau,  de 

'  Suit..  Caligula,  Bd.  —  '  Lettre  de  f;iinl  Ji-rùmc  à  italien.  —  "  Tante,  Hirl., 
i-8.  —  *  Voj.  un  aiilre  elmunk  du  miuw.  fi-iiri'.  UU  >lc  l'liui',  0-1  i.  —  6  Sucl., 
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dénonciateurs  de  sa  mère  et  Je  ses  frères,  et  approuvait,  comme 
une  nécessité,  les  rigueurs  do  Tibère1.  Absent  de  Home,  ilrépon- 
ilail  à  une  dépulation  du  sénat  :  «  Je  reviendrai,  niais  pour  ceux 
qui  me  souhaitent,  c'est-à-dire,  pour  l'ordre  équestre  et  le  peuple; 
je  reviendrai,  mais  avec  ceci,  dit-il,  frappant  sur  son  glaive  :  et 
le  sénat  ne  re verra  plus  ni  le  citoyen  ni  le  prince'.»  La  Fougue  de 
Caligula,  qui  ne  savait  pas  feindre,  révélait  la  blessure  secrète  des 
empereurs. 

Le  sénat  avait-il  un  programme  politique  plus  ou  moins  déter- 
miné pour  se  substituer  au  prince  ou  en  régler  la  puissance?  rit-il 
dans  ce  but  quelque  tentative  caractérisée?  Comment  vengea-t-il 
ses  mécomptes?  C'est  ce  que  je  voudrais  esquisser. 

On  peut  présumer,  d'après  les  historiens,  que,  sousdea  pre- 
miers empereurs,  le  sénat  nourrit  longtemps  l'espoir  de  repren- 
dre le  pouvoir:  nous  le  verrons  l'essayer  après  le  meurtre  de  Cali- 
gula.  Cet  essai,  qui  se  faisait  dans  de  bonnes  conditions,  si  ce 
n'est  que  le  sénat  avait  pour  adversaire  un  César  quelconque,  fut-il 
repris  à  la  mort  de  Néron  ?  Le  sénat  n'eu  eut  pas  le  temps;  mais 
il  voulut  paraître  donner  l'empire  à  Galba.  Plus  lard,  l'expérience 
borna  là  ses  prétentions  quant  à  la  forme  de  l'empire;  mais  il 
s'occupa  de  limiter  le  pouvoir  des  empereurs.  Si  le  sénat  l'avait  pu, 
il  eût  organisé  l'empire  dans  le  sens  du  discours  que  Lucain  prèle 
à  Caton  dans  la  VUavsaie  :  La  souveraineté,  la  dictature,  dans  le 
sénat;  le  pouvoir  exécutif  d;ms  un  lieutenant  subordonné,  c'est-à- 
dire  dans  un  lieutenant  sénatorien",  ou,  comme  nous  le  dirions, 
dans  un  lieutenant  parlementaire.  Sènêquc,  dans  ses  questions 
naturelles,  semble  poser  ainsi  la  limite  du  pouvoir  des  empereurs  : 
«  Mais  ces  foudres  qu'envoie  Jupiter,  pourquoi  peut-on  les  con- 
jurer, taudis  que  les  seules  funestes  sont  celles  qu'ordonne  le 
conseil  des  dieux  délibérant  avec  lui;  c'est  que,  si  Jupiter,  le  roi  du 
monde,  peut  à  lui  seul  faire  le  bien,  il  ne  doit  pas  faire  le  mal  sans 
que  l'avis  de  plusieurs  l'ait  décidé  '.  »  Pleine  liberté  pour  faire  le 
bien,  entraves  légales  pour  faire  le  mal,  telle  est  la  position  faite 
aux  empereurs  par  ce  programme.  Mais,  de  tous  temps,  les  corps' 
délibérants  ont  abouti,  par  la  discorde,  à  l'impuissance,  et  l'unité 

'  Sucl ,  Caligula,  30.        Ibid..  49.  —  *  Pian..  9.  —  *  Quai  Hat..  1-13. 
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du  pouvoir  a  semble  préférable  à  plusieurs.  Lucien,  dans  Jupiter 
le  Tragique,  l'ail  proposer  par  Mercure  d'assembler  le  conseil  des 
dieux  pour  délibérer  dans  l'intérêt  commun.  Minerve  (c'est-à-dire 
la  sagesse)  s'y  oppose,  <c  parce  que,  dans  les  grand»  assemblées, 
l'un  se  plait  à  défaire  ce  qu'a  fait  l'aiilre  ;  »  el  elle  opine  pour  que 
Jupiter  décide  seul.  —  «  Mais,  reprend  Mercure,  si  Jupiter 
décide  tout  seul  une  affaire  si  grave,  on  dira  que  c'est  un  tyran  qui 
fait  toul  à  sa  lèle,  sans  consulter  pirtoune'.  »  —  Voilà  trois 
systèmes;  ce  sont,  je  crois,  les  trois  formes  de  gouvernement  ipii 
se  disputaient  les  vœux  de  Rome  et  du  sénat  même,  sans  qu'on 
puisse  préciser  par  quelles  manifestations  publiques  elles  se  tradui- 
saient :  la  pondération  des  trois  pouvoirs,  comme  elle  a  été  diver- 
sement tentée  de  nos  jours,  paraissant  alors  plus  louable  que 
possible*. 

Cependant  il  s'était  fait  un  travail  de  l'opinion  dont  je  trouve 
la  plus  nette  expression  dans  l'linc  le  Jeune.  Ce  fut  en  l'an  1110 
qu'il  prononça  son  l'anégvrique.  Il  était  consul  quand  il  en  lut, 
devant  l'empereur,  la  substance;  il  était  consulaire  quand  il 
l'acheva  et  en  lit  des  lectures  publiques.  Ce  panégyrique  peut 
être  considéré  comme  le  manifeste  du  sénat,  qui  l'accueillit  avec 
enthousiasme  ;  ce  fut  le  code,  le  manuel  politique  de  tous  les 
adversaires  des  Césars.  Pline  l'appelle  lui-même  un  pl.are  destiné 
à  guider  un  lion  prince1.  Eu  beaucoup  d'endroits  je  trouve  cette 
œuvre  une  pure  déclamation  d'école,  dictée  par  une  colère  de 
femme.  Ce  panégyrique,  satire  constante  du  passé,  n'est  pas 
moins  inspiré  par  le  ressentiment  *  que  par  la  reconnaissance, 
et  il  est  plus  l'ait  pour  flétrir  les  tyrans  que  pour  louer  un  bon 
prince.  Il  est  vrai  qu'il  étincelle  d'esprit,  d'imagination,  de  sen- 
timents nobles  et  délicats,  quoiqu'un  peu  cherchés,  el  qu'en 
somme  ce  serait  le  programme  d'un  excellent  règne  :  tenons-le 
pour  celui  du  libéralisme  sénatorial  à  sa  date;  j'en  extrais  ee  qui 
suit  : 

«  Ce  fui  un  jour  trois  fois  heureux  que  celui  qui  ûla  un  prince 

1  Lucien.  Jupiter  le  Tragique.  —  'Taiilc,  Ann..  4-3.Î.  —  '•  lelt..  T.-IH. 

*  ïgy,  clii>|>.  40,  .Vi  i-l  liinl  il'imlics,  ui'l.  1  1  'liVliiiiT  Iluiuilicn.  ilaliffil  Je  celle 
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dotes taiilc,  en  donna  m 

très-bon,  en  vit  naître  un  meilleur'; 

—  On  ne  connaissait  plu 

s  la  véritable  amitié  autour  du  prince, 

mais  à  sa  place  celait  1 

adulation,  les  caresses,  cl  un  mal  pire 

que  la  haine,  l'hypocris 

e  de  l'amour*.  —  Cet  empereur  fai- 

néant  iDomitieni  était  ja 

oux  des  vertus  ti' autrui  à  l'heure  même 

où  il  en  avait  besoin'.— 

C'est  le  premier  devoir  de  la  reconnais- 

il  empereur  de  condamner  sévèrement 

eut  pas  '.ii  —  Voilà  pour  te  passé. 

«  Vous  refusiez  l'emp 

■e,  dit-il  à  Trajan,  et  par  cela  même  vous 

en  étiez  digne'.  —  Ces 

entre  tous  qu'il  faut  choisir  celui  qui 

doit  commander  à  ions'.  —  Que  l'empereur  n'oublie  pas  qu'il 
est  homme  et  qu'il  commande  à  des  hommes1.  —  N'attendez  pas 
que  je  vous  loue  de  ce  que  ni  un  mari  ni  un  père  n'ont  tremble  à 
voire  approche  "■  —  Vous  vive/  avec  vos  concitoyens  comme  un 
père  avec  sa  famille*.  —  Que  l'empereur  s'accoutume  à  calculer 
avec  l'empire,  qu'il  publie  ses  dépenses;  c'est  le  moyen  de  n'en 
pas  faire  qu'il  rougisse  de  publier  '°.  —  Honneur  à  vous  iTrajain, 
c'est  le  fisc  qui  est  le  plus  souvent  condamné  ".  »  —  Trajan  avait 
atténué  un  impôt  sur  un  droit  de  mutation  à  cause  de  mort  :  a  II 
est  beau,  César,  de  ne  pas  souffrir  qu'un  impôt  soit  levé  sur  les 
larmes  paternelles  ".  —  Que  le  prince  ne  donne  rien,  pourvu  qu'il 
n'oie,  rien;  »  —  et  Pline  l'élit: i te  Trajan  de  ne  donner  que  ce  qui 
lui  appartient!'.  —  «  J'appelle,  poursuit-il,  politique,  ostentation, 
prodigalité,  tout,  plutôt  que  munificence,  un  présent  que  la  raison 

nous  le  sommes  aux  lois.  »  —  Au  point  de  vue  général,  ceci  dit 
loul 

Voici  la  pari  particulière  des  grands,  des  magistrats,  du  sénal  : 
«  Il  est  rare,  il  esl  presque  inouï  qu'un  prince  se  croie  lié  par  les 
services,  ou,  s'il  croit  l'être,  qu'il  eu  aime  l'auteur '*,  —  Le  temps 
esl  donc  venu  où  ia  noblesse,  au  lieu  d'être  éclipsée  par  le  prince, 
en  reçoit  un  nouvel  éclat".  —  Desimpies  citovens  ont  donc  eu  le 
privilège  d'inaugurer  l'année  cl  d'ouvrir  les  fastes,  et  ce  fut  un 

1  fWflyr.,  1-92  —  ■  Ibid.,  85.  — 1  rtfrf.,  14  —  *  Ibid.,  M  —  '  Ibid.,  5  — 

«  au.,  i.  -  '  au,,  i.  —  »  iMd.,  so.  - 1  ibid. ,  st.— «  au.,  îo.  -  <■  m  w 

-  "  Ibid.,  3B.  -  Ibid.,  27.  -  »  Ibid.,  38.  -  "  Ibid.,  St.  -  «  tbitt.,  GO  — 
"  Ibid.,  03. 
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nouveau  signa  du  retour  de  la  liberté  que  Rome  eût  pour  consul 
1111  antre  que  César  '.  —  Trajan  a  cxlini-h1  les  sénateurs  en  masse, 
el  même  on  particulier,  à  ressaisir  la  liberté  et  à  partager  avec 
lui  les  soins  de  l'Empire,  à  voilier  au\  inlérèls  publies,  à  se  lever 
enfin  dans  leur  force*.  — César  approuve  ce  que  !e  sénat  ap- 
prouve, il  condamne  ce  que  le  sénat  condamne  *,  »  —  Les  pré- 
l>  riii.iri'  -lii    ii.ji  H-.-    lui  •] ni  ...iil-if  i-l.i. 

pour  la  troisième  Fois,  quand  vous  refusiez,  un  consulat'. — -H 
ne  tient  pua  au  prince  que  les  consuls  ne  soient  aujourd'hui  ce 
qu'ils  étaient  avant  qu'il  v  eût  des  princes  ■'.  »  —  Mieux  que  cela: 
«  Le  consul  assis  »  dicté  au  prince  la  formule  du  serment,  et  le 
prince  a  juré  :  un  César,  un  Auguste,  un  grand  pontife,  s'est  tenu 
debout  en  face  du  consul";  »  on  a  déjà  vu  qu'il  en  était  tout 
autrement  sous  Caligula.  —  Mans  l'excès  de  sou  infaluatiun  séna- 
toriale, Pline  s'écrie  :  «  Comme  tout  est  commun  entre  le  prince 
el  nous!  Quelle  parfaite  égalité I  Heureux  les  sénateurs,  heureux 
le  prince: 'I  «  Ce  sentiment  de  supériorité  sénatoriale,  dont  la 
familiarité  tourne  à  la  protection,  monte  jusqu'à  la  menace,  en 
ces  termes  :  «  Avec  votre  adhésion,  César,  la  république  a  demandé 
aux  dieux  qu'ils  assurent  votre  conservation  si  vous  assurez 
celle  des  autres.:  sinon,  les  dieux  pourraient  bien  détourner  de 
vous  leurs  regards  protecteurs;  ils  pourraient  abandonner  aussi 
votre  tète  à  ces  autres  vœux  qui  ne  se  font  pas  tout  liant9.  »  — 

corps,  convient  naïvement  «  qu'après  avoir  enduré  patiemment 
les  pires  des  princes,  on  trouve  beaucoup  à  redire  aux  meilleurs'1;  » 
—  Mais  ce  sont  ces  sortes  d'exigences  qui  faisaient  dire  au  consul 
Fronto  k  que,  s'il  est  fâcheux  d'avoir  un  mailre  sous  qui  rien  n'est 
permis,  il  est  plus  fâcheux  d'en  avoir  un  qui  permet  tout10.  » 

Pline  parlait  en  utopiste,  comme  si  le  tronc  ne  pouvait  être 
occupé  que  par  des  Trajaus.  Il  méconnaissait  les  hommes  an  point 
d'ignorer  que  les  Trajaus  sont  rares,  non-seuleinenl  parmi  l.s 

1  Pantgyr.,  M.  —  1  Ibid.,  00.  —  ~  Ibid.,  M.  -  *  OU..  DU.  —  •  Ibbt.,  03  

»  Ibid.,  OS.  —  '  m.,  1.-"  im.,  UM.  —  »  Ibid..  il.  -  i"  Dion  Cofs.,  CS-I. 

2 


DigitizGd  by  Google 


1S  TACITE  ET  SON  SIÈCLE, 

princes,  mais  parmi  les  hommes  :  e'élnil  un  lettré  un  littéra- 
teur de  cabinet  bien  plus  qu'un  consul,  Les  hommes  praliqui s 
qui  avaient  vwi  dans  les  alTaircs  rt  avaient  le  sentiment  du  pos- 
sible, se  contentaient  «le  moins.  Après  la  victoire  do  Veapasien,  ii 
v  eut,  ru  plein  sénat,  un  conflit  entre  deux  hommes  célèbres  : 
l'orateur  Eprius  Hareellus,  homme  d'Étal  dont  l'éloquence  avait 
servi  1rs  empereurs,  et  l'riscus  llrlvîdius,  gendre  de  Tliraséas,  plus 
stoïcien  que  sénateur.  11  s'agissait  de  savoir  si  la  députalioi,  des- 
tinée à  Vespasien  serait  nommée,  ou  tirée  au  sort  :  llelvidiii  ;  veut 
qu'on  clioisis.se  les  notabilités  propres  à  éclairer  le  nouveau  règne; 
Hareellus  soutient  qu'un  choix  est  blessant,  et,  qu'après  tout,  il 
sullil  d'obéir  aux  princes.  «  Pour  lui,  dit-il,  il  n'oublie  pas  son 
siècle,  il  admire  le  passé  de  Rouie,  il  en  accepte  Ir  présent;  il 
souhaite  de  bons  princes,  il  les  supporte  quels  qu'ils  soient*,  u 
L'expérience,  ou  la  liante  raison  qui  en  tient  lieu,  ont  la  im'itie 
doctrine  politique;  et,  là-dessus,  Marrcllus  et  llossuet1  se  i-i'ti - 
contrent.  Nous  verrons  aussi  que  Trajan  entendait  le  gouverne- 
ment auli  ciiiinl  cpie  l'école. 

Le  plus  sérieux  eiïorlilu  sénat  pour  supplanter  les  (iésars  appa- 
raît après  le  meurtre  de  (laligula.  Il  ne  survivait  de  celte  rac<> 
qu'un  membre  en  apparence  inepte,  Claude,  dédaigné  de  la  corn- 
et ignoré  du  peuple.  Dès  que  la  nouvelle  de  I  assassinat  (lu  prince 
fut  rendue  publique,  les  Germains  de  sa  garde,  versaient  déjà  le 
sang  dans  le  cirque  près  duquel  on  venait  de  l'égorger;  on  eut 
peine  à  désarmer  leur  fureur.  Le  sénat  s  assembla  dans  son  palms, 
le  peuple  au  forum.  L'un  et  l'autre  réclamaient  la  poursuite  rira 

'l'oubliais  l'un  .1.-  |...me.  .a^uii*  <!c  son  pruginm.iiu,  à  (et  ïïiii  clu  inoii». 


VrimoH  cl  ju)i(".ilc[iL  lus  aulcvs  IrL-  i[U  ils  ■i.lii.  Sir  .■  lui  ulicmeill,  poursiiil 

Jlmliiiuvl,  c't.l  Miulnir  su  yiTilri:  sui-un'jnc  i  l  |ht.Ih  .'■^ili/mi':  I  Sun  pays,  i  (Uitr. 
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assassins  :  le  peuple,  sincèrement;  le  sénat,  en  apparence.  Il  ne 
larda  pas  à  condamner  la  mémoire  de  Caïus,  à  consigner  les 
citoyens  dans  leurs  maisons,  les  troupes  dans  leurs  quartiers;  à 
promettre  aux  uns  une  réduction  d'impôts,  aux  autres  des  récom- 
penses. Le  sénat  était  au  complet;  les  conjurés  espéraient  qu'il 
ressaisirait  le  pouvoir.  Silluruinus  (il  une  forte  harangue  en  ce 
sens;  on.  l' accueillit  avec  transport.  Une  lingue  qui  portait  l'image 
de  (laïus  lui  fut  ûtée,  sur  place,  et  mise  en  pièces.  Chéréas  reçut 
du  consul  le  mot  d'ordre  tibdi  tt!,  qu'il  transmit  aux  Vigilaires 1  qui 
soutenaient  le  sénat.  Le  peuple  même,  par  l'inconstance  qui  lui 
est  propre  et  parce  qu'il  se  nattait  de  reprendre  son  ancien  rôle, 
acclamait  ("héréas;  pour  surcroît  de  précautions,  on  avait  fait  (uer 
l'impératrice  et  sa  fille. 

En  même  temps  que  le  séunt,  les  gens  île  pierre  délibéraient  de 
leur  coté.  Il  leur  sembla  que  le  gouvernement  populaire  ne  pou- 
vait plus  soutenir  le  poids  de  l'empire,  ou  qu'il  amoindrirait  leur 
position.  Ils  songèrent  à  Claude,  et,  le  rencontrant  qui  se  cachait 
et  demandait  grâce  pour  sou  innocuité,  l'un  d'eux  s'écria  :  n  Voici 
Germanicus  nommons-le;  «  et  Gratus,  le  prenant  par  la  main, 
lui  dit  :  «  Du  courage,  et  montez  sur  le  trône  de  vos  ancêtres;  » 
et  comme  ou  la  peur,  ou  la  joie  de  Claude  le  paralysaient,  ils  le 
portèrent  au  camp  sur  leurs  épaules-,  beaucoup  s'imaginant  qu'on 
allait  le  tuer.  Le  gros  des  troupes  de  Rome  se  rangea  du  coté  de 
Claude,  soit  en  haine  de  la  vieille  ambition  du  sénat  qui  avait  tant 
fatigué  la  république,  soit  pour  bitn  mériter  du  prince. 

Cependant  le  sénat  s'occupait  de  plus  en  pins  d'organiser  son 
pouvoir,  tandis  que  le  peuple,  revenant  à  sa  jalousie  contre  les 
grands  et  se  souvenant  des  temps  de  Pompée,  applaudissait  à  la 
résolution  des  troupes.  Le  sénat  envoie  représenter  à  Claude  qu'il 
ne  doit  pas  se  faire  empereur  par  la  force;  qu'il  doit  remettre  le 
soin  de  la  république  au  sénat  qui  y  pourvoira  par  l'un  .de  ses 
membres.  On  lui  promet  à  lui-même  une  déférence  extrême; 
sujet  des  lois,  mais  libre,  il  aura,  tour  à  tour,  la  gloire  de  com- 
mander et  d'obéir.  Au  besoin,  le  sénat  le  menace  de  sa  colère, 

1  Les  <|ualre  rohnrlH  urlmini-*  rg i ■  ■  v,  ;il.i,  ril    figHr?  |«r  l'aire  h  police  pen- 
dant la  iiuil.  \:<:  igné  iKnis  ii|i]B'lLiMi.  smtrt'iiiis  'V  l'.nel.  |ur  )i  min  e  raina, 
*  Clawte  i;lail  Frire  Jr  Germanicus. 
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îles  cohortes  el  des  esclaves  dont  il  dispose.  En  trnmnanl,  les 
députés  le  pressent  à  genoux  d'éviler  la  guerre  civile;  puis,  frappés 
de  la  masse  imposante,  de  troupes  qui  l'environnent  cl  désespé- 
rant de  leur  cause,  ils  le  supplient  d'accepter  l'empire  des  mains 
du  sénat,  pour  ne  pas  paraître  s'imposer.  Claude,  inquiet,  allait 
céder  pent-ftre,  quand  le  roi  .les  Juifs,  Agrippa,  alors  à  Rome,  i 

maies.  Claude  retint  doue  l'empire  que  lui  offraient  les  soldats;  il 
lit  connaître  au  sénat  que  cet  empire  ne  serait  qu'un  nom  sons 
lequel  prévaudrait  la  volonté  commune;  puis  il  fit  une  largesse  au\ 
troupes  '. 

Que  fait  le  sénat?  Le  lendemain,  les  consuls  le  convoquent  au 
Capitule  :  quelques-uns  de  ses  membres  n'osent  sortir  de  chez 
eux;  d'antres  partent  pour  la  campagne,  préférant  une  servitude 
tranquille  à  un  pouvoir  périlleux;  cent  membres  à  peine  répon- 
dent à  l'appel  des  consuls.  Pendant  qu'ils  délibèrent,  les  cohortes 
favorables  au  sénat  le  pressent  de  prendre  dans  son  sein  un 
empereur  qui  prévienne  les  conflits  des.  grands.  Troublé  de  cet 
incident,  le  .sénat  cherche  péniblement  un  candidat,  t'n  choc  était 

sur  les  V^ilaircs,  sur  un  grand  nombre  de  gladiateurs  PjsI  de 

nu  empereur.  Chéréas  a  !>e;tu  les  haranguer,  les  humilier,  leur 
reprocher  d'avoir  tué  un  fou  pour  lui  substituer  un  idiot  :  les 
Yigilaires  s'irritent  et  menacent  d'aller  joindre  Claude. 

A  cette  nouvelle,  les  sénateurs  se  déconcertent;  ils  en  viennent 
aux  récriminations  :  ils-  accusent  leur  témérité  mutuelle,  et  s'em- 
pressent de  faire  leur  soumission  à  l'empereur.  Les  troupes  ne 
permirent  pas  même  que  les  députés  approchassent  Claude  pour 
le  saluer.  Eu  rentrant  dans  le  palais,  Claude  signa  l'arrêt  de 
Chéréas',  qui  sut  mourir  en  Romain.  Tel  est  le  tableau  de  la 
plus  grande  entreprise  du  sénat  pour  ressaisir  la  liberté,  quarante 
ans  seulement  après  l'avoir  perdue,  le  lendemain  du  régne  d'un 

'  Surinno,  virile  Clriu/I..  la.t-,i  nnifi.iinc  3,1  1,',  ii  ,l,\cl„]     ,ic  J.i.qiljc  Ijisl  011c 
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fou,  en  race  d'un  concurrent  imbécile';  c'est  le  tableau  de  son 
impuissance.  Le  sénat  ne  pouvait  plus  régner  lui-même,  il  ne 
pouvait  que  troubler  le  régne  des  empereurs  :'  il  pouvait  encore 
les  contenir,  les  aigrir,  les  abolira  peut-être,  niais  pour  substituer 
un  prince  à  un  prince,  un  maître  à  un  maître;  cl  les  empereurs 
ne  craindront  plus  du  sénat  que  le  candidat  du  sénat. 

Quant  au  sénat  lui-même,  on  le  verra,  selon  les  conjonctures, 
tantôt  (1er,  plus  souvent  sorvîle,  quelquefois  fourbe  jusqu'à  la 
bassesse,  au  besoin  conspirateur,  fréquemment  agité  de  querelles 
mesquines;  mais  toujours,  et  irrémédiablement,  impuissant  comme 

J'ai  dit  la  situation  morale  du  sénat  sous  l'anarchie  républi- 
caine; sa  recomposition,  qui  l'amoindrit,  sous  Auguste;  les 
ménagements  que  lui  valut,  de  la  part  des  empereurs  vraiment 
politiques,  sou  importance  traditionnelle;  l'orgueil  né  de  celle 
importance  nominale,  et  ses  prétentions  supérieures  à  ses  forces; 
sa  timidité  officielle  envers  les  empereurs;  sa  làcbeté  plus  éton- 
nante dans  les  temps  révolutionnaires;  ses  ruses  parlementaires 
pour  retenir  quelque  pouvoir;  l'espèce  de  programme  que  le 
progrès  des  temps  semble  lui  avoir  fait  sous  Trajan;  le  grand 
avortement  dans  lequel  il  tenta  de  disputer  la  suprématie  à 
Claude. 

Un  examen  détaillé,  complet,  motivé,  du  sénat  romain,  serait 
un  travail  considérable  :  son  histoire  me  semblerait  le  sujet  d'un 
vaste  et  beau  livre  politique.  Je  me  borne  ici  à  l'ensemble  des 
aperçus  que  permet  mon  cadre,  ce  qui  me  reste  à  dire  se  lie 
mieux  a  i'appréciation  du  rôle  des  César*.  J'y  reviendrai. 

Quelques  réflexions  encore.  On  a  remarqué  du  sénat  républi- 
cain, qu'il  fut  toujours  injuste  en  particulier,  toujours  faible  eu 
corps*  :  cela  tient  à  ce  que  le  sénat  était,  en  corps,  père  du 
peuple;  en  particulier,  noble,  patricien,  c'est-à-dire  privilégié. 
Comme  corps,  il  avait  le  sentiment  du  pouvoir,  qui  veut  être  mé- 
nagé pour  être  durable.  Dans  la  décadence,  le  sénat  put  être  petit 
et  divisé  sur  les  questions  intérieures;  mais  il  resta  fier  et  fort  à 
l'égard  de  l'étranger,  parce  qu'il  fui  uni,  el  qu'ici  le  Itomaiu,  le 
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noble,  1«  vieux  souverain,  s'identiliaient  pour  défendre  Rome. 

Chose  élraiifît?  :.les  partis  se  disputèrent  le  patronage  du  sénat 
polir  paraître  légitimes  ;  el  ce  furent  les  partis  contraires  au  sénat 
i|ui  l'emportaient  d'ordinaire.  Pompée  avait  pour  lui  le  sénat 
contre  César;  Oilion,  eoulre  Yilellius;  Vilelliiis,  contre  Vcspasien  : 
et  i'ompée,  Otlion,  Vilrllius  sueeo: libèrent,  peut-élre  à  cause  ilu 

Cesl  qu'il  élail  usé  el  discrédité  comme  maître;  c'est  que  la 

pis  encore,  c'est  que.  taudis  iule  le  rôle  du  sénat  romain  s'élevait 


de  sou  importance  politique  :  si  bien  que  sa  valeur  morale  était  le 
contre-pied  de  celte  importance,  el  qu'il  devenait  d'autant  plus 
petit  qu'il  avait  lu-soin  d'être  plus  grand. 

A  chaque  crise  révolu  liminaire,  le  sénal  commence,  soit  par 
oser,  puis  par  avoir  peur;  suit  par  avoir  peur,  puis  par  oser,  selon 
les  circonstances.  Après  Calcula,  après  Néron,  il  commence  par 
oser;  sous  Galba,  Olbon,  Yilellius,  il  commence  par  avoir  peur. 
Si  l'armée  précipite  l'empereur,  le  sénat  est  d'abord  poil  l'on  ;  si 
c'est  le  sénat  qui  le  renverse,  il  commence  par  oser;  mais,  dès  que 
l'armée  intervient,  le  sénal  tremble. 

Il  y  a  deux  sénats,  si  je  peux  le  dire  :  le.  sénat  officiel,  celui  de 
l'hue,  par  exemple,  relui  qui  pose  el  impose;  el  le  sénat  vrai,  . — 
celui  de  Tacite  et  de  Suélone,  — le  sénat  qui  agit,  ou  plutôt  qui 
n'agit  jamais  que  pour  s'attirer  ou  mériter  un  affront  ;  le  sénal 

libéral  par  calcul  ou  lempér  eut,  mais  seulement  en  théorie;  en 

Tait,  scrute  :  dissimulé  par  nécessité  ou  par  ambition,  adulalour 
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]iar  bassesse  ;  plutôt  muet  que  soumis,  et  plutôt  soumis  mie  résigné. 
Tel  est  le  sénat  vrai  ;  si  lié,  d'ailleurs,  à  l'existence  île  l'empire 
romain,  qu'aucun  empereur,  quelque  tyran,  quelque  insensé, 
quelque  absolu  qu'il  lût,  n'eut  la  pensée  ou  ne  tenta  île  s'en  passer, 
et  qu'on  put  bien  l'opprimer,  non  le  supprimer. 

C.e  fut  un  bonheur;  car,  si  liante  ne  connut  rien  de  semblable  à 
nos  anarchies  contemporaines,  qui  niellent  en  question  la  sociélé 
même,  c'est  que  le  sénat  romain,  qui  datait  de  la  fondation  de 
ilomc,  gouverna  avec  autorité  les  interrègnes.  11  n'empêcha  pas  les 
empereurs  sans  doute,  et  il  ne  put  les  supplanter:  mais  il  permit 
de  les  atfcndre.  Politiquement,  le  sénat  impérial  fut  très-secon- 
daire; comme  préservatif  social,  il  fui  inappréciable.  Oui  mécon- 
naîtrait l'importance  de  celle  distinction? 

Telle  fui  d'ailleurs  la  vitalité  du  sénat  romain,  tantôt  souverain, 
tantôt  sujet,  qu'après  avoir  survécu  aux  rois  et  à  la  république,  il 
survécut  même  à  l'empire  romain,  pour  continuer  dans  l'empire 
jjreu;  et  qu'il  survécut  au  paganisme  el  à  la  société  romaine,  pour 
continuer  dans  la  société  grecque  et  chrétienne.  C'est  ce  qui  dure 
qui  a  sa  raison  d'être  et  qui  s'impose,  et  ce  fui  l'honneur  el  la  vertu 
«lu  sénat  romain  d'être  éternel. 

lia  ses  beaux  comme  ses  faibles  eûtes.  L'important,  c'est  de  ne 
pas  les  confondre. 


L'ARMÉE  ROMAINE 


Les  forces  militaires  de  Rome  m  .-eu  juti  <>n  l  .M  vi-rs  points  de  l'uni- 
vers, et  les  gr.i mis  corps  épars  ronslilnaienl  ces  [twe.es  avaient 
lie  rares  occasions  île  se  rencontrer.  Il  n'v  avait  pas  chez  les  Rn- 
maiiis  une  armée  unique,  il  v  avait  plusieurs  années.  Fréquem- 
ment res  armées  se  combattirent  entre  elles,  mais  rarement  on 
môme  jamais  pour  ùVs  questions  de  principes.  On  fut  pour  Pom- 
pée ou  pour  César,  non  pour  ou  contre  la  république  ;  on  l'ut 
pour  flitlba  ou  pour  Olhnn,  pour  Yilellius  ou  pour  Vespasien  ; 
mais  le  sort  de  l'empire  restait  le  même.  Les  années  romaines, 
poussées  par  le  même  mobile  jusque  dans  leurs  conflits,  se  bat- 
taient pour  des  hommes,  non  pour  des  choses.  Cet  esprit,  des 
forces  militaires  de  Rome  survécut  dans  les  armées  à  laracc  même 
et  au  sauf,'  romain  qui  n'y  étaient  plus.  C'est  ou  ce  sens  que  l'es- 
prit des  diverses  armées  de  Rome  est  toujours  l'esprit  de  l'armée. 
Je  dirai  .loue,  eu  parlant  de  Rome,  l'année,  pour  être  clair,  sans 
cesser  d'être  exact. 

Mon  plan  ne  permet  d'approfondir  ni  sa  merveilleuse  organisa- 
tion, ni  ses  qualités  militaires,  ni  les  causes  de  sa  supériorité  sur 
les  armées  de  son  temps.  Je  voudrais  rendre  compte  de  son  lem- 
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pérament  moral,  do  son  rôle  politique,  de  son  influence  sur  la 
société  romaine,  de  ses  vices  saillants,  do  ses  vertus  les  |tlus  no- 
tables; de  l'usage  qu'on  faisait,  pour  la  diriger,  de  ses  vices  <îl 
de  ses  vertus.  Comment  on  la  dépravait  en  remuant  ses  vices  ; 
comment  ou  la  régénérait  eu  réveillant  ses  vertus. 

Son  plus  grand  vice  et  peut-èlre  le  seul,  ce  fut  son  avariée;  j'y 
joindrais  lorgucil,  s'il  n'était  presque  une  vertu  chez  des  soldats. 
Kllc  eut  pour  vertus  :  l'honneur  militaire  comme  nous  le  compro- 


dc  citoyens  sortis  du  peuple  pour  rentrer  dans  le  peuple;  elles 
furent  donc  longtemps  une  portion  du  peuple  romain  ;  elles  gar- 
dèrent leur  cachet  civique  lorsqu'il  n'y  eut  plus  de  cité  romaine, 
mais  seulement  un  empire  romain  :  c'est  ce  que  je  voudrais  jus- 
tifier. 

Taeite  dil  des  Germains  :  «  Vous  leur  persuaderiez  bien  moins 
de  labourer  la  terre  el  d'attendre  l'année,  que  d'assaillir  l'ennemi 
cl  de  courir  ans  blessures.  Ils  croiraient  lâche  el  bas  d'amasser, 
parla  sueur,  ce  qu'on  peut  nmquéi  ii-  par  le  sang  '.  »  Ce  caractère 
aventurier,  batailleur,  qui  distinguait  les  races  septentrionales, 
n'était  pas  celui  de  lîome  qui  conquit  l'univers  ;  il  semble  para- 
doxal, mais  il  est  très-vrai  que  le  peuple  romain  fut  contraint 
d'être  guerrier  ;  qu'il  était  pasteur  par  instinct*,  soldat  par  l'orée  ; 
qu'en  conquérant  l'univers  il  ne  (il  que  se  défendre  ou  protéger 
son  indépendance  ;  qu'il  ne  combattit  enfin  qu'eu  vue  des  dou- 
ceurs de  la  paix,  el  que  ec  fut  son  charme  d'y  revenir. 

Les  Romains  curent  à  se  préserver  des  Sabins,  des  Étrusques, 
des  Latins,  des  Samnilcs;  ils  finirent  pur  les  absorber.  [.'Étrusque 
était  mystique  et  sage:  le  Sabiu  avait  un  grand  fonds  d'équité;  le 
Latin  était  rude  et  avare;  le  Samuile,  encore  plus  lier  qu'ambi- 
tieux. Ce  sont  là  de  fermes  éléments  de  résistance,  ce  nu  sont  pas 
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des  germes  agressifs,  si  je  peux  le  dire,  (l'est  pourquoi  Properce, 
qui  portail  si  loin  le  sentiment  de  l'antiquité  romaine,  i!it  très -bien 
de  l'Italie  «  qu'elle  éhtit  plus  apte  ;'i  lu  guerre  qu'à  lu  destruc- 
tion'. »  —  Sallusle  n'exprime  qu'un  sentiment  personnel  quand 
il  proclame  srrviles  les  soins  de  l'agriculture  et  de  la  eliassc.  Les 
Romains  prenaient  leur.-  premiers  consuls  à  la  charrue.  Sous  la 
république,  ils  gnùiércnl  les  soins  de  l'a  gri  cuit  lire  \  comme  sous 
l'i'inpire  ils  aimèrent  les  plaisirs  de  la  campagne  :  ce  fut  même 
un  de  leurs  excès;  et  leurs  parcs,  leurs  villas,  furent  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  la  décadence  de  Home  \  l'n  de  leurs  premiers 
et  de  leurs  meilleurs  écrits,  en  prose,  fut  l'icuvre  agricole  f)e  re 
natka  de  Galon;  leur  chef-d'œuvre  poétique  fut  les  Géorgiques 
de  Virgile.  Les  accents  de  leurs  poètes,  quand  ils  célèbrent  la 
campagne,  sont  incomparables;  ils  sont  dans  toutes  les  mémoires  *; 
ce  sentiment  exquis  et  profond  de  la  nature  pastorale  cal  une  des 
principales  originalités  romaines. 

Le  génie  de  Home  pour  lu  guerre  fut  une  nécessité  de  position 
et  de  date  historique.  Dans  sa  situation  et  à  sa  date,  il  fallait  que 
Rome  conquit  ou  fôl  conquise.  Klle  eut,  de  lionne  heure,  le  senti- 
ment de  sa  destinée  providentielle.  I.a  ville,  comme  les  Romains 
l'entendaient  (l'rhsi,  la  ville  romaine  était  la  ville  souveraine;  il 
n'y  en  avait  pas  d'autre.  Romo  était  d'un  eoté;  le  reste,  c'est-à-dire 
l'univers,  pouvait  être  de  l'autre,  lluns  ce  mot  urbt  est  tout  Var- 

I.e  même  esprit  qui  lui  lit  organiser  si  fortement  la  famille  lui 
lit  créer  la  lë-Juii,  celle  iuiiiill  ililahv,  merveille  de  cohésion  ut 
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Je  souplesse,  aussi  propre  à  l'attaque  qu'à  la  résistance;  la  légion 
qui  souvent  tint  lie»  d'une  armée.  Les  Gaulois  furent  plus  belli- 
queux, les  Volsques  cl  les  llemiques  plus  militaires;  les  Partlies 
et  les  Perses  s'absorbaient  plus  dans  les  exercices  guerriers  ;  les 
Romains  vainquirent  le  monde  par  la  tactique,  la  discipline,  la 
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qu'eux  purent  employer  l'un  et  l'autre  ;  l'arme  particulière  du 
Romain,  ce  fut  l'épée;  avec  elle  ils  vaiuquin  nt  L's  nations,  mais  il 
fallait  pour  cela  le  cœur  d'un  Romain.  En  général,  le  Romain 
n'employait  les  machines  que  pour  joindre  l'ennemi;  le  corbeau 
sur  mer,  la  tour  et  le  bélier  sur  terre,  n'avaient  pas  d'autre  but. 
Même  contre  les  Germains,  individuellement  si  forts  et  si  braves, 
c'était  encore  par  l'épée  et  par  l'escrime  individuelle  que  les  Ro- 
mains l'emportaient'.  J'insiste  sur  ce  courage  de  réflexion  que  je 
leur  attribue.  Comme  ils  avaient  plus  de  raison  que  d'imagination, 
les  vains  bruits,  les  rumeurs,  les  renommée:,  extraordinaires  ou 
gigantesques,  ne  les  troublaient  que  médiocrement.  Us  Timbres 
purent  les  émouvoir  un  instant;  les  Romains  n'allèrent  pas  moins 
les  chercher  pour  les  vaincre;  mais  les  Grecs  s'effrayèrent  par  ré- 
flexion en  voyant  les  larges  blessures  que  leur  faisaient  les  Ro- 
mains3; ils  avaient  surtout  de  l'imagination.  Nous  usons  du  corps 
pour  servir,  de  l'àme  pour  commander,  dit  Salluale';  les  Romains 
eurent  donc  la  plus  grande  âme  de  l'antiquité. 

Ils  furent  guerriers,  parce  qu'ils  durent  l'être,  non  parce  qu'ils 
aimèrent  à  l'être;  ils  s'imposèrent  à  eux-mêmes  la  valeur  militaire, 
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comme  ils  imposèrent  leur  domination  au  monde.  Pendant  qn'An- 
nibal  est  eu  [lalic,  le  peuple  regrette  qu'on  iiil  fait  choix  de  cou- 
sols  trop  belliqueux  '.  Dans  la  guerre  île  Macédoine,  1rs  consuls  el 
le  sénat  oui  beau  s'animer  contre  Philippe  et  repousser  le  projet 
de  pais  de  Quinclîus,  le  peuple  si'  déclare  peur  la  paix  *.  1.  ordre 
équestre  avant  peu  à  peu  quitté  les  armées,  le  peuple,  à  son  exemple, 
voulut  s'exempter  du  service  militaire.  Sous  .Iules  César,  la  mi- 
lice ne  semblait  plus  faite  que  pour  la  plèbe;  un  allait  jusqu'à 
renier  la  condition  d'homme  libre  el  à  s'engager  dans  îles  ateliers 
il"  esclaves  pour  inieu\  se  dérober".  Auguste  lit  vendre  un  cheva- 
lier romain  corps  el  Mens  pour  avoir  coupe  les  pouces  à  ses  deux 
fils  afin  de  les  soustraire  à  l'enrôlement  ',  et  cet  élat  de  choses 
arrache  ee  cri  à  Tite  Live  :  «  Jadis  Home  menacée  put  fournir  seule 
une  armée  de  quarante-cinq  mille  hommes;  si  les  barbares  nous 
pressaient  aujourd'hui,  trouverait-elle  dans  la  masse  de  ses  ci- 
toyens la  même  ressource,  tant  il  est  vrai  (pie  nous  n'avons  grandi 
qu'eu  fausses  richesses"1!  i>  —  Kl  j'ajoute  :  Tant  il  est  vrai  que  le 
Romain  préférait  instinctivement  la  paix  à  la  guerre  ! 

Après  la  conquête  du  monde,  le  patriotisme  romain  fut  presque 
hors  de  cause;  on  possédait  plus  que  l'iiulépcndauceromaiuc;  un  Lie 
se  battit  doue,  au  point  de  vue  général,  que  pour  l'orgueil  du  nom; 
au  point  de  vue  particulier,  que  peur  le  hu  re;  on  ne  se  battit  que 
pour  le  maître  inconnu  qui  remplacerait  des  institutions  impuis- 
santes pour  le  gouvernement  de  l'univers.  Les  documents  hislo- 
riques  sont  unanimes  sur  ce  point;  c'est  dans  cet  ordre  d'idées 
que  les  vices  el  les  vertus  de  l'armée  de  Home  se  dessinent. 

L'avarice,  qui  comprend  en  même  temps  la  parcimonie  et  la 
cupidité,  fut  un  vice  national  chez  les  Romains;  de  là,  dans  un 
territoire  primitivement  étroit,  disputé,  chez  des  populations  sans 
commerce  el  sans  notable  industrie,  une  sorte  de  chasse  l'aile  au 
capital  sous  toutes  les  formes';  de  là,  l'usure  des  prêteurs,  celle 
plaie  vive  et  éternelle  de  Rome;  de  là,  la  résistance  presque  sédi- 
tieuse des  débiteurs;  de  là,  les  propositions  agraires,  les  conlîsca- 

1  fite-Lite.  20-26,  . 

1  TiU-l.iic,  Ti'h-'ij.  —El  il  nliiui.li'  ni  i?<,'riipV.  .\  rinr  ncmc. 
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lions,  les  rapines  à  l'étrungrr  on  mfme  à  l'intérieur  pendant  1rs 
guerres  civiles;  de  là,  la  ncet'ssilè  de  paier  le  peuple  romain  lui- 
même  |>oor  le  faire  marcher  vers  un  grand  but.  Il  y  avait  du 

L'armée  (Hait  peuple,  el  par  conséquent  avare;  elle  fut  perpè- 
luellemcnt  vénale.  Quiconque  la  voulait  pour  soi,  «levait  ;'i  quel- 
ques égards  l'acheter.  F.u  Afrique,  Curinn,  qui  veut  gagner  quel- 
ques troupes  de  Pompée,  leur  dil  textuellement  :  «  C'est  toujours 
de  l'événement,  que  le  .soldai  attend  sa  récompense,  et  j'espère 
que  vous  ne  doute/  pas  de  celui-ci1.  »  Les  Pompéiens  qu'il  haran- 
guait, croyant  en  effet  à.  la  supériorité  militaire  de  César,  ac- 
ceptent la  promesse  de  Curîou  cl  demandent  qu'on  les  éprouve'. 
Dans  le  triomphe  définitif,  la  cupidité  des  troupes  surpassa  la 
générosité  de  César,  et  Sallnste  lui  écrivait  qu'après  une  guerre 
qui  avait  été  plus  hi'urensc  avec  lui  que  la  paix  avec  les  autres,  les 
soldais  victorieux  se  montraient  exigeants,  bien  que  les  vaincus 
lussent  des  citoyens  \  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'Auguste  avant 
soumis  les  l'érousiens  ait  voulu  transférer  leurs  biens  à  ses  vété- 
rans pour  acquitter  ses  promesses*,  l'lutarque  s'indigne  que  les 
anciens  habitants  de  l'Italie  aient  du  quitter  leurs  terres  et  leurs 
villes  pour  l'aire  place  aux  soldats  d'Octave  et  d'Antoine  qui  n'y 
avaient  nul  droit  Mais  les  troupes  avaient  un  sentiment  si  vif  de 
la  légitimité  de  leurs  prétentions,  que,  dans  une  surprise  de  nuit, 
l'armée  d'Antoine  cbei  les  Parlhcs,  se  croyant  perdue,  se  paye  de 
ses  propres  mains  eu  pillant,  non-seulement  la  caisse  militaire, 
mais  les  équipages  et  la  vaisselle  du  général  '.  Aussi  Jules  César 
versa-t-il  au  trésor  public  plus  de  cent  seize  millions  de  notre 
monnaie  pour  libérer  sa  parole  envers  l'armée  '. 

Quand  Tibère  eut  réprimé  Séjan,  il  gratifia  chaque  prétorien  de 
mille  sesterces8,  et  il  fit  des  présents  aux  légions  de  Syrie,  les 
seules  qui  [l'eussent  pas  placé  l'image  de  Séjan  dans  leurs  cn- 

i  C.iSiir,  Guerre  ™.,  2-32.  —  1  OU-,  î-33.  —  'Sillusle,  2-  lell.  S  César,  ch.  I", 
—  *Su&.,  VleitAuemtte,  15.  —  1  t'Iuinrq.,  vit  a"  Antoine.  — "  tbii. 
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geignes  '.  Néron  assura  aux  prétoriens  l'es  frumcntalinus  annuelles 
et  gratuites.  Sa  maison  d'or  l'ayant  épuisé  au  point  <ie  le  mettre 
en  retard  pour  ia  paye  dis  soldats",  rien  ne  compromit  tant  sou 
pouvoir  que  le  court  mécontentement  des  troupes.  On  s'clonnc 
que  Galba  n'ait  pas  mieux  compris  leur  froidement,  li  est  con- 
stant que  la  moindre  libéralité  lus  lui  eût  conciliées  :  il  périt  par 
une  rigueur  trop  anlique  et  une  sorte  de  sévérité  surannée1.  Il 
savait  pourtant  que  le  donalif  fui  d'abord  le  prix  de  la  victoire, 
puis  le  prix  du  commandement,  et  il  eut  toi  t  de  repousser,  comme 
une  nouveauté,  ce  qui  éli'it  une  tradition.  S'il  essaya  de  rompre 
avec  celte  tradition  pour  mieux  se  séparer  des  Césars  et  plaire  au 
sénat,  cette  fausse  popularité  lui  coula  la  vie.  Non-seulement  les 
soldats  se  crurent  frustrés  de  ce  qu'ils  considéraient  comme  un 
droit,  mais  ils  craignirent  l'exemple  deGalba  pour  ses  successeurs. 
Nynapliidjua  était  tombé  dans  un  excès  contraire;  il  avait  offert 
aux  troupes  un  argent  fabuleux  :  après  avoir  quitté  Néron  pour 
recevoir  celte  somme,  elles  tuèrent  Galba  parce  qu'il  ne  les  payait 
pas,  et  elles  se  consumèrent  à  réclamer  l'impossible';  de  sorte 
que  la  révolution  qui  renversa  les  Césars  déprava  l'armée  comme 
h  révolution  qui  les  avait  élevés.  Ce  n'était  que  dans  le  sein  de 
l'ordre  publie  qu'elle  se  retrempait. 

Le  vice,  presque  unique  de  l'avariée,  que  l'iiriuée  romaine  tenait 
du  peuple  même,  élail  amplement  raclu-lé  par  des  qualités  puisées 
à  la  même  source.  J'ai  dit  que  lu  peuple  romain  n'avait  pas  le 
tempérament  agréait':  j'ajoute  qu'il  était  cmmcminenl  accessible 
au  sentiment.  Son  histoire  civile  est  pleine  de  péripéties  provo- 
quées par  un  vif  ébranlement  de  sa  sensibilité.  Le  sort  de  Lucrèce 
fait  tomber  les  rois;  celui  de  Virginie  précipite  les  décemvirs;  le 
monl  Aventin,  Coriolan,  la  robe  sanglante  de  César,  ont  remué  io 
cœur  du  peuple  romain  :  le  sentiment  a  clé  l'un  des  grands  res- 
sorts de  ses  hommes  d'État  à  l'intérieur;  de  ses  généraux  sur  Car 
mée.  Les  généraux  même  cédaient  à  leur  émotion  comme  les 
soldats. 

Je  ne  sais  pas  de  plus  grande  page  historique  que  celle  où  Tilo 
Lève1  raconte  l'impression  que  la  chute  de  Svraeuse  lit  sur  Mar- 
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ni  reporta  sa  pensée  sur  lu  déclin  île  Honni 1  Quand  31e- 
■prend  que  Marins  lui  ravit  le  commandement  de  la 
il  pleure  '  :  an  sait  le  cri  sublime  qui  lui  sauva  la  vie  à 
s5.  En  Espagne,  les  soldais  dePetreiia,  affames  par  César, 


Pharsaie  un  dernier  corps  de  troupes  de  Pompée,  sommé  de  se 
rendre,  descend  dans  la  plaine;  là  les  soldats  eu  larmes  tom- 
bant aux  pieds  de  César,  les  bras  étendus,  demandent  grâce,  el 
César  les  console1.  Antoine  battu,  sans  armée,  se  réfugie  auprès 
de  Lépide,  son  ami,  «gui  le  repousse;  mais  les  soldais  émus  l'aver- 
tissent de  compter  sur  eux,  et  lui  obéissent'.  Quand  il  est  défait 
par  les  l'arlbes,  l'armée  ne  peut  supporter  son  silence,  el  elle  in- 
voque en  quelque  sorte  ses  reproches  :  les  blessés  qu'il  visite  l'as- 
surent qu'ils  n'ont  nulle  inquiétude  s'il  se  porte  bien8;  ce  sont 
eux  qui  lui  baisent  les  mains,  le  conjurent  de  se  retirer  et  de  ne 
se  point  fatiguer.  Plus  tard,  Germa uini*  hiti-i-pelle  imminalemenl 

1-il,  vous  avec  qui  j'ai  tant  eomballu,  que  j'ai  tant  ri  compensées, 
ali!  vous  traitez  bien  voil  e  chef  '  !  >>  Et  les  lésions,  honteuses  d'ef- 
frayer sa  femme  et  son  fils,  se  repentent,  arrêtent  l.  nr  char  et  les 
supplient  de  ne  pas  leur  faire  l'ull'nnil  île  les  fuie :".  ,1e  ne  cite  que 
Suétone,  car  qui  ne  commit  Tacite? 

L'armée  impériale  ne  s'émeut  pas  moins  que  l'armée  républi- 
caine :  quand  les  Vitelliens  capitulent  après  Crémone,  ils  se  placent 
sous  la  protection  de  l'armée  lia  vienne  ".Corhulon,  mécontent  d'un 
échec  qu'avaient  provoqué  quelques  chefs  qui  n'avaient  pas  suivi 
la  consigne,  les  condamne  à  camper  hors  du  fossé,  cl  ne  s'apaise 

'  5d|iiim  fimilii'ii  .-ni. il  l;i  im'i».-  l'imili  li"-;i,il  Ihillu-t.  Kn  II  unanl  aiu-milic, 
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qu'à  In  prière  île  lonle  I 
main  regardait  comme  ur 


Du  reste,  rien  de  pl.»  rfriw  que  ce  serment;  cl  qu'on  ne  croie 
pns  qu'il  n'eut  île.  vigueur  que  dans  les  temps  primitifs  de  Rome. 
J'.ii  dit  plus  haut  comment  Pelreiu»  retint,  en  Espagne,  ses  soldais 
prêts  à  capituler  avec  (j>nr  :  ses  larmes,  ses  suppliai  lions  les 
(■murent  sans  doute,  mais  l'émotion  est  ru^ilivc;  Pelrclus  la  con- 
sacra parle  serment.  Il  renouvela  le  premier  <nn  serment  d'obéis- 
sance a  l'uiupêc.  Afranius,  son  enlli^nc,  prêla  le  même  .serment, 
puis  les  Iribnns,  1rs  centurions,  enfin  l'armée;  «lors  seulement 
Pot  roi  us  fut  sûr  de  ses  troupes*;  et  notez  que  c'eM  en  pleine 
anarchie,  quand  Mmnlilius  Varus.  voulant  enlever  l'année  île 
Curion,  lui  dit  «  qu'en  guerre  c»ile  chacun  peut  tout  faîte  e\ 
suivre  arbitrairement  un  parti  quelconque*.  «  C'est  olors  que  le 
soldat  romain  meurt  pour  son  serinent. 

Je  trouve,  s0US  l'empire,  un  exemple  non  moins  remarquable. 


vinix  soldats  lii'sitoreul  beaucoup  à  prêter  serinent  à  Vespasien; 
il  l.-llui  que  leur  gênerai  llordconiiis  les  sonnu.it  de  le  prêter;  il 
fallut  que  les  tribuns  même  insistassent  comme  le  général;  et 
encore,  non-seulement  le  visage  et  le  cœur  des  soldats  protestaient 
contre  ce  se  nue  ni  impose,  mais  les  termes  mêmes  du  serment, 
ils  les  accentuaient,  moins  le  nom  du  Vespasien  sue  lequel  ils  bal- 

1  Ticiie.  dus-,  13-M. 

-  Ciiiumi!  César  à  M  Fni'l..  Vitute  IjW,  :>!.  — Ynir  i  nul  Cerijlis.  snrri is 
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butiaicnl,  on  baissaient  la  voix,  ou  se  taisaient1;  el  c'était  dans  un 
temps  de  crise,  de  subversion  révolutionnaire;  c'était  dans  une 
convulsion  morale  de  Rome,  sous  le  régne  exclusif  de  la  force  sans 
principe,  que  les  soldais,  exceptionnel  le  ment  omnipotents  el  sans 
frein,  respectaient  ainsi  leur  foi. 

Ce  n'était  pas  superstition  seulement  ;  l'aimée  romaine  avait  un 
profond  sentiment  de  l'honneur,  à  part  le  serment.  Jules  César 
enfermé  dans  Alexandrie  et  sur  le  point  de  périr,  sans  une  réso- 
lution magnanime,  avertit  ses  troupes  de  leur  danger,  a  La  fuite, 
dil-il,  est  impossible,  et  pour  ceux  qui  préfèrent  à  tout  l'honneur, 
el  pour  ceux  qui  lui  préféreraient  la  vie  '.  »  Les  soldats  le  répétaient 
l'un  à  l'aulre,  et  les  recommandations  de  César  n'égalaient  pas 
l'ardeur  des  troupes.  En  Afrique,  un  corps  de  vétérans  césariens 
est  fait  prisonnier.  Scipion  leur  offre  la  vie  s'ils  veulent  se  batlre 
«  pour  la  bonne  cause.  Un  centurion  de  la  quatorzième  légion 
proteste  ainsi  :  «  Gomment  combattre  contre  César,  mon  gé- 
néral, sous  qui  j'ai  commandé;  ou,  contre  sou  aimée  pour 
l'honneur  de  laquelle  je  sers  depuis  trente-six  ans  !  »  Cette  géné- 
reuse réponse  ne  lui  suflit  pas,  il  propose  d'éprouver  la  valeur 
respective  des  deux  armées  dans  un  combat  de  dix  contre  dix;  et 
il  parlait  à  l'intraitable  Scipion  qui  les  lit  tous  mourir3.  Quand, 
sous  Antoine,  les  Parthes  battirent  l'armée  romaine,  ce  fui  celle- 
ci  qui  pria  le  général  de  la  décimer1;  cl  quand,  sous  Germanicus, 
les  légions  rebelles  rentrèrent  dans  le  devoir,  elles  furent  si 
ardentes  contre  les  fauteurs  de  h  sédition  qu'il  fallut  que  le 
général  intervint  conlre  leur  vengeance,  connue  il  était  intervenu 
contre  leur  révolte'.  Le  père  d'Otbon  osa  mieux  peut-être  :  Quel- 
ques-uns de  ses  soldais  qui  avaient  pris  k-s  amies  pour  Scribonien 
conlre  Claude  et  s'étaient  repentis,  ayant  lué  les  chefs  qui  les 

avait  récompensés,  arrachant  à  l'empereur  qu'il  blessait  m)  cri 
d'admiration  pour  tant  de  constance.  Qui  ne  sait  qu'il  ne  fallut 
qu'un  mol  à  Jules  César,  quintes,  pour  répudier  sou  année  indo- 

1  Ticile,  lia!.,  1-31.  —  '  Mur,  Guerre  <t Alexandrie .  10.  —  »«*«,  Guerre 
€Afriqiir.  13-15-16.  —  1  l'Iulnrr].,  Vif.  d'Antoine. 

"Twilc,  Ayitt.,  1,  11  à  50;  «  Kl  pjuildi.l  n:  Lilnj»  m\l.:i  t.i]ii|ii.irii  sciucl  alisolïcrul.  » 
Ccrnnni.iii  laiw!»  laiic  ;  rn:ii>  il  firoL-^lii  n.iiilc.'  ci;  rai'na-p  ;  <i  Kuri  iriLilicirjiiiEi  i:i,nl, 
plurimiicimi  lacrtrois.  sed  clailcui  .ijipdlaïu. .  {Ami.,  i-80.) 
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cile,  el  quel  Tut  le  désespoir  de  ses  troupes  à  cet  affront 1 1  Pline 
l'Ancien  Tait  remonter  bien  haut  ce  sentiment  île  l'honneur  dans 
Rome  :  quand  Tarquin  l'Ancien  fit  construire  ses  immortels 
aqueducs,  des  citoyens  rebutés  d'un  travuil  si  long  et  si  périlleux 
se  tuèrent;  mais  Tarquin  avant  publiquement  fait  metlrc  en  crois 
leurs  cadavres,  le  suicide  cessa.  «Ainsi  l'honneur,  \nidor,  ce  carac- 
tère glorieux  de  tout  Humain,  ce  noble  sentiment  qui  nous  se- 
courut tant  dans  nos  désastres;  l'honneur,  dit  Pline,  servit  ici 
Rome',  w 

Le  dévouement  de  l'armée  à  son  chef,  cet  autre  sentiment 
moins  pur  que  l'honneur,  ear  diverses  causes  le  provoquent,  était 
pourtant  une  forme  de  l'honneur  militaire;  il  s'éleva  Fréquem- 
ment si  haut  qu'il  fit  oublier  son  mobile,  sous  l'éclat  du  sacrifice. 
Quand  César  enferme  Pompée  à  lhnm'hiiim,  ses  soldats,  pour 
s'exciter  à  souffrir  pour  leur  général,  se  rappellent  réciproque- 
ment ce  qu'ils  enduraient  en  Espagne,  à  Alise,  à  Avaricum  :  on 

laisser  échapper  Pompée5.  A  l'iiapsus,  ils  s'eiillaiiuncnt  à  ce  point 
pour  César  qu'ils  lui  refusent  la  vie  des  sénateurs  pompéiens  '. 
Quand  Octave  eut  réuni  sa  première  armée  contre  les  meurtriers 
de  son  oncle,  le  sénat,  soumis  à  ISrulus,  chargea  des  députés  d'aller 
négocier  avec  elle;  mais  l'armée  ne  voulut  les  écouter  qu'en  face 
d'Octave*.  Après  Aclimn,  les  soldais  d'Antoine,  instruits  de  sa 
fuite,  s'abstiennent  pendant  sept  jours  de  recevoir  les  envoyés 
d'Auguste;  ils  ne  se  soumettent  que  quand  leur  général,  Cani- 
dius,  les  abandonne".  I,e  goût  de  l'armée  pour  Gcnnanicus  fut 
une  adoration  :  le  général,  déguisé,  pour  n'être  pas  reconnu,  en 
parcourant  le  camp  pendant  ces  nuits  où  il  jouissait  du  bruit  de 
sa  popularité  el  do-sa  gloire,  entendait  ses  soldats  non-seulement 
vanter  sa  naissance,  sa  beauté,  sa  patience,  son  urbanité,  mais 
s'encourager  réciproquement  à  lui  en  lenireomptedansla  bataille'. 
Après  le  meurtre  de  l.!aii^ula,  il  fallut  tromper  les  prétoriens  pour 

1  l'en  ilo  juur*  nvjnt  Aréole,  Bonip.rlo  humilie  et  cnlUminc  pur  Icimimci  moicns 
la  iltilsi'Hi  Vnnli.it?  <|>ii  s'.'fciil  Lis*'  biiUrc  pr  lm  .tirlrictiiiîn*.  —  Voir  le  Mémorial 
de  Hamle-llrléue.  1.  3ô«,  bst.iille  rt'Arcolc. 

»  l'iinel'iii.mi.  311-ii.—  ■■  IV-sai-.  Gutrre  etc..  ■•.  IT-IS. —  '  e.Lsnr,  Guerre  d'Afri- 
que. B5.  — Mcll.  Pn'P!T  .  4J)Î. -'PluUm).,  Vie  d'Antoine. 
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1rs  contenir  et  leur  faire  accroire  qu'il  s'était  Itié  lui-même  en 
apprenant  un  désastre';  et  encore  les  Germains  de  la  garde  ré- 
pandirent-ils le  sune,  dans  le  cirque*.  Quelles  que  fussent  les  liai  lies 
qu'eût  soulevées  Néron,  meurtrier  de  son  frère,  de  sa  femme, 
parricide,  incendiaire  de  Rome,  —  on  le  disait  du  moins,  —  le 
soldat  lui  était  si  naturellement  dévoué,  qu'il  fallut  beaucoup  d'art 
pour  l'indisposer*,  et  j'ai  déjà  dit  qu'il  souffrait  dans  sa  solde. 
Après  lout,  l'armée  était  imbue  depuis  longtemps  du  sentiment 
de  son  culte  pour  les  Césars  *. 

Que  fit-elle  pour  leurs  précaires  successeurs?  Othon  souffrit 
surtout  du  dévouement  île  ses  troupes.  Par  amour  pour  ce  prince, 
elles  se  défiaient  tellement  de  leurs  généraux,  qu'elles  leur  résis- 
taient; ne  reconnaissant  pour  chef  que  1* empereur'.  A  sa  mort, 
quelques  soldais  se  tuèrent  sur  son  hûeliei'.  Ils  nniviiiienlson  corps 

peretir  par  excellence;  en  apprenant  sa  fin,  des  soldais,  même 
absents,  s'entre -tuèrent  '.  Les  Vitelliens  ne  le  cédèrent  pas  aux 
Olhuniens  en  cela;  même  vaincus  cl  aux  abois,  réduits  aux  murs 
de  Home,  ils  jurèrent  avec  le  peuple  de  n'accepter  que  Vitcllius', 
Le  peuple  changea,  mais  le  solilui  île  \  îlellius  combattit  et  mourut 
jusque  dans  les  rues,  pendant  que  le  peuple,  celui  des  tavernes, 
il  est  vrai,  le  regardait  faire  sans  l'assister,  applaudissait  aux  Fia* 
viens  victorieux,  et  livrait  les  vaincus  à  leur  colère".  Il  faut  le 
dire,  dans  le  conflit  d'Othon  et  de  Vite  H  in  s,  c'est  l'armée  seule 
qui  intéresse;  c'est  elle  seulement  qui,  au  sein  de  tant  d'abaisse- 
ments et  de  perfidies,  se  distingue  par  un  dévouement  vraiment 
romain*,  .le  le  répète,  sa  vertu  est  d'autant  plus  vraie  qu'elle 
brille  dans  les  temps  de  licence.  Du  reste,  Oomilien  n'éprouva 
pas  moins  son  attachement  que  Caligula  et  Néron;  clic  l'eût  im- 
médiatement vengé  s'il  se  fût  trouvé  un  chef".  Casperius  le  fut 
peu  après.  Il  fallut  que  Nerva  vint  remercier  les  soldats  devant  le 

•Soft.,  Vie  de  Caligula,  5t.  —  ■  JoiÊpli-,  flirt,  une.  âet  Jw'/ï,  10-t.  —  VoirwiM 

Sm'I..  In-  >!,■  tinlui,,!,!.  W.i.  —  T.i.iU'.  Mit.,  \-X  -  '  Unit.  -  '  l'l„l;„,|  .  IV,. 
ifOthoxi.  —  "  Suit.,  f  ie  d'Olhcn.  —  [•lutarriuo  cl  ToriLc  timucut  L-  iih'-ino  lisiiiiupii. 
— :  SaM.,  Vie  4/  Vilelliut,  15.  -«Taciie.  f/iu.,  ZSS. 

*  a  Et.  qiiLimijuam  iiiIit  Li.lvLT-a,  mIvj  virttili.  fmnn.  »  (Tocik,  Ilisl.,  J-2.)  — 
V'iir.  là  minie,  nvec  quelle  litrU'  m  remlenl  le-  ili-'c liseurs  in  TiTm-inc. 
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peuple,  d'avoir  lue  les  meurtriers  du  prince  '.  11  ne  leur  échappa 
qu'en  leur  opposant  un  grand  nom,  Trajan,  une  résurrection  de 
César  même. 


À  présent  que  nous  connaissons  ! 

e  tempérament 

de  l'armée 

romaine,  nous  apprécierons  mieux  so 

n  rùle  politique, 

c'est-à-dire 

ia  pari  qu'elle  s'attribue  ou  qu'on  lui 

événements 

de  la  paix  ou  de  la  guerre.  En  Espagn 

e,  pendant  que 

Jules  César 

poursuit  Afranius  et  Petreius,  ses  soU 

qu'on  pro- 

longe  la  guerre  en  laissant  échappe 

wppUeut  le 

général,  par  leurs  centurions,  de  ne 

aucun  péril 

pour  en  finir*.  Dans  un  autre  incident 

du  mémem'drc 

i,  «  puisque 

César  laisse  échapper,  suivant  eux,  l\ 

.cession  de  vai 

ncro,  ils  ne 

M  battront  pas,  disent- ils,  quand  il  le  voudra1;  »  et  Osar  compte 
si  bien  avec  eus,  que  peu  de  jours  après,  Afranius  et  Petreius  lui 
offrant  le  combat,  il  se  range  en  bataille  pour  contenter  ses 
troupes.  «  C'eùl  été  se  faire  grand  tort,  dit-il,  que  d'y  manquer1,  n 
Lorsque  Afranius  capitule,  c'est  en  présence  des  deux  armées  qu'il 
expose  ce  qui  le  décide  à  quitter  le  parti  de  l'ompée,  et  t'est  aussi 
devant  les  deux  années  que  César  explique  la  légitimité  de  sa 
propre  cause1.  Curion,  à  qui  l'on  voudrait  faire  suspecter  ses 
troupes,  répond  :  a  que  si  elles  sont  mécontentes,  il  vaut  mieux 
le  dissimuler  que  l'accréditer0,  a 

A  Pliarsale,  les  soldats  île  Pompée  lui  reprochaient  de  se  plaire 
à  commander,  tout  lier  Je  sa  suite  de  prétoriens  et  de  consulaires 7- 
d«  son  côté,  César,  haranguant  ses  troupes,  les  prend  à  témoin  de 
son  désir  de  la  paix,  et  elles  demandent  la  bataille  :  «  Général,  lui 
dit  Crastinus,  je  ferai  si  bien  aujourd'hui  que,  vivant  ou  mort,  je 
recevrai  tes  éluges  \  »  Lorsque  Antoine  cl  Octave  se  réconcilièrent 
pour  la  première  fois,  les  soldais  des  deuv  années  réclamèrent  un 
paele  de  famille  entre  leurs  chefs;  et,  pour  leur  complaire,  Octave 
épousa  la  belle-lillc  d'Antoine,  Clnudie,  à  peine  nubile".  Ce  fui 
assurément  une  eousidéraliun  semblable  qui  provoqua  l'union  du 

Tr-j".  U:  I...  «  rc  'u  •  V..J.  ninc-.'/W^r.!  5,  1°*'  '""  '""  ,A"""~  UmT"'V- 

'U-i:„.t;«<-rrccir..  i-lli.-'M/rf  ,  1-72.  l-ïi._  '  lbid.\  1,  8-Mt.V 

—  «  -  "  im„  :>-».  —  »  ttirf.,5-91. 

'  Suit-,  fie  •iWagutlt,  M.  —  l.llo  fini  lillo  Ju  Irilmn  CoJiin,  |ir™icr  mnri  ,\c 
Fulrïc.  —  Plulirqiic,  l'if  tTAntontt. 
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même  Antoine  et  de  In  première  Oclavïe;  ce  fut  dans  les  mêmes 
vues  que  la  seconde  Octavie  épousa  Néron;  et  Claude  déclara  pu- 
bliquement aux  prétoriens  que,  les  mariages  lui  réussissant  mal,  il 
resterait  célibataire,  leur  permettant  de  le  tuer  s'il  1rs  trompait  '. 
On  le  voit,  c'est  le  caractère  distinctif  des  armées  romaines  d'être 
en  dialogue  perpétuel  avec  leurs  chefs;  c'est  le  chœur  de  la  tragédie 
antique;  c'est  le  peuple  prenant  part  au  drame  et  an  dénoûment. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  leur  crédit  grandisse  à  mesure 
qu'elles  remplacent  le  peuple,  et  qu'après  avoir  été  la  force  qui 
conquit  l'empire,  elles  soient  la  force  qui  le  donne.  Les  prétoriens 
de  Rome  s'étaient  institués,  dès  la  république,  en  Egypte.  Les 
vingt  mille  soldats  que  Galiiniiis  fournit  à  Plnlémée  se  marièrent  à 
Alexandrie,  y  perdirent  plutôt  la  discipline  que  I  m  um'il  romain,  et 
s'imposèrent  au  prince.  Ils  renversaient  les  favoris,  pillaient  les 
riches,  assiégeaient  le  palais  et  vendaient  la  couronne*.  C'était  la 
pression  des  intrigues  d'une  capitale  qui  provoquait,  à  Rome  sur- 
tout, l'esprit  prétorien;  et  TaciU,  avec  la  sûreté  de  son  coup  d'fl'il, 
observe  très-bien  que  l'armée  impérial1  de  Itivla^no  traversa  inno- 
cemment la  guerre  civile,  et  par  son  éloignemenl  de  Rome,  et 
parce  que  sa  vie  de  combats  lui  avait  appris  à  ne  haïr  que  l'ennemi1, 
f'e  fut  aussi  par  une  sorte  de  licrlé  personnelle,  blessée  dans  son 
droit  d'égalité,  qu'une  armée  romaine  rejetait  l'empereur  d'une 
autre.  Les  légions  de  Mœsie,  apprenant  la  mort  d'Olhon,  qu'elles 
venaient  secourir,  réfléchirent  qu'elles  n'étaient  ni  moins  que  l'ar- 
mée d'Espagne  qui  avait  élu  Galba,  ni  moins  que  les  prétoriens  qui 
s'étaient  cloisi  Othon,  ni  moins  que  les  troupes  de  Germanie  qui 


-,  le  tronc  semblait 


1  Sait.,  Vie  de  Uautle,  -iO. 

■  César.  Guerre  dMcxand.,  7;  su  «oui  Guerre  ciu.,  r.-OO.  —  Il  ral  mi  que  lu 
ii:rrur>  .'piilifiiNC'  li'-  v  li.ljiiiiil.  i-rjee  au  contact  de  !>  (Jréce. 
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coulre  lit  Romami.  S-3li.  Vi.ir  iiu,=i,  .Ijiis  T.itUc,  V  .II»  lui-  Miii-i^ii  à  Version  : 
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dont  eilt»  fut  l'ohjrt  ;  île  l;'i,  la  Millii-ihuli'  jalouse  des  empereurs,  qui 
conlinuèrent  d'ailleurs  les  traditions  républicaines.  Csiïus ,  donl 
Tibère  n'aimait  pas  le  surnom,  part  i1  qu'il  ne  jugeait  pas  bienséant 
(ju'iin  s'appelât  volontairement  ('és;ir  tinidnpùn  1  pour  plaire  au\ 
troupes,  prit  à  part  les  chefs  ihi  prétoire  qu'on  lui  dénonçait,  et 
leur  prolesta,  l'épée  à  la  main,  qu'il  s'en  percerait  s'ils  l'avaient 
condamné.  Claude  fonda  spécialement  un  théâtre  annuel  de  gla- 
diateurs pour  les  prétoriens'  ;  il  imposa  au  sénat  un  décret  par 
lequel  les  soldais  auraient  même  à  s'abstenir  d'aller  saluer  les 
sénateurs  dans  leurs  maisons3.  Ollion  (il  si  bien  que  deus  soldats 
entreprirent  de  donner  l'empire  romain,  et  le  donnèrent*.  Yilel- 
lius  épuisa  ses  ressources  et  celles  de  l'État  en  faveur  de  l'armée  '. 
L'arrogance  des  gens  de  guerre  était  sans  bornes;  elle  rejaillissait 
jusque  sur  la  vie  civile.  «  Vous  trouverez  plus  facilement  un  faux 
témoin  contre  un  paysan,  disait  -luvénal,  qu'un  témoin  vrai  contre 
un  militaire.  Celui-ci  plaide  quand  il  veut,  l'autre  quand  il  peut  ; 
nul  citoyen  n'ose  frapper  le  soldat,  et,  s'il  en  est  frappé,  qu'il  se 
taise  et  n'aille  pas  porter  chez  le  préteur  su  face  meurtrie'.  »  l)o- 
milien,  qui  eut  voulu  réduire  l'urinée,  ciai^iiiul  le-  barbares7,  et 
Trajan,  —  leur  effroi,  —  surveillait  ses  troupes  avec  une  telle 
vigilance,  qu'on  ne  voit  pas  sans  élonnement  Pline,  dans  son  pro- 
consulal  d'Asie,  n'oser  prêter  dix  soldais  el  un  centurion  à  un  col- 
serment  militaire;  c'était  donc  une  institution  t-ipihtlr  que  celle 
par  laquelle  l'année  renouvelait  tous  les  ans  le  serment  de  fidélité 
au  prince.  Les  proconsuls  en  rendaient  compte  à  l'empereur',  et 
Doinilien  était  dans  une  agitation  poriudiquo  jusqu'à  la  certitude 
de  ce  grand  événement  l°. 

La  lin  de  la  république  fui  fatale  à  la  trempe  de  l'armée;  les 
premiers  Césars  l'épurèrent  et  la  moraliseront.  Pompée  avait  sous 
ses  ordres  neuf  légions  de  citoyens  romains,  une  légion  de  Crète 
et  de  Macédoine,  deux  légions  que  Lcntullus  avait  levées  eu  Asie, 
de  nombreuses  recrues  prises  dans  la  Tbcssalie,  la  licotie,  l'Acliaïe, 

'  Su,U.,  VU  île  V.aligiila,  SB.  —  '  Sait.,  VU  de  Claude,  30 — 5  Wid..  35.— 
4  Tnrilc,  flij(..  l-i.-..  -  ■  Sm.'i  ,  Vie  lie  Vilellnu.  \:,.  -  <■  Juivn.,  Sflf.  10.  — 
:  Su.'l..  Vie  de  Ihtailku.       -'  l'Iiec  le^uii,:,  UIL.  10-M.  —  10-10.  — 

Pline  le  Jeune,  Ptmiayr.,  68. 
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rf^ire,  incorporées  aux  légions  connue  supplément;  il  attendait 
deux  légions  que  Scipion  emmenait  de  .Syrie  :  il  avail  irais  mille 
archers  de  Crète,  de  Sparte,  du  Pont,  de  la  Syrie  el  d'autres  pays; 
sept  mille  chevaux  gaulois  que  lui  fournissaii  llejolarus,  cinq  cents 
chevaux  de  Cappadocc,  autant  de  la  Tlirace.  L'un  des  lils  de  Pompée 
lui  avait  amené  cinq  cents  cavaliers  gaulois  el  germains  de  la  garde 
du  roi  Plolémée.  Il  fallait  joindre  à  ces  troupes  huit  cents  cava- 
liers esclaves  ou  pâtres,  des  contingents  de  la  Gallo-Grèce,  des 
Phrygiens,  des  Dessicus,  des  Macédoniens 1  ;  singuliers  défenseurs 
delà  liberlé  romaine!  Ce  fut  bien  pis  après  Pliarsalc.  Pompée  prit 
deux  mille  hommes  parmi  les  marchands  el  les  domestiques5. 
Calon  lève  à  Uliquc  el  envoie  à  Scipion  des  affranchis,  des  Afri- 
cains, des  esclaves;  enfin  une  tourbe  d'hommes  d'âge  à  se  battre3. 
Cassius  Longinus,  que  ses  exactions  faisaient  délester  en  Espagne, 
Taisait  à  ses  Iroupcs  des  largesses  qui  semblaient  les  atïeclionuer, 
mais  qui  favorisaient  leurs  désordres'.  En  Syrie,  César  reçut  de 
fâcheuses  nouvelles  de  Rome  :  les  tribuns  dit  peuple  excitaient  des 
séditions;  les  tribuns  milil.un-s,  lu-  lienlcuanh  légionnaires,  par 
goût  ou  par  iimliiliiiti,  [nTiuetlaieut  à  l'av. née  des  nouveautés  cor- 
ruptrices *.  Que  pouvait-on  attendre  du  relâchement  de  pareilles 
Iroupes'.'  Calon,  pour  empêcher  la  cavalerie  de  Scipion,  qu'aigris- 
sait un  revers,  de  piller  Clique,  est  contraint  de  payer  à  chaque 
soldat  cent  sesterces  ;  il  fallut  même  doubler  celle  somme  pour 
éloigner  ces  étranges  défenseurs".  Itrutus,  pour  entretenir  son 
armée,  lève  sur  les  Rbodiens  huit  cents  talents,  sur  les  Lycicns 
cinquante  lalenis  '.  11  avail  pourvu  ses  solilals  d'armes  de  prix;  car, 
selon  lui,  des  armes  riches  relever  ■nient  le  courage  de  leurs  maîtres 
cl  donneraient  de  l'énergie  à  leur  avarice*. 

Voilà  donc  les  moyens  de  la  liberté  !  des  armées  vénales  cl  si 
suspectes  à  leurs  chefs  qu'ils  ne  crevaient  pouvoir  les  conserver 
qu'en  les  corrompant!  N'est-il  pas  clair  qu'une  cause  qui  n*a  des 
défenseurs  qu'à  ce  prix  n'est  pas  populaire?  Octave,  avant  Phi- 
lippes,  donne  cinq  drachmes  à  chaque  soldai  *;  llruhis  donncàcha- 

'  Cbar,  Guerre  du  .  3-1.  —  1  Ibid.,  5-105.— 1  C^ar,  Guerre  d'Afrique,  50.  — 
*  «Mr.  Guerre  tAUxaai.,  4*.  — s  «.«/..  15.  — •  Kwr,  Guern  if  Afrique,  87  — 
:  A  peu  près  ipnniilc-acuf  nrillioiu,  [Plalari].,  Vie  de  llrvtut.)  —  *  Itid.  —  "  Qu>- 
i  inlf-timi  rriiiii-s.  ibid. 
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cun  des  siens  nnquimle  drachmes l,  ses  soldais  en  paraissent 
enchantes  et  n'en  désertent  pas  moins,  si  bien  qu'il  fallut  préci- 
piter la  bataille,  parce  que,  non-seulement  les  déserteurs  passaient 
à  César,  mais  parce  que  ceux  qui  restaient  n'étaient  pas  sûrs*. 
L'enchère  deBmlus  s'accroît  avec  ses  malheurs  :  après  l'hilippes, 
il  promet  à  chaque  soldat  deux  cents  drachmes*;  il  parait  même 
qu'il  ne  tarda  pas  à  tenir  sa  parole  *  :  il  lit  plus,  il  procuit  le  pillage 
de  Lacédémone.  et  de  Thessalonique,  ce  qui  mnlive  un  scmhlant  de 
blâme  chez  Plutarque,  assez,  indulgent  aux  révolutionnaires,  et 
trouvant  qu'après  tout,  quand  le  gouvernail  casse  dans  la  tempête, 
on  peut  clouer,  à  sa  place,  une  planche  quelconque  '  ;  comme  si, 
dans  ces  sortes  de  tempêtes,  le  pilote  n'est  pas  souvent  coupable 
de  l'orage,  et  comme  s'il  était  permis  à  Itrutus  d'être  un  corsaire  1 

L'influence  des  Césars  fut  plus  saine  :  il  faut  voir  avec  quelle 
sévérité  .iules  Cés;ir,  avant  la  yiiene  d'Cgvple,  purge  son  armée 
des  chefs  qui  la  souillenl.  II  casse  Aviénus,"  qui  a  soulevé  les  sol- 
dats du  peuple  romain  contre  Rome,  qui  a  spolié  les  municipes, 
qui  a  peu  servi  César  cl  la  république,  qui  a  rempli  ses  vaisseaux 
de  ses  gens  et  de  ses  chevaux,  non  de  troupes  ;  il  casse  Koulehis, 
tribun  des  soldats,  comme  séditieux  et  mauvais  citoyen;  Tiro  et 
□usinas,  comme  des  favoris  qui  n'ont  justifié  ses  bienfaits  ni  dans 
la  paix,  ni  pendant  la  guerre  *  ;  on  sent  déjà  dans  cet  ordre  du 
jour  le  génie  du  commandement. 

Après  Aclium,  Auguste  licencia  la  dixième  légion,  qui  n'obéis- 
sait qu'en  murmurant;  des  vétérans  flui  réclamaient  impérieuse- 
ment leur  congé,  furent  chassés  sans  coiiLié',  Après  la  guerre  civile, 
il  ne  nomma  les  soldats  que  soldais;  le  nom  de  camarades  lui  parut 
trop  courtisan,  trop  peu  dii;ne  de  la  majesté  de  sa  famille  '.  II  pres- 
crivit de  recruter  les  lé^iuns  dans  les  numicipes,  les  colonies  et  les 
villes  de  la  Confédération  italique  *,  mesure  excellente  qui  rame- 
nait l'armée  à  sou  principe,  si  elle  eût  pu  se  réaliser.  Il  accordait 
volontiers  aux  gens  de  guerre  les  riches  colliers,  les  harnois,  les 
distinctions  qui  brillent;  il  était  très-sobre  de  distinctions  moins 

'  Qiulre  ceul  ri n '| îi.in li'  fi-iim*,  1' ! i 1 1  n i-. | . ,  17.'  '/t  Huilas.  —  *  Plu!im|.,  Vie  de  Brû- 
lai. —  1  Dix-bail  «ni!  tna»,  ibid.—  *  riniirq..  Vie  de  Ilrutui.  —  1  Ibii.  —  *«- 
.«ar,  liatrtr.  ,lM,j,md.,  .'.t.  -  "  Su,'.;  ,  [  „■  aMmustï .  17  -  "  .  -y.  -  '  l'i.  n 
Cui.,  52-S7;  Tuile,  An*.,  i,  Hli. 
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spécieuses,  mais  plus  vraies  (les  couronnes  murales  |  ;  ou  ne  les 
accordait  qu'au  simple  soldai  '.  A  la  moralité,  il  joignit  l'ordre.  Au 
théâtre,  il  sépara  le  peuple  et  la  troupe'  :  pour  prévenir  les  émeutes 
militaires,  il  précisa  les  ivlrailes  qui  suivraient  les  congés'.  Claude 
se  réserva  les  demandes  de  congé,  qui  jusque-là  se  portaient  au 
sénat*. 

Ce  système  des  colonies  militaires  parut  .seul  vicieux  et  sujet  à  ré- 
forme. Autrefois  on  cantonnait  les  vétérans  par  légions;  les  trihuns 
el  les  centurions  de  ces  légions  les  accompagnaient  ;  elles  portaient 
en  elles  l'esprit  de  eité;  elles  composaient,  elles  n'avaient  pas  cessé 
d'être  une  grande  famille.  D'après  le  mode  nouveau,  on  les  formait 
d'individualités  oparses  qui,  n'ayant  nul  lien  d'affection,  n'élaient 
qu'un  nombre,  plutôt  qu'un  corps  :  les  colonies  furent  désertées, 
les  maisons  restaient  vides,  les  vétérans  erraient  dans  les  provinces 
on  leur  était  échu  leur  congé'!  Ce  fut  même,  une  contagion  pour 
l'armée  active,  et  Corindon  eut  pins  de  mal  à  Iriomplux  oc  l'éner- 
vement  des  légions  de  Syrie  qu'à  vaincre  l'ennemi;  elles  étaient 
si  amollies  par  un  long  repos  qu  elles  comptaient  des  vétérans  qui 
n'avaient  jamais  ni  campé,  ni  veillé  sous  les  armes,  pour  qui  le 
travail  des  retranchements  était  une  nouveauté  sans  exemple,  et 
qui,  sans  casque,  sans  cuirasse,  mais  le  teiul  fleuri,  exerçaient  le 
trafic  île  ville  en  ville1.  Il  fallait  d'autres  instruments  pour  les 
victoires  de  Corindon.  Il  sut  les  créer1. 

Il  y  avait  dans  le  soldat  romain  un  ressort  immense.  Trajan  eut 
les  instincts  de  Jules  César  ;  comme  lui  il  inculqua  sa  personnalité  à 
l'armée.  Jules  César  en  Afrique  dresse,  comme  un  maître  d'es- 
crime, ses  gladiateurs  novices  :  il  apprend  à  ses  troupes  comment 
on  marclie  j  l'ennemi,  comment  on  l'évite,  comment,  scion  le  ter- 
rain, on  avance  «u  on  se  retire;  comment  on  attaque,  ou  comment 
un  Feint  d'attaquer  Les  Numides  leur  faisaient  beaucoup  de  mal; 
il  crée  de»  corps  mixtes  (cavalerie  et  faulassins)  qui  les  battent  ;  il 
se  procure  des  éléphants  pmir  apprendre  aux  troupes  à  les  frap- 
per; aux  chevaux,  à  les  supporter*.  Ces  détails  sont  une  merveille 
<lo  précision  cl  de  précaution.  Trajan  fait  de  même  :  il  s'exerce 

■  Sb#L,  VU  fAugnlte.  iî.  —  '  Ibld.,  U.  —  1  Ibiê.,  10.  —  *  Su*t.,  i'ie  lit  Citait, 
Î3.—  •  Tariie,  Am.,  14-27.  -  «/Mit.,  1S-35.-'  Wd.-'lkW,  Guerre tfAfri- 
>/ue,  7t. 
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au  maniement  des  armes  avec  ses  troupes;  il  applaudit  chaque 
fois  qu'un  coup  un  peu  rude  houile  son  casque,  ou  son  bouclier  '. 
C'est  parla  que,  chez  les  Daccs,  il  jota  des  fleuves  sur  des  plaines 
arides,  qu'il  campa  sur  des  montagnes  réputées  inaccessibles,  ot 
qu'un  roi  qui  osait  tout  espérer  perdit  et  sa  capitale  et  lu  vie'; 
c'est  par  là  que  les  Césars  surent  purilirr  et  capter  l'armée. 

Le  Romain  n'était  pas,  on  l'a  vu,  agressif  par  tempérament; 
les  nécessités  de  sa  situation  développèrent  en  lui  l'orgueil  cl  le 
courage,  surtout  une  forme  du  eonra^c,  U  constance,  qualité  de 


peuple  :  comme  le  peuple,  elles  furent  toujours  avares;  mais  celte 
avarice,  toute  nationale,  se  concilia  dans  les  armées  comme  dans 
le  peuple  avec  les  plus  hautes  vertus.  Comme  les  armées  romaines 
de  la  république  mourante,  celles  de  l'empire  brillèrent  par  leur 
respect  du  serment,  leur  profond  sentiment  de  l'honneur,  leur 
dévouement  à  leur  général;  mais,  tandis  que  l'anarchie  ne  pouvait 
que  les  dépraver  par  les  moyens  immoraux  qui  étaient  de  son  es- 
sence, les  Césars,  n'ayant  plus  besoin  de  ces  moyens,  les  morali- 
sèrent. 

Comment  les  années  romaines  eussent-elles  pu  voir  impuné- 
ment Marîus,  Sylla,  I.ucullus  plus  riches  que  plusieurs  rois?  Les 
soldats  romains  vendaient  leur  sang,  il  est  vrai;  mais  ils  ne  le 
vendaient  qu'à  un  seul,  et  mouraient  fidèlement  pour  sa  cause. 
Celle  règle  eut  peu  d'exceptions. 

Les  armées  romaines  se  divisèrent  sur  les  prétendants  à  l'em- 
pire ;  elles  furent  toules  unanimes  à  dédaigner,  à  haïr,  A  menacer 
le  sénat.  Le  sénat  ne  leur  fut  jamais  plus  suspect  que  sous  la  révo- 
lution galhicune  et  otbonienne,  après  qu'il  eut  osé  condamner 
Néron. 

Comme  les  armées  donnaient  ou  reliraient  l'empire  pour  un 
donatif,  c'est-à-dire  pour  un  pourboire,  il  fallait  auv;  empereurs 
de  l'argenl,  c'esl-à-dire  des  confiscations.  On  donnait  aux  armées 

1  VWik  le  Jcutir,  Pantgtir.,  13.  —  Voir  duu  Tiljiiltc,  4-1,  un  Irtf-miîo  tableau 
•Pline  le  Jeune,  Ull.,  8-1. 
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qui  maintenaient  les  empereurs,  les  biens  des  patriciens  qui  con- 
spiraient contre  les  empereurs.  Le  don  de  largesse  aux  armées 
romaines  étant  une  portion  de  la  souveraineté,  il  ne  Fallait  pas 
qu'une  aristocratie  trop  riclie  pût  l'usurper. 

Bedriac,  où  Otlion  perdit  le  trône  contre  Vilellius,  et  où  Yilellins 
lu  perdit  contre  Yespasicn,  Tut  !a  Pliorsalc  de  l'empire.  Montes- 
quieu remarque  qu'une  seule  bataille  terminait  les  guerres  civiles; 
ce  qui  fut  vrai  sous  l'empire,  faux  stms  la  république,  où  les  vic- 
toires ne  furent  souvent  que  des  trêves.  Tiint  qu'un  grand  général 
put  enrichir  ses  troupes,  il  ne  manqua  ]ws  d'armées.  Pompée  se 
vantail  d'en  lever  une  en  frappant  du  pied  la  terre,  et  c'est  pour- 
quoi l'barsale  ne  fut  pas  décisive,  i'innpée  vivant  était  un  immense 

mort  Tut  encore  terrible  en  Afrique  par  ses  lieutenants;  en  Sicile 
et  sur  mer  par  son  fils  Si  \lns.  Si  llnitus  et  l'assius  n'eurent  à 
perdre  qu'une  seule  bataille,  c'est  que  re  n'étaient  pas  des  géné- 
raux ;  si  Antoine  n'en  perdit  qu'une  non  plus,  c'est  qu'il  perdit  la 
(été  plus  que  la  bataille  ;  c'est  qu'en  outre  le  grand  nom  de  César 
était  pour  Octave  :  mais,  sous  l'empire,  l'univers  discipliné  se  ran- 
geait à  l'instant  du  côté  de  la  première  victoire. 

Il  y  eut  sous  l'empire  deux  grands  étoimemcnts,  savoir  :  après 
Néron,  qu'on  pût  faire  un  empereur  ailleurs  qu'à  Itome  ;  et  sous 
Trajan,  qu'on  pût  faire  un  empereur  autrement  que  par  l'armée. 
Il  est  vrai  que  Trajim  s'imposait  naturellement  à  l'armée. 

Je  ne  sais  sur  quoi  l'on  sr  l'imilc  pour  | n'étendre  que  la  constitu- 
tion de  l'empire  devint  militaire  après  Néron,  car  je  mi  vois  rien 

l'empire,  je  le  comprends  moins  encore  :  est-ce  que  depuis  Ma- 
rras, en  quelque  sorte,  l'année  ne  donnait  pas  l'empire'.'  Après 
Néron,  elle  le  défera  ailleurs  qu'à  Itome,  voilà  tout;  mais  l'éléva- 
tion de  Jules  César  et  d'Auguste  ne  dépendit-elle  que  de  Rome? 

Chose  étrange  :  à  Rome,  où  le  peuple  était  tout  les  années  dis- 
posaient du  gouvernement,  tandis  qu'en  France,  où  les  armées  sont 
tout,  c'est  le  peuple  qui  fait  les  révolutions.  Sans  doute  le  peuple 
de  Rome  était  peu  de  chose  en  comparaison  de  l'univers,  mais  le 

1  ReltlîfCment,  crin  va  snnidirc. 
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peuple  de  Paris  semble  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  France. 
C'est  que  la  constitution  du  peuple  romain  et  celle  du  peuple  Français 
diffèrent  profondément;  c'est  qu'en  Krance,  le  peuple  a  des  centres 
d'action  qui  manquaient  à  Home;  c'est  que,  dans  les  guerres  civiles, 
les  armes  à  feu  ont  égalise  les  chances,  tandis  que  les  armes  an- 
tiques exigeaient  un  long  exercice.  L'arc,  le  javelot,  la  fronde', 
l'épée  même,  siml  des  armes  savantes  qui  demandent  beaucoup  de 
pratique;  je  suppose  que  le  bouclier  n'en  demandait  pas  moins. 
Voilà  pourquoi  les  légions  avaient  si  bon  marché  des  multitudes. 
Yitellius  défaillant  se  ranime  aux  clameurs  du  peuple  qui  demande 
des  armes,  et  cotte  fou  lu  lâche,  «  et  qui  n'osera  que  des  paroles,  » 
dit  Tacite,  lui  offre  une  fausse  apparence  d'armée  qu'il  nomme 
légions  *.  —  En  France,  l'armée  est  permanente  par  des  éléments 
successifs;  à  Homo,  les  empereurs  les  tirent  permanentes  avec  des 
éléments  permanents.  Sens  l;i  n'piibhrjue,  sauf  les  derniers  temps, 
les  années  ne  furent  pas  permanentes,  et  le  personnel  en  Tut  très- 
mobile.  Les  peuples  d'Italie  furent  donc  plus  militaires  sous  la 
république  que  sous  l'empire;  mais,  dés  1rs  Scipions,  les  grands 
capitaines  furent  toujours  les  maîtres. 

Machiavel  dit  qu'il  importe  plus,  maintenant,  de  ménageries 
peuples  que  les  soldats,  car  les  peuples  sont  les  plus  forts1.  C'est, 
poursuit-il,  que  les  princes  n'avaut  pas  de  grandes  masses  d'ar- 
mées, elles  ne  sont  pas  identifiées  avec  le  gouvernement.  Cetln 
réflexion,  juste  à  sa  date,  est  fausse  en  fait  depuis  un  siècle;  plus 
fausse  encore  depuis  trente  ans.  De  nos  jours,  les  peuples  sont 
forts  et  les  années  sont  très-fortes. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  l'armée  romaine  et  le  peuple 
ne  se  séparent  guère. 

'  [.es  □relier*  et  li>  f.  leurs  jo-icni  un  irés-p-ninl  ml,  ,l;n,s  In  ïuerre  civile  entre 

Julct  Cctor  cl  l'umiuV.  —  Vira  i  U'sar.  Guerre  civ.,  îï  ;  j-tt,  cl  iluns  vingt 

"Tocilt.  Bât.,  3-W.  —  »  le  Prhcr,  P. 
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Il  convient  de  procéder  pour  le  peuple  comme  pour  le  sénat  et 
pour  l'armée.  Pour  le  foire  comprendre,  sous  les  Césars,  je  re- 
monterai à  l'anarchie  qui  précéda  les  Césars.  Je  poserai  donc  et 
je  lâcherai  de  résoudre  la  question  suivante  :  Comment  les  Césars 
trouvèrent-ils  le  peuple  et  qu'en  liront-ils? 

Sallusle  nous  dit  que  le  peuple  une  fois  chassé  de  son  patri- 
moine se  fit  mille  industries  qui  le  corrompirent  et  qu'il  trafiqua 
de  sa  liberté  pour  vivre'.  Celte  cause  de  la  corruption  du  peuple 
romain  remonte  bien  haut,  puisque  les  (iracques  en  cherchèrent 
trop  tard  le  remède.  Le  discours  de  Caliliiia  à  ses  complices  peut 
se  résumer  en  ces  lermes  :  <i  La  république  est  la  proie  de  quel- 
ques hommes;  c'est  pour  eu*  que  les  rois  et  les  peuples  sont  ta- 
bulaires; nous  loua,  citoyens  courageu*  el  honnêtes,  nobles  ou 
plébéiens,  nous  sommes  le  vulgaire  qu'on  dédaigne,  nous  qui  pou- 
vons faire  trembler  ceux  qui  nous  méprisent.  Nous  sommes  jeunes 

1  <EcJ  uliî  eos  [Hinll.ihni  ch|.li'.50,  ii-.-i'i-  llka  Uikni  în.im  cum  reiiipiililii-.ra  Ycualrin 
habcrc.,,  mullituiio  malis  nioribuj  imbula,  Ji'imli;  in  arles  iilas.(ue  varia»  dispalnla. 
[l'rtmitm  lïltre  i  C™r,  5.] 
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,  nos  adversaires  ont  vieilli  dans  l'opulence  el  l'énorve- 
onl  des  nabis,  nous  manquons  de  foyer;  ils  amoncellent 
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plices  des  fils  de  famille  qui,  la  plupart,  appartenaient  à  la  noblesse 
el  s'étaient  engages  à  tuer  leurs  pères'.  Pourquoi  Catilina,  c'esl-à- 
dire  un  Sergius  —  si  noble  qu'il  prétendait  remonter  à  un  des  com- 
pagnons d'Énée,  —  se  faisail-il  à  ee  point  peuple,  ou  mieux,  pro- 
létaire? c'est  qu'il  était  ruiné,  c'est  qu'en  outre  il  était  ambitieux; 
c'est  que,  comme  tous  ses  complices  el  ceux  qui  les  ont  imités,  il 
préférait  ses  grossiers  appétits  à  sa  pairie.  Lui-même  l'écrit  à  l'un 
des  premiers  de  Home,  Caliilus,  digne  d'être  l'ami  des  Sereins, 
non  le  confident  d'un  Catilina.  Celui  -ci  doue  écrit  «  que,  n'ayant 
pu  obtenir  pour  pris;  de  ses  services  el  de  ses  talents  les  dignités 
qui  lui  sont  dues,  il  a,  comme  de  coutume,  embrasse  la  cause  des 
malheureux;  qu'après  tout  il  pouvait  paver  ses  dettes,  grâce  à 
Orestille  (sa  concubine)  et  aux  biens  de  sa  fille'.  »  —  La  lettre  en 
question  était  officielle,  elle  Tut  livrée  par  Calulus;  elle  fait  partie 
de  ce  grand  procès  dont  l'histoire  nous  a  conservé"  les  terribles 
incidents  :  on  comprend  assez  quels  étaient  les  malheureux  dont 
un  Catilina  pouvait  embrasser  la  cause;  el  combien  il  était  lui- 
même  un  de  ces  malheureux,  puisque  sa  ruine  entraînait  celle  de 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Catilina  sacrifiait  doue  sa  patrie  à  sa 
déconfiture;  dans  son  audace,  il  ose  dire  en  plein  sénat  «  qu'il 
étouffera  sous  des  ruines  le  feu  qui  est  à  ses  affaires  *.  »  Voilà  où 
en  étaient  les  masses  à  Rome,  sons  Catilina.  Sa  conspiration,  née 
des  désordres  de  la  grandeur  républicaine,  lui  survécut;  elle  se, 
reproduisit  sous  plusieurs  formes,  jusqu'à  la  suprématie  de  Jules 
César. 


Sxllunle,  Calil.,  W.  —  '  Snlhulc,  tint.,  37. 
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L'une  des  grandes  plaies  de  la  république,  celait  L'ênormité  des 
dettes  du  peuple;  c'était  la  plus  grande  forée  de  Catilina  et  de  ses 
continuateur»,  le  peuple  libre  par  excellence,  le  peuple  roi 
n'avait  pas  de  quoi  vivre  sous  la  liberté;  ce  fut  une  des  plus 
graves  difficultés  de  Jules  César.  Le  crédit  était  embarrassé  en 
Italie;  on  y  crai^nni!  l'iilioliliiiii  des  deltes,  résultat  ordinaire  des 
guerres  civiles.  César  fait  estimer  les  meubles  et  les  immeubles 
suivant  leur  valeur  avant  la  guerre  et  les  fait  livrer  au*  créan- 
ciers'. Le  prêteur  Uufus  avant  promis  son  appui  à  tous  ceux  qui 
eu  appelleraient  à  lui  des  évaluations  de  la  commission  de  César, 
celui-ci  proteste  qu'il  n'y  a  qu'une  âme  basse*  qui  puisse  refuser 
de  payer  ses  dettes  à  cause  du  malheur  des  temps,  et  qu'il  est 
imprudent  de  vouloir  tout  à  la  fois  garder  ses  détins  et  son  patri- 
moine. Trebonius  lit  pourtant  passer  la  transaction  de  César,  à. 
force  de  ménagements  pratiques.  Mais  ce  qui  prouve  l'intensité 
du  mal,  c'est  que  le  préteur  Mus  proposa  deux  lois  :  l'une,  pour 
exempter  les  locataires  du  payement  de  leur  loyer  pendant  l'aimée; 
l'autre,  pour  provoquer  l'abolition  des  dettes.  Il  fallut  que  le 
sénat  le  dégradât  civiquemenl  en  le  déclarant  incapable  de  fonc- 
tions publiques.  Tour  se  venger,  il  rappela  de  l'exil  Milon,  le  cé- 
lèbre client  de  Cicéron,  qui,  se  dormant  pour  un  agent  de  Pompée 
et  s'aidanl  de  ses  propres  gladiateurs,  souleva  les  pâtres  de  Thu- 
rium,  appela  Ions  les  débiteurs  dans  son  camp,  le  grossit  d'es- 
claves dont  il  ouvrit  la  prison,  et  fut  heureusement  tué  d'un  coup 
de  pierre  à  Cosa 3;  digne  lin  d'un  factieux  pire  que  Clodius  même, 
et  qui,  après  s'être  moqué  de  son  défenseur,  comme  Cieéron  s'était 
moqué  de  la  vérité  pour  le  défendre,  périt  à  propos,  pour  la  sécu- 
rité de  l'Italie  !  Mais  on  voit  quel  contraste  il  y  eut  entre  Catilina  et 
César. 

Les  empereurs  suivirent  la  voie  du  dictateur;  ils  ne  firent  pas 
la  corruption  du  peuple  républicain,  déjà  si  grande  à  leur  avéne- 

1  Càar.  l'.Htrreciv.,  3-1. 

".Slc.liarisaiii.i.i  >.  ,i;.:s.,  r.„err«ew.,  r.-il).  -  Anloino  cl  Miilicll»  «■rlaicnl.n.Mi 
.li.pulê  le  ron.m  i.  |,..,.v»  .lu  raLnliii™.  il.'ii,'-;.  .l'Iuiiirq..  Yic  if  Antoine.)  —  On 
y  voit  qu'Amolli,  <|ui  nf.i-jil  l'iLlxililiu.i  J«  ,l-.u<-~  j  liahlidl  i.  ,li:nl  il  vlail  l'ennemi 
|.riï,',  s.'  broi.ilhit  aici  César  ululùt  que  .le  |iajcr  la  maison  île  l'ompéc  qu'il  avait 
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ment,  ils  la  corrigèrent;  ils  n'aggraveront  pas  son  oxlrêmc  misère, 
ils  la  guérirent,  ou  du  moins  ils  1  ■atténuèrent.  Quel  besoin  avaient- 
ils  du  malheur  du  peuple  qui  faisait  leur  force?  Mais  ils  aimèrent 
mieux  le  gouverner  que  l' exploiter;  ils  le  voulurent  moins  arro- 
gant et  plus  digne.  Un  jour  que  le  peuple  se  plaignait  de  la  cherté 
du  vin,  Auguste  répondit  qu'il  avait  dolé  liome  d'assez  de  sources 
pour  que  personne  n'eùl  soif.  Tibère,  jaloux  de  la  dignité  ro- 
maine, résistait  à  l'influence  grecque  qui  pénétrait  tout,  il  lui 
arriva  do  s'excuser  ni  plein  sénat  d'employer  le  mol  monopole, 
il  voulait  qu'à  un  mot  étrm^er  i>n  substituât  un  mot  latin  ou  une 

répondre  autrement  qu'en  latin'.  l'Iiîie  disait  à  Trajan  a  que  sa' 
générosité  n'était  pas  celle  d'une  mauvaise  conscience  qui  répand 
des  trésors  pour  détourner  le  blâme;  elque  le  bien  qu'il  faisait  n'était 
pas  le  prix  de  l'impunité  du  mal1.  «  Celangage,  dont  Pline  appliquait 
le  mauvais  sens  aux  rapports  des  Césars  avec  le  peuple  en  niasse, 
n'était  vrai  que  du  rapport  des  Césars,  de  Domitien  surtout,  avec 
les  nobles,  il  eût  exprimé  avec  encore  plus  de  vérité  les  bienfaits 
intéressés  ou  coupables  des  tribuns  du  peuple,  car  ceux-ci  Bat- 
taient le  peuple,  les  Césars  lui  commandaient.  C'est  qu'il  y  avait 
chez  les  Césars  un  principe  d'autorité,  un  prestige  de  force  et  de 
gloire  qui  captait  les  masses.  Quand  il  ne  s'agit  que  du  conflit  de 
deux  intrus  qui  tentaient  de  remplacer  Néron,  le  peuple  fut  assez 
indifférent  sur  leur  sort.  Pour  mieux  voir  les  Olboniens  poursuivre 
le  malheureux  Galba  dans  le  forum,  le  peuple  se  mit  aux  fenêtres 
et  sur  les  toits,  et  celte  horrible  lutte  des  deux  empereurs  impro- 
visés ne  fut  pour  lui  qu'une  sorte  de  curiosité  de  théâtre '.  Il  ne 
fut  pas  moins  froid,  il  fut  même  plus  coupable,  quand  il  battit  des 
mains  au  mutuel  égorgemcrit  des  Yileliiens  et  des  Klavionsà  travers 
Rome1;  mais  à  la  mort  de  Jules  César  il  suflit  de  lui  montrer  la 
robe  sanglante  du  héros  pour  le  mettre  en  fureur,  et  il  Tut  sans 
pitié  pour  ses  assassins*.  Octave,  un  enfant,  le  gagna  sans  peine 

'  Sua.,  ViefAagwt,  «.  —  «Suit.,  Vieil ÎYMrr,  71,  —  *  Pline toJeune,  Pa- 
ni-mr..  M.  -  '  Tarin-,  uisl.,  \-W. 
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Jès  qu'il  prit  le  nom  de  César.  L'éclat  du  et  nom  soutint  après  la 
mort  du  dictateur  la  fortune  du  ses  amis;  si  bien  que  son  neveu, 
d'abord  sans  ressource,  devint  le  premier  à  Rome*,  grâce  à  te 
talisman  qui  le  sauva,  même  de  la  tuutc-puissaiiee  d'Antoine.  Un 
César  était  un  maître  naturel  pour  Home;  il  n'élait  pas  nécessaire 
que  ce  maître  fût  bon,  intelligent  ou  même  sain  d'esprit;  il  suffi- 
sait qu'il  fût  César. 


Caligula  désira  que  les  esclaves  ne 

maîtres;  el 

.  Quand  Nyuiph 

idius  permit 

au  peuple  de  se  venger,  il  commit  tant 

d'excès,  que  Ml 

luricus,  l'un 

des  plus  -rends  de  Rome,  dit  en  plein 

gnaît  qu'on 

ne  regrettât  bientôt  Néron  :  c'estqu'on 

avait  sa  tyranni 

»,  sans  l'au- 

lorilé  du  Ijran.  Vitcllius,  en  approcl 

tant  de  Rome, 

einhrassuit 

tous  les  survenanls,  soldats  et  muletk: 

rs>;  c'est  qu'ili 

îe  possédait 

pas  l'autorité  qu'il  mendiait  par  ces  b 

venu  le  saluer,  il  le  lit  saisir  et  voulut  qi 

l'on  le  tuàl  en  si 

:  présence*; 

outrant  ainsi  la  cruauté,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  d'être 
juste.  S'il  lit  périr  quelques  malheureux  qui  avaient  outragé  la 
l'action  bleue',  c'est  que  le  nouvel  empereur  se  sentait  si  faible, 
qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  le  faire  trembler.  Je  n'exagère 
rien;  il  vil  dans  cet  outrage,  selon  Suéloue,  une  nianili'slalion 
révolutionnaire'.  Qu'on  était  loin  d'Auguste,  nouvel  empereur, 
ou  moins  qu'empereur,  niais  César,  qui,  un  jour  que  le  peuple  se 
plaignait  qu'il  lui  eût  manqué,  de  parole,  répondit  fièrement,  qu'il 
avait  eu  l'intention  de  donner  ce  qu'on  exigeait,  mais  qu'en  pré- 

puisqu'on  n'est  prince  qu'autant  qu'un  s'impose  !  Quand  Tibère 
transféra  les  comices,  du  peuple  au  sénat,  il  lit  une  sorte  de  des- 
titution du  peuple  eu  masse;  il  le  dégrada  civiquenicnt,  pour  ainsi 
dire.  Il  ne  semblait  pas,  Imitrl'uis,  qu'il  en  eût  besoin;  les  Césars 
étaient  bien,  en  tout,  les  maîtres;  le  rôle  des  tribuns  était  à 
peine  apparent  :  que  lit  le  peuple?  rien7;  si  ce  n'est  qu'il  inur- 


1  Ibid.  —  *  lotiphe,  Hùt.  auc.  des  Juifs,  10-1.  — 1  Sirfl.,  fie  de  flIelIlM,  T. 
—  'ibid..  U.  —  1  Ibid.  —  •  Ibid. 
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muni  pour  la  forme;  mais  le  sén^l  fut  enchanté,  et  Tibère  eut  à 
le  modérer.  Le  peuple  n'éprouva  que  le  sentiment  de  la  vanité 
froissée;  émotion  courte  du;/  les  masses  où  prévaut  le  sentiment 
du  besoin,  et  le  peuple  s'en  rapportait  aux  Césars  sur  ses  vrais 
besoins;  il  n  «Valait  contre  ru*  nue  s'il  avait  faim. 

Dans  une  cherté  de  grains  sou..  Tibère,  il  y  eut  une  sorte  de 
sédition  au  tbéàtrc.  Pendant  plusieurs  jours,  le  peuple  Tut  plus 
pressant  que  ee  n'était  sa  coutume  avec  l'empereur  :  Tibère  gour- 
manda-  la  mollesse  des  moisirais  qui  avaient  ménagé  l'émeute,  et 
il  obvia  largement  à  la  disette1.  Sous  Claude,  la  même  dillieullé 
reparut  :  le  peuple  murmura  bautement  ;  il  enveloppa  l'empereur 
sur  son  tribunal;  il  l' accabla  de  ses  clameurs;  il  le  poussa,  il  l'ac- 
cula sur  un  point  du  Forum,  où  les  soldais  le  délivrèrent.  Home 
n'était  plus  approvisionnée  que  pour  quinze  jours  ;  il  fallut  des 
miracles  pour  que  le  peuple  romain  pût  vivre*.  Le  peuple  ne  pro- 
férait donc  aux  Césars  que  sa  vie  :  je  me  trompe,  il  avait  aussi  des 
caprices  pour  ses  plaisirs.  Il  \  avait  à  Rome  une  statue  du  bai- 
gneur, œuvre  "de  Lysippc.  Marcus  Agrippa  l'avait  dédiée  devant 
les  thermes,  où  elle  excitait  tant  d'admiration  que  ce  l'ut  un  culte. 
Tibère,  épris  de  sa  beauté,  la  lit  transporter  dans  sa  chambre,  en 
échange  d'une  autre,  excellente  aussi,  qu'il  lui  substitua;  niais  le 
peuple  se  plaignit  tant,  il  réclama  si  chaudement  sou  baigneur, 
que  Tibère  le  lui  rendit'.  Les  Césars  ronqirenaienl  le  peuple. 

Qu'élaît-ce  donc  que  le  peuple  romain  sous  l'empire?  Quels  en 
étaient  les  éléments?  Le  peuple  romain  primitif,  le  sang  des  cou- 
ronnait pas  la  source.  Déjà,  ce  qu'on  appelait  le  faux  peuple  de 
Rome  encombrait  le  Forum  du  temps  des  Ciacques.  Les  Italiques 
envahirent  Rome  républicaine;  les  étrangers  envahirent  Home 
impériale.  Les  Italiques  furent  Romains  par  eux-mêmes,  si  je 
peux  le  dire,  car  ils  élaient  indigènes.  Les  étrangers  le  Turent  par 
leurs  descendants  :  c'est  ainsi  que  le  sang  étranger,  modifié  par 
l'éducation  romaine,  devint  romain.  C'était  par  les  affranchisse- 
ments ou  par  l'acquisition  du  droit  de  cité  que  s'opérail  celle  mé- 

1  facile,  Arrn.,  0-13.  -  •  Ibid.,  IS-tâ.  -  »  l'Une  l'Ane,  Hit.  nolur..  34-19, 
Édition  Uniiire, 
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lamorphose.  Nous  verrons,  plus  bas,  avec  quel  scrupule  fut  réglé 
le  droit  de  cité;  mais  Auguste,  jugeant  essentiel  de  mêler  le  moins 
possible,  au  sang  national,  celui  de  l'étranger  ou  de  l'esclave,  Tut 
Irés-sobrc  du  droit  de  cité,  et  restreignit  celui  d'affranchissement1. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  plèbe  impériale,  qui  représentait  le  mélange 
de  l'univers,  fut  encore  la  masse  importante  do  la  population  de 
Rome.  Les  esclaves  abondaient  encore  plus  que  la  plèbe  libre,  et 
l'auraient  facilement  dominée,  comme  nous  le  verrons,  s'ils 
avaient  pu  concevoir  que  le  monde  antique  leur  permit  quelque 
place  ailleurs  que  dans  la  servitude;  mais  il  j  avait  a  Rome  une 
telle  puissance  d'unité,  une  telle  discipline  sociale,  le  père  de 
famille  commandait  si  bien  dans  sa  maison;  le  maître  tenait  si  bien 
dans  sa  main  l'esclave;  le  patron  conservait  tant  d'autorité  sur 
l'affranchi,  sauf  de  rares  exceptions  auxquelles  le  sentiment  de  la 
hiérarchie  faisait  vite  remédier,  que  l'étranger  s'identiliait  dans 
Rome  au  Romain  comme  par  une  force  majeure;  et  c'est  ainsi 
que  le  faisceau  du  licteur,  que  surmontait  la  hache,  symbolisait 
ce  système  d'agrégation  des  forces  individuelles,  groupées  et 
dominées  par  l'ascendant  romain.  A  cela  près,  disons  que  le 
peuple,  sous  les  Césars,  n'était  guère  que  le  publie  de  Rome. 
C'est  ce  public  que  Lucain  calomniait,  je  crois,  quand  il  le  disait 
affamé  de  servitude  *;  que  Pline  nous  peint  amoureux  du  cirque, 
moins  pour  les  chars  ou  les  chevaux  que  pour  leur  livrée;  goût 
partagé,  dit-il,  par  des  hommes  graves1,  mais  qui  avait  un  sens 
moins  frivole  qu'il  ne  semble,  s'il  servait  à  des  démonstrations 
politiques.  C'est  ce  public  romain  si  lé^èivmi'iil  jugé  par  ceux 
qui  prétendent  qu'il  ne  savait  qu'applaudir  et  obéir,  et  qu'il  ne  lui 
fallait  que  deux  choses  :  le  pain  et  le  cirque;  c'est  l'ensemble  de 
ce  public  qui  était  le  peuple  des  Césars  à  Rome. 

Du  reste,  le  reproche  Tait  au  peuple  impérial  d'aimer  avant  tout 
le  pain  et  le  cirque  n'csl  pas  moins  fondé  quant  an  peuple  répu- 
blicain, et  la  république,  à  cet  égard,  instruit  l' empire.  Je  m'ex- 
plique :  la  république  avait  traité  le  peuple  comme  l'empire  le 
traita,  seulement  l'empire  le  traila  mieux;  ses  soins  fnrenl  plus 
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étendus  et  plus  cou  s  In  nls,  je  dirai  même  plus  désintéressés,  n  Ceux 
gouvernent,  d'il  (licéron,  doivent  procurer  l'abondance  des 
choses  nécessaires1.  C.  Graceluis,  ajoulc-t-il,  distribuait  lesirains 
sans  mesure,  el  il  épuisait  ainsi  le  trésor.  Les  largesses  d'Octavîus, 
plus  sages  et  soutenant  le  peuple  sans  obérer  la  république, 
furent  tout  à  la  fois  un  bien  public  et  particulier'.  »  C'est  que 
Caïus  livrait  le  blé  à  vil  pria,  même  aux  riches,  Laudis  i|ue  le  tri- 
bun Oc  ta  vins  n'accordait  eelte  faveur  ipi'au\  paums*.  Claudius 
Pulcher  rendit  les  distributions  gratuites,  mais  les  restreignit  aux 
nécessiteux';  Home  en  fut  encombrée,  cl  Jules  César  \  truuva  trois 
cent  vingt  mille  rétribués  qu'il  réduisit  de  moitié    Les  trois  cent 

trancher  que  le  tiers*.  Pompée  fut  pendant  cinq  ans  préfet  de 
l'annnue,  el  il  reçut  des  pouvoirs  illimités  sur  les  provinces'.  La 
Sardaigue,  la  Sicile,  l'Cg\  pie,  étaient  surtout  les  greniers  de  Home 
les  nourrices  du  peuple  romain.  Ce  fui  pour  cela  quo  l'Kgyple, 
dont  le  peuple  élail  turbulent,  dont  le  port,  qui  eu  était  la  clef, 
étail  facile  à  défendre,  fut  une  des  provinces  que  les  Césars  se  ré- 
servèrent avec  le  plus  de  jalousie,  el  que  Tibère  se  plaignit  an 
sénat  que  Germât) i eus,  —  malgré  ses  puuvoirs  extraordinaires,  — 
fut  entré,  sans  ses  ordres,  dans  Alexandrie 

Comme  la  vie  du  peuple  romain  dépendait  des  caprices  de  la 
mer  el  des  saisons,  l'approvisionnement  de  Homo  fut  un  des  soins 
les  plus  graves  des  empereurs  :  on  prétend  qu'informé  que  Homo 
n'avait  que  pour  trois  jours  de  vivres,  Auguste  élaît  tenlé  de 
s'empoisonner,  lorsqu'un  transport  île  blé  l'ut  signalé  cl  honora  la 
fortune  du  prince.  Au  surplus,  la  préoccupation  des  empereurs 
pour  le  peuple  prit  mille  formes.  »  Maintenant,  dit  Juvcnal,  la 
bosquet  et  la  source  sacrée  sont  loués  à  des  juifs  dont  une  cor- 
beille el  un  peu  de  foin  forment  le  bagage  ;  il  n'est  pas  un  arbre 
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de  sesterces1.  A  plusieurs  reprises  il  lui  lit  des  largesses,  tantôt 
Je  quatre  cents  sesterces  par  tète,  tantôt  de  trois  cents1,  sans 
oublier  ceux  des  enfants  qu'excluait  leur  âge.  A  sa  mort,  il  lui  'it 
un  legs  considérable*,  et  Tibère  l'imita  religieusement.  Claude 
distribua  fréquemment  des  cadeaux  au  peuple*.  Néron  lui  Taisait 
chaque  jour  des  distributions  de  tout  genre  :  c'étaient  des  milliers 
d'oiseaux,  des  mets  variés,  des  billets  an  porteur,  des  vêtements, 
de  l'or,  de  l'argent,  des  pionvs  précieuses,  des  perles,  des  ta- 
bleaux, des  esclaves,  des  bêtes  de  somme,  des  animaux  sauvages 
ou  apprivoises.  11  alla  jusqu'à  lui  donner  des  vaisseaux,  des  ilols 
de  maisons1,  des  arpents  de  terre  '.  Tibère,  plus  économe,  no  fut 
jamais  avare  avec  le  peuple,  et  II  s'empressait  do  lui  prêter  de 
l'argent,  sans  intérêt7. 

Mais  l'un  des  plus  grands  bienfaits  qn';iil  reçus  Home,  celui  dont 
elle  jouit  le  plus,  son  bienfait  immortel,  car  il  dure  encore,  ce  fut 
l'abondance  de  ces  eaux  vives  qu'elle  doit  à  ses  rois  cl  à  ses  em- 
pereurs. Pline  l'Ancien  vante  avec  une  sorte  d'enthousiasme  ces 
prodigieux  aqueducs  de  Tarquin  l'Ancien  qui  contenaient  sept 
rivières  destinées  à  purifier  Home,  et  qui,  malgré  les  déborde- 
ments du  Tibre,  malgré  la  chute  des  maisons  superposées,  les 
tremblements  de  terre  et  les  mille  secousses  du  sol  depuis  des 
siècles,  étaient  intacts,  de  son  temps,  comme  leur  premier  jour.  11 


furent  décorés  de  trois  cents  slatues  de  marbre  on  d'airain,  et  de 
quatre  cents  colonnes  de  marbre;  qu'on  doit  au  même  Agrippa 
cent  soixante-dix  bains  gratuits,  cl  que  toutes  ces  constructions 
furent  achevées  en  un  an.  Selon  l'iine,  le  nombre  des  bains  publics 
à  Home  était  de  son  temps  incalculable*,  h  Mais  tous  les  aque- 
ducs, ponrsutl-il  *,  le  cèdent  au  dernier  ouvrage  en  ce  genre 
qu'entreprit  Caligula  et  qu'acheva  Claude.  Les  sources  Ceruteus, 
Anio,  Novtis,  prises  à  quarante  mille*  de  distanc,  furent  portées 

1  Treiile-quatre  millions  de  [ranci.  —  1  7!)  {r.  50  oui.  Sm'l.,  Me  d'Augmle,  il. 
—  s  Uuininlc  millions      'c.'l'.r.t-  «11(1  frams'.  S,i,'t..  Vit  d'Auguste,  101.— 

•Sui'l.,  Vie  de  Claude,  2.  —  •  limitas.  —  ■  Soft.,  Pft  de  Xttm,  It.  —  'Suil.,  Vit 
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si  haut,  qu'elles  s'épanchent  sur  lotîtes  les  collines  de  Rome. 
Ou  allons  cinquante  -  cinq  millions  cinq  cent  mille  sesterces 
(12,487,000  fr.)  pour  celte  entre  [irise.  Si  l'on  considère  Lïn- 
crojiible  masse  d'eaux  livrée  dès  Uns  au  publie,  [mur  les  bains,  les 
canaux,  les  réservoirs.  1rs  jardins,  les  fauliuni'iis.  les  maisons  de 
campagne;  si  on  se  représente  les  arceaux  bâtis  pour  la  conduire 
de  si  loin;  les  montagnes  percées,  les  vallons  comblés,  on  con- 
viendra que  l'univers  n'a  pas  de  merveille  plus  élonnanle  '.  a  — 
On  conviendra  surtout,  dirai-je,  que  ces  prodiges,  dus  à  un  ïèle 
tout  populaire,  honorent  les  empereurs  qui  les  firent,  cl  peut-être 
s'étonnera-t-on  moins  que  le  peuple  aimât  les  Césars  qui  l'aimaient 
à  ce  point,  ou  qu'il  préférât  à  la  république  qui  l'exploitait  les 
empereurs  qui  le  soignaient. 

IJuantau  goùl  du  cirque,  l'éternelle  déclamation  de  ceux  qui 
affectent  le  dénigrement  de  l'empire,  il  naquit,  pour  ainsi  dire, 
avec  Rome,  et  la  république  ne  le  flatta  pas  moins  que  les  Césars. 
Pompée  construisit  un  théâtre  permanent  qu'on  lui  reprocha 
comme  une  corruption  ilu  peuple;  Scanrns  et  Curion  firent  pour 
les  jeux  de  la  scène  des  nutstruclions  si  somptueuses  ou  si  prodi- 
gieuses*, qu'elles  effrayent  l'imagination.  Le  cirque  de  Jules  César 
put  contenir  dcu\  cent  cinquante  mille  spectateurs  assis.  Ses  con- 
struction jccupaienl  quatre  jugèreo"  je  n  irais  le  pas  sur  ces 
détails  fort  connus.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est  qu'un  des  griefs  de 
Cassins  contre  Jules  César  l'ut  que  celui-ci  s'était  emparé  de  quel- 
ques lions  que  Cassins  destinait  au  cirque  '. 

Josèphe  mentionne  qu'avant  d'ouvrir  le  cirque  ou  allait  en  masse 
chercher  l'empereur;  que  les  patriciens  et  les  plébéiens  se  con- 
fondaient dans  celle  foule  ;  que  chacun  se  plaçait  connue  il  pou- 
vait ;  qu  il  y  avait  un  pèle-môle  d'hommes  et  de  femmes,  de 
mailres  et  d'esclaves,  qui  ne  déplaisait  pas  aux  Césars  '.  Ces  jeux 
répondaient  donc,  en  quelques  poinls,  au  sentiment  de  l'égalité 
sociale  qui  remplaça  la  liberté  politique.  Celle  injure,  «qu'il 

■  i  r'alcliilur  ml  mugis  mli'Liu.limi  in  loloorbe  lerrirum.  »  (l'Une,  HUI.  lia/.,  30-S4. 
MU.  Lemurc.) 
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suffisait  au  peuple  impérial  du  pain  et  du  cirque,  »  es!  donc  in- 
juste. Le  cirque  était  le  lusc  du  peuple  et  sou  seul  moyen  de  jouir 
de  sa  grandeur.  Le  sentiment  poétique  dis  masses  exigea  de  leurs 
maîtres  des  plaisirs  brillants  et  grandioses,  dignes  du  peuple-roi. 
Le  pain  et  le  cirque,  bien  compris  on  compris  comme  l'antiquité, 
signifient.  :  le  pain,  pour  le  corps;  le  cirque,  pour  l'aine;  car  le 
peuple  aussi  a  une  âme.  Séncque  et  l'Iiue  le  Jeune,  hommes  de 
lettres  et  d'opulence,  médisent  plus  aisément  des  plaisirs  du 
peuple  qu'ils  n'apprennent  à  les  remplacer'  :  les  hommes  d'Etat 
romains  de  tous  les  temps  pensèrent  font  autrement.  Les  jeux  à 
Rome  Turent  une  institution  politique  de  premier  ordre.  Le  cirque 
élail  l'image  de  l'univers  pir  son  mouvement,  par  son  immensité, 
par  sa  pompe;  c'était  nue  occasion  pour  le  peuple  de  parler  ou  de 
se  taire,  d'approuver  ou  d'im  prou  ver  ses  maîtres,  quels  qu'ils 
Tussent.  Auguste,  qui  les  fréquentait,  eu  fut  mieux  vu;  Tibère,  qui 
les  fuyait,  eu  fut  improuvé;  Calïgula  y  périt  ;  Néron  s'y  discrédita; 
Trajan  y  solennisa  ses  victoires.  Ce  sujet  mérite  d'être  étudié;  j'y 
reviendrai  en  traitant  des  mœurs. 

C'était  une  sorte  de  béuélice  et  comme  le  privilège  du  peuple 
romain  d'habiter  Rome,  où  se  concentrai  cul  tout  l'orgueil,  toutes 
les  jouissances,  toute  la  vie  morale  du  monde  antique.  «  Tout 
marche,  tout  converge  vers  Rome,  »  s'écrie  Lucain  '.  Pline  l'An- 
cien décrit  avec  fierté  ses  magnificences  artistiques 3,  cl  Tite-Live, 
la  supériorité  de  sa  situation  politique  '.  Lues  de  la  conquête  de 
l'Etrurie,  la  beauté  de  Véies,  de  ses  édifices,  de  ses  places  pu- 
bliques, l'étendue  cl  la  fertilité  de  sa  campagne,  firent  une  vive 
impression  sur  le  peuple,  qu  il  ne  voulait  pas  moins  qu  y  transférer 
Home*.  Les  besoins  matériels,  les  douceurs  de  la  vie,  semblaient, 
prévaloir  sur  le  patriotisme  ;  la  religion  l'emporta  :  Rome  était 
déjà  la  ville  sainte,  la  ville  éternelle,  la  ville  à  qui  les  nations 
étaient  promises.  Son  territoire  était  consacré  par  les  deslins  :  ce 
fui  toujours  sa  grande  prérogative,  et  Trajan  même  écrivait  à 
Pline  que  le  sol  d'une  ville  étrangère  n'était  pas  susceptible  de 
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consécralio»  comme  celui  Je  Rome  '  ;  comme  s'il  n'y  avait  que 

Rome  pour  les  dieux  de  la  lerrc  ! 

On  sait  qui:  la  terrible  guerre  sociale  n'eul  pas  d'autre  objet 
que  d'introduire  en  quelque  sorte  l'Italie  dans  Home,  ou  d'éga- 
liser Rome  et  l'Italie.  Mais  Rome  resta  toujours  la  ville  maîtresse, 
la  ville  souveraine,  lu  tète  des  nations,  selon  Tacite.  Auguste  fut 
Irès-avare  du  droit  de  cité  romaine;  Tiliêre  el  Livie  eurent  beau  le 
presser  à  cil  égard,  ils  échouèrent.  Il  souffrirait  plus  aisément, 
disait-il,  qu'on  appauvrit  le  fisc  que  d'appauvrir  la  dignité  de 
citoyen".  Celte  dignité  était  une  des  eompensalions  de  la  liberté. 
Comme  en  tout  le  reste,  celte  maxime  d'Auguste  fut  une  loi  pour 
ses  successeurs;  tous  n'eurent  pas  la  même  parcimonie,  mais  tous 
furent  sobres  du  droit  de  cite'.  On  peut  voir  dans  la  correspon- 
dance de  Pline  que  Trajan  n'aimail  guère  plus  :i  prodiguer  ce  droit 
qu'Auguste. 

Voilà  donc  le  peuple  romain  des  Césars.  La  république  l'avait 
glorifié,  mais  appauvri';  elle  lui  avait  donné  un  grand  nom,  elle 


pain  sous  les  Césars,  il  eut  des  jouissances;  il  fut  moins  flatté  que 


Uqut 


S  Roi 


république:  il  vécut  pour  son  compte, 
non  pour  celui  des  nobles;  il  prit  part  aux  jouissances  de  la  terre 
dans  la  dignité  de  citoyen  romain.  Il  eut  le  sentiment  de  celte 
égalité  vraie,  préférable  à  la  fausse  liberté  qui  le  faisait  esclave 
des  grands  ou  des  tribuns.  Quand  il  le  fallut,  les  Césars  lui  par- 
lèrent en  maîtres  comme  11  convient  au  pouvoir;  mais  ils  le  trai- 
tèrent en  pères;  ils  ne  l'exploitèrent  pas  sous  prétexte  de  l'ho- 
norer. I.es  Césars  moralisèrent  enfin  le  peuple  romain  que  la 
république  leur  léguait  dépravé1,  el  c'est  pourquoi  le  peuple  ro- 
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main  linl  aux  Césars.  Il  me  semble  que  j'ai  (trouvé  ces  vérités. 

Quelques  réflexions  encore  :  il  ne  faut  pas  confondre  ceux  que 
le  peuple  subit  et  ceux  qu'il  regrette,  le  peuple  romain  eût  subi 
Séjan,  comme  le  dit  Jnvémil  s'il  eût  régné;  mais  il  regretta  Jules 
César,  Auguste,  Caligula,  Néron  même. 

Sous  les  Césars,  l'égalité  sociale  remplaça  la  liberté  politique, 
mais  l'égalité  sociale  fut  très -générale;  la  liberté  politique  n'avait 
été  qu'un  privilège.  Sans  limite  le  peuple  romain  resta  le  grand 
peuple;  et  le  citoven  romain,  l'homme  le  plus  <>imui]  parmi  les 
hommes;  mais  cette  grandeur  l'ut  purement  honorifique  :  ni  Home 
ni  les  Romains  Le  pesèrent  plus  sur  le  monde;  et,  de  même  que 
les  Césars  firent  vivre  le  peuple  de  Rome,  Home  sous  les  Césars 
permit  à  l'univers  de  vivre. 

Je  ne  contesterai  pas  que  la  noblesse  républicaine  ne  fut  souvent 
juste  pour  le  peuple;  mais  le  peuple  la  contraignit  non  moins 
souvent* d'être  juste,  par  une  sorte  de  vertu  propre  à  celte  race 
patiente  et  forte,  retenue  et  excitable,  toujours  en  deçà  des 
extrêmes,  qui  sut  lutter  à  l'intérieur  sans  tomber  dans  l'anarchie, 
et  triompher  au  dehors  sans  prendre  le  vertige  de  la  gloire;  race 
qui  mérita  d'être  libre  et  le  parut  longtemps.  Mais,  si  peu  de 
peuples  furent  plus  grands  à  l'extérieur  par  leur  aristocratie,  peu 
furent  traités  avec  plus  de  dédain  et  de  grossièreté  chez  eux.  Ses 
grands  le  nourrirent  à  peine,  et  comme  une  sorte  de  meule  de 
combat.  Il  péril  politiquement,  pour  avoir  voulu  ravir  la  direction  de 
la  conquête  du  monde  à  son  aristocratie,  qui  eu  était  seule  capable; 
et  celle-ci  périt  à  son  tour,  pour  avoir  eu  le  gouvernement  de 
l'univers  dont  elle  était  incapable;  car  les  classes  déchoient,  les 
unes  quand  elles  ne  comprennent  plus  les  devoirs  de  la  subordi- 
nation; les  autres,  quand  elles  méconnaissent  les  devoirs  du  corn- 


La  démagogie  romaine  opprima  la  liberté  par  la  licence  et  se 
fit  opprimer  par  la  dictature  :  je  dis  opprimer,  car,  rarement  les 
réactions  les  plus  légitimes  se  bornent  à  n'être  que  justes. 
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Le  peuple  romain  ne  devinl  le  peuple-roi  qu'à  la  condition  de 
subir  un  roi.  Sa  liberté  fut  le  pris  de  sa  grandeur. 

Parce  qu'il  n'y  cul  pas  à  Rome  une  bourgeoisie  née  el  com- 
posée, comme  in  notre,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  cul  pas  à 
Rome  des  classes  intermédiaires.  Nous  verrons  ailleurs  qu'il  v 
avuil  une  hiérarchie  sociale  inlinimcnt  graduée,  ce  qui  exclu l  le 
clioc  des  deux  extrêmes.  I.'uand  Tibère  vivait  à  Caprée,  sous  la 
garde  de  Séjan,  pour  ainsi  dire,  il  y  eut  un  mouvement  perpé- 
tuel de  Rome  à  Caprée.  Non-seulement  les  grands  s'y  rendaient 
pour  s'y  prosterner  aux  pieds  du  favori;  on  y  vil  même  une 
part  considérable  du  peuple',  c'est-à-dire  une  bourgeoisie  ambi- 
lieuse.  La  preuve  de  ceci,  c'est  que  la  chute  de  Séjan  fut  suivie 
d'un  immense  carnage;  que  Tibère  put  voir,  à  dislance,  les  mai- 
sons de  Rome  ruisselant  de  sang*;  et  que  ce  sang  coula  sans  dis- 
tinction d'origine*. 

line  sorte  de  phénomène  historique,  c'est  qu'il  n'y  eut  rien  de 
plus  rare  à  Rome  que  le  vrai  sang  romain.  Le  peuple  fondateur 
avait  disparu  quand  Rome  put  jouir  de  la  grandeur  qu'il  avait 
créée.  J'obéis  moi-même  au  préjugé,  quand  je  parle  du  sang  ro- 
main dans  un  sens  trop  général;  il  ne  faut  l'entendre  que  dans  un 
sens  três-reslreint.  Il  y  eut  une  sorte  de  prescription  pour  la  pos- 
session de  la  qiiiiblé  île  Uimiiiiti  ;  on  parut  du  sang  romain  si  l'on 
dalail  de  Sylla  ou  même  d'Auguste;  mais  c'étaient  des  vrais 
Romains  que  ces  pâtres  du  Latium,  ces  vaillants  soldats  de  l'AE- 

gide*,  qui  vivaient  dans  ces  eanq  lenls  nocturnes  autour  de 

Rome,  où  l'on  était  debout  au  premier  hennissement  des  clievauï, 
avant  l'aurore  C'étaient  encore  des  Romains  que  les  vainqueurs 
de  Pyrrhus;  que  les  nobles  vaincus  de  Cannes;  el  ceux  qui  ester- 
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minèrent  Asdmbal  pour  mieux  chasser  son  frère:  cl  enfin  loua 
ces  libérateurs  de  l'Italie  qui  l'agrégèrent  pour  la  précipiter  sur 
le  monde. 

Homo  eul  d'ailleurs  un  don  d'agrégation  incroyable.  Ce  Tut 
une  chose  merveilleuse,  dit  Salluste,  que  la  Facilité  avec  laquelle 
s'harmonisèrent  les  étranges  éléments  qui  constituaient  le  pre- 
mier peuple  romain  '.  Les  Athéniens  périrent  pour  avoir  été  trop 
exclusifs1;  je  ne  sais  si  Rome  ne  périt  pas  par  l'excès  contraire. 
Son  peuple  attractif  s'accrut  connue  il  était  né,  par  lu  mélange. 
Je  comparerais  Home  à  une  légion  qui  ne  v  it  que  par  son  nom  et 
par  son  cadre;  les  hommes  y  changent  vingt  fois,  mais  la  légion 
■i  toujours  son  nom,  ses  traditions,  son  école.  Comme:  on  prend 
l'esprit  d'un  régiment,  on  prenait  l'esprit  romain,  à  Home.  «Ici,  dit 
Ju  vénal,  on  devient  homme*;»  c'est-à-dire  que  Home  donnait  l'em- 
preinte de  la  virilité  à  l'homme;  elle  en  faisait  un  bronze  vivant, 
elle  le  frappait  à  son  coin,  avant  ilr  lui  donner  cours  sous  son  nom. 
Elle  coula  donc  dans  sou  puissant  moule,  d'abord  le  Romain,  puis 
l'homme,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  ne  put  même  façonner  des 
hommes. 

La  puissance  romaine,  pendant  cinq  cents  ans,  s'accroît  bien 
lentement,  sa  fortune  a  bien  des  retours,  bien  des  péripéties; 
Rome  presque  entièrement  triomphante  est  tout  à  coup  compro- 
mise, elle  est  sur  le  point  de  sa  chute,  elle  va  périr;  niais,  à  mesure 
que  sa  puissance  es!  retiiulée  vers  Home,  elle  s'y  retrempe,  elle 
y  rajeunit  sa  force.  Le  ressort  de  sa  puissance,  comprimé  sur  lui- 
même,  réagit  avec  une  vigueur  invincible. 

LesCésnrs  disposèrent  de  l'armée  jusqu'à  taire,  des  centurions 
et  des  tribuns  militaires,  les  serviteur  s  de  leur*colères  privées.  Ils 
ne  séparèrent  jamais,  dans  leurs  libéralités,  l'armée  et  le  peuple; 
voyez  Suétone  :  vous  y  trouverez  partout  que,  si  les  empereurs 
lèguent  à  l'armée,  ils  lèguent  au  peuple;  que  s'ils  gratifient  le 
peuple,  ils  gralilient  l'armée.  La  transition  de  Néron  à  Trajan  se 
lit  par  une  émeute  militaire  qui  ne  réussit  qu'en  partie,  puisque 
l'armée  accepta,  mais  n'élut  pas  Trajan  1  :  l'année  n'en  fui  pas 
moins  gratifiée  comme  le  peuple.  Pline,  par  un  artifice  sénatorial, 
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a  beau  l'aire  penser  ([lie  le  peuple  eut  i[ut'li]ue  préférence  ';  il  <i 
beau  écrire,  pour  flatter  le  peuple,  <i  que  la  noblesse  sans  le  peuple 
eslune  tète  sans  corps'  »  (car  le  sénat  eût  voulu  disputer  tanlôl 
le  peuple,  tantôt  l'armée  aux  empereurs),  ceux-ci  les  considérèrent 
toujours  comme  indivisibles. 

I, 'armée  fut  vénale  parce  que  le  peuple  romain  était  avare.  De 
là,  deux  conséquences  :  les  exactions  de  la  république  la  perdirent 
dans  l'esprit  des  peuples  conquis  et  des  honnêtes  gens  de  Home 
même;  et  l'univers  poussa  de  terribles  imprécations  contre  l'ava- 
rice romaine.  D'autre  part,  les  Romains  toléraient  plutôt  la  cruauté 
que  les  rapines;  et  les  spoliations  de  Néron  le  compromirent  plus 
que  ses  turpitudes. 

J'ai  dit  que  l'armée  impériale  eut,  en  quelque  sorle,  le  râle  du 
chœur  sur  la  scène  politique;  rarement  le  peuple  Fut  autre  chose 
qu'un  spectateur  :  mais  ce  spectateur  put  quelquefois  par  son 
attitude  faire  tomber  la  pièce;  nous  le  verrons  ailleurs.  C'est  qu'il 
y  eut  toujours  chez,  le  peuple  un  jj-md  fonds  d'éleciririlé  morale. 
Du  reste,  l'armée  et  le  peuple  eurent  le  même  tempérament.  Si 
l'armée  républicaine  fui  citoyenne,  l'année  impériale  fut  citadine, 
si  je  puis  le  dire;  l'une  cl  l'autre  Turent  toujours  peuple;  mais 
l'une  fut  moins  citoyenne  que  le  pi'uplc  républicain,  et  l'autre  le 
fut  plus  que  le  peuple  impérial.  C'est  que,  sous  la  république,  le 
peuple  fut  plus  fort  que  l'armée;  tandis  que,  sous  l'empire, 
l'armée  fui  plus  forte  que  le  peuple.  C'est  dans  le  sentiment  de 
leur  influence  propre  que  l'un  et  l'autre  puisaient  leur  valeur  mo- 
rale; aussi  l'armée  impériale  fut-elle,  à  mon  sens,  la  plus  grande 
et  la  dernière  expression  du  peuple  romain.  Ces!  par  là  que  mes 
réflexions  sur  l'armée  concernent  le  peuple. 

1  ['line  k  Jeune.  Pan/gyr..  S5.  —  */*«.,  20. 
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J'ai  tracé  le  portrait  moral  de  trois  i;nuuls  actrnvs  ilu  drame  poli- 
tique de  l'empire  romain:  j'ai  lâché  Av.  caractériser  le  sénat,  l'armée 
et  le  peuple,  à  dater  de  l'anarchie  républicaine  jusqu'à  Trajart. 
J'ai  dit  (|u'à  coté  de  ces  forces  politiques  je  constatais  deux  élé- 
ments moraux  :  le  regret  de  l'antique  liberté,  et  l'opinion  pu- 
blique exprimant  les  impressions  générales  sur  l'ensemble  de 
l'ordre  politique.  Je  vais  étudier  ces  deux  grands  éléments  de  la 
société  romaine  impériale.  Ce  sujet  est  mobile,  si  je  puia  le  dire  : 
ce  qui  concerne  le  regret  de  la  liberté  perdue  loucbc  à  l'opinion  ; 
ce  que  j'aurais  à  dire  sur  l'opinion  touche  auv  mœurs  publiques  ; 
enfin,  le  tout  tient  à  la  dv  lisalioii  générale  de  Home  '.  On  voudra 
bien  nie  pardonner  de  franchir  quelques  lignes  de  séparation  se- 
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contlaires ,  ju  m'efforcerai  de  respecter  les  démarcations  princi- 
pales ;  j'ajournerai  .l'examen  île  la  personnalité  des  Césars  jus- 
qu'après l'élude  complète  du  milieu  politique  et  moral  dans  lequel 
ils  ont  régné,  .l'aurai  décrit  l'état  du  vaisseau  et  de  l'équipage, 
celui  de  la  mer  et  des  courants,  avant  de  juger  le  pilote. 

On  peut  dire  de  la  liberté  romaine  qu  elle  mourut  difficilement 
et  qu'elle  ne  disparut  qu'avec  une  sorte  de  courrous  du  théâtre 
du  monde  qu'elle  avait  tant  ébloui1.  D'abord  purement  aristo- 
cratique, puis  ai'isloiraliijur  1 1  plébéienne  — -  et  ce  fut  sa  meilleure 
forme,  celle  qui  IVvomla  sa  grandeur  —  puis  tour  a  tour  démago-  . 
gique  ou  oligarchique,  ou  plutôt  l'un  et  l'autre  en  même  temps 
(car  l'oligarchie  emprunte  Ions  les  masques,  la  démagogie  11  étant 
qu'une  forme  de  la  tyrannie);  si  qni'lquc  chose  étonne  de  la  liberté 
romaine,  c'est  que  son  agonie,  c'est -à-dire  son  oligai  chic,  ait  tant 
duré.  Mais  c'est  qu'être  Humain,  c'était  surtout  être  libre,  et  que 
la  liberté  était,  si  je  puis  le  dire,  le  fond  d'un  Romain'.  Il  fallut 
une  longue  et  bien  cruelle  expérience  pour  comprendre  que,  finale- 
ment, sous  le  principe  de  liberté  chacun  voulait  rommander,  et 
que,  sons  le  principe  d'autorité,  chacun  pouvait  être  libre  ;  vérité 
pratique  qui  finit  par  triompher,  mais  non  sans  peine,  car  elle 
eut  contre  elle  Ions  1rs  ambitieux  de  la  république,  tous  ses  tri- 
buns, tons  ses  oligarques. 

h  La  grande  éloquence  es!  comme  la  flamme.  :  elle  a,  dit  Tacite,- 
besoin  d'aliments  ;  le  mouvement  l'attise,  et  c'est  eu  brûlant 
qu'elle  éclaire.  Les  commotions,  les  désordres,  le  défaut  d'un 
modérateur  suprême  au  sein  d'un  bouleversement  général  ser- 
vaient les  agitateurs.  De  là,  ces  lois  fréquentes  faites  en  vue  de  la 
popularité:  de  là,  ces  nuits  orageuses  que  les  tribuns  passaient 
sur  les  rostres  :  et  ces  assemblées  pemiimentes,  poursuit  Tacite  *, 
et  ce  droit  d'attaque  contre  les  puissants,  et  ces  glorieuses  ran- 
cunes qu'affrontaient  la  plupart  des  orateurs  en  bravant  Scipion, 
Sylla,  Pompée;  que  provoquaient  même  ces  histrions  qui,  pour 
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immoler  à  l'envi  Its  grands  personnages,  abusaient  de  leur  au- 
ditoire ;  quels  ferments  pour  les  esprits  !  quels  brandons  pour 
l'éloquence  !  »  Tacite  ajoute  :  «  C'est  ce  que  je  ne  décris  pas  un 
art  discret,  paisible,  aimait!  la  droiture  el  la  retenue;  je  parle  de 
celte  insigne  et  grande  éloquence  née  de  la  licence  (que  les  fous 
nomment  liberté},  complice  des  séditions,  souille  des  tempêtes 
populaires,  incapable  de  soumission,  de  déférence;  factieuse,  té- 
méraire, altiére,  incompatible  avec  de  sages  institutions.  Les 
Macédoniens,  poursuit-il,  les  nations  gouvernées  strictement 
n'ont  pas  laissé  d'oraleurs.  Il  y  en  eut  quelques-uns  à  Rhodes, 
beaucoup  à  Athènes.  Là  le  peuple  pouvait  tout,  les  insensés  tout; 
t  oui  le  monde  presque,  pouvait  tout.  Ainsi  fut-il  de  Rome  :  tant 
qu'elle  s'égara,  tant  qu'elle  Tut  la  proie  des  partis,  des  agitations, 
des  discordes,  l'éloquence  y  fut  plus  forte,  comme  sur  un  sol  in- 
dompté fructifient  certains  herbages,  a  On  voit  ce  que  regrettait 
la  démagogie  :  un  théâtre  brillant  mais  désastreux  ;  désastreux 
pour  l'oraleur  même,  car,  dit  encore  Tacite,  «  ni  l'éloquence  des 
Gracqucs  ne  compensa  le  mal  de  leurs  lois,  ni  les  beautés  oratoires 
de  Cicéron  n'ont  racheté  sa  mort 1  ;  »  moralité  profonde  qui  deve- 
nait l'instinct  général  de  Rome,  à  mesure  que  les  tribuns  la  désa- 
busaient de  la  liberté,  sans  qu'eux-mêmes  se  désabusassent  jamais 
de  la  licence  :  ils  la  regrettaient  donc. 

Je  lis  dans  l'lutarquc  que  Unilus  cl  Cassius  étaient  partis  de 
l'Italie  comme  de  misérables  bannis  ;  qu'ils  n'avaient  alors  ni  ar- 
gent, ni  armes,  ni  vaisseau,  ni  soldai;  qu'ils  n'avaient  pas  à  leur 
disposition  la  moindre  ville,  et  que,  bientôt,  ils  ont  une  Hotte  puis- 
sante; une  infanterie  et  une  cavalerie  nombreuses;  qu'ils  ont  l'ar- 
gent nécessaire  à  l'entretien  d'une  année;  qu'ils  peuvent  enfin 
disputer  l'empire  à  leurs  ennemis  \  Voilà  ce  que  regrettèrent  tou- 
jours les  grands  de  Home.  Chacun  de  ces  oligarques  voulait  pou- 
voir, au  besoin,  lever  et  entretenir  une  armée  pour  usurper  l'em- 
pire, ou  du  moins  le  disputer,  iirutus  vaincu  s'écrie  :  «  0  vertu, 
lu  n'es  qu'un  nom  I  »  mais  elle  n'est  guère  autre  chose  en  poli- 
tique1; el,  dans  un  siècle  de  décadence,  vouloir  faire  une  révolu- 

1  licite,  Dial.  dri  Oral.,  W.  —  '  Pluturo..  Vie  de  Bruliit. 
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tion  en  faveur  de  la  vertu,  c'csl  entreprendre  une  folie  en  laveur 
d'un  nom  ;  c'est  vouloir  la  fin  sans  les  moyens  ;  c'est  méconnaître 
son  temps  ;  c'est  ignorer  cette  grande  règle  d'un  homme  d'Étal  : 
le  possible.  Urulus  ajoute  sur  ses  adversaires  :  «  Qu'un  dira  d'eux 
qu'injustes  et  méchants,  ils  ont  vaincu  des  gens  de  liien  pour 
usurper  une  domination  illégitime 1  :  »  Mais  ee  uni  juslilia  les  vain- 
queurs, c'csl  qu'ils  délivrèrent  Hume  des  vaincus,  c'est-à-dire  de 
leur  Incorrigible  ambition,  de  leurs  Mies,  de  leurs  rapines  et  de 
la  dissolution  sociale  dont  leurs  discordes  fatiguaient  le  monde. 
Hume  impériale  le  comprit,  et  le  genre  humain  s'est  rangé  à  l'opi- 
nion de  Rome. 

Après  tout,  Brutus  était  l'honneur  de  son  parti  ;  d'après  An- 
toine et  tous  les  (j'sarieus,  c'était  le  seul  qui  n'eût  pour  but  que  la 
grandeur  et  la  beauté  de  son  entreprise  %  c'est-à-dire  de  son  idéal 
philosophique,  ce  qui  ne  fait  pas  l'éloge  de  la  clairvoyance  el  du 
sens  politique  de  Urulus,  personnage  de  théâtre  comme  son  des- 
sein, dangereux  même  comme  tout  utopiste  ignorant  les  hommes 
qu'il  veut  gouverner.  Mais  on  ne  doutait  pas  que  Cassius,  homme 
violent,  n'ayant  pour  principe  que  l'intérêt,  ne  courut  à  travers 
tant  de  pays,  tant  de  dangers,  moins  pour  restaurer  la  liberté  que 
pour  conquérir  le  pouvoir7',  tandis  que  César  qui,  même  vain- 
queur, n'eut  que  la  faculté  d  être  absolu,  ne  se  permît  pas  la 
moindre  minuté,  la  moindre  lyramiie,  i  l  prouva  que,  puisque  les 
conjonctures  réclamaient  un  monarque,  ies  dieux  le  réservaient 
dans  les  maux  de  Home  comme  le  médecin  le  plus  doux  et  le  seul 
eflicaee.  Telle  fut  l'opinion  commune,  selon  Plutarquc  '.  Cicéron 
a  dune  plus  le  sentiment  du  droit  que  des  faits,  quand  il  s'écrie  : 
«  Je  ne  vois  pas  de  plus  grand  mal  qu'une  puissance  usurpée. 
Quoi!  parée  que  les  tilo\ens  dTmueul  le  nom  de  père  au  tyran  qui 
les  opprime,  je  regarderai  comme  utile  le  parricide  de  la  patrie 1  !  » 
Non,  dirai-je,  niais  est-ce  tuer  son  père  que  de  le  saisir  fortement 
quand  il  s'affaisse?  Et  qui  donc  pourrai!  tuer  la  patrie  |la  répu- 
blique) quand  elle  est  morte'.'  Mais,  pour  infuser  à  la  pairie  inani- 
mée une  vie  nouvelle,  il  faut  un  très-grand  homme,  et  les  Césars 
ne  sont  si  grands  que  parce  que  ce  sont  des  libérateurs. 

'  Plntnrq.,  VU  it  WtMU.  —  1  ibiil.  —  •  ItU  —  1  Ibid.  —  '  Cicwv,  Traitf  ta 
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J'opposerai  Jonc  an  sentiment  Je  Ciréron  celui  du  sénateur 
Favonius,  un  stoïcien  Minuit'  île  raton,  plus  sage,  plus  politique 
au  moins  que  son  mal,  et  qui,  sondé  par  Bruina  sur  le  meurtre 

quo  sage  quand  les  circonstances  sont  telles  que  la  guerre  civile 
est  non-seulement  cruelle,  ruais  insensée,  cinnnio  Favonius  le 
pressentait,  et  comme  l'événement  le  prouva. 

Je  conviens  d'ailleurs  que  les  grands,  dont  on  vient  de  voir  le 
contraste  ou  les  divei -gences,  avaient  un  orgueil  motivé.  Je  dis  les 
grands  plutôt  que  les  nobles,  car  les  sénateurs,  les  patriciens  qui 
comptaient  parmi  les  grands  de  Home,  n'étaient  pas  nécessaire- 
ment des  nobles;  les  Claudius  même,  les  plus  grands  parmi  les 
grands  et  qui  portaient  si  haut  la  (ierté  de  leur  origine,  étaient  re- 
présentés par  deux  brandies,  dont  l'une  plébéienne  et  connue  par 
Clodius  le  tribun,  ne  le  cédait  pas  à  l'autre  en  puissance*.  Toute- 
fois, quelque  affaiblir  qu'elle  lut  dans  les  quatre  catégories  qui 
l'avaient  constituée  %  il  reslail  encore  un  notable  fond  de  noblesse, 
moitié  de  race,  moitié  légale,  non-seulement  sons  Auguste  qui  la 

satire  de  Ju  vénal  contre  les  nobles.  C'est  à  leur  sujet  qu'il  s'écrie  : 

*  Il  en  est  que  précipite  du  pouvoir,  pour  les  plonger  dans 
l'abîme,  la  longue  et  fastueuse  liste  de  leurs  litres",  n  Les  Ca- 
mille, les  Domilius,  les  Kuiilius,  les  Scipion,  les  Lépiili',  les  Cor- 
nélius, survivaient  dans  îles  descendants  qui  n'étaient  pas  tous  dé- 
générés. T,cs  images  de  leurs  aïeux  étaient  partout  dans  Home.  Ou 
les  voyait  sur  les  places  publiques;  ou  les  retrouvait  dans  le  foyer 
domestique  :  ils  semblaient  revivre  eux  mêmes  dans  les  funérailles 
de  leurs  descendants  *.  I.c  mort  exposé  debout  au  pied  des  rostres, 
en  face  de  ses  ancêtres  moulés  en  cire,  vêtus  comme  de  leur 
temps,  ornés  île  leurs  insignes,  assis  sur  des  ebaises  d'ivoire 
pendant  qu'à  l'éloge  du  dernier  défunt  on  mêlait  celui  de  ses 
aïeux T,  c'était  là  un  des  spectacles  les  plus  imposante  qu'ail  in- 
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*  tbid.  —  1  Sal.  9. 

'  Tiicitfi  nous  reml  [-(impie  île  plu-iour;  <iln.'-i|ii(;.  illuilrn  qut  rcllJUMnil  !»  lon- 
jîiic  s'iic  .lc=  :m..!lrn.  —  \m.  Kii  lmit  Ami.,  3-76. 
'  Poljbc,  llitl.  rem.,  fl,  53-51. 
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ventes  un  grand  peuple  pour  imprimer  le  respect  des  grandes 
races;  aussi  le  souvenir  des  ancêtres  était-il  une  sorte  de  culte,  à 
Rome.  Comme  on  y  vénérait  le  passé  parce  qu'il  était  plein  île 
grandeur,  on  ;  vénérait  les  grands  noms  à  qui  ce  passé  devait  sa 
gloire,  cl  ceux  même  qui  avaient  détruit  ec  passé  étaient  tenus 
d'en  honorer  les  restes. 

Le  pouvoir  des  empereurs,  quelque  fort  qu'il  l'ut,  cul  donc  à 
compter  avec  ces  grands  débris.  Tantôt  la  lierfé  nobiliaire-  résistait 
à  une  soumission  si  contraire  à  sis  habitudes;  tantôt  l'ambition 
des  grands  la  portail  à  quelque  audace  contre  le  souverain.  11  fal- 
lait alors  qu'il  sévit,  et  la  lutte,  toujours  périlleuse  pour  les  empe- 
reurs, était  nécessairement  fatale  à  leurs  adversaires.  Aux  pre- 
miers ménagements  du  prince  succédaient  souvent  ses  ombrages: 
des  dilïiniltcs  de  situation  rendirent  quelques  empereurs  particu- 
lièrement méfiants  pour  les  grands  de  Rouie;  il  y  cul  entre  ceu\-ci 
cl  les  maîtres  de  l'empire  bien  des  vicissitudes.  J'en  expliquerai 
ultérieurement  les  causes  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
empereurs  eurent  une  politique  de  ménagements  pour  les  grandes 
familles;  c'est  que,  dans  I  e.\ercice du  pouvoir, ils  s'essa;èreul à  ne 
pas  blesser  les  susceptibilités  rivales,  et  que  l'adresse  de  leurs 
expédients,  ou  la  modestie  calculée  de  leur  altitude,  soit  dans  la 
prise  de  possession  du  pouvoir,  soit  dans  quelques  actes  saillants 
de  leur  régne,  fut  une  de  leurs  précautions  à  l'égard  des  nobles  '. 

Auguste  refusa  des  temples  et  la  dictature;  quand  il  recomman- 
dait des  candidats,  Il  parcourait,  les  tribus  et  leur  adressait  des 
prières;  ses  (ils  mêmes,  il  ne  les  recommandait  que  sous  cette  for- 
mule :  s'ils  le  méritait  ;  il  entretenait  avec  beaucoup  de  citoyens 
des  relations  de  devoirs  privés  *;  il  assistait  à  leurs  fêtes  de  fa- 
mille ;  il  fit  raser  une  maison  de  campagne  que  sa  lillc  Julie  avait 

égalait  à  peine  le  luxe  d'un  homme-  privé  des  temps  postérieurs  : 
quand  sa  maison  du  mont  Palatin  brûla,  toutes  les  classes  de 
Home  se  cotisèrent  pour  l'indemniser;  il  n'accepta  de  chaque 

1  Aprii  11  riisliticliiin  jin'-iv.lp,  je  cou  fui  11!  rai  l«  grinifc  et  toi  nobles  i>wr<!ô- 
ligiicr  par  l'un  uu  l'uulro  .lo  œi  dwii  noms  l.i  dusse  tupêricure  dms  tlomo,  où  il 

*  «"s'iH-l.,  fled-Aug^M.^SS,  M.  — 'm.,  1t. 


DU  RESSOUVENIR  DE  LA  L1BEHTÉ. 


dtoven  qu'un  denier,  repoussant  le  don,  accueillant  l'hommage. 
Son  premier  cachet  représentait  ['iiiumc  d'un  sphinx,  symbole  de 
la  prudence  ;  le  public  s'en  moquait,  il  le  supprima.  Ilertaius  jours 
de  chaque  année,  il  se  mêlait  au  peuple  cl  mendiait  des  as  qu'il 
recevait  dans  le  creux  de  sa  main,  humiliant  ainsi  sa  grandeur 
pour  s'en  faire  absoudre  '. 

Qui  ne  connaît  sou  successeur?  L'art  de  Tibère  pour  s'assufer, 
en  le  refusant,  un  pouvoir  presque  personnel  à  Auguste,  au  sang 
duquel  il  était  étranger,  est  une  sorte  de  merveille  politique,  et  ' 
une  œuvre  si  supérieure  en  sou  genre  qu'il  a  fallu  tout  l'art  de 
Tacite  pour  la  décrire.  J'en  exclurai  pourtant  des  ra  flûte  m  en!  s 
d'interprétation  propres  à  l'écrivain.  Tibère  refusa  le  surnom  de 
père  du  peuple  qu'on  lui  offrait  pour  avoir  sauvé  le  peuple  de  la 
famine;  il  blâma  ceux  qui  l'appelaient  maître  cl  traitaient  ses 
occupations  de  divines  ;  il  ne  voulut  pas  qu'on  jurât  sur  ses  actes, 
malgré  l'insistance  du  sénat  ;  il  en  donna  même  de  très-nobles 
raisons  :  «  Les  choses  humaines,  dit-il,  sont  incertaines  ;  plus  on 
s'élève,  plus  on  se  met  en  péril.  «  Tacite  prétend,  de  son  chef, 
que  ce  langage  populaire  trouvai!  des  déliantes  mais  toute  la  vie 
de  Tibère  atteste  son  mépris  de  la  fausse  grandeur,  et  l'on  voit 
toujours  ce  prince  ménager  plulùl  sou  pouvoir  que  l'outrer. 

La  seconde  moitié  du  régne  de  Caliimla  me  semble  mériter  plus 
de'pitié  que  de  blâme  ;  je  crois  à  l'aliénation  mentale  de  ce  prince. 
L'antiquité  l'a  décrite  sans  la  comprendre,  ou  elle  y  a  cru  sans  s'en 
rendre  compte.  Suétone  et  Josèphe  prétendent,  d'après  la  ru- 
meur, qu'un  philtre  de  l'impératrice  Césonie  troubla  sa  raison  ; 
préjugé  qui  coûta  "la  vie  à  cette  princesse1.  Jusque-là,  jusqu'à  la 
maladie  qui  changea  l'empereur,  il  se  montra  vraiment  citoyen  *. 
Ce  même  homme,  qui  dans  sa  folie  veut  supprimer  Homère  et  Vir- 
gile*, avait  fait  rechercher  les  livres  proscrits  sous  Tibère  et  en 
permettait  la  lecture  ;  il  avait  récompensé  une  affranchie  qui,  dans 

'  Sua.,  Yk  li'Aiigiule,  51),  cl  !a  noie  Je  H.  Je  ilolbéiï.  —  Voir  un  Snéiuno, 
„„W  vie,  W-73,  111. 
•  Imïu,  .Int..,  1-7S, 

3  J<j;;-plie,  lliit.aue.deiliùft,  10-!.— Voir  encore  f.H-  11;  jménal,  nue  tmicn  ur 
rendii  cmcl  [>uiir  (JZ-niiin  .  lire  aussi  iLmi  Su.'lutu;,  Vie  deCatigutB,  M,  le  terrible 
lablern  des  insammet  île  ce  ju-ime.  uUciril  Ji'jj.  Mi  l'enfance,  île  l'qiileiwe  ci'-<j- 
ricinie.  —  Plulan[iic,  dans  sa  Vie  il \m,.nu:  mAvv.ik  la  démence  do  l'emucrcur. 
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la  torture,  disculpai!  son  patron1;  il  élail  allé  jusqu'à  désavouer 
les  victoires  d'Adium  et  de  Sicile  comme  fatales  à  Homo1.  Enfin  il 
avait  recherché  et  acquis  l'amour  du  public  par  toutes  sortes  de 
popularités 5.  Telle  fut  son  altitude  avant  son  délire. 

Claude  eut  une  enfance  infirme.  Auguste  et  Livie  convinrent  de 
ne  le  pousser  aux  honneurs  que  s'il  devenait  homme,  pour  ne  pas 
prêter  à  rire  de  la  famille  impériale.  Uu  jour  qu'il  insistait  pour  le 
consulat  auprès  de  Tibère,  eelui-ci  lui  répondit  :  <r  Ne  VOUS  nî-jc 
,  il». il.  qi|ji..nl-'  pi.--  ■  ;  ■]  vf  |  r  l<  -  •  il  m  ii. il.  f  '  "   nini. 

on  dirait  parmi  nous  :  «  Ne  vous  a-l-ou  pas  donné  vos  élreunes?  » 
On  comprend  sans  peine  qu'il  ne  revêtit  le  pouvoir  qu'avec  une 
extrême  réserve.  Dans  l'un  des  tribunaux  où  il  aimait  à  s'asseoir 
par  goût  pour  la  justice,  un  avocat  put  uu  jour  le  qualifier  de 
vieux  fou'.  Lui -même  disait  fréquemment  :  «  Me  preues-votti 
pour  Théogonius*''.  L'n  sot  de  l'époque.  Enfin  Messala  Curvinus 
le  peignit  d'un  trait  en  disant  :  qu'il  avait  châtré  le  commande- 
ment'. Ce  n'était  point  là  l'étoffe  d'un  tyran;  nous  verrous  ailleurs 
que  l'empereur  fut  moins  débonnaire  que  le  personnage,  et  que  le 
règne  valut  mieux  que  le  prince. 

Les  commencements  de  .Néron  sont  connus,  ils  provoquèrent  des 
opplaudissements  universels.  Malgré  îles  difiicullés  de  famille  et 
des  périls  domestiques,  le  règne  de  ce  prince  mérita  longtemps 
d'élre  populaire.  C'était  quatre  ans  après  son  avènement,  qu'il 
voulut  Taire  au  genre  humain  le  don  magnifique  de  l'abolition  des 
Impôts.  Il  fallut  que  le  sénat  l'effrayât  de  l'imminente  dissolution 
de  l'empire 1  comme  fruit  de  sa  libéralité,  pour  vaincre  sa  gran- 
deur d'âme.  11  avait  déclaré  qu'il  régnerait  selon  les  principes 
d'Auguste !,  et,  comme  ce  prince,  il  n'est  rien  qu'il  supportât 
mieux  que  l'outrage  Nul  autre  empereur  n'eut  plus  de  compéti- 
teurs au  trône,  et  pourtant,  lorsqu'il  se  (il,  autour  de  Plautus,  un 
parti  nombreux,  téméraire,  qui  le  poussiul  à  régner,  Néron  se 
contenta  d'engager  Plautus  à  s'aller  soustraire,  en  Asie,  aux  folies 
de  son  parti,  dans  la  paix  de  son  patrimoine.  Ce  fait  eut  lieu  la 

'  So«.,  fie  de  Cellgula,  Ifl.  —  *  tblé.,  Î5. 
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sixième  année  do  son  règne.  La  huitième  aimée,  dans  une  grave 
maladie  de  l'empereur,  comme  on  plaignait  à  son  chevet  le  sorl  de 
l'empire  qu'il  laissait  sans  héritier  :  ci  II  y  aura,  dit-il,  quelqu'un 
pour  l'empire,  »  et  il  nomma  un  homme  de  bien,  Memmius  Ké- 
gulus,  que  l'i'nijn-ii-iir  n'inquiéta  pas  après  son  rétablissement, 
car  Memmius  avait  un  caractère  paisible 1  :  incident  moins  hono- 
rable encore  pour  Memmius  que  pour  Néron. 

Les  Césars  ont  plusieurs  aspects  :  je  n'expose  ici  que  leurs  cotés 
populaires  et  la  part  qu'ils  font  ou  qu'ils  prennent  au  vieux  fer- 
ment de  la  libellé  romaine.  La  personnalité  des  Césars  est  très- 
complexe  ;  elle  reviendra  partout  dans  tel  éeril.  J'en  veux  dire  le 
bien  et  le  mal  qu'ils  méritent,  mais  surtout  éclairer  la  conscience 
publique  par  la  vérité  sur  l'un  et  l'autre.  .le  poursuis  mon  plan. 

Galba,  né  de  la  vieille  aristocratie  romaine  et  qui  fut  en  quelque 
sorte  élu  paiTopimnn  publique,  était  dans  des  eoiulilions  de  popu- 
larité parti  eu  Mères.  11  avait  sourdement  conspire  contre  Néron, 
comme  ses  ancêtres  avaient  conspiré  avec  Itrulns  et  Casshis  contre 
César.  Malgré  son  opulence,  il  avait  conservé  dans  sa  maison  la 
simplicité  des  uueiirs  antiques  ;  l'esprit  du  père  de  famille  ;  inspi- 
rait à  tous  un  respect  affectueux  ;  il  tenait  à  ce  que  ses  affranchis 
et  ses  esclaves  vinssent  le  saluer  liliaiement  chaque  matin  et 
chaque  soir!.  Il  blessa  l'armée  pour  s'être  montré  trop  citoyen.  11 
blessa  le  sénat  par  celle  insouciance  de  grand  seigneur  qui  laisse 
à  ses  serviteurs  le  soin  des  affaires3,  si  bien  que  ce  premier 
grand  de  Home  que  l'élei'lion  substitua  non-seulement  aux  Césars, 
mais  à  Néron,  n'eut  presque  immédiatement  que  dcs.ennemis,  et 
fut  un  tvpe  d'impuissance,  tandis  qu'Othon,  poussé  à  l'empire  par 

ses  dettes  et  qui,  comme  Catiliua,  préférait  I  bec  sous  les  coups 

île  l'ennemi  que  sous  cens  de  ses  créanciers*;  Othon  qui  s'était 
passé,  pour  son  élection,  du  sénat,  du  peuple  et  presque  de  l'ar- 
mée que  deux  simples  soldats  osèrent  surprendre  en  sa  faveur, 
devint  tout  à  coup  aussi  fort  que  Galba  était  faible.  C'est  qu'Otlion, 
qui  avait  été  l'ami  de  Néron,  l'égalait  par  ses  vices,  par  la  nature 
même  de  ses  vices,  par  ce  goût  de  la  profusion  et  des  plaisirs 
nécessaires  à  Home;  et,  qu'à  part  le  meurtre  de  Galba  el  de  Pïson 

'Twain,  Ann.,  M-O.  —  *Sn&.,  fie  lie  Galba.  t.— 1  OU.,  10.  —  *  Suit..  Vie 
a'Ulhen.  5.  —  Voir  in«i  riuUrque  inr  Gulbi. 
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qu'exigeait  son  dessein,  il  fu[  plein  de  ménagements  pour  toutes 
les  influences;  à  ce  point,  dit  fortement  Tacite,  que,  pour  com- 
mander, il  lui  servile  '. 

Vitellius  véritablement  élu  par  l'armée,  la  rude  armée  de  Ger- 
manie, n'en  rechercha  pas  moins  la  popularilé.  J'ai  dit  ailleurs  à 

quelles  bassesses  il  s'ctail  soumis  p  '  f;iii_'iii'i'  la  populace.  C'esl 

apparemment  dans  ce  but  qu'il  honora  les  mânes  de  ?iéron  et  lit 
chanter  dans  une  fête  à  ce  sujet  les  morceaux  du  mai  Ira  '.  Très- 
noble  lui-même,  il  épuisa  les  cajoleries  à  l'égard  des  nobles  *; 
enfin,  ce  qui  est  plus  décisif,  Olhon  et  Vitellius  en  appelèrent  à 
l'opinion  publique  par  des  manifestes  où,  ce  qui  parut  le  plus 
vrai,  ce  fut  le  mal  que  chacun  des  concurrents  dit  de  l'autre'. 

Hais  Galba,  Olhon,  Vitellius  furent  à  peine  empereurs;  ils 
n'eurent  pas  le  temps  d'être  eux-mêmes  dans  le  Ilot  révolution- 
naire qui  les  emporta.  Que  Tera  Vespasien  victorieux?  Pelil-fiU 
d'un  centurion  ou  d'un  évocal  de  Pompée,  fils  d'un  simple  rece- 
veur d'impôts,  il  eut  une  sorte  de  culte  ponr  sa  maison  natale  ;  il 
ne  cacha  jamais,  il  préconisa  souvent  l'humilité  de  son  origine. 
Non-seulement  il  supportait  la  franchise  de  ses  amis,  mais  des. 
philosophes  l'invectivèrcnl  ;  des  avocats  purent  le  traiter  impuné- 
ment d'exacteur*.  Il  donnait  de  nombreux  festins  dans  l'intérêt 
des  fournisseurs,  et  comme  pour  aider  an  commerce.  Lui  propo- 
sait-on de  trop  grandes  magnificences  :  «Songeons d'abord, répon- 
dait-il,;! nourrir  le  peuple.  »  Un  trait  le  peint  mieux  encore  :  il  ne 


récompensa  par  une  gloire  idéale;  un  bonheur,  plutôt  qu'une 
justice. 

Vespasien  et  Titus  embarrassèrent  Domitien,  Les  plus  grandes 
difficultés  d'une  usurpation  ne  concernent  pas  toujours  son  pre- 
mier auteur,  mais  son  héritier.  Titus  ne.  leur  avait  pas  donné  le 
temps  de  l'atteindre;  elles  étaient  d'autant  plus  retombées  sur 
Domitien  que  son  frère  avait  donné  de  plus  magniliqnes  espérances 

i  TVilB.  1-30.  -  '  Sali.,  Vie  de  VUtUhu.  H.  —  *  M» ,  14.  -  »  PluUn[.. 
Vie  tlOihni.  —  .Sliipra  rt  rilia  oLjccUvere  ;  mciiUt  r.iU.  ..  Tuile.  Bill..  1-" i- 
■  Suii-,  T  ie  de  tViputai.  2.  13-13.  -  0  Ibid..  8,  IH-19. 
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à  l'univers.  Dnmitien  fut  donc,  comme  Tibère,  le  premier  héritier 
d'un  usurpateur,  cl  il  eut  contre  lui,  sinon  la  personne,  nu  moins 
la  mémoire  d  un  autre  Germanicus.  Il  craignit  tout  ce  qui  brilla, 
parce  que  tout  ce  qui  brilla  le  menaçait,  depuis  Auguste,  l'empire 
romain  était  plein  de  complots  et  d'orages;  le  péril  y  sortait  de 
lotit  pour  les  empereurs.  Je  dirai  plus  tard  pourquoi  Domilien 
mérita  d'être  le  plus  haï  de  tous  les  Césars  ;  il  fit  pourtant  des 
concessions  à  la  popularité;  il  feignait  nUiniralilciiietil  la  modestie' 
et  ia  décence  ';  il  affecta  le  goût  de  la  poésie,  qu'il  aimait  peu  *, 
mais  que  Néron  avait  popularisée  ;  par  le  même  motif,  lui  qui  pré- 
férait la  solitude s,  favorisa  les  ai  ls  si'éniques  ;  il  restaura  des  bi- 
bliothèques incendiées,  bien  qu'il  ne  liil  que  les  mémoires  et  les 
actes  de  Tibère1;  il  rétablit  les  statues  de  Galba,  par  égard  pour 
le  sénat  et  peut-être  pour  le  nom  d'empereur. 

Nerva  passa  comme  une  ombre,  mais  on  lui  dut  Trajan.  Le 
panégyrique  de  Pline  raconte  la  magnanimité  do  ce  grand  prince. 
J'ai  donné  le  programme  du  libéralisme  sénatorial  en  traitant  du 
sénat.  Trojan  en  accepta  l'esprit  général,  mais  en  empereur,  en 
se  réservant  les  moyens  qui  conviennent  au  commandement  et  à 
un  grand  homme.  11  lit  du  reste  un  acte  d'une  popularité  hors 
ligne,  lorsqu'on  nommant  le  préfet  du  prétoire,  il  le  somma  de  le 
percer  de  son  épéo  s'il  ne  régnait  pas  pour  le  bonheur  de  Home. 

Les  princes  sages  prennent  bien  garde  de  ne  pas  désespérer  les 
grands,  mais  il  convient  de  les  ménager  sans  s'aliéner  le  peuple*. 
On  voit  que,  généralement,  les  Césars  pratiquèrent  celte  double 
règle;  mais  je  voudrais  recommander  la  double  distinction  sui- 
vante :  il  y  eut  des  Césars  qui  héritèrent  de  situations  difficiles;  je 
crois  que  Tibère  et  Ilomitien  furent  spécialement  de  ce  nombre  ; 
pour  juger  leur  altitude,  Il  ne  faut  pas  perdre  celte  considéra  lion 
de  vue.  Une  autre  non  moins  importante,  c'est  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  un  César  harcelé  qui  défend  son  pouvoir  et  sa  vie  qui 
étaient  indissolubles,  avec  le  même  César  respecté  ou  sans  om- 
brages légitimes.  Celte  réflexion  s'applique  à  Tibère  et  à  Néron;  à 
Néron  surtout. 

'Sih-I..  Vie  4e  Domine»,  3, 1,8.  —  '  »«..!.— 1  Tmiie,  Vie  iTAgriaitu,  30.  - 
•  Sm'i.,  Vie  île  Domilien.  7.  W, 
■  Voir  Machiavel,  le  Prince,  10;  il  y  propose  l'imitation  do  h  Fronce. 
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TACITE  ET  SON  SIÈCLE. 


Par  exemple  :  pour  qui  lit  Tacitfi,  si  difficile  en  fiii!  île  libcrUj, 
n'esl-il  pas  clair  qu'à  part  ses  prorogatives  d'empereur  qu'il  dul 
se  constituer,  par  conséquent  disputer  aux  grands  de  Rome, 
Tibère  eut  pour  le  sénat,  pendant  la  première  moitié  de  son  règne, 
une  déférence  dont  la  servilité  de  ce  corps  eul  peine  à  le  guérir  '; 
En  l'au  '17>,  quand  Tibère  régnait  depuis  huit  ans,  et  que  le  sénat 
décréta  des  funérailles  publiques  à  Lneilius,  toutes  les  affaires 
ji'arrivaieiil-clles  pas  dans  son  sein  '7  Iticu  plus  laid,  après  Iruis 
ans  du  règne  de  Néron,  Tacite  ne  dit  il  pas  textuellement  qu'il  y 

-lïîll  rltl*-ir>-  I  I     i    pnbliilM.  ■  .     '■■      |   . 

Jl.  li.  Illtlll    il  i  ...I      l    i.l  J   

une  harangue  qui  rappelait  les  tribuns?  Il  y  avait  donc  plus  de 
liberté  qu'on  ne  le  suppose  sous  les  empereurs.  Ne  jugeons  pas  les 
Césars  obéis  d'après  1rs  Césars  bravés,  et  peut-être  rimstalerons- 
nous  qu'ils  furent  plus  Romains  qu'on  ne  croit. 

Au  contraire,  jusqiies  où  ne  va  pas  le  sénat  quand  il  s'exalte'.' 
Domilien  tombé  et  tué,  on  s'en  prend  encore  à  ses  statues.  Elles 
étaient  riches  cl  innombrables;  elles  sont  abattues,  mutilées,  dé- 
truites, n  On  aimait,  dïl  Pline,  à  briser  eon Ire  terre  ces  faces 
superbes;  à  les  attaquer  le  fer  à  la  main  ;  à  lia  rompre  avec  la 
hache  comme  si  cette  matière  eut  été  vive,  et  que,  de  chaque  coup, 
eût  jailli  le  sang',  a  C'est  un  sénateur,  c'est  un  consul  qui  ne 
rougit  pas  de  s'exprimer  ainsi;  je  dis  mal,  c'est  un  consul  qui  ne 
rougit  pas  de  médiler,  d'arrondir  et  de  limer  l'indigne  expression 
de  celte  puérile  fureur.  Néron  avait  permis  à  ses  ennemis  le  choix 
de  leur  mort,  cl  Tacite  le  lui  reproche  comme  une  dérision  ;  mais 
quand  le  sénat  jugea  Néron,  un  César,  un  empereur,  il  le  con- 
damna à  la  mort  la  plus  vile;  il  lui  destinait  la  mort  insolite  et 
barbare  des  premiers  temps1. 

1  «  l'air»  ilccrtïïcn',  <i|iu<!  .jiio.i  cli;  urn  u  irmulwniur.  l  Tuile.  Ann..  1-15.  ' 

»  >  MuiwEniI  iNtiilnruii,,^  ■juri-.hm  in..so  rci|  11™.  .  [Ami.,  I3-Ï8.;  —  Apres 

lonlenli:  iuijni-'ilNliL.-  in  rn;.ijil i,  n  il.:  Ni  ■  ."-|m t.: i .|uir  .  Imif  Il'Iiiiis  nïjilt  lis  Césars, 
n'eil-tc  (loue  ricji  i|inr  iSVn  .li'vnii  ,im  CiV.ii>  une  iin:i:ji:V  .iiail-mi  airtni  chu» que  le 

que  les  Gi-un  y  niire.il?  Su  u  s  Jm-  im.-.- i  ^.niiM  [«r,  .in,'-l,V  incite,  Claude  fil 
|>LTii'  smi^  la  Ii.ii  Iji;  lui  l'-lLiiu-'in  i  \  i     LiMii  jii'  II.-  li  li  l!  .[.'  .  m..vl;jm  omjiir.  — 

Yuirïuéi..  Vit  de  Uaude,  15. 

*  Pant'stir.,  52. 

*  Il  fui  condamné  i  périr  i  more  majorura.  c  [Siu.1.,  VicdlSiron,  10.  j  Barbarie 
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Le  sénal  passait  donc  de  l'excès  de  l'admiration  à  l'excès  des 
vengeances.  On  constatera  d'ailleurs  que  la  servilité  oflicielle  fui 
surtout  le  vice  du  sénat.  Les  nobles,  en  lanl  que  classe,  furent 
moins  obséquieux,  cl,  parmi  les  nobles,  il  y  eul  des  notabilité» 
qui  luillcrenl  par  l'éclat  de.  leur  résistance.  Sous  l'empire,  la  fierté 
lui  surtout  une  vertu  individuelle  ;  elle  était  presque  toujours  de 
l'hostilité;  elle  s'éleva  souvent  jusqu'à  l'audace. 


I  empereur1.  >•  ruut-il  s  donner  que,  dans  un  festin,  clie/.  le  roi 
des  l'arlhcs,  il  ail  osé  jelrr  à  terre  une  couronne  d'or  qu'il  rece- 
vait du  roi  comme  dommage  et  qu'il  repoussa  comme  indigne 
d'un  Romain  *. 

Un  aulrc  Pison,  un  jour  que  Tibère  voulait  opiner  au  sénat  sur 
un  grief  personnel,  snl  protester  en  ces  termes  :  «  Si  tu  opines  le 
premier,  je  saurai  que  faire;  niais  si  c'est  après  moi,  nous  pour- 
rions diverger;  »  et  Tibère  recevant  telle  leçon  en  silence,  permit 
l'acquit lei n ont  du  coupable  l.e  même  Pison  osa  se  plaindre  en 
plein  sénat  de  la  corruption  des  jugements,  de  la  miaulé  des  ora  ■ 
leurs  elle/,  lesquels  une  accusaliou  était  toujours  pendante  ;  il  dé- 
clara qu'il  allait  quitter  Rome  pour  quelque  retraite  obscure  à  la 
campagne,  et  Tibère,  non-seulement  le  pria  de  changer  de  des- 
sein, mais  il  employa  l'inlluenre  de  sa  famille,  (le  l'ut  le  même 
homme  qui  osa  citer  en  justice  une  favorite  de  l.ivie,  une  femme 
illustre,  qui  était  si  près  du  pouvoir  qu'elle  se  croyait  au-dessus 
des  lois,  cl  il  fallut  que  l'empereur  vint  négocier  pour  elle  jusqu'au 
payement  de  sa  dette1. 

les  exemples  de  ces  lici  tes  individuelles  abondent  :  Crémutins 


Claude.  '21.  — Lis  i-livs  il.'  Vu  m  t'l:iii  Mt  ti  li.lii  m  ii.'s  ;m  inviii^  mil  i|iie  le  |iiinir. 

..T.n  iic.  im-.  i-Ol.) 
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GorJus  avait  osé  écrire  sons  Tibère  «  que  Bmtua  et  CâSBÎua  étaient 
les  derniers  Romains  '.  »  Accusé  par  un  aflidé  de  Séjan,  il  lil  en- 
tendra au  sénat  de.  tels  accents  sur  la  liberté  île  la  pensée,  que,  de 
nos  jours,  ce  qu'on  a  écril  de  meilleur  sur  ce  texte  n'a  pu  que  ré- 
péter Crémutius,  qui  aima  mien;;  mourir  de  faim  que  se  démentir. 
L'an  22,  mourut  à  Home,  sni\an1e-qualre  ans  après  la  bataille  de 
Philippe,  Junie,  nièce  de  talon,  snuir  de  lï ruina,  femme  de  Cas- 
sius.  Son  testament  lit  grand  bruit  parmi  le  peuple,  car,  laissant 
d'immenses  richesses  qu'elle  léguait  par  honneur  à  la  plupart  des 
grands,  elle  oinil  César,  ce  qui  lui  populaire  '.  Maïs  César,  c'est- 
à-dire  Tibère,  n'empêcha  ni  son  éloge  funèbre  sur  les  rostres,  ni 
la  pompe  des  funérailles  où  piiniri'iil  li  s  plus  illustres  images, 
parmi  lesquelles  celles  de  fini  lus  et  de  Cassius  brillèrent  de  leur 
absence1. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  indomptable  fierté  qu'on  trouvait 
chez  les  nobles;  la  témérité  y  était  fréquente.  Les  plus  grands  se 
considéraient  rumine  1rs  compétiteurs  naturels  des  Césars.  Arnin- 
lius  était  suspect  à  Tibère  comme  riche,  comme  résolu  et  comme 
doué  d'un  mérite  éclatant.  Auguste  «'entretenant  de  ses  rivaux 
avait  dit  que  Lépide,  qui  était  capable  du  pouvoir  suprême,  le  dé- 
daignait; que  Gallus,  qui  en  était  avide,  en  clail  incapable;  mais 
qu  ArruntiiiB,  qui  en  était  digne,  pourrait  oser  s'en  saisir  '.  Lors- 
que après  la  mort  de  Germanicus,  Tibère  somme  Pison  de  venir 
s'en  justifier,  Domilius  Celer  iui  conseille  de  garder  sou  armée,  de 
l'accroître  même,  et  d'attendre  un  de  ces  hasards  qui  peuvent 
tout  réparer'.  L'an  35,  Gélulicus,  qui  commandait  l'année  de 
Germanie,  et  dont  le  heau-père  avait  le  même  avantage  sur  une 
armée  voisine,  fui  compromis  dans  la  cbule  de  Séjan.  Il  osa 
traiter  d'égal  à  égal  avec  Tibère,  n  II  s'était  trompé  sur  Séjan 
comme  l'empereur,  écrivail-il  :  s'il  était  coupable,  comment  l'em- 
pereur serait-il  innocent?  Il  restera  iidclc  si  on  ne  l'inquiète  pas  ; 
lui  donner  un  successeur  ce  serait  prononcer  son  arrêt,  h  II  pro- 
pose donc  un  traité  :  Il  gardera  sa  province  et  l'empereur  le  reste 
de  l'empire.  Cette  audace  réussit  ;  Gétulîcus  sauva  sa  téte  et  con- 

1  IWiio,  Amt.,  2-51. 

*  «  Ci'ililer  nc.  q.hiih.  ..  T.i.itc.  Ami..  7.-10  —  1  T.idlc.  ,lun  ,  3-10.  —  '  Ibti.. 
t-M.  —  •UU..S-77. 
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serva  sa  faveur,  l'empereur  réfléchissant  qu'il  était  haï,  très-âge, 
el  que  son  pouvoir  était  plutôt  un  prestige  qu'une  force1.  Dans 
une  sédition,  Claude  reçût  de  Camillus  une  lettre  insolente  a  qui 
le  sommait  de  quitter  l'empire,  »  et  il  délibéra  avec  ses  conseillers 
sur  cette  étrange  injonction  '.  Le  jour  du  meurtre  de  Caligula,  le 
sénateur  Batiïius,  qui  était  au  cirque  auprès  du  consulaire  llbivius, 
lui  demanda  tout  bas  s'il  ne  savait  rien,  et,  sur  sa  réponse  néga- 
tive, il  lui  dit  :  «  Nous  allons  voir  un  jeu  qui  va  finir  la  tyrannie. 
—  Taise/. -vous,  reprit  Flavius,  on  pourrait  nous  entendre1;  »  tant 
chaque  noble  était  un  conjuré  naturel  contre  l'empereur!  Le* 

liens  ne  put  se  contenir  :  en  apprenant  le  meurtre,  il  regretta 
tout  haut  de  ne  l'avoir  pas  commis  ;  et  le  sénateur  Autéius  aima 

Longtemps  après,  nous  retrouvons  chez  les  grands  la  même 
ardeur  d'opposition  ou  de  rancune;  Pline  le  Jeune  loue,  cnTilinius 
Capiton,  son  amour  des  grands  hommes  et  ..u  ri  oui  sou  culte  poul- 
ies porl rails  de  Cassius  eldellnilus  qu'il  a  elle/,  lui,  ne  pouvant  les 
voir  ailleurs  *.  Sous  Domiiien,  étant  allé  visiter  son  ami  Corellius, 
rongé  de  la  goutte  et  qui  voulait  en  Unir  par  la  mort,  le  malade, 
après  s'être  assuré  qu'ils  sont  seuls,  lut  dit  vivement  :  a  El  pour- 
quoi m'obsliné-je  à  vivre,  malgré  ce  supplice,  sinon  pour  sur- 
vivre d'un  jour  à  ce  brigand?  .l'en  aurais  encore  le  plaisir  si  mes 
forces  ne  trahissaient  mon  courage".  »  Singulier  espoir!  mais 
étaicnl-ce  des  ennemis  méprisables  que  ceux  qui  prophétisaient 
ainsi  le  meurtre  de  l'empereur?  Le  conseil  de  révolle  que  Domi- 
tius  donnait  à  Pisor)  sous  Tibère,  nous  voyons  Anltslitis  le  donner, 
pins  tard,  à  son  gendre.  Quand  Néron  eut  résolu  la  mort  de  Haut  us, 
qu'on  s'obstinait  à  lui  donner  pour  concurrent,  les  amis  de  Piaula» 
répandirent  qu'il  élail  allé  vers  Corbulon,  qui  commandait  la  meil- 
leure armée  de  l'empire,  et  qui,  si  l'on  poursuivait  les  gloires  les 
plus  pures,  était  surtout  menacé.  Anlislius  exhorta  son  gendre, 
alors  en  Asie,  à  se  défendre,  ,i  réunir  des  gens  de  bien,  à  s'asso- 
cier les  audacieux,  à  repousser  les  satellites  de  Néron  en  attendant 

'Tuile,  An*.,  (--"«.-«Suit,,  fi»  de  Claude,  35.—  *  I«iph>,  fffaf.  ane.da 
JMift.  IM.  —  *UU  ,  19-1.  —  «PliMle  Jsuiu),  Ull.,  S-7.  —  *  OiH. 
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un  hasard  qui  pourrai)  tout  changer1.  On  le  voit,  les  grands  de 
Home  espéraient  toujours  de  lotit-  audace  cl  du  hasard  :  pour  eux, 
l'empire  n'était  qu'un  l'ait,  un  caprice  Je  la  fortune  qu'un  autre 
en  priée  pouvait  détruire;  de  là,  tes  conllils  terribles,  interminables 
entre  les  grands  et  les  (lésais;  <le  l;i,  prul-ëtre,  telle  miaulé  des 
Césars  qu'evallait  l'inipnsluro  de  la  servilité  uf'lieielle  *,  démentie 
par  la  révolte  privée. 

L'orgueil  des  nobles,  qui  lui  le  plus  grand  écui'il  di  s  empereurs, 
no  l'ut  pas  le  seul;  te  ne  lui  pas  du  moins  la  seule  protestation  en 
faveur  de  la  liberté.  Au-dessous  des  plus  grands  de  Home,  il  y  avait 
plusieurs  catégories  sociales  dont  eliaeune  avait  son  esprit  de  ré- 
sistance ;  ee  que  j'appellerai  si  s  niMvpliljililés  politiques.  J'appré- 
cierai somma ireineiit  l'esprit  îles  i  lasses  les  plus  tram  liées,  .le  dirai 
quelques  mots  du  peuple  ou  plutôt  de  telle  population  si  diverse 
qui  formait  l'ensemble  du  publie  de  Home. 

Après  tes  nobles,  sur  lesquels  je  me  suis  étendu,  venait  l'ordre 
équestre.  Auguste  reprochant  un  jour  à  un  chevalier  la  dissipa- 
lion  de  son  patrimoine  :  «  Je  le  noyais  à  moi,  répondit  le  cheva- 
lier'. »  Ce  même  prince  reprochant  à 'un  autre  chevalier  l'incon- 
venance de  boire  en  plein  théâtre  au  lieu  de  rentrer  clic/,  soi  ;  «  Je 
ne  suis  pas  César,  reprit  le  chevalier,  et  personne  ne  garde  ma 
place*.  »  C'est  que  l'un  et  l'autre  avaient  l'urgni  il  de  leur  classe  qui 
constituait  une  sorte  de  quatrième  ordre  politique,  savoir  :  les 
Ihianciers  de  Home,  sous  le  nom  de  chevaliers*;  et  que  celle  classe 
était  une  notabilité  sur  laquelle  les  Césars  s'appu;  aient  contre  les 
nobles*.  A  la  mort  d'Agrippa,  Auguste  chercha  longtemps  pour 
sa  tille  Julie  un  mari  de  l'ordre  équestre'.  Jusqu'à  sou  consulat, 
Claude  élail  resté  un  simple  chevalier  *.  Ce  fui  une  lui  d'Auguste 
et  de  ses  successeurs  de  ne  confier  qu'à  un  chevalier  l'importante 
province  d'Égïplo,  le  grenier  de  Home*,  l'hue  loue  Trajan  de 
pouvoir  nommer  les  plus  ciniiients  îles  chevaliers  de  Son  temps 

1  Tuile,  Ami.,  11-58. 

*  i  Al  IlDimu  nti-ri!  in  Hïiiliuul  consul!».,  [il  In»,  cqiios  :  quinln  quis  illuslrior. 
1.111  In  mil"  in  M;.i:i!-  l'i'.l  in Jnlp».  »  Tacite,  .Jim..  1-7.) 

s  Quintil.,  Itmtit.  oral.,  a-T..  —  *  Ojiiniil..  Imlil.  oral.,  (i-5.  —  !  Pline,  Hitt. 
nal..  î:.-2,  l>„N,-li.i,  N,.[.,s,  fie  if  Allient.  I)  -"  S'u.'l..  Vif.  île  Calcula,  26.  *0. 
-'Suft.,  Vie  <TAugiule,(a. -»Suci.,  Vit  de  Caliaula.  15.  -  *  licite,  ««(.,  I-Î. 
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rivotix  du  sénat  et  plus  près  du  peuple,  -(aient  de  précieux  aux:., 
liaires  pour  les  ambitieux  qui  voulaient  tenter  le  pouvoir  avec  une 
apparence  de  majorité  nationale,  e!  qu'il  faiblit  les  avoir  pour  soi, 
de  peur  de  les  avoir  contre  soi. 

(Quelque  restreinte  que  lui  lu  part  du  peuple  dans  les  destinées 
de  Rome,  il  comptait  pourtant  eu  ce  sens  :  qu'il  ne  fallait  ni  Irop 
l'humilier,  ni  irop  choquer  ses  sympathies;  car  nous  verrons 
qu'après  tout,  le  peuple  ou  !e  public  romain,  c'était  la  voix  de 
l'opinion,  c'esf-à-dire  une  grande  force  morale. 

An  triomphe  de  Jules  César,  quand  on  vil,  sur  des  tableaux, 
Seipion  se  poignardant  et  se  jetant  dans  la  mer;  Pclréius  et  .luba 
s'en  Ire  luant  diins  un  festin;  Calou  déebirant  ses  propres  entrailles 
avec  rage,  le  peuple  gémit  en  masse,  cl  il  n'applaudit  qu'au  ta- 
bleau du  supplice  d'Achillas  et  des  assassins  de  Pompée*.  On 
vient  de  voir  que  Claude  lit  mourir  un  étranger  qui  avait  usurpé 
le  titre  de  citoyen  ;  c'est  que  ce  n'était  pas  un  v ;i i 1 1  titre,  même  sous 
Claude,  Pétrone  Tait  ainsi  parler,  sous  Néron,  deux  interlocuteurs: 
a  Je  vois  ;'i  la  robe  (pie  lu  es  chevalier  romain;  moi,  je  suis  (ils 
d'un  roi;  pourquoi  donc,  me  diras-tu,  enlrer  au  service  d'aulrui5.' 
C'est  qu'il  m'a  plu  d'être  en  servitude,  et  que  je  m'aime  mieux 
ciloven  romain  que  roi  tributaire;  car,  maintenant  je  ne  serai  plus 
le  jouet  de  personne;  je  suis  homme  parmi  les  hommes,  je  dresse 
ma  tële*.  »  C'est  celle  fierté  du  peuple  que  ménageait  Tibère  quand 
il  repoussait  le  nom  de  maitre;  c'est  ce  même  sentiment  qui  réagit 
contre  les  empereurs  trop  superbes. 

A  côté  de  l'homme  libre  étuil  l'affranchi,  dont  la  position  gran- 
dissait chaque  jour  à  Rome.  Auguste  et  Tibère  préféraient  pour 
ministres,  ou  plutôt  pour  conseils  ou  coniidenls  politiques,  les 
simples  chevaliers  aux  consulaires,  inslruments  de  pouvoir  moins 
souples,  confidents  moins  commodes.  Claude  et  Néron  ont  plutôt 
des  familiers  que  des  minisires,  cl  ces  familiers  sont  des  affran- 
chis. Les  Césars  descendent  d'un  degré  dans  leur  choix  parce 
qu'ils  dégénèrent  cux-inëmes;  il  leur  faut  non  des  hommes  d'ÉIal, 

'  Pline  le  Jeune,  PanJgyr..  23.  —  *  Ar|iicn,  Guerre  cin..  Ï-B03. 
1  Au  si-rvice  ila  iïnmc  nnuiireninKnI. 
*  PiHroi.c,  Satgr.,51. 
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mais  des  Instruments  de  plaisirs  un  Je  vices  :  on  comptera  désor- 
mais autant  d'aiïr;  lus  tail-puissauts  que  île  consuls.  classe 

des  affranchis  s'en  ressent  tout  entière  cl  son  altitude  est  telle, 
sons  Néron,  que  les  pall'ons  île  nient  y  obvie.  «  Ils  s'in- 

dignaient d'une  liliei'tè  exaltée  jusqu'à  l'insolence  :  c'était  peu  que 
l'affranchi  s'égalât  à  son  patron,  il  osait  même  le  menacer  de  la 
main  ',  sûr  de  l'impunité,  ou  d'une  répression  dérisoire;  car,  que 
pouvait  le  patron,  si  ce  n'est  reléguer  l'offenseur  à  vingt  milles, 
au  sein  de  la  Campante?  Pour  tout  le  reste,  nulle  différence  entre 
eux  dans  les  tribunaux  :  il  fallait  pourtant  que  les  patrons  pussent 
se  l'aire  respecter,  et  l'on  demandait  contre  eux  la  fanilté  du  reirait 
de  ia  liberté.  »  —  D'autres  répondaient  :  «  que  le  corps  des  affiran- 
chis  était  immense:  qu'il  recrutait  les  Lrilms,  les  iléiuries,  les  auxi- 
liaires des  mugislrats  et  des  prêtres,  les  cohorles  même  do  la  ville; 
que  la  plupart  des  chevaliers,  que  beaucoup  de  sénateurs  en  sor 
taient  ;  que,  classer  à  part  les  affranchis,  re  serait  étaler  la  pénurie 
d'hommes  libres',  h  Néron  refusa  le  règlement  général  qu'on  lui 
demandait;  il  suffisait  d  obvier,  disait-il,  à  chaque  abus  personnel. 
Ce  l'ut  une  nécessité  de.  position  pour  les  Césars  d'abattre  les  nobles 
et  par  conséquent  de  leur  créer  des  rivaux.  C'est  dans  le  principe 
de  l'égalité  qu'ils  puisèrent  cet  élément  de  rivalité;  ils  substituaient 
l'égalité  à  la  liberté. 

Les  esclaves  mêmes  dont  l'esprit  semblait  changé3  inquiétaient 
quelquefois  l'empereur  cl  l'empire.  On  osa  les  agiter  en  plein 
règne  de  Tibère.  In  ancien  soldat  des  cohortes  prétoriennes,  Cur- 
lisitis,  avait  tenu  des  assemblées  secrètes  à  Brindes  et  dons  les 
villes  cirron  voisines;  il  répandit  de  là  des  manifestes  pour  appeler 
à  la  liberté  les  plus  farouches  des  esclaves,  bûcherons  dans  les 
forêts.  Le  hasard,  un  bienfait  des  dieux,  dit  Tacite,  révéla  lu 
complot.  L'agitateur  fiurlisius  lui  saisi  cl  1  rainé  à  Home,  où  l'on 
tremblait  de  la  multiplication  des  esclaves  et  de  la  rareté  des 
hommes  libres'.  Mais  que  penser  d'un  étal  de  choses  où  un  coup 
de  main,  de  cet  ordre,  alarme  à  ce  point'.'  L'n  esclave  osa  même 
afTecler  l'empire  :  un  serviteur  d' Agrippa,  petit-tils  d'Auguste, 
tué  par  mesure  de  sûreté  à  l'avcnemcnl  de  Tibère,  se  til  passer 

•  Taciit.  An*.,  tri-20.  —  )e  tan  le  Icitc  Je  Dûbner.—  *  Tnrilc,  Ann.,  15-Î7.  — 
»  ECniqiM.  Êplt.,  il.  —  *  Tndle,  Ann-,  4-Î7, 
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pour  son  mailn  .  Celle  imposture  prenait  des  proportions  inquié- 
(antes;  on  saisit  enfin  |i:  coupable.  Bâillonné,  (rainé  secrètement 
dans  le  palais  de  Tibère,  qui  lui  demanda  comment  il  étuil  devenu 
Agrippa,  il  répondit:  a  Comme  lu  es  devenu  César;  11  on  n'osa 
pas  poursuivre  des  sénateurs  ou  des  serviteurs  du  prince,  suspects 
de  connivence  avec  cet  esclave1.  Un  faux  Ifrusus,  qui  joua  plus 
lard  le  même  rôle,  eut  le  même  sort  après  avoir  causé  les  mêmes 
inquiétudes1,  lu  simple  soldat  et  deux  esclaves  pouvaient  donc 
compromettre  la  paix  de  l'univers  !  trouvera-t-011  l'empire  romain 
Irop  Fort,  et  les  Césars  trop  puissants'.' 

Sous  Néron,  les  esclaves  lurent  encore  une  Irès-gravc  préoccu- 
pation. Le  préfet  de  Home  l'ut  tué  par  un  de  ses  esclaves,  irrité 
qu'on  lui  refusât  sa  liberté;  ou  dans  un  accès  de  jalousie.  En  pareil 
cas,  les  lois  condamnaient  la  domesticité  nu  supplier  du  coupable; 
il  fallait  exécuter  quatre  tenta  esclaves  de  la  même  maison.  Il  y  eut 
un  soulèvement  dans  Home.  Le  peuple,  furieux  e(  la  torche  à  la 
main,  repoussait  celle  barbarie  que  la  raison  d'État  prescrivait  : 
il  fallut  une  sorte  d'armée  pour  protéger  cette  exécution;  il  fallut 
même  que  l'empereur  expliquât,  par  un  édit,  qu'on  exécutait  les 
anciennes  lois  sans  autre  rigueur1.  Ce  n'était  pas  seulement  une 
généreuse  pitié  qui  protégeait  ainsi  les  esclaves,  c'était  même  uii 
sentiment  politique.  Nous  venons  de  voir  quelle  place  occupaient 
les  affranchis  dans  Hume;  or,  qu'étaient -ce  que  les  affranchie, 
sinon  d'anciens  esclaves  ? 

Mais  si  Ton  considère  le  public  de  Home  en  masse,  que  de 
classes  et  combien  de  nuances!  En  le  prenant  de  bas  en  liaul, 
c'est-à-dire  dans  Tordre  généalogique,  je  trouve  des  esclaves 
privés  et  des  esclaves  publics  dont  la  condition  diffère;  je  vois 
des  affranchis  de  plusieurs  sortes;  des  fils,  des  pelits-fils  d'affran- 
chis. Dans  celte  catégorie,  le  rôle  est  gradué  selon  la  qualité  :  les 
petits-tils  d'affranchis  entrent  au  sénat;  à  côte  des  affranchis  qui 
représentent  la  petite  bourgeoisie,  sont  les  chevaliers  haute  bour- 
geoisie balançant  les  nobles.  Les  sénateurs  sont,  à  leur  tour,  ou 
nobles  ou  plébéiens;  il  y  a  de  grands  sénateurs  et  des  sénateurs 
moyens1;  à  part  des  sénateurs,  sont  les  nobles  en  fonction,  et  ies 

'  TkU.,  Ami.,  ï-W.  -  ■  tbld  ,  5-10.  -  ■  IMd..  1M2  cl  mi*. 
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nobles  sans  fonction  publique;  il  y  n  parmi  les  uns  cl  les  autres 
des  consulaires,  des  magistrats  Imiioi ■«ires  '.  l'nis,  sans  parler  des 
positions  commère  iules  ou  industrielles  peu  représentées  à  Rome, 
nous  trouvons,  comme  à  l'écart  de  lii  hiérarchie  sociale  :  les  gens 
d'affaires,  les  avocats*  qui  vivaient  comme  les  nôtres  du  courant 
des  affaires  privées;  les  lettrés  de  tout  genre,  philosophes,  rhé- 
teurs, grammairiens  Irès-prisés  et  Icés-iiilliicnls  à  Rome;  une 
immense  population  flottante  d'étrangers  que  la  capitale  de  l'uni- 
vers retenait  chez  elle;  enlin,  les  Italiques,  jmpuhiion  mixte,  ayant 
un  rôle  plus  ou  moins  large  à  Rmue  suivant  leurs  privilèges  très- 
gradués,  dans  cette  société  où  le  sol  même  était  hiérarchisé;  où 
tout  se  tenait,  où  tout  était  solidaire,  où  tout  représentait,  par 
sou  ensemble,  quelque  chose  comme  le  réseau  de  Vuleain  :  si  bien 
qu'on  peut  dire  que  cette  société  plus  forte  (pie  l'empire  qu'elle 
avait  précédé,  plus  forte  que  les  divers  empereurs  dont  les  vicis- 
situdes ne  purent  la  cl  ger,  lut  le  bouclier  des  empereurs  et  de 

l'empire;  et  qu'après  tout,  si  l'empereur  et  l'empire  eurent  à  trem- 
bler de  cent  discordes  intestines,  la  forte  société  romaine  n'eut  à 
craindre  que  les  barbares  :  nous  y  reviendrons. 

Mais  dans  cul.  immense  public  que  j'analyse,  combien  d'opi- 
nions diverses!  11  y  a  toujours  des  l'ompéiens  qui  rêvent  le  réta- 
blissement de  la  république;  des  Césariens  qui  ne. croient  qu'à  la 
possibilité  de  l'empire,  mais  plus  séualoricns  que  Césariens,  qui 
voudraient  la  prépondérance  du  sénat  sur  les  empereurs;  des 
Césariens  plus  hommes  d'État,  d'après  lesquels  il  faut  à  l'empire 
romain  une  puissante  unité  reposant  sur  le  pouvoir  impérial  pré- 
pondérant. —  Dans  ce  monde  de  lettrés  cl  de  philosophes,  com- 
ment n'y  aurait-il  pas  des  utopistes?  Enlin,  quelle  est  la  société 
qui  n'a  pas  sa  catégorie  de  mécontents '.'  C'était  ce  mélange  d'im- 
pressions sociales  qui  remuaient  moralement  l'empire;  c'était  là, 
si  je  puis  le  dire,  le  vent  de  ces  sombres  tempêtes  qui  troublaient 
lour  à  lour  les  Césars  ou  leurs  adversaires  :  en  appréciant  l'opi- 
nion publique  dont  je  dirai  l'organisation  à  Rome,  j'apprécierai 

1  Stiri-Cs  nunmi'f  de.  huile.  Miissis.  c\  su.  ,  c  .[ni;  j'appellerai  l:i  liftiirgttiisu:  in- 
maiiii.-.  l",inlo  .11-  tiualluniv  i'V|ilv»iim.  mjri  Twili.  AiM.,  3-flS. 
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ces  impressions  diverses  dans  les  manifestations  Je  l'opinion. 

En  somme,  la  liberté  romaine  naquît  en  quelque  sorte  lin 
tempérament  romain;  les  tribuns  la  rcgrellèrent  parce  que  c'était 
la  licence;  les  nobles  parce  que  c'était  la  domination  ;  les  uns  et 

nobles  déduis  du  pouvoir  n'en  eurent  pas  moins  un  prestige  tra- 
ditionnel qui  s'imposa  pour  ainsi  dire  ans  Césars,  et  l'on  voit  tous 
les  empereurs  commencer  par  une  sorle  de  politique  d'égards 
pour  les  grands,  jusqu'à  ce  que  l'orgueil  des  uns  provoquant  les 
ombrages  des  autres,  il  en  sorte  des  orages.  J'ai  dit  co  qu'osaient 
tenter  les  léinérilés  des  grands,  el  dans  quelles  espérances  ;  j'ai 
constaté  que  les  fiertés  et  les  témérités  descendaient  du  corps  offi- 
ciel à  la  classe,  de  la  classe  aux  individus;  j'ai  dil  l'esprit  des 
chevaliers,  des  affranchis,  des  esclaves  ;  j'ai  montré  la  société  ro- 
maine moins  menacée  que  l'empire,  l'empire  moins  que  les  em- 
pereurs; j'ai  fait  pressentir  les  impressions  du  public  romain  dans 
son  cusemhle;  mais  mon  cadre  est  restreint,  mon  le\(o  est  riche. 

Encore  quelques  mois  :  A  l'inverse  des  temps  modernes,  le 
monde  antique  plaçait  son  idéal  derrière  lui;  quand  Home  rebel- 
lait si  vivement  sa  république,  elle  reprenait  un  idéal  perdu.  Les 
peuples  modernes  placent  leur  âge  d'or  devant  eux';  ils  l'assoient 

autres  ne  le  pincent  dans  le  présent,  preuve  que  c'esl  une  chi- 
mère. 

Ou  pouvait  vanter  Talon  et  Pompée  s-.ius  les  empereurs;  c'esl 
qu'ils  appartenaient  à  cet  idéal  de  Home;  t'est  que  ces  grands 
noms  avaient  joui  d'une  existence  normale  dans  le  milieu  républi- 
cain duquel  était  sortie  la  gloire  dellomc;  c'est  que  ces  grands 
noms  républicains  étaient  consacrés  pour  Rome,  connue  sa 
gloire. 

Antoine  failli!  perdre  Jules  César  quand  il  lonla  de  le  couronner 
publiquement  ;  le  peuple  admettait  bien  un  maître,  car  il  connais- 
sait la  die  la  turc;  mais  il  haïssait  le  nom  de  roi,  par  système. 
Quand  ce  peuple-roi  cul  besoin  d'un  roi,  il  fallut  surtout  lui  ca- 

'  «  l/olijel  delà  Ti'nliblc  j.irnri  so.ijlrr  crinfi-te  j  riviiiii.iilre  te  ijiii  sera.  > 
IPrniiMlioJi.  CoiitratliclitHis  L'i.ii:wmiqt>rs.  i-i.)  —  J'iiinemii  au  la  ut  qu'un  tlil  que 
la  nioice  «relaie  iuii=isiu  à  ette  jor.'ier. 
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cher  ce  mot,  el  ce  fut  bien  plus  leur  litre  que  leur  puissance  que 
les  Césars  eurent  à  Taire  absoudre.  Le  nom  de  ùéopàtre  fut  sur- 
tout  fatal  i'i  Antoine;  c'était  trop  quelle  lui  en  même  temps  étran- 
gère el  reine. 

Je  lis  dans  Josèplic  que  les  plus  affreux  tourments  ne  purent 
résoudre  un  seul  Juif  à  donner  à  l'empereur  le  nom  de  maître';  ils 
semblaient  prendre  plaisir  à  voir  leurs  l'hairs  tranchées  parle  fer 
ou  consumées  par  le  feu;  c'est  qu'ils  ne  reconnaissaient  que 
llicii  pour  maître;  c'est  que  les  Juifs  s'appuyaient  sur  Dieu,  les 
Humains  sur  eux-mêmes;  c'est  que  la  liberté  juive  avait  son  levier 
dans  le  ciel,  et  que  les  Komains  n'avaient  le  leur  que  sur  la  terre. 
Koiis  reprendi'ims  ce  texte. 

Quand  j'affirme  que  les  tribuns  regrettaient  la  république,  pour 
sa  licence,  j'en  ai  pour  garant  Pline  l'Ancien  qui  dit,  en  décrivant 
le  prodige  du  théâtre  pivotant  de  làirion  :  «  t>  Ourion  n'était  pas 
roi;  ses  richesses  n'étaient  pas  immenses;  mais  il  avait  pour  re- 
venu les  dissensions  des  grands  '.  »  Lueain  qui,  dans  sa  Phartale, 
peint  si  fortement  la  démagogie  dévorant  les  tribuns  qu'il  llélril 
tour  à  tour,  s'éei'ie  sur  Curion  :  «  (le  tut  le  plus  puissant;  tons  les 
autres  ont  acheté  Rome,  lui  seul  l'a  vendue5.  »  Lorsque  Auguste 
pril  l'empire  sous  le  nom  de  prince,  tout,  dans  l'univers,  dit  Tarife, 
était  las  de  nos  discordes  on,  pour  parler  connue  Bossuet,  le 
monde  romain  n'eu  pouvait,  plus.  Il  en  est  de  l'idéal  républicain 
comme  de  tous  les  mirages  ;  le  lointain  le  colore  ;  on  n'en  sent 
pas  la  pratique  toujours  défectueuse,  on  n'en  voit  que  la  théorie 
toujours  séduisante.  On  ne  peut  croire  que  cet  idéal  si  rationnel 
ait  pu  périr  légitimement,  ou  même  naturellement;  on  veut  tou- 
jours qu'il  meure  par  hasard  ou  par  un  méchant  homme.  Selon 
l'iularque,  Jules  César  ne  franchit  pas  le  Rubicon,  parce  qu'il  vil 
venir  Antoine  el  Cassius  fort  mal  velus  et  sur  un  chariot  d'em- 
prunt, mais  par  cette  soif  déprimer  qui  brûla  Cyruset  Alexandre*; 

I  Jnwnlis.  Gucrr.  de*  Juifs  contre  le*  l'omaiu*.  7-50. 
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comme  si  celte  prétendue  soif  do  César  n'avait  pas  son  droit  dans 
le  désordre  des  temps  !  comme  si  son  ambition  était  possible  deux 
siècles  plus  lût  et  ne  lui  eût  pas  plus  nui  qu'à  la  république  ! 
comme  si  César  n'avait  pas  trouvé  la  république  vacante!  Cicéron 
le  reconnaît  :  «  Les  murs  de  Home  subsistent  toujours,  dit-il,  mais 
il  n'y  a  plus  de  république  ' .  »  Il  en  donne  même  de  hautes  rai- 

du  rang,  l'espoir  de  proliler  de  lu  révolution,  la  peur  d'en  être 
accablé,  l'attrait  des  récompenses;  puis  ce  que  Rome  vit  souvent, 
la  liberté  vendue,  voilà  pourquoi  l'on  tombe  au\  pieds  d'un 
maître*:  »  cl  ce  même  Cicéron  qui  fait  cet  aveu  d'énervemenl 
général  n'en  prêche  pas  moins  le  l^rarmicide  *;  image  de  ces 
hommes-obstacles  qui  fatiguèrent  l'empire  de  leurs  inconsé- 
quences ;  qui  dédaignaient  de  seconder  le  pouvoir  qu'ils  ne  pou- 
vaient remplacer  ;  qui  ne  savaient  que  l'irriler,  et  qui  ne  brillèrent 
que  par  une  mort  ambitieuse. 

Les  Pompéiens,  que  n'avaient  éclairés  ni  le*  luttes  de  Sjlla  cl  de 
Marius;  ni  César  et  Pompée;  ni  Antoine  et  Octave;  ni  la  déma- 
gogie en  permanence  depuis  les  Cranpies,  étaient  bien  entêtés  ou 
bien  aveugles. 

L'esprit  républicain  linit  aux  Gracques;  l'égalité  républicaine, 
aux  fripions  ;  la  liberté,  m  Marins  el  à  Sylla  ;  la  république,  à  Au- 

à  l'usurpation  même  de  la  souveraineté,  puisque  ce  n'est  guère 
que  sous  Caligula  qu'il  y  eut  un  empire  officiel.  En  sens  inverse, 
la  royauté  de  lait  précéda  l'avéncment  des  Césars,  cl  l'anarchie 
républicaine  ne  vit  que  des  entre-rois,  des  dictateurs,  des  consuls 

Le  dernier  siècle  de  la  république  ne  fut  donc  qu'une  oligar- 
chie croissante  ;  sous  un  vain  simulai Te  d'institutions,  ou  n'aper- 
çoit que  des  questions  personnelles,  l'ompée  se  plaint  de  la  trop 
grande  puissance  de  César-.  César,  de  l'ambition  couverte  do  Pom- 
pée; ils  se  brouillent  à  propos  d'un  compte  de  légions;  même  dé- 
mêlé plus  tard  entre  Antoine  el  Octave  sur  un  compte  de  vais- 
seaux. Cassiua  se  brouille  avec  Brutus  pour  une  préture;  Antoine 

'  Cieir.,  DtiDeimn,  S-8.  -  'Ibid.,  1-0.— *lMf.,  5-31. 
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m  Julc.  Ctar  pour  lu  prit  i,  la  maUon  de  Pompée  ;  c'eat  pour 
ce  «raie  molif  qu'il  ne  le  suit  pa.  en  Esfagnp.  ùccron  se  fael.e 
r  <c  Brutus  nui  fa  loué  Iran  mHliiiimnl  :  «  l'"  eicdlenl  ton- 
,„!  1  „oo  dirai!  do  moins  un  ennemi  '  !  »  Col  bion  la  l' liounnc. 
Bret,  Pompic  e.L-il  eonlenl  de  César,  César  Loal-.l  de  l'ompee 
Octave  c.l  il  Mon  avec  Antoine,  Antoine  avec  SeMu.  on  l.cpide  . 
voilà  ce  ip.i  émeut  l'univers.  Ce.  (.ronds  oligarques  du  Icmp. 
n'ont  pas  d'autre  préoccupation  qu'oïK-momoa ;  partout  du  per- 
.onnalisme,  nulle  part  du  palriotiamo:  on  .a.ntio  toujours  la 

■  il-  >.  inmnis  rien  de  *oi  à  lu  l -.'-1  ■  1 1 1  itl ■  1 1 1 ■  ■ ,  el  Miaulant 
iviohhiioe  a  soi,  |.uoais  llin  ui  =01  [       1    ,  1 

Jus  lisons  porfois  de  nos  jours  dan,  de,  ,™is  graves  ufcs 
César  cuvait  réUblir  la  république.  Ma»  le  nom  n  en  fut  pas 
sitôt  détruit,  et  si  la  république  fut  plus  qu'un  nom,  s>  elle  co.i- 
sislail  dans  IVspril,  les  imeurs,  les  vertus  républicaines,  comment 
Jules  César  pnuvait-il  rétablir  la  république'.'  En  irions-nous  tou- 
jours à  la  nome  sam'e  do  Voltaire,  c'est  i  'lire  a  une  Rome  de 
convention  el  à  des  républicains  de  ibéûlrc'î  Nous  serions  bien 
loin  de  Polvbe  '  qui  avait  su  deviner  sous  les  Scipions  ce  que  nous 
ne  saurions  voir  après  les  Césars  ! 

U  pcrsnnnalisuic  des  nobles  de  la  république  eu  deelm  lui  sur- 
vécu! sous  .empire  ;  on  n'y  conspirai!  pas  en  faveur  de  1  Mal 
mais  pour  soi-même.  «  Quel  est  ton  luit,  disait  Auguste  a  (anna . 
Voudrais-tu  régner?  Par  Hercule,  je  plaindrais  le  peuple  romain, 
car  lu  ne  peux  protéger  la  propre  maison  ;  el,  tout  récemment, 
le  crédit  d'un  alTranebi  no  t'a-l-il  pas  accablé,  dans  un  proeès5 1  >< 
Cimn  méconnaissait,  comme  ses  pareils,  que  les  Césars  n'étaient 
empereurs  que  parc.'.  ^  :la  étaient  Césars. 

Sénèipie  est  bien  l'organe  des  imbles  quand  il  recommande  en 
leur  faveur  une  clémence  privilégiée,  quelque  chose  d'impossible 
si  l'on  songe  que  les  Césars  n'avaient  pas  d'autres  ennemis,  «  Le 
prince  ipiUoil  au-dessous  de  lui,  dit-il,  ses  anciens  égaux,  est 
assez  vengé.  Ks  qu'il  peut  se  woger  i  «ix,  il  les  a  .bain  s  ;ar 
c'est  avoir  perdu  la  vie  que  la  devoir  '.  »  Langage  de  parti,  si  ce 


.  ,  ca  ilni  ciiaiiBL-  <kU  J.'.tnr,  juj 

.,  monarclnc.  lit.  G.  —  V-jir  pi  riVa|i..Mr,>|jh<!  .lu  >  'mli|1ic  i  Cilort,  KpH..  U. 

J  Statique,  D-lu  CUmtmt,  U.  —        -,  K. 
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n'csl  d'école;  Irop  généreux  pour  être  sérieux,  cl  qui  ne  conve- 
nait pas  plus  à  l'empire  qu'à  l'empereur  I 

«  Je  sais  qui  fuir,  disait  Cîcéron,  mais  je  ne  sais  qui  suivre',  s 
Alliciis  éprouvait  sans  doute  le  même  embarras.  Si  le  Pison  de 
Gerinanieus  représente  le  vieux  noble  incapable  d'obéissante  et 
presque  de  déférence,  Atlicus  ne  caractérise  pas  moins  l'esprit 
des  nouveau*  chevaliers,  c'est-à-dire  des  linanciers  de  Rome.  Pen- 
dant I  ■  i'nerr.  ii:d.\  ■!  Ii  ui'i-'il--  UmU      ('jfdin.      il1  1 

s'y  efface  le  plus  possible.  11  donne  des  secours  d'argent  au  jeune 
Marins  banni  et  proclamé  ennemi  public.  Il  rond  le  même  service 
;'i  Cîcéron  et  aux  amis  de  l'oraicur  qui  suivent  Pompée.  Réclame- 
t-on  son  initiative  ou  simplement  son  concours  pour  une  sous- 
cription ayant  une  couleur  politique  en  faveur  de  Ilrulus,  il  ré- 
siste; mais  il  (dire  nue  large  par!  de  Si  s  capital!*  à  eu  persominjje. 
Il  est  l'ami  de  tout  le  nloudc  ;  il  ne  veut  être  le  complice  de  per- 
sonne ;  sachant  colorer  celte  adresse  de  ce  prétexte  spécieux, 
«  qu'il  aime  les  hommes,  non  leur  fortune;  »  au  fond,  le  ban- 
quier de  tous  les  partis  par  calcul,  parce  qu'il  veut  se  sauver  avec 
tous  et  ne  se  perdre  avec  aucun  *.  'Foules  les  révolutions  ont  leur 
Atiicus. 

Quand  je  lis  la  fameuse  lettre  de  llrntns  à  Cicérmi  sur  ses  fai- 
blesses politiques,  il  me  semble  que  j'entends  les  accents  d'un 
demi-dieu  :  «  Que  je  meure  mille  fois,  dil-il,  plutôt  que  de  souf- 
frir, je  ne  dis  pas  que  l'héritier  de  celui  que  j'ai  tué  prenne  sa 
place;  mais  même  que  mon  propre  père,  s'il  pouvait  revivre, 
asservit  les  lois  et  le  sénat...  Nous  craignons  trop  la  mort,  l'est!, 
la  pauvreté5.  »  C'est  le  Romain  de  Corneille;  c'est  Irop  beau,  c'est 
au-dessus  de  l'humanité.  Le  grand  cœur  de  ISrutus,  supérieur  à 
son  esprit,  compte  etu'ore  sur  la  vitalité  de  la  république  dont  le 
culte  est  dans  son  âme  ;  — ■  mais  lorsque  a(n  ès  le  meurtre  de  Cali- 
jjula,  Saturnines  exalte  la  liberté  dans  lu  sénat,  combien  sa  ha- 
rangue est  factice,  et  combien  peu  de  fui  l'inspire  I  «  Quand  nous 

1  Sûrrj..  Epi/.,  toi. 

:  O.rnM.  V|nk.  |'(V  rl'.-tfficiM,  1.  t,  7,  8,  0.  —  T.c  biographe  'lii  irès-hicn  ch.  10: 
-  Col  iftic  Mies  fnri'til.  lu  vi.'i.silii.li'S  du  Iriiiji»,  ijiii!  tïtiil  laiiLSL  celui-ci,  taillai 
celui-là  qui  R-iil  nu  fnilf  .11"  liiiiiin-urniii  'tan!  l'abîme.» 

*  Elollin.  ilam  .on  iraiiO  île.  (iin.les  il.:  laine  Iklvviut)  donne  celle  Ic-llrc  e!  uno 
nuire  ijtii  la  suil  do  pc6j,  non  moim  belle. 
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ne  jouirions  de  la  liberté  qu'un  seul  jour  on  fjue  quelques  heures, 
ne  serait-ce  pas  un  grand  bien1?  »  Quel  enfantillage  chez  un 
sénateur!  A  l' avènement  île  Vespasicn,  l'ardent  Monlanus  haran- 
gua aussi  le  sénat,  niais  pour  s'emporter  contre  les  délateurs  '  :  le. 
prince  n'est  déjà  plus  en  qurslinu,  il  suffit  qu'il  punisse  les  déla- 
teurs. Le  progrès  îles  temps  et  l'expérience  avaient  dessillé  les  plus 
aveugles.  Les  grands  de  Home,  avares  comme  tout  Romain,  re- 
grctlaient  non  la  liberté,  mais  leur  patrimoine,  el  résistaient  plus 
aux  confiscations. qu'à  leur  ambition;  ils  ne  voulaient  plus  sauver 
le  vaisseau,  mais  lui  commander.  On  va  voir  combien  l'école 
grecque,  si  puissante  à  Rome  par  l'opinion,  y  agitait  les  âmes. 

'  tMiphe,  Wal.  anc.  det  Juifs,  19-5.  —  «  licite,  Hlit.,  1-4Ï. 
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V 

DE  L'OPINION  PUBLIQUE 


L'opinion  publique  peut  avoir,  elle  a  même  communément  plu- 
sieurs causes,  ou,  si  l'on  veut,  plusieurs  objets  qui  sonl  ù  la  fois  son 
mobile  et  son  alimiril.  Lorsqu'un  appi-crie.  l'opinion  publique  d'un 
grand  peuple,  à  une  grande  époque,  et  pour  l'espace  d'un  siècle, 
c'est  dans  sa  plus  large  acception  qu'il  faut  l'envisager.  Le  regret 
de  la  liberté  perdue  lui,  certes,  pendant  l'époque  qui'  je  décris, 
l'un  des  grands  b  nin  nl-  de  I  opinion  publique  ;  niais  il  le  fui  sur- 
tout pour  les  nobles  nu  les  grands  de  Home  ;  il  le  fui  pour  les  na- 
tures tribuniliennes,  et  encore  se  niodilia-t-il  à  leur  égard,  sous 
l'action  du  temps.  'Or  l'opinion  publique  qui,  quelle  qu'en  soit  la 
forme,  est  la  vie  d'un  peuple,  peut  s'étendre,  se  resserrer,  se  trans- 
former, changer  de  pàlure.  Tant  que  ce  peuple  vit,  clic  ne  peut 
cesser  d'être.  Cette  flamme  de  la  pensée  publique  ne  s' éteint  jamais 
parée  qu'il  est  de  son  essence  de  produire  son  aliment;  elle  est 
quelquefois  la  conscience  publique  même  ;  quelquefois  elle  eu 
est  la  corruption  ou  le  mensonge.  C'est  tantôt  un  cri  du  cœur,  une 
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justice  qui  s'impose;  t'est  tantôt  une  erreur,  un  travers,  un  so- 
phisme, un  préjugé,  nui'  malignité  de  l'esprit;  mais  eniin,  In  vois 
même  d'une  nation.  Je  ne  l'entends  d'aucune  forme  particulière 
de  l'opinion  publique,  je  l'entends  de  toutes  ;  et  j'ajoute  qu'à  part 
les  époques  île  crise,  il  y  a  plutôt  plusieurs  opinions  publiques 
qu'une  seule  ;  qu'il  y  a  des  subdivisions  et  mémo  des  oppositions 
d'opinion  selon  les  tinsses,  les  positions,  les  intérêts,  les  passions 
qui  représentent  une  société. 


Par  exemple,  il  y  avait  parmi  les  nobles  de  très-grands  carac- 
tères, —  quoique  très-rares,  —  dont  l'honnételé,  même  péril- 
leuse, était  l'unique  mobile  ;  il  y  avait  aussi  des  rivaux  du  prince, 
des  complices  du  Ivran  qui  s'efforçaient  de  le  punir,  comme 
nobles,  après  l'avoir  compromis  comme  favoris;  ils  abondaient, 
je  pense  :  il  y  avait  enfin  des  hommes  si  usés  qui,  par  patriotisme 
ou  bon  sens  politique,  acceptaient  et  servaient  loyalement  l'empe- 
reur; ils  étaient  moins  nombreux,  comme  tout  ce  qui  représente 
l'intelligence  pratique,  le  désintéressement  personnel,  la  modéra- 
tion, l'amour  du  bien  public.  L'opinion  de  ces  divers  esprits 
d'une  même  classe  ne  pouvait  avoir  la  même  expression  :  il  est 
aisé  de  comprendre  que  l'objet  en  était  différent  suivant  les  vues 
et  les  caractères  ;  les  mis  s'orrupaut  plus  de  la  chose  publique  en 

altitude  publique;  quelquefois,  mais  plus  rarement,  par  leur 
altitude  officielle;  ceux-ci  exhalant  leur  personnalité,  contente  ou 
froissée,  en  louant  ou  délivrant  la  persmitie  du  prince,  eu  semant 
plus  ou  moins  ouvertement,  dans  leurs  cercles,  le  panégyrique  ou 
la  satire  de  l'homme.  Nous  le  verrons  ci  -après. 

A  côté  des  grands  qui  s'occupaient  ainsi  du  prince,  il  y  avait  le 
public  romain  qui  s'occupait  aussi  des  «ronds.  Les  mœurs  du 
prince,  les  mœurs  des  grands,  intéressaient  plus  le  public  de 
Home  que  la  politique;  pour  les  étrangers,  pour  les  vaincus  du 
peuple  romain,  c'était  à  son  tour  le  peuple  romain  qui  était  en 


DE  L'OPINION  PUBLIQUE.  89 
cause  ;  c'élaii  la  société  romaine  que  l'élranger,  su]nl  Je  Rome, 
aimaili'i  juger.  Quant  aux  philosophes  (jiii,  communément,  ou  n'ont 
pas  de  pairie,  ou  affectent  de  n'en  pas  avoir;  qui  préfèrent  l'hu- 
manité, eu  générât,  à  un  pays  quelconque  en  particulier,  et  qui 
vivent  dans  la  légion  de  l'nléal,  c'est-fi-iltre  des  songes,  ce  qui 
doit  être  les  intéresse  plus  que  ee  qui  est;  réformer  le  monde  est 
toujours  le  fond  de  leur  pensée.  Les  écrivains  qui  se  Tout  les  vul- 
garisateurs, les  Irilums  de  la  philosophie  quand  la  liberté  poli- 
tique est  détrônée,  constituent  ce  que  j'appellerai  l'opinion  des 
lettrés,  opinion  quelquefois  juste,  plus  souvent  fausse,  ordinaire- 
ment sincère,  toujours  spécieuse,  entraînant  à  sa  suite  tout  ce  qui 
estmécontent  du  présent,  tout  ce  qui  aime  la  nouveauté  ;  et  ceux 
à  qui  le  possible  ne  suffit  pas,  et  ceux  qui  veulent  surtout  le  mer- 
veilleux, c'est-à-dire,  il  faut  l'avouer,'  une  foule  immense.  Enfin  il 
y  a  quelque  chose  qui  est  aussi  l'opinion,  et  même  un  peu  plus 
que  l'opinion,  savoir  :  l'esprit  de  religion,  l'esprit  de  foi,  si  je  peux 
le  dire;  d'autant  pins  ardent  qu'il  représente  des  croyances  qui  ne 
voudraient  pas  mourir1,  ou  des  ermauces  qui  éprouvent  le  besoin 
de  naître'.  M;iis  l'importunée  de  cet  aspect  de  l'opinion  publique 
doit  le  faire  réserver  pour  un  cadre  à  part.  Je  n'eu  traiterai  pas 
dans  ce  qui  va  suivre. 

«  I.a  grandeur  de  lu  république  a  détruit  les  mœurs  antiques, 
(lisait  l'Iiue  l'Ancien  ;  nus  victoires  nous  mit  asservis.  Nous  ohéis- 

sons  aux  étrangers,  et  les  arts  les  ont  rendus  les  maîtres  de  leurs 
maîtres1.  »  (le  mal  que  simulait  l'Iiue  était  réel,  et  d'autant  plus 
grave  que,  fort  ancien  et  s'acernissant  chaque  jour,  il  dissolvait 
de  plus  en  plus  la  société  romaine.  Malgré  lu  résistance  du  pre- 
mier talon',  tous  les  grands  de  Rome,  sans  en  excepter  Coton 
d'Iilique,  encore  moins  Hrnlus,  s'étaient  infatués  de  la  Grèce  en 
croyant  ne  s'infalticr  que  de  la  gloire  et  du  génie;  et  chacun  d'eux 

■  Voir  les  LtttrU  Je  Sjmmtiquc.  —  -  I-i'ï  .Ipi^'l^iu-j  ,1,;  sninl  Jiielin  et  clo 
Tcrlnllicn;  ?nint  Jean  daim  VApocalj/ple,  cit.—  1  l'Iiue,  Bitl.  uattir.,  lit.  'ii-t,  H\. 

*  iCa  sont, Ire  liiimmcs  c.i[i.lI,I.-=.  ili':iit-  il,  <ti;  jieriiEulor  Uml  ci  iju'ils  veillent.  11 
tnul  flqliicr  [>mm|il.'incnt  ,nr  ]riirn>ni|ilo,  alin  qu'ils  v11'-^»1  "'Imimcr  ensei- 
gner le»  miaula  île-  lirei-i.  cl  4111:  ]<■-  ji-nnes  l'.'iiiuiiis  i-Li.  ii-.i  iil  a. mine  luujdiirs  nui 
loi>  el  aux  migialnli.i  [Pluufrcj.,  Vit  it  UartUI  Coton.]  —  ï.  ausii  l'Iiue  ancien, 
liai,  liai.,  Ml. 
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avait  près  de  lui,  dans  sa  familiarité,  dans  sa  dévotion,  si  je  nuis 

le  dire,  quelque  philosophe  ou  quelque  lettré  grec. 

Pompée-  dut  interrompre  ses  déclamations,  c'est-à-dire  ses  exer- 
cices oratoires  avec  les  Grecs  de  sa  suite,  pour  courir  à  Pharsale. 
Après  sa  défaite,  ce  fut  dans  les  bras  d'un  philosophe  grec  qu'il 
chercha  à  se  rassurer  contre  sa  fortune;  comme  ce  furent  les 
Grecs,  instruments  ou  conseils  de  la  politique  du  roi  Ptoléraèe, 
qui  l'immolèrent1.  Plutarque  nous  apprend  qu'Antoine  ne  se 
montra  ni  dur  ni  exigeant  pour  les  Grecs  ;  qu'au  contraire  il  aimait 
les  discussions  de  leurs  gens  de  lettres;  qu'il  se  plaisait  à  s'en- 
tendre nommer  l'ami  des  Grecs,  surtout  des  Athéniens'.  Après 
Aclium,  à  l'exemple  de  Pompée  après  Pharsale.  il  cherche  une 
nouvelle  armée  en  Afrique,  et  c'est  le  rhéteur  Aristocratès  qui  l'ac- 
compagne1. Le  vainqueur  nè  subit  pas  moins  l'ascendant  grec  que 
le  vaincu.  Octave  épargne  Alexandrie,  parce  que  Alexandre  l'a 
fondée,  et  pour  l'aire  plaisir  au  philosophe  Arius,  son  ami*  :  in- 
fluence louable  en  ce  cas,  pernicieuse  en  bien  d'autres,  car  ce 
même  Arius,  si  propice  aux  rhéteurs  et  aux  alexandrins,  ses 
compatriotes,  conseillait  à  Octave  le  meurtre  de  Césarion  issu  de 
Jules  César,  parce  qu'il  n'était  pas  bon  qu'il  y  eût  deux  Césars  : 
en  même  lemps  que  Théodore,  h1  précepteur  d'Anlylus,  fils  d'An- 
toine cl'd'Oelavie,  livrait  sou  élève  à  Octave  qui  le  faisait  égorger'', 
tandis  que  peu  auparavant  Menas,  qui  commandait  la  flotte  de 
Scx lu  s- Pompée,  lui  offrait  l'empire  à  condition  d'enlever  Octave  et 
Antoine  auxquels  Scxlus  donnait  à  souper  sur  son  navire  ';  et 
qu'Antoine,  servi  par  des  proxénètes  i;n>cs  de  tout  genre,  vivait 
dans  ces  orgies  monstrueuses  dont  gémissait  la  Grèce,  où  tout 
clail  disparate,  et  où  tout  retentissait  en  même  lemp*  de  chants  et 
de  sanglots'. 

Auguste  distribua  de-  toges  et  îles  manteaux  (la  loge  était  ro- 
maine, le  manteau  greci  a  condition  que  les  Itomains  parleraient 
et  se  vêtiraient  comme  les  Grecs,  et  que  le»  Grecs  imiteraient  les 
Romains  '.  Auguste  voolait  ainsi  foudre  les  deui  populations,  et, 
si  je  puis  le  dire,  les  deux  génies;  il  voulait  non -seulement  agrë- 

<  Voir  dim  Jules  Cfeir.  fltfflTi?  # AUxondri? .  le  vùlc  iLVliillas  cl  Je  i..nivni.'--li\ 
-  •  Plitarq,,  Vie  d'Antoine.  -  '  Ibid.  -  *  /Aid.  -  >  Ibid.  —  '  Ibid.  —  T  •  fin 
plcun  ei  de  pu.n., .  dil  l'Iutarque,  Vie  U  Antoine.  —  "  Sua.,  Vie  iAugutle,  D8. 
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ger,  tuais  assimiler  les  deux  plus  grandes  races  de  la  terre  ;  il 
le  voulait  en  créant  ce  qui  semble  le  mieux  mêler  les  caractères  : 
l'uniformité  de  la  vie  et  des  moindres  habitudes.  Il  voulait,  par 
exemple,  qu'au  pugilat,  qu'il  aimait  beaucoup,  les  Latins  luttassent 
avec  avantage  contre  les  Grecs;  et  il  faisait  battre  les  premiers 
venus,  sans  art,  sur  les  plan  s  publiques  '.  Mais  l'inlluencc  grecque 
n'avait  pas  bwmi  d'être  pi  uli'^i'c.  elli:  avait  déjà  mi  l'aire  un  grand 
chemin  malgré  les  obstacles.  Auguste  l'ut  tout  étonné,  il  s'indigna 
même,  un  jour,  de  n'apercevoir  que  des  manteaux  grecs  dans  les 
comices  :  «  Sonl-ce  là,  dit-il,  les  maîtres  du  inonde?  est-ce  bien 
le  peuple  à  la  toge?  «  Il  n'avait  été  que  trop  obéi. 

La  Grèce  avait  été  partagée  entre  deux  principes  :  le  génie 
dorien  que  représentait  Sparli  ,  cl  le  génie  ionien  représenté  par 
Athènes  *.  Pendant  la  lutte  morale  des  deux  tendances,  il  y  avait 
eu  deux  tentatives  de  fusion  eu  Grèce  :  l'une,  sous  le  principe  d'au- 
torité, par  la  puissance  macédonienne;  l'antre,  sous  le  principe  de 
liberté,  par  la  confédération  achéenne.  1,' esprit  indocile  des  Grecs 
avait  préféré  l'indépendance  morcelée  à  la  force  collective;  toute- 
fois, malgré  les  victoires  de  Sparte  et  l'empire  macédonien,  la 
Grèce  ionienne  avait  su  conserver  sa  liberté  morale,  celle  de  la 
pensée.  Vaincue  par  Rome  dans  les  rois  de  Macédoine,  elle  lui  ré- 
sistait par  l'opinion  et  elle  s'armait  de  tout  pour  la  produire.  Les 
partisans  de  Rome  se  piési  iitairul-ils  aux  bains  publics,  on  ne  so 
baignait  après  eux  qu'après  des  précautions  insultantes  laissant 
présumer  qu'ils  avaient  souillé  le  bain  ;  les  entants  même,  rentrant 
des  écoles,  les  outrageaient  publiquement,  tant  les  cœurs  étaient 
rebelles1  !  Cet  état  de  choses  produisit  deux  conséquences  :  d'une 
part,  à  raison  de  ses  agitations  intestines  nées  de  son  esprit  d'in- 
dépendance morcelée,  ta  Grèce  démembrée  par  ses  discordes  ou 
parla  conquête,  répandit  dans  le  inmulu  ses  capitaines,  ses  savants, 
ses  rhéteurs,  ses  hommes  d'État,  ses  artistes,  surtout  son  esprit  ; 
de  l'autre,  la  libre  pensée  et  l'esprit  démocratique  d'Athènes  avant 
survécu  dans  la  Grèce  aux  succès  passagers  do  la  force,  c'était 

'  Soil.,  Vie  eAMçmle,  15. 

»  Sans  formuler  cttle  distinction.  Ici  anciens  la  sentaient  bien.  (V.  Pnlerculc,  1  -i8. 
n  Tacite.  Mal.  iaOrat.,  10.) 
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Athènes  qui  représentait  la  Grèce  dans  l'univers1.  On  sait  cela. 

Or,  comme  la  Grèce,  Houle  ;nail  aussi  si  s  deux  instincts  :  l'in- 
stinct conservateur  ;,  traditionnel,  ce  viens  esprit  hilin  dont  Calon 
l'Ancien  est  l;i  pins  liante  expression,  et  l'instinct  novateur,  dont 

lutte  avec  l'esprit  d'imitation  ;  l'orgueil  iln  nom  en  lulle  avec  l'es- 
prit de  civilisation  et  de  progrès,  a  Mon  lils,  écrivait  le  premier 
Calon,  je  vous  parlerai  des  Grées  en  lemps  et  lien  ;  je  vous  dirai 
ce  que  j'ai  observé  dans  Alliènes,  el  je  prouverai  qu'il  est  bon 
d'eflleurer  Imirs  ai  ls,  non  de  les  approfondir.  C'est  l'espèce  l.i  pins 
méehaiilc  el  Ili  plus  intraitable.  Pense/,  qn?  c'esl  ici  nu  uraele  qui 
parle  :  chaque  fois  que  celte  nation  nous  eoininuniqtiera  ses  ails, 
elle  cnrronipra  lotit*.  »  C'était  bien  là  un  oracle,  comme  le  disait 
C'ilon;  mais,  puiir  y  échapper,  il  hilbiil  ne  ]>as  conquérir  la  Grèce 
et  le  inonde  ;  el,  connue  toujours,  on  pouvait  plus  facilement  pré- 
voir le  mal  que  s'y  soustraire. 

L'esprit  grec  et  l'esprit  latin  eoiiliiuièrenl  donc  à  se  disputer 
Home.  Nous  voyons  l'un  se.  perso  uni  lier  dans  le  brillanl  Geniiani- 
cus,  si  amoureux  de  Ions  les  rivages  de  la  Grèce  que  vantait  la  re- 
nommée ;  de  ce  vieux  Ilion,  ce  berceau  de  Rome  que  recomman- 
daient ses  malheurs  '  ;  de  celle  simplicité  grecque,  par  laquelle, 
—  émule  de  Seipion,  —  il  circulait  sans  escorte,  les  pieds  nus, 
vêtu  comme  un  tirée  quelconque     tandis  que,  l'antre  représenté 

|m»  I  Il  f  |.  le. m  r  un.  *   l'i *■■!■    I"    •!   "i  ■ 

les  Alliénieùs,  celle  lie  des  nations,  celle  tourbe  toujours  conjurée 

Tibère  même,  le  sombre  et  sacerdotal  'l'ibère,  subissait  l'infa- 
tiiatinu  :'i  la  mode,  lout  imbu  qu'il  fui  ilu  goût  de  la  vieille  Home 
qui  donne  tant  de  cachet  à  ses  graves  manifestations.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  eut  un  entourage  du  Grecs  à  Itbodos  ^  dans  sa  vieillesse 
il  vécut  encore  avec,  des  Grecs  à  Caprée !,  el  l'on  ne  saurait  croire 

'  «  tngrni.i  voro  wli'  .Vlli''iiinnii:m  imins  il,».!  Cli^liinirt.  >   Palîrculi!.  1-18.) 
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de  quelles  frivolités  intellectuelles  s'amusait  ce  grave  empereur. 
Ainsi,  deux  eourauls  eoiilraires  se  disputaient  le  même  homme, 
et  ce  eas  est  plus  fréquent  qu'on  ne  pense.  Si  j'insiste  sur  le  dé- 
veloppement de  cet  aperçu,  c'est  qu'il  est  capital,  non-seulement 
pour  jugi  r  l'esprit  de  Home,  mais  li  s  contradictions  mêmes  que 
nous  trouvons  chez  loi  atuirn  i>n  particulier.  Avant  d'npprerier 
l'opinion  publique  ù  Raine,  je  voudrais  bien  lixer  ma  règle  d'ap- 
préciation. 

Je  lis  dans  Pline  le  Jeune  que  les  Grecs  avaient  usurpé  jusqu'à 
l'art  d'instruire  les  Homaîus  à  se  battre,  n  Depuis  que  le  manie- 
ment désarmes,  dégagé  de  fatigue,  n'est  qu'une  sorte  de  spectacle 
et  d'amusement,  ce  u'esl  plus,  dit -il,  quelque  vétéran  dèruré  de  la 
couronne  civique  un  murale,  mais  je  ne  sais  quel  mailre  d'escrime 

parle  pour  le  sénat  où  le  lieil  esprit  réside,  et  pour  Trajan  cpii  a 
lui-même  façonné  ses  Iroupes;  inms  voici  l'homme  privé,  ou,  si 
l'on  vrul,  le  lettré  :  «  Songe/,,  écrit-il  à  un  ami  nommé  proconsul 
eu  Grèce,  songez  qu'on  vous  envoie  en  Achaie,  dans  la  Grèce  pure, 
dans  ce  berceau  de  la  civilisation,  des  lettres,  de  l'agriculture 
ir.èinc  ;  songe/,  que  ions  aile/,  ailininisf rer  îles  cités  libres,  ce  qu'if 
v  a  de  plus  homme  parmi  les  bonuues,  de  plus  libre  parmi  les 
bnnma  s  libres  ;  honorez  leur  antiquité,  leurs  exploits,  leurs  bibles 
même.  N'oublie/  pas  que  e'esl  à  ce  pais  que  nous  avens  emprunté 

est  llomain;  il  est  évident  qu'ici  le  consul  se  tait  et  que  c'est 
le  rbéleur  qui  parle.  Disons-le,  c'était  même  le  poète  léger  dont 
les  Grées  avaient  le  bon  goût,  non-seulemeul  de  vanter,  niais 
de  chanter  même,  sur  leur  lyre,  les  médiocres  bendécasyllabes1. 
I.a  même  vanité  qui  avait  tourné  la  lète  à  Cieéron'  la  tournait  à 
Pline,  et  devait  la  Taire  perdre  à  ?iéron  jusqu'à  ce  qu'il  perdit 
l'empire'. 

'  ['line le  Jeune,  Pan/gyr..  13.  — '/Mi.,  lett.,  t>-2(. 
Eplt.,  t-14;  7-1. 

'  V,,ir  -.1  Mire  i  ll.iire,^  -il  II i .  .  r.,:;.-  ,..|„„it  L.irion  en  ïtiogéranl 
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Après  le  règne  de  Claude,  ou  plutôt  d'Agrippinc  conduite  elle- 
même  par  l'affranchi  Grec  Pallas,  sou  amant,  qui  reçut  plus 
dluniLmiiges  que  l'empereur1,  vient  doue  Néron,  frappé  d'une 
sorte  de  vertige  grec",  i.a  question  des  deux  civilisations  prit, 
sous  ce  piince,  un  caractère  officiel  au  sujet  des  jeux.  Selon  les 
vieux  Romains  ;  a  ces  jeux  luisaient  dégénérer  Rome  ;  les  mœurs 
antiques  se  perdaient.  Le  sénat  couvrirait-il  de  son  patronage  ces 
exercices  étrangers,  ces  gymnases,  ces  loisirs  qui  enfantaient  de 
houleuses  amours'.'»  L'esprit  grec  répondait  :  a  que  les  jeux 
romains  avaient  progressé  connue  Rome  même;  qu'on  ne  voyait 
pas  que  ce  progrès,  qui  remontait  à  deux  cents  ans,  l'eût  iieaucoup 
cuinprjtnise  ;  qu'après  (ont  les  eoureimes  oratoires  excilcr.'iicnt 
l'éloquence;  qu'il  ne  fallait  pas  confondre  la  joie  permise  avec  la 
licence1.  i>  C'est  toujours  sous  ce  déguisement  que  le  vice  Irinniphe; 
il  l'emporta  donc  par  la  toute-puissance  de  la  vogue;  niais  il  em- 
portait avec  lui  l'antique  Homo,  et  Ju vénal,  qui  s'en  indignait, 
s'écriait  :  ci  Non,  Romains,  je  ne  puis  souffrir  votre  ville  à  la 
grecque1.  »  Ruine  républicain;'  avait  prisé  les  vertus  et  la  science 
grecques  ;  Home  impériale  en  goûta  surtout  les  voluptés  et  les  fri- 
volités élégantes.  Le  caractère  national  en  souffrit.  «  Les  Grecs, 
disait  Quinlilien,  sont  fort  eu  préceptes,  les  Romains  le  sont  en 
exemples5,  ■>  Le  génie* Je  Rome,  qui  avait  élé  si  longtemps  sagesse, 
vertu  pratique,  action,  devenait,  sous  l'ascendant  grec,  un  génie 

affaires  l'esprit  de  transaction,  le  heu  sens,  le  sentiment  du  réel; 
l'imagination  des  Grecs  leur  infusa  le  goût  de  l'idéal,  du  parfait, 
de  l'impossible.  Renie  ne  céda  pas  pmirlanl  sans  résistance;  l'es- 
prit latin  eut  ses  retours  ;  il  refoula  parfois  le  courant  asiatique  ;  ^i 
le  raffinement  intellectuel  et  artistique  était  d'un  cûlé,  la  mora- 
lité et  le  commandement  étaient  de  l'autre.  C'est  cet  ensemble 
d'aperçus  qui  précisent  ce  que  j'appelle  l'opinion  publique  dans 
ses  causes,  et  qui  éclaireront,  j'espère,  ce  que  je  dois  dire  sur 
son  organisa  lion  cl  son  expression . 

'  riir.o  le  Jeune,  1*11.,  8-6.  —  »  V.  dans  Tuile  tout  le  li.re  3  H»  Aiaglel;  s.m 
livre  lj.  el  salement  le  cti.  :•(.  —  s  Totilc.  An».,  14-21.  —  *  Soi..  3.  — 
'  Ouï.ui,.,  Wi.'  .irai.,  ]'J-2  ;  ,1  S.ill.i.lr.,  M-,-,  .le  M:.rMit.  Guerre  île  Jiigurlha.  s:». 
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II 

Nous  ne  connaissions  récemment  qu'une  seule  forme  de  publb 
tilt-,  lis  journaux  ;  i't  parce  que  t'est  lu  plus  commode  cl  la  plus 
promple,  nous  la  considérions  presque  connue  exclusive,  oubliant 
qu'elle  est  très-récente  et  qui;  la  notoriété  de  ce  qu'il  importait  do 
connaîlre  a  rarement  manqué  à  notre  civilisation.  Toutefois,  — 
à  part  les  journaux,  comme  nous  les  possédons,  —  il  v  avait  chez 
les  anciens  une  publicité  Tort  grande.  Ils  connaissaient  peu  la  vie 
isolée,  ils  aimaient  à  goûter  la  vie  collective  ;  tout  chez  eux  était 
acte  public,  frdiilunV,  manifestation  publique.  Sous  le  beau  ciel 
de  Rome,  dans  une  ville  composée  de  palais,  décorée  île  portiques, 
peuplée  de  statues,  enrichie  do  monuments  populaires,  de 

théàlivs.  de  bibliothèques,  de  bains,  dv  gymnases  d'une  fréquen- 
tation incessante  ;  où  les  écoles  de  déclamation  si  répandues,  où 
les  tribunaux  si  nombreux  avaient  un  vaste  auditoire,  non-seule- 
ment de  citoyens  d'élite,  mais  de  gens  de  tout  ordre  ;  l'habitant 
de  Rome  vivait  moins  die/  lui  qu'au  dehors;  de  sorte  que  le  con- 
tact personnel  étant  permanent,  les  commiinicaliotis  verbales, 
quotidiennes  et  continues,  la  publicité  île  tout  élai!  paiïolit.  Rien 
ne  restait  ignoré  dans  Home;  si  bien  que  Tacite  au  début  île  son 
récit  du  mariage  inrroyalilc  de  Mcssaliiie  avec  Silius,  du  vivant  de 
l'empereur,  s'excuse  de  raconter  un  fait  qui  passera  pour  une 
fable  impossible  au  sein  d'une  ville  a  qui  sait  tout  et  ne  lait  rien1.  » 
Par  les  esclaves  plus  nombreux  que  la  population  libre  de  la  capi- 
tale, il  n'élait  pas  de  secret  de  famille  qui  ne  fut  immédiatement 
divulgué  :  a  Vivons  irréprochables  pour  cent  raisons,  s'écriait 
Jiivéual,  surtout  pour  braver  la  langue  de  nos  esclaves  '.  »  —  Co 
n'était  pas  dans  Rome  seule  que  la  publicité  de  la  vie  faisait  cir- 
culer l'a  notoriété  des  faits  de  quelque  importance;  c'était  dans 
l'univers  même.  La  belle-mère  de  Tiiraséas,  la  stoïcienne  Ame 
s'étanl  frappée  d'un  poignard  pour  exhorter  son  mari  au  suicide, 
en  lui  disant  ;  u  Pétus,  cela  ne  fait  pas  de  mail  b  ce  courageui 

■  ■  Omnium  gmni  ot  oïl  rtlicsiitc.  >  [Am.,  11-27.)  —  *  Sal.,  9. 
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dévouement  (il  le  plus  grand  bmil,  et  nous  lisons  dans  Pline  le 
Jeune,  contemporain  ■!«-  sa  petite  -tille,  ■  | l i  il  fréquentait,  que  «  lonte 
la  IcriT  parlait  de  celte  action  '.  «  I.c  moindre  org:me  de  la  publicité, 
—  la  rumeur,  —  avait  donc,  par  le  mode  d'existence  des  anciens, 
soit  une  rapidité  d'extension,  soit  une  vigueur  d'effet  exceptionnelle; 
comme  toujours,  d'ailleurs,  elle  était  généralement  malveillante. 

Paul-Emile,  parlant  pour  la  guerre  de  Macédoine,  prend  ses  pré- 
cautions avec  la  rumeur  :  «  Ne  croyez,  dit-il  aux  consuls,  que  ce 
qik'j'écnl'ai  suit  au  sénat,  suit  à  vous  tuéine;  n'accréditez  point 
par  voire  crédulilé  des  rumeurs  vaines  el  sans  fondement.  Il  n'est 

laisser  décourager.  Unis  presque  tous  1rs  cercles,  dans  "presque 
loiiles  les  tables,  il  y  a  des  sens  qui  règlent  la  marelle  îles  troupes 
en  Macédoine;  qui  savent  où  il  faut  asseoir  le  camp,  établir  îles 
postes;  par  quel  pays,  par  quelle  mer  on  peut  transporter  des 
vivres  ;  quand  il  faut  attaquer  l'ennemi  nu  attendre.  Ils  critiquent 
tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  leur  plan  ;  ils  citent,  pour  ainsi 
dire,  le  consul  à  leur  tribunal,  dette  habitude  csl  funeste  au  succès 
de  vos  armes.  Si  quelqu'un,  poursuit-il,  croit  pouvoir  donner  des 
conseils  utiles  à  la  république,  qu'il  se  présente,  qu'il  me  suive 
en  Macédoine,  je  lui  fournir. 11  tout,  eliei.in\,  tentes,  provisions, 
navire  ;  mais  s'il  préfère  la  ville  au\  fatigues  de  la  guerre,  qu'il  ne 
s'érige  pas  en  pilote.  Pour  donner  des  conseils  à  l'équipage,  il 
faut  monter  le  même  vaisseau  ;  Rome  fournit  assez  d'autres  sujets 
d'entretien*.  »  Dans  sou  camp,  il  défend  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
admis  au  conseil  de  guerre  d'émettre  un  avis  quelconque  sur  les 
Opérations.  Ce  tableau  de  l'opinion  publique  à  Home,  il  y  a  plu-  de 
deux  mille  ans,  ne  semlde-l-il  pas  le  nôtre?  I.a  rumeur  écrite  n'a- 
l-elle  pas  été  en  Europe,  tout  récemment,  ce  (pie  fui  alors  la  ru- 
meur orale,  el  celle-ci.  de  sou  coté,  a-t-clle  laissé  quelque  chose  à 
dire  à  celle-là? 

Pendant  qu'Auguste  se  mourait,  la  rumeur  s'occupait  de  ses 
successeurs  probables  pour  les  dénigrer.  «  l'osllnunus  Agrippa 
n'était  qu'un  esprit  farouche  et  incapable  :  Tibère  annonçait  un 
esprit  cruel,  .superbe  comme  tous  les  Claude,  el  il  avait  été  élevé 

<!*».,  3-tO.—  ■  TiH-Ute,  «-51, 
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divers  accents  :  l'empereur  mort  fui  absous  à  peine,  le  triumvir 
fut  jugé  (rès-duremenl;  on  alla  même  jusqu'à  se  redire  qu'il  avait 
fait  verser  du  poison  sur  les  blessures  de  Pansa,  et  qu'il  ne  s'était 
associé  Tibère  que  pour  se.  donner  ilu  relief  par  le  contraste;  sacri- 
fiant ainsi  la  pairie  à  sou  égoîsnic*.  Lorsque  éclatent  presque 
immédiatement  après  l'avènement  de  Tibère  les  dons  terribles 
révoltes  des  années  de  Germanie  et  d'Illvrie,  la  rumeur  reproche 
à  l'empereur  d'exposer  les  deuv  jeunes  princes  qu'il  y  envoie  à 
êlre  le  jouet  des  troupes,  au  lieu  de  paver  de  sa  personne,  comme 
Auguste  même  vieillard,  sans  s'amuser  à  équivoquer  au  sénat, 
connue  si  l'on  n'avait  pas  assez  pourvu  à  la  servitude.  Huit  ans 
plus  tard,  le  luxe  énorme  des  femmes  faisant  de  tels  progrès  qu'il 
inquiétait,  car  l'argent  de  Hume  passait  à  l'ennemi,  on  en  de- 
manda la  répression,  u  Je  n'ignore  pas,  dit  'filière  au  sénat,  qu'on 
blâme  ces  abus  dans  les  cercles1  et  qu'on  y  voudrait  un  obstacle; 
mais,  qu'il  intervienne  îles  lois  cl  des  peines,  on  criera  a  la  per- 
sécution. Qw  si  quelque  magistrat  veut  remédier  au  mal,  je  l'en 
loue,  je  le  tiens  pour  mou  auxiliaire  ;  s'il  ne  veut  que  la  gloire 
d'invectiver  contre  les  vices,  tout  en  me  laissant  l'odieux  des  mé- 
contentements, sache?.,  pères  conscrits,  que  je  ne  suis  pas  jaloux 
d'irriter1.  »  Peu  de  princes  furent  plus  poursuivis  par  la  rumeur 
que  Tibère  on  les  siens.  Miuuul  llnisns,  sou  iils,  lui  associé  à  la  puis- 
sance tribuuitieime,  c'est  à-dire  à  l'empire,  et  qu'il  eut  écrit  mo- 
destement au  sénat  pour  le  remercier,  les  nobles  Irouvèrent  ce 
procédé  bien  superbe.  «  l'n  jeune  liomine  recevoir  un  tel  honneur 
avec  celte  légèreté  ;  ne  pas  venir  lui-même  nu  sénat  quand  rien  ne 
l'arrêtait  que  les  charmes  de  la  Campanic  !  élnit-cc  ainsi  qu'on 
instruisait  le  mailrc  futur  de  la.  terre  ;  était-ce  là  le  premier  con- 
seil de  son  père1?  a 

J'omets  ici  le  grand  procès  Fait  par  la  rumeur  à  Tibère  sur  la 
mort  de  Germanicus  ;  j'en  dirai  quelque  chose  à  l'occasion  des 
Césars  ;  niais  elle  lui, imputa  la  mort  de  Orusus  même.  Suivant  le 
public,  Tibère,  averti  par  S'jan  que  Drusus  devait  l'empoisonner 

'  >  Prima  nb  inCuilin  .-.liirtura  lu  ilnmo  rcsnnlrire.  ,,  (Torilc,  Ana..  1-4.) 
*  UM.,  1-9,  10.  —  1  i  In  cimilis.  ■  [Mit.,  3-51.)  —  *  Urile,  Ami.,  3-31.  — 
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i  lui  offrant  une  coupe,  lit  périr  Drusits  dans  son  piégée 


lui 


faisant  boire  son  poison  ;  ut  Tacite  réfute  ce  bruil  trop  accrédité  '. 
Tibère  pric-t-il  le  sénat  d'cvompter  do  l'âge  légal,  pour  la  prélure, 
le  jeune  Néron,  lils  di'  licrmiimciis,  annuie  .iu^Hslc  l'inail  déjj 
demandé,  dit-il,  pour  lui  Tibère  cl  son  frère,  on  se  moque  aussi- 
tôl,  dit  Taeile,  de  eetle  précjulion  oraloiic.  Si  cet  empereur  se 
déclare  intrépide  conlre  les  offenses  pour  servir  la  chose  publique, 
s'il  dédaigne  avec  une  sincère  grandeur  les  honneurs  personnels;, 
mi  dit  de  lui  n  que  mépriser  la  renommée,  c'est  mépriser  les  \er- 


lus*.  »  Aussi  Séjsn 
pour  le  dégoûter  de  Roin 
et  se  souslraire  lui-niërm 


.-il  de 


itCapn'v  pc 


l'opinion 
■  le  soustraire 
?  ne  juge  pas 


s  de  ïibèl 


qu'à  son  langage,  d'i 
n  qu'il  n'y  iivail  pas 
Comme  antrriememi 


de  inaîlre  pire1,  a 
irlout  Néron  qui  a  suscité 
née  n'avait  nommé  Olbon 
ix  posséder  sa  femme1.  A 
lolïverparla  raison  d'Ëlat 


n  seul 


■i  personnages 


it  pli 


lUnrlm 


1  i'rr.ltn 


luiunent  suspect,  et 
ouverneur  à  son  lit  de 
lit  loiimé  le  dos  avec 
'est-o-dire  qu'on  répéta  sur 


quand  Néron  crut  devoir  visiter  so 
mort,  le  public  aflirma  que  Murrb 
mépris,  en  disant  :  n  Je  vais  bien 1 

liurrlms  ce  qui  avait  peut-être  élé  dît  légèrement  sur  Oaude; 
comme  ou  assura  de  Vitellius,  qu'il  empoisonna  il  de  sa  main  les 
jeunes  patriciens,  ses  amis,  dans  son  cmirl  passage  au  pouvuir 8  : 

'  Ti-cile.  Ann.,  3-20.  —  »/*«.,  «8.  -  1  IH4.,  G-10. —'Suit..  fie  dOtlion,  î. 
■  ~  Cui  i'UtI.]!!^  Iinmmiim  isins.  elunl    inli  |N;...  Ir.iinjm  dis,  ,r.li;i.  ,■!  Lusk  inliil,- 
rr- num  «limintcs.  »  (Ta.îlt,  itrni..  I3-11.1 
'  lhU..  i:>-18.  — '  IMd.,  14-51. 
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rumeurs  atroces  que  l'esprit  tïu  parti  explique,  et  que  l'histoire 
n'a  pu  rendre  vraisemblables. 

Sous  venons  ailleurs,  je  l'espère,  que  le  soi-disant  incendie  de 
Rome  par  Néron  n'est  pas  autre  chose  qu'une  invention  politique. 
M, lis  les  moindres  incidents  étaient  gimir  le  public  hostile  au  prince, 
un  sujet  d'atlaquc.  Le  consul  Auicius  propose  de  lui  élever  un 

temple  ;  c'est,  prétend  In  r  eur,  présager  sa  mort,  car  on  ne 

divinise  que  les  princes  morts'.  Après  la  révolte  de  Vindex,  Rome 
siaimaul  de  la  diselle,  on  répandit  qu'un  navire  alexandrin  avait 
transporté  du  sable  pour  les  lutteurs  de  la  cour*.  On  mentit  aux 
prétoriens  pour  les  détacher  de  l'empereur;  ou  supposa  sa  fuite 
clic*  les  Parthes*  :  il  n'est  pas  d'imposture  pur  laquelle  on  ne 
pressât  sa  chute.  Après  sa  mort,  le  niunsuiigc  réagit  en  sa  faveur; 
la  foide  portail  son  image  sur  les  rustres  ;  elle  glissait  de  préten- 
dues proclamations  de  ce  prince  annonçant  sou  retour  et  ses  ven- 
geances, et  c'était,  selon  Suétone,  une  manifestation  presque  per- 
manente \ 

La  rumeur  fut  pour  [lnmilicn  ce  qu'elle  avait  été  pour  Néron, 
.le  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  la  grande  \  eslale  aeru-ce  d'incesle 
fut  enterrée  vive  ;  son  complice  périt  sous  les  verges.  Il  y  avait 
rliose  pigée;  la  peine,  quoique  terrible,  était  légale;  !:■  publie  pré- 
tend que  c'est  pour  illustrer  suit  règne  que  l'empereur  a  imaginé 
cet  exemple  ".  Les  princes  moins  détestés  n'en  furent  pas  moins 
compromis  par  les  bruits  de  ville  ;  on  perdit  Galba  dans  l'esprit 
des  troupes  en  lui  attribuant  ce  mot  :  «  Je  sais  choisir  mes  soldais, 
non  les  acheter*.  »  Voilà  ee  que  pouvait  la  rumeur  :  elle  allait 
jusqu'à  fomenter  les  démonstrations  populaires,  qui  étaient  une 
autre  forme  de  l'opinion,  quoique,  pourtant  les  démonstrations 
eussent  plus  souvent  le  caractère  d'un  vœu,  d'une  passion  du  pu 
blic  que  d'une  révolte,  et  qu'il  y  eût  aussi  des  actes  purement  in- 
dividuels qu'on  peut  qualifier  de  démonstrations. 

1  Tacite.  Ann.,  11-51.  -  "Sua,  Vicie  flVran,  40. 
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Auguste  avant  fait  lire  nu  sénat  le  récit  des  dérèglements  de  ses 
filles,  le  peuple  romain  insista  pour  obtenir  leur  pardon,  et  Au- 
guste lut  répondit  publiquement  qu'il  lui  souhaitait  de  telles 
épouses  '.  11  appelait  Agrippinc  et  les  deux  Julie  ses  trois  abcès. 
Le  même  prince  ayant  comparu  dans  un  tribunal  pour  y  déposer 
contre  un  proconsul,  le  défenseur  de  celui-ci  s'aulorisant  de  ce 
qu'Auguste  n'était  pas  eilé  régulièrement,  lui  cria  :  n  Que  venez- 
vous  faire  ici,  qui  vous  appelle'.'  —  L'intérêt  public  ',  »  répondit 
noblement  Auguste,  eu  ce  moment  plus  citoyen  qu'empereur.  L*n 
■  •■■■T  il  |'  ilL.  nl-    I-  *  f-.nn.  .  <l  Ii-.  m  ••-fui,  il  ...ni  lit 

sortir,  on  lui  cria  de  plusieurs  bancs  «  qu'il  fallait  qu'il  fùl  per- 
mis aux  sénateurs  de  traiter  les  affaires  publiques,  »  et  le  prince 
se  rassit  eu  silence.  Sans  se  ressembler,  ces  trois  sortes  de  dé- 
monstrations se  confirment  :  elles  sont  un  mode  do  l'opinion. 
Auguste  fil  restaurer  les  monuments,  les  statues,  les  inscriptions 
qui  rappelaient  les  grands  hommes  à  qtii  llnme  devait  sa  gloire; 
il  déclara  qu'il  souhaitait  qu'on  le  jugeât  lui-même  sur  leurs 
exemples.  Il  se  contenta  d'enlever  du  sénat  la  statue  de  Pompée, 
aux  pieds  de  laquelle  on  avait  tué  César  ;  mais  il  la  lit  placer  ail- 
leurs honorablement1,  conciliant  ainsi  ce  qu'il  devait  à  Rouie  et 
à  lui-même.  Comme  un  le  verra,  les  démonstrations,  qui  montaient 
souvent  du  peuple  au  prince,  descendaient  non  moins  souvent 
du  prince  au  peuple.  C'est  ainsi  que  le  même  Auguste  r\e.us,i  pies 
d'une  fois  Tibère  soit  an  sénat,  soit  auprès  du  public,  de  ses  habi- 
tudes gauches  et  superbes,  qui,  selon  l'empereur,  étaient  des  dé- 
fauts de  nature,  non  du  cœur*. 

La  mort  do  Germanicus  fut  un  deuil  public  à  Rome  :  il  fallut 
que  Tibère  intervint  pour  tempérer  l'excès  de  la  douleur  géné- 
rale, et,  quoi  qu'on  ait  pu  penser  de  lui  dans  celte  occurrence,  il 
le  fil  avec  un  accent  tout  romain.  Quand  Pison  comparut  pour  son 

•  Suit..  IwrJMujuUr.BI.  -  "Dion  Ciss.,  54-3.  -  *  Suét.,  Vie  d'Atigiult,  31. 
^  *  OU.,  Vie       TiWrr.  •>  —  T;  .iv.  A„n.,  1-10,  y  njnute  rc  rjffimnie.il,  quït 
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procès,  il  Irouva  l'empereur  el  le  sénat  diversement  irrités,  mais 
implacables;  on  même  temps  le  [îmiple  attroupé  devant  la  curie 
«  entendait  faire  justice  de  l'accusé  si  le  sénat  le  laissait  échap- 
per'. »  Il  (rainait  même  les  statues  de  I'isou  aux  gémonies  sans 
un  ordre  du  prince  qui  les  lit  replacer  *.  C'étaient  les  amours  in- 
fortunés du  peuple  romain  que  ces  liermanicus  issus  d'Antoine; 
aussi  lorsqu'au  sujet  d'un  temple  que  les  villes  d'Asie  obtinrent  la 
permission  il 'ériger  collectivement  à  l'empereur,  a  sa  mère  et  au 
sénat,  le  petit-lils  de  lierinnniHis,  le.  jeune  Xéroo,  remercia  publi- 
quement l'empereur,  ce  fui  une  explosion  de  joie  chez  ce  peuple 
romain  si  impressionnable.  Il  crovait  entendre  et  voir  CiTinallicu; 
lui-même,  car  ce  jeune  homme  avait  des  dehors  et  une  modestie 
dignes  d'un  prince,  el  la  baine  connue  de  Séjan  ajoutait  à  la  fa- 
veur populaire*,  l.e  peuple  prenait  hautement  parti  pour  la  fa- 
mille opprimée  par  ce  méchant  homme  :  on  eut  beau  répandre 
ufticiillemcnt  des  lettres  de  Tibère  contre  la  veuve  de  Germanicus 
f.'t  sou  lils  Néron,  le  peuple  les  tint  pour  fausses;  il  supposa  géné- 
ralement que  c'était  sans  l'aveu  du  prince  qu'on  persécutait  sa 
maison,  et  il  promena  les  images  des  deux  accusés  autour  du 
sénat,  jusqu'à  ce  qu'un  édil  de  César  lui  imposât  le  silence  '.  Les 

arme  contre  les  plus  absolus.  Dans  l'écroulement  d'un  amphi- 
théâtre à  Fidèncs,  il  avait  péri  cinquante  mille  hommes  par  la 
faute  du  constructeur;  à  peine  respirait-on  de  celle  catastrophe 
qui  avait  eu  pour  remède  le  dévouement  général,  qu'un  incendie 
exceptionnellement  violent  brûla  le  mont  Cœlhis.  Il  y  eut  une  pro- 
fonde émotion  publique  ;  «  l'anjiée,  disait-on,  était  sinistre;  le 
prince  s'était  retiré  à  Caprée  sous  de  bien  sombres  auspices,  »  et 
le  peuple,  selon  sa  coutume,  faisait  d'un  accident  une  faute5. 

En  traitant  de  l'armée  el  du  peuple,  j'ai  déjà  dit  ce  qu'il  y  avait 
de  communications  intimes,  et,  pour  ainsi  dire,  domestiques  entre 
le  peuple  et  ses  chefs  sous  la  république  ;  nous  les  retrouvons  sous 
l'empire.  Le  même  peuple  qui  avait  pisé  sur  les  mariages  d'Octave 
et  d'Antoine  pèse  encore  sur  le  mariage  de  Claude.  Il  s'agissait 
pour  l'empereur  d'épouser  sa  nièce  Agrippine,  mariage  insolite, 
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le  premier  de  ce  genre,  qui  troublait  la  conscience  du  prince 
préoccupé  de  l'opinion.  Il  ;■  eut  sans  doute  quelque  chose  de  fac- 
tice dans  la  manifestation  qui  s'ensuivit  ;  nuis  le  peuple  assiégea 
le  palais  du  sénat  ni  mas.se,  et  i]  menaça  d  une  violence  si  l'em- 
pereur hésitait  plus  longtemps'.  0»'°n  n'oublie  pas  d'ailleurs 

qu'il  s' pissait  de  loUiouiut  l'une  des  ididcs  du  peuple,  .^rippine, 
lille  de  (jermanicus,  et  l'on  comprend  ru  qu'il  naissait  plus  spon- 
tanément que  ne  le  croit  'facile:  car  la  vie  et  la  mort  de  l'empereur 
le  Irouvèrent  également  indi  Merci  il  ;  rt  quand  Néron  lut,  dans  son 
oraison  funèbre,  l'éloge  de  sa  prévoyance  et  de  sej  sagesse,  per- 
sonne ne  put  s'empêcher  de  rire,  bien  que  le  discours  fut  l'œuvre 
île  Séuéque,  esprit  agréable,  dit  Tacite,  et  conforme  au  goût  île 
son  siècle'.  Du  reste,  c'était  le  sort  de  Claude  de  ne  pas  plus  im- 
poser vivant  que  mort.  In  jour  qu'il  lisait  une  de  ses  compositions 
historiques  devant  un  nombreux  auditoire,  un  banc  se  rompit 
sous  le  poids  d'un  yros  homme,  ce  qui  provoqua  d'abord  une  ex- 
pression d'hilarité  bientôt  passée,  si  Claude  ne  l'eût  ranimée,  et 
rendu  toute  lecture  impossible  par  une  allusion  à  ce  grotesque  in- 
cident qu'on  oubliait'.  Je  cite  ce  trait  parce  qu'il  peint  même  les 
mo'iirs  politiques. 

C'est  du  reste  le  même  empereur  qui  confiait  naïvement  au 
public  qu'il  v  avait  dans  sa  maison  des  gens  qui  ne  le  considé- 
raient pas  tomme  leur  patron;  c'est  qu'en  cfl'et  c'était  ehez  lui 
qu'il  était  le  moins  le  mnilre. 

A  la  mort  de  lirilaimicus,  Néron  cherche  à  calmer  l'opinion 
publique.  «  Il  aimera  d'autant  plus  le  sénat  et  le  peuple,  qu'il  est 
le  seul  survivant  d'une  race  née  pour  l'empire;  »  et  son  manifeste 
fut  suivi  de  largesses  \  IJuand  Uclavie  est  menacée  par  la  rivalité 
île  l'oppée,  le  peuple  prend  le  parti  de  l'épouse.  C'étaient,  il  est 
vrai,  parmi  le  peuple,  les  moins  prudents  ou  ceux  que  la  médio- 
crité de  leur  fortune  exposait  le  moins  ;  mais,  dès  que  Néron  re- 
prend Octavie,  le  peuple  en  niasse  abat  les  statues  de  la  concubine, 
tandis-  que  celles  d'Uclavie,  parées  île  Meurs,  -ont  portées  dans  les 
temples.  Enlin,  le  palais  impénal  est  envahi,  et  l'émotion  publique 
est  telle,  qu'elle  eu  m  promet  celle  qu'elle  voulait  sauver1.  Collcc- 
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tïvcs  ou  individuelles,  les  démonstrations  personnelles  étaient 
dans  les  mœurs  :  j'en  cite  des  exemples,  je  no  les  épuise  pas.  La 
veuve  d'un  rival  de  Néron,  Plautus,  mis  à  mort  comme  conspi- 
rateur, vivait  inconsolable  m  présence  des  vêtements  ensan- 
glantes de  son  mari,  et  ne  mangeant  qu'autant  qu'il  le  fallait  pour 
ne  pas  mourir;  son  père,  sa  famille  tout  entière  étaient  un  sujet 
d'ombrage  pour  Néron,  dont  l'inimitié  troublait,  à  son  lour,  celle 
maison.  De  l'aveu  du  père,  la  veuve  de  Plautus  se  rend  à  Naplea 
où  était  l'empereur,  fie  pouvant  en  obtenir  une  audience,  elle  l'at- 
tendait dcliors;  elle  l'obsède  de  ses  cris  et  de  ses  menaces,  et  ne  se 
retire  que  devarl  riinninljililé  du  prince,  son  seul  bouclier  contre 
la  prière  et  l'envie1.  J'abrège  sur  Néron;  mais  sa  mort  fut  l' objet 
de  vives  démonstrations  contradictoires  :  pendant  que  les  uns  se 
paraient  comme  dans  une  l'été,  d'autres  portaient  sur  sa  tombe  les 
fleurs  du  printemps  et  de  l'éié,  et  le  proclamaient  même  vivant  '. 

J'ai  dit  ailleurs,  ce  que  lout  confirme,  que  le  tempérament  du 
peuple  et  de  l'année  était  le  même.  Quand  on  demanda  au\ 
troupes  des  vœu  s  pour  Galba,  elles  répondirent  :  «  S'il  le  mérite1;  » 
de  son  coté,  le  peuple,  que  flattait  la  brillante  élégance  de  Néron, 
et  qui  veut  la  beauté  cbez  ses  princes,  se  moquait  de  la  caducité 
du  vieux  empereur';  et  comme  c'était  moins  son  influence  que  sa 
répiilalioii,  c'est-à-dire  la  laveur  de  l'opinion  qui  l'avait  Tait  élire, 
une  sorte  d'esprit  fort,  complice  de  Nymphidius  \  eberebait  à  le 
dépopulariser  en  se  moquant  de  ses  rides,  et  de  cette  défaillance 
séuile  qui  ne  lui  permettrait  juièrc  d'arriver  jusqu'à  liiinie,  même 
en  litière*.  I/adoplion  de  i'isou  l'ut  la  conséquence  forcée  de  celte 
situation  des  esprits.  Pendant  qu'on  y  vaquait  sans  préciser  un 
nom;  pendant  ces  comices  de  l'empire,  dit  Tacite,  la  multitude 
entourait  le  palais  dans  l'attente  de  ce  grand  secret,  et  ceux  qui 
voulaient  étouffer  la  rumeur  sur  ce  point  ne  faisaient  que  l'ac- 
croître' :  c'est  que  le  peuple,  gardant  sous  l'empire  ses  allures 
républicaines,  voulait  donner  ses  impressions,  comme  autrefois 
sa  volonté;  et  quand  on  v  regarde  avec  soin,  on  trouve  que  les 
césars  laissaient  dire  plus  qu'on  ne  pense.  Ils  toléraient  beaucoup 

«Tacite.  Aan.,  10-10.—  >  Su«.,  Vie  de  Mwh,  57.  —  »  Pli.iarq.,  Vie  de  Galba. 
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Je  franchise,  ili'  jirossiérelé  même,  quand  leur  pouvoir  était  hors 
(le  cause;  ils  élaieut  ombrageux  ci  tenailles  à  le  défendre.  Déuié- 
[ri us  le  C; nique  qui  vunail  de  [UTilic  un  procès,  ayant,  rencontré 
Vespasien,  ne  daigna  pas  le  saluer,  et  se  mit  même  à  l'injurier  . 
Vespasien,  qui  était  mordant,  se  coulent»  de  le  traiter  de  cliien 
c'est-à-dire  de  lui  rappeler  sa  secte.  Du  reste,  les  procès  étaient 
l'occasion  de  démonstrations  bien  autrement  imposantes.  On  peut 
voir  dans  Pline  le  Jeune  quels  applaudissements  lui  valut,  en  pleine 
audience  ',  sa  présence  d'esprit  contre  un  fameux  délateur  qui  eut 
bien  voulu  le  c o m m/o mettre  avec  Doniilien.  A  la  mort  de  ce 
prince,  ses  ennemis  semblaient  vuuloir  le  tuer  une  seconde  fuis 
dans  ses  statues.  Auguste  avait  relevé  les  statues  républicaines,  ]D 
public  abattait  les  statues  impériales;  c'était  toujours  le  même 
ordre  de  démonstrations,  quoique  eu  sens  contraire. 


IV 

Jusqu'ici  j'ai  recueilli  celle  forme  de  l'opinion  dans  ce  qu'elle 
avait  de  plus  général  ;  mais  les  jeux  romains  étaient  sou  théâtre 
spécial,  celui  dans  lequel  elle  avait  le  plus  de  portée.  Ces  jeu \ 
avaient  leur  signification  morale  que  j'appiveicnii  ultérieurement; 
«ri clons-nons  à  li'iir  i/araeiére  politique.  La  i épubliqnr  avait  en 

prévalurent  petnbin!  i.i  conquête  lu  ninmle.  I  lu  v  dépensa  d'alinril 
plus  il 'adresse  et  de  vigueur  que  de  sa  ml:  ;  puis,  un  préféra  le  sa  ni 

républicaine,  et  l'un  sail  que  .Iules  César  invita  ses  vétérans  à  frap- 
per au  visage  les  jeunes  nobles  du  camp  de  Pompée.  Auguste 
produisit  dans  le  cirque  des  conducteurs  de  chars,  des  coureurs 
et  des  coin  battants  pour  attaquer  les  bêtes  féroces  ;  il  en  choisit 
même  dans  l'élite  de  la  jeunesse  romaine,  car  il  jugeait  bon  cl 
•  .  iif'.tiii'      i  h  r-  mlimii  «  ■(■■■  I  ti-   £"■  f  ■■■■■■■  .1.  I  
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heure  la  distinction  de  sa  race.  Il  y  renonça  dès  que  l'ollion  se 
fut  plaint  très -vive ui eut  au  sénat  que  lisermnus,  son  neveu,  s'y  fût 

Zf      mœurs  "  U  7     "10lif  c| 

Aussi  sous  Néron  ce  fut  le  ci 
valut;  ce  furent  les  ai 

ions  pas  nue,  par  les  Grecs  el  par  le  concours  du  monde 
;e  y  devenait  prépondérant.  Néron, 
nr  le  peuple  si  épris  des  jeu\,  crut 
que  sa  puissance  aurait  plus  de  presto  et  peut-être  plus  de  force 
morale  s'il  favorisait  l'esprit  prédominant  «fui  cadrait  si  bien  avec 
son  éducation,  son  tempérament,  ses  aptitudes  et  les  goùls  de  sa 
cour.  Il  favorisa  donc  l'esprit  grec  ou  oriental  outre  mesure.  Je 
ne  fais  pas  une  conjecture-  je  m'appuie  sur  un  telle  de  Tacite. 
Néron  choisit  Naples  pour  ses  débuis  artistiques  ;  de  là  il  devait 
parcourir  l'Achaîe  et  y  recueillir  ces  fameuses  couronnes,  ces 
saintes  reliques  de  l'antiquité  qui,  en  accroissant  sa  renommée, 
devaient  accroître  l'amour  des  citoyens'  :  cela  est  formel,  llicron, 
roi  de  Syracuse,  dit  Poljbe,  caressa  les  Grecs  el  en  obtint  une 
grande  célébrité'.  Néron  imita  un  roi  que  les  Romains  tenaient 
en  grande  estime;  il  chaula  lui-même,  parce  qu'il  crut  que  son 
temps  le  permettait,  mais  pour  donner  à  l'empereur  la  popularité 
du  talent.  Sans  doute  il  eut  contre  lui  le  vieil  esprit  de  Rome,  mais 
il  avait  pour  lui  le  peuple,  ta  force  el  le  nouvel  esprit  oriental.  Le 
public  devant  lequel  il  chantait  ne  le  pressa-l-il  pas  de  montrer 
un  jour  tous  ses  talents  '1  N'avons-nous  pas  vu  que  des  sénateurs 
aimaient  mieux  renoncer  à  leurs  titres  qu'aux  combats  du  cirque? 
i.vs  femmes  les  plus  illustres  ne  couraient-elles  pas  après  les  or- 
gies éclatantes"'?  Tliraséas  lui-même,  l'un  des  censeurs  de  Néron, 
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cl  nui  lui  refusait  suit  roncnurs  dans  lu  célébration  lies  .luvciiales 
à  Hoirie,  ne  chantait- il  pas  en  costume  île  tragédien  sur  le  théâtre 
de  Padouc  '  pour  plaire  à  son  pays  natal,  où,  en  imitant  l'empe- 
reur qu'il  blâmait,  il  lui  disputait  nue  influence  locale;  car  c'était 
aussi  un  granil  comédien  que  ee  lïiraséas,  et  l'on  ne  saurait  trop, 
en  étudiant  une  époque  si  eiilouuiiée  par  plusieurs  passions  eoin- 
lii nées  (nous  l'expliquerons!,  s'assurer  des  vraies  causes  de  tant 
de  faits  travestis.  Quand  N,'.|(iu  attira  les  nobles  sur  la  scène,  ee 
fut  dans  le  même  esprit  qu'Auguste  les  poussait  dans  le  cirque;  il 
n'en  lit  pas  des  acteurs  publics  pour  les  avilir,  puisque  lin-inéiuc 

Néron  étaienl  là-dessus  moins  pirsoiuii'lles  qun  politiques,  qu'après 
la  terrible  conspiration  de  l'isun  il  fit  plus  de  trais  pour  plaire  au 
peuple',  et  se  livra  plus  que  jamais  ans  jeux  suéuiques;  cl  j'en  in- 
duis que  ce  fut  plutôt,  chez  lui,  erreur  que  bassesse. 

Nos  rois  oui  partagé  parfois  la  même  erreur.  Quand  Louis  XIV 
concéda  le  privilège  du  (i rainl-l Ipéra  à  l.ulli,  il  exprima  sa  pensée 
dans  le  privilège  :  n  Voulons  et  nous  plaît,  dit-il,  que  tous  gentils- 
hommes et  demoiselles  puissent  chanter  ausdites  pièces  et  aux 
représentations  de  notre  Académie  royale  de  musique  sans  que 
pour  ee  ils  snii'ul  rrusés  déroger  audit  litre  de  noblesse,  ni  à  leurs 
privilèges,  charges,  droits  et  indemnités \  n  Qui  doute  que 
Louis  XIV  ne  froissât  ainsi  les  gens  austères,  les  jansénistes,  par 
exemple'.'  Toutefois  les  moeurs  du  lumps  l'excusaient.  Les  licences 
du  paganisme  seront -elles  une  moindre  excuse  pour  Néron'.' 

De  l'institution  politique  que  nous  venons  d'appréeier  elle- 
même,  passons  à  l'action  politique  dont  elle  était  le  théâtre.  Le 
peuple  y  portail  un  esprit  de  turbulence  et  d'exigence  qui  sentait 
le  souverain.  En  attendant  le  spectacle,  il  s'occupait  des  specta- 
teurs; les  grands  personnages  y  étaient  l'objet  de  ses  applaudisse- 

'  Tacilc.  Ann.,  10-31. 

•  Suélone  liil  pnsilivcmcnl  .jiic.  ilmif  'il  rliulc.  il  fnn;r.iil  n  -c  rtlo\er  par  le  moyen 
■li.  lli.Vit,.-;  qu'ils')  lil  iibi'-iEK-  |i..rltr  Mm'liwiil.  ,-1  fil  jv,..lir  un  nrlnti-  IriV-j ^n'iW. 
.jil'il  ll.nF.il   Irciji.  :i  «m  pl. .in.  ]i:  .:-.nx  ululions  :lu  pni!,  o.    Suél-,  \  if  de  V- 

IW.  «-13.) 

»  LelLrci  patentes  .le  un  I67'J. 


DE  L'OPINION  PUBLIQUE.  107 
m*nls  ou  de  ses  sifflets,  suivant  les  ci  remis  tances.  Nous-mêmes, 
nous  connûmes  jadis  quelque  chose  de  celle  licence,  à  cela  près 
qu'elle  ne  venait  pas  moins  des  grands  que  du  peuple,  o  Si  vous 
entrez  aux  théâtres  au  bruit  des  acclamations  et  an  son  dos  grelots 
des  pantomimes,  pourquoi  ne  vous  plaindrais-je  pas,  sachant 
comment  celte  faveur  s'obtient '?  »  disait  Sénoqnc.  Les  empereurs 
mêmes  y  étaient  contraints  à  une  certaine  attitude,  Auguste,  se 
souvenant  qu'on  avait  beaucoup  blâmé  Jules  César  d'y  avuir  lu  et 
failsa  correspondance,  s'abstenait  de  tout  ee  qui  n'était  pas  la 
îétc  elle-même";  c'est  que  les  \i-.iy.  riaient  des  solrnnilés  oliii'irlles : 

e'e.l  que  la  najoli  du  peuple  romain  y  rUd.il  en  personne,  el 
qu'on  ne  pounil,  uns  Meneer,  déroger  à  de.  actes  prive..  C'est 
pour  cela  qu'Auguste,  eu  lin  politique,  y  fil  porter,  pour  le  mon- 
trer au  public,  son  pelit-lil>,  If  jeune  l.urius,  qui  n'avait  que  deux 
pieds  de  haut  ;  qui  ne  pesait  que  dix-sept  livres .  mais  dont  un  re- 
marqua pourtant  la  forte  voix1,  l'ar  suite  de  cette  plus  grande 
intimité  du  prince  et  du  public  ans  jeux  romains,  le  peuple  y  ac- 
courait pour  y  demander  des  grâces  '. 

Le  eélîbal  étant  une  des  plaies  de  Home,  Auguste  fil  des  lois 
sévères  pour  y  obvier  ;  l'ordre  équestre  en  demanda  l'abolition  en 
plein  théâtre1.  Le  peuple  avant  osé  y  réclamer  de  Caligula  une 
remise  d'impôts,  l'empereur  lit  luer  à  l'instant  les  plus  mutins*. 
Veul-on  une  preuve  de  plus  que  Néron  s'inspirait  du  peuple  dans 
sa  participation  aux  jeux?  c'est  qu'aux  Tètes  capitoliues,  sous 
Donatien,  Palfurniua  chassé  du  sénat  ayant  remporté  le  prix  de 
l'éloquence,  l'assemblée  entière  demanda  la  réuiléijralion  de  ce 
sénateur1.  Domitien  imposa  silence  par  ses  licteurs,  mais  il  rein- 
légra  l'all'urnius".  La  sévérité  du  peuple  éclatait  aux  jeux  comme 
sa  clémence  :  ce  fui  là  qu'à  plusieurs  reprises  il  sollicita  le  sup- 
plice de  Tigellin.  Telle  Tut  même  son  insistance,  que  Galba  lit  un 
édit  pour  répendre  que  Ti^eHm  se  mourant  de  la  poitrine,  son 
meurtre  n'était  qu'une  cruauté  inulile'.  C'était  le  corrupteur  de 
Néron  que  poursuivait  ainsi  le  peuple  :  c'était  le  proséuèle  de  Galbn 

■  Ëpil.,  ÎS.  -  '  Soft..  Vie  i'Augmle,  *5.  — 1  Ibid.,  *5.  —  «  Iwèptw,  Bltt.  on;. 
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qui  protégeait  ïigelliii  miju  i-s  de  l'empereur  ;  ce  fut  Ullion,  le  re- 
flet et  le  continuateur  politique  de  Néron,  qui  lit  mourir  son  mi- 
nistre '.  Comme  le  peuple  était  pour  ainsi  dire  chei  lui  au  théâtre, 
on  j  sollieilaii  son  appui.  Lepida,  accusée  de  projets  d'empoison- 
nement sur  IJuirinus,  sou  mari,  en  appela  ;iu  peuple,  au  (liéâlre, 
escorté?  de  femmes  illustres,  et  l'émut  si  bien  par  ses  larmes,  que 
le  peuple  lit  mille  imprécations  contre  l'obscur  Quirimis,  à  !;i 
vieilli  sse  duquel  ou  avait  saci  ilié  une  jeune  femme,  destinée  à 
I.ucius  César,  et  presque  la  bru  d'Auguste '.  Le  peuple  soutenait 
au  besoin,  par  la  violence,  sa  prérogative  d'\  nionlrer  sa  lieenee. 
Sous  Tibère,  des  citoyens,  des  soldats,  un  centurion  périrent,  un 
tribun  prétorien  fut  blessé,  pendant  qu'ils  s' efforçaient  de  rétablir 
l'ordre  et  de  proté^n-  des  moisirais  insultés5.  Tibère  cessa  de  se 
rendre  au  théâtre  de  peur  qu'on  ne  l'importunât  sur  des  grâces, 
quand  on  l'y  eut  contraint  en  quelque  sorte  d'affranchir  le  comé- 
dien AcUuus  '.  C'était  surtout  au  Ihéàlre  qu'on  l'avait  fatigué  pour 
la  restitution  du  baigneur  de  Lysippe";  t'était  là  que  Livïe,  en 
consacrant  une  statue  d'Auguste,  lui  avait  fait  f  alîi'ont  d'inscrire 
son  nom  avant  celui  de  l'empereur*;  c'était  encore  là  que,  dans 
une  disette,  le  peuple,  presque  séditieux,  avait  montré  une  hosti- 
lité qui  ne  lui  était  pas  ordinaire  contre  le  prince1. 

Même  altitude  du  peuple  sous  ses  successeurs.  Claude  eut  à 

réprimer  le  public,  qui,  pendant  la  l vprèsentuli  l'un  drame  fait 

par  un  consulaire,  insultait  les  femmes  illustres".  Néron  supprima. 
In  cohorte  qui  taisait  la  police  îles  jeux  il  fallut  la  rétablir  ;". 
Comme,  c'était  là  que  s'exerçait  la  plus  kimikIc  représentation  des 
emp<Tcui's,IVuiiilieii  y  déploya  nue  uiagnilicL'iice  extraordinaire ". 
Les  jeus  de  Tïajan,  lorsqu'il  triompha  des  ilaces,  sont  restés  cé- 
lèbres. Pour  en  finir  sur  la  mesure  de  liberté  que  comportaient  les 
jeux,  disons  qu'un  acteur  d'Atellanes,  dans  un  rôle  renfermant 
ces  mois  :  «  Salut  à  mon  père.,  salul  à  nia  mère,  »  osa  rappeler 
Claude  et  Agrippine,  en  imitant  l'action  de  boire  et  de  nager  ;  et 
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qu'au  dernier  refrain,  eu  disant  :  «  Pluton  m'entraîne  par  les 
pieds,  »  i!  eut  l'audace  de  monlrer  le  sénat.  Que  (il  Néron,  ai  cruel- 
lement outragé?  Le  croira- t-on,  il  se  borna  à  lui  interdire  l'Italie1  ! 
S'éloniiera-l-on  que  Domitien  ait  interdit  la  scène*  à  ses  pareils? 


La  croyance  de  lariliqnilé  à  l'astrologie  fut  un  des  grands  fer- 
ments de  l'opinion  publique.  «  II  n'est  pas  plus  Taeile  d'apprécier, 
dit  Sénequo,  le  pouvoir  des  astres  que  de  le  mettre  en  dente1.  » 
Tache  expose  sur  ce  point  les  divers  préjugés  de  son  temps  qu'il 
résume  ainsi  :  «  La  plupart  des  hommes  estiment  que  notre  des- 
tinée est  fixée  dés  notre  naissance,  et  <|ue  si  elle  dément  les  pré- 
dictions, c'est  la  faute  des  ignorants  qui  les  font,  non  celle  d'un 
art  qui  de  tout  temps  a  prouvé  sa  certitude'.  »  Tacite  professe 
donc  la  même  opinion  que  Sènèque.  Les  empereurs,  les  grands 
de  Rouie  n'échappèrent  pas  plus  que  les  savants  à  cette  supersti- 
tion qui  avait  précédé  l'empire  romain,  et  lui  survécut  parce  qu'elle 
flatte  en  nous  ce  goût  du  merveilleux  qui  est  une  portion  de  nous- 
meme.  De  profondes  alarmes,  de  graves  rumeurs,  de  grandes  ca- 
las Ire-phes sortirent  de  l'influence  des  astrologues,  qu'on  nommait 
tantôt  mathématiciens,  parce  que  leur  art  tenait  au  calcul,  tantôt 
cbaldéens  ou  mages,  à  raison  de  leur  origine;  race  dangereuse 
au*  grands  qu'elle  repaît  de  chimères  ;  toujours  proscrite  et  tou- 
jours vive  ce  à  Home1. 

Auguste  fil  brûler  deux  mille  volumes  de  prédictions,  tant 
grecques  que  latines,  qui  n'avaient  aucune  sorte  de  fondement 
que  la  crédulité  publique*.  Quand  l.ihon  Urusus,  petit-tils  de 
Pompée,  neveu  deScribonic,  première  femme  d'Auguste,  fut  puni 
comme  conspirateur  pour  avoir  consulté  les  mages  sur  un  songe 
qu'ils  rendirent  menaçant  pour  Tibère,  les  mathématiciens  l'umit 
en  masse  chasses  d'Italie,  et  l'un  d'eux,  Piiuanius,  fui  précipité  du 
rocTarpcien,  tandis  qu'un  autre,  conduit  à  son  de  trompe  hors  de 
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la  porte  Esquihne,  y  lui  puni  dans  [a  forme  antique'.  Le  ferme 
esprit  de  Tibère  n'échappait  pas  à  la  superstition  de  son  temps, 
et  l'on  peut  voir  l'exemple  piquant  qu'en  fournit  Tacite'.  Quand 
Germanicus  visita  la  Grèce,  le  prèlre  d'Apollon  de  Claros,  après 
avoir  bu  l'eau  sacrée,  lui  prédit  en  vers  mystérieux  sa  fin  pro- 
chaine". Que  la  prédiction  précédât  l'événement  on  plutôt  qu'elle 
le  suivit  par  une  sorte  de  convention  générale  '  qui  voulait  que 
l'art  du  mage  eut  raison,  cet  art  était  une  source  île  persécutions 
et  de  désordres.  Marron  qui  haïssait  Soiunis,  éveillent  orateur, 
n'eût  pas  cru  l'attaquer  suffisamment  si,  en  l'inculpant  d'adultère 
avec  Livie,  il  ne  lui  eût  reproché  eu  même  temps  des  sacrifices 
magiques1.  Sous  Claude,  l'riscus,  lieutenant  de  Taurus,  en 
Afrique,  l'accuse  sommairement  de  concussion;  il  lui  reproche  sur- 
tout la  fréquentation  des  mages0.  Agrippinc  dénonce  Lollie,  sa 
rivale,  pour  avoir  consulté  les  (Tialdéons,  les  mages,  et  l'Apollon 
de  Claros  sur  les  noces  de  Claude'.  Elle-même  leur  demande  les 
futures  destinées  de  Néron,  et  sur  leur  réponse  qu'il  rcguiT;i, 
mais  qu'il  tuera  sa  mère  :  «  Qu'il  me  tue,  reprend-elle,  mais  qu'il 
règne",  »  et  telle  est  sa  foi  dans  l'astrologie,  qu'après  la  mort  de 
Claude,  elle  relient  Brilamiicus  dans  ses  liras,  fait  garder  les  ap- 
partements de  sf  s  jeunes  su.mrs,  et  répand  dans  le  public  le  bruit 
de  la  convalescence  de  l'empereur  jusqu'à  l'heure  que  les  Chal- 
déens  jugent  propice  '.  l,rs  Chaliléens  ue  quillaienl  pas  Othon,  dit 
l'iularque '°.  Ils  faisaient  partie  de  la  suite  de  l'oppée.  Quand  Mu- 
cien  exhorte  Vespasien  à  s'emparer  de  l'empire,  il  lui  parle  en 
homme  d'Klal.  mais  d'autres  h-  pres.-riU  de  prendre  eu  considéra- 
tion  «  les  réponses  des  devins  et  tics  astres.  »  Vcspasieii  n'était 
pas,  dit  Tacite,  à  l'abri  de  celte  siipei  stilion,  lui  qui,  maître  du 
monde,  prit  pour  directeur  le  mage  Sélcucus  ".  Il  la  polissait  si 
loin,  selon  Suétone,  que,  malgré  îles  conspirations  réitérées,  il  ne 
craignit  pas  d'affirmer  en  plein  sénat  qu'il  aurait  pour  successeurs 
ses  (ils  ou  personne". 

1  Tncile,  Ann.,  Ï-5Î.—  '  OU.,  0-21.  — 1  Ibid-,  2-âi. 
*  «  Puil  foruimm  .mli.limu*.  (  [Tîn-itB.  Bill.,  1-10.) 

■  ;«d.,  Ami.,  6-2B.  —  •  IbM.,  VMO.  —  7  Ibitt..  13-SÎ.  —  "  Ibid..  1141  — 
■-  ibid  ,  tl-l.s.  _  "■  I  ,h-  r.olàa.  V„ii-.iiissiSu;i.,  Ii>  d Othtm,  4.  —  »  T.i<-ile.  Ihtl  . 
3-78.  -  »  Sait.,  Pif  it  Vapaiien.  25 
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Les  Chaldceiis  ni'  se  humaient  pas  à.  perdre  des  citoyens  isoh'.-i ; 
ils  compromettaient  parfois  le  public  en  massa.  Quand  Tibère  se 
liv.i  ;i  l.'aprée,  les  aslrukijiiit's  prétendirent  i|ik'  d'après  la  position 
des  astres  il  ne  rentrerait  pas  à  itome  ;  ce  qui  fut  irai,  mais  ce 
qui  fui  la  perte  de  plusieurs  qui,  en  inférant  sa  fin  prochaine, 
usèrent  publier  leur  présage1.  Nous  avons  vu  l'audace  des  pan- 
tomimes contre  Néron  ;  les  astrologues  ne  lurent  pas  inoins  hardis 
contre  Yitellius.  L'empereur  ayant  presrril,  par  un  édit,  qu'ils 
eussent  à  quitter  l'ilalie  avant  le  I  "  octobre,  les  Chaldécns  répon- 
dirent par  ce  placard  ;  «  Les  (Ihaldéens  défendent  à  Vilellins  d'être 
où  que  ce  soit 2,  après  la  même  époque.  »  I, 'empereur  se  conten- 
tait de  les  bannir  ;  ils  défendaient  à  l'empereur  de  vivre.  Ce  qu'il 
y  a  de  sur,  c'est  qu'un  prit  fréquemment  contre  taiv  des  mesures 
sévères,  toujours  illusoires3. 


VI 

l'armi  les  moyens  oraux  de  fomenter  ou  d'exprimer  l'opinion, 
les  écoles  publiques  tiennent  le  premier  rang.  Il  y  en  avait  de  plus 
d'un  genre  à  Home  ;  je  ne  m'alfacherai  qu'à  ees  écoles  de  décla- 
mation qui  enseignaient  la  rhétorique  ou  la  morale  publique,  ou 


ce  qu'il  était  par  ceux  qui  le  professèrent.  Sénèque,  Quinlilien, 
Plutarqne  furent  des  rhéteurs  tenant  école  cl  passionnant  la  jeu- 
nesse antique  ;  l'éclat  de  leurs  couvres  a  traversé  les  âges.  D'antres 
rhéteurs  plus  obscurs  remuèrent  Home  presque  autant  qu'eux  ; 
les  érudils  seuls  les  connaissent  ;  il  n'est  resté  d'eux  que  des  noms 
et  quelques  impressions  de  leur  vogue. 

Qu'on  me  permette  une  réflexion  préalable  :  le  christianisme  a  \ 
fondé  dans  la  société  moderne  un  enseignement  que  n'avait  pas 

'  Tm-iie,  inn.,  4-58.  —  1  g  lluuun.  >  (Suit.,  Fie  de  ViMUnt,  M.) 

*  Tn.ilc,  Am.,  12-5S;  Hûl..  1-ïï.  — En  tliSS.  «.n  MU,\>.W  h  VrwW..  k  T'itir- 
menl  lie  l'ara  rend  un  arril  conlrc  lej  nslrologuci       j  introduis™!  Jim,  li 
liqiie.  {Mmoxrci  de  Hdw  de  Metlttille,  coiln-limi  iVûtm,  1.  XXXÏU1,  r.  39.1 
A  Uni  de  ïttder  Ae  diiltncc  lot  mèmei  ciuics  produisent  1*1  mêmes  effoO. 
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)ji  société  antique  :  l'enseignement  religieux.  Les  anciens  avaient 
des  rites,  ils  n'avaient  pas  de  morale  religieuse  ;  il  n'y  avait  pas 
d'évangile  païen.  Nous  avons  pour  nous  guider  dans  la  vie,  (les 
iruvres  île  suprême  moralité  dont  le  christianisme  nous  a  dotés. 
Leur  doctrine  est  si  pure,  notre  éducation  en  est  si  imprégnée  : 
celte  morale  du  clergé  nous  suit  tellement  partout  pour  nous  em- 
pêcher de  faillir,  que  le  rùle  moral  de  la  philosophie  est,  dans  les 
leinps  modernes,  resté  presque  oiseu.v.  Les  rhéteurs  s'étaient  faits 
jadis  des  prédicateurs:  uns  prédicateurs  ont  supprimé  les  rhéteurs. 
Qu'en  résulte-t-il'.'  Noire  philosophie  s'est  faite  généralement  abs- 
traite, idéologisle;  elle  a  été  plutôt  un  in  simulent  de  sagacité 
pour  l'esprit  que  de  perfectionnement  pour  le  cœur;  elle  a  servi 
les  sciences  facilement  perfectibles;  elle  n'a  pu  servir  la  morale 

idéal  complet  par  le,  christianisme.  Autrefois  encore,  le  philosophe 
était  tenu  do  pratiquer  sa  murale  :  il  fallait  qu'il  fiil  l'eseitiplo  en 
même  lenqn  que  le  précepte;  nous  ne  lui  eu  faisons  plus  un  devoir, 
parce  que  nous  ne  lui  donnons  plus  sur  nous  le  même  pouvoir,  et 

que  h'  prêtre  chrétien  a  supprimé  l'apôtre  païen.  Si  le  contraire  se 
reproduisait,  si  le  philosophe  redevenait  apôtre;  s'il  faisait,  comme 
lacéron,  des  traités  sur  les  devoirs,  je  le  regretterais  ;  car  alors  le 
pur  rationalisme  referait  le  christianisme,  cl  ce  serait  ou  le  copier, 
ce  qui  est  vain  ;  ou  le  contrarier,  ce  qui  est  fatal.  Le  caractère  utile 
de  la  philosophie  moderne  me  semble  philôl  résider  dans  l'ahs- 
traclion  ;  car,  à  mesure  que  notre  civilisation  s'étend,  les  notions 
de  toute  nature  se  compliquent,  cl  l'art  de  formuler  étant  l'art  de 
simplifier  les  complications,  c'est  en  ce  sens  que  l'aide,  je  ne  dis 
pas  de  la  métaphysique,  mais  de  l'abstraction,  nous  est  pn.itilaMe. 
L'antiquité  avait  une  civilisation  plus  simple  ;  le  rôle  de  l'abslrac 
lion  y  élail  moindre;  mais  l'antiquité  complètement  dénuée  de  la 
morale  de  Dieu  avait  profondément  besoin  de  la  morale  de 
l'homme  '  ;  de  là  le  grand  roi'!  des  écoles  publiques  ;  de  là  l'apos- 
tolat des  philosophes;  de  là  même  leurs  rivalités  avec  les  princes. 
L'un  d'eux  écrivant  aux  empereurs,  débutait  en  ces  termes  :  «  Aux 

'  H  tes  ivcujili-c  |ir.'imml  un  -iiirlc  fl  iiiilis  vmntrinns  errer  ïnni  priji.lr.  :■  (Séni-rj  , 
Epi/.,   DO.)  —     t'ai-iui!.  i1n.il  di!  c.-«  j.n-riirlp,!.  'jiii  p n-i-i  jni-iil  |ii,r  1,-ui'  t-!|.-n|ih-. 
qui  moirirenl  ce  qu'il  f.ul  l'.iiri'  tii  II-  liiui.l  Aki-mc,„c,.  »  !f.>i/.,  M.) 
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empereurs  Antoine  cl  Commode,  vainqueurs  des  Sarmates,  el.ee 
qui  vaut  mieux,  philosophes  o  Kcoulons  Sénèquc  :  n  (Juand  j'en- 
tendais Attalus  traiter  îles  désordres  de  la  vie,  j'avais  pitié  du 
genre  humain.  Ce  philosophe  me  semblait  au-dessus  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  dans  le  inonde;  il  prenait  le  litre  de  roi,  mais 
c'est  plus  que  régner  que  d'avertir  ceux  qui  régnent".  »  Et  comme 
les  anciens  pratiquaient  leurs  doctrines,  nous  lisons  qu'un  jour  un 
stoïcien  consulaire,  lluslicus,  je  émis,  recevant  un  pressant  mes- 
sage de  l'empereur  en  pleine  école  puhllipie,  s'abstint  de  le  lire 
pendant  la  leçon  toTiioigiiagr  de  l'ascendant  des  écoles  el  même 
du  libéralisme  du  prince  auquel  osait  se  confier  le  libéralisme  de 
sou  ministre  :  mais  les  empereurs  même  visitaient  les  écoles  an- 
tiques qu'ils  finirent  par  rétribuer . 

On  ne  saurait  douter  que  les  deux  courants  qui  partageaient 
Home  ne  partageassent  ses  croies,  el  que  l'esprit  grec  el  l'esprit 
romain  n'y  fussent  en  conflit,  dépendant,  par  les  œuvres  qui  s'y 
raltacbcnt,  c'est  surtout  l'esprit  grec  qui  les  aurait  dominées,  car 
les  Grecs  avaient  le  privilège  Je  l'enseignement  antique,  el  pour 
un  Quînlilieii,  dont  la  sagesse  vraiment  romaine  a  répugné  aux 
extrêmes,  nous  avons  un  l'lutarqne,  un  Sénèque  et  vingt  rhéteurs 
oubliés,  plus  utopistes,  plus  Grecs  que  Lucien  même.  Les  grands 
noms  que  je  cite  eurent  tous  une  grande  influence  sociale.  Séuéqne 
fut  tout  à  Itotnci  il  faillit  être  empereur.  Ouinlilien  fut  le  favori 
d'un  empereur.  Plutarquc  et  Lucien  u'évilén  ni  les  grandes  faveurs 
de  Rome  qu'en  évitant  Home  même,  aman  (s  de  la  Grèce  autant 
que  des  lettres.  Toutefois  le  premier  vécut  arcbonle  et  prêtre 
d'Apollon  à  Cbéronée;  le  second  recul  de  Commode  un  poste  élevé 

1  C Était,  il  c*t  -rai.  Je  |iIn:iis.i|,[j-  clir.'l;n:i  .V.!|."n. jm  yr.t.ùl  ainsi,  cl  ]u  filrl' 

[0-„|,Sio  .!«  [Win.il  lu  pi-r  or,-  ,„.,i.  ii  ,-t|l:<i,ui.il  I.-  I,,,,  S,],„]rJ]  .[„  h 

|iliil-f>|itiii!  .i:il!i!uu.  .huihii;  ,1  i  kmkTl  ii:lni  île  In  l -] i L ! u ■  - hej ■  i i . -  iiiiiilani'.  iiuiiiul  il 
ii-rinit  :i  Vullaiiv.  in  j,;i]lmit  rl'iiri  [irnuiiT  liiiiii'lli:  :  .  luire  |in.ln[Hir,  ou  jilulut 


Digitizcd  by  Google 


dans  l'ad mi nislralion  de  l'Egypte.  Chose  étrange,  le  plus  sage,  le 
plus  sain  '  tic  ces  qualre  esprits,  non  le  mains  éloquent,  Quiutiliei> 
fui  le  moins  bien  traité  par  les  niailres  du  monde  ;  sa  fortune  ne 
répumlil  pas  à  son  mérite,  et  Pline  dota  sa  fille.  Pourquoi  doue  les 
rhéteurs  téméraires  furent-ils  plus  heureux?  C'est  que  leurs  doc- 
iriues  étaient  plus  goûtées,  et  que  les  Crées  qui  donnaient  la  vogue- 
à  Rome  les  sei-virenl  comme  ils  les  servaient. 

«  C'était  lu  conviction  des  anciens,  dit  Tacite',  qu'il  ne  suflit 
pas,  pour  devenir  éloquent,  de  fréquenter  les  rhéteurs  et  d'exercer 
sa  langue  et  sa  voix  sur  des  chimères.  »  L'orateur,  l'homme  d'État, 
le  citoyen  n'est  pas,  selon  lui,  un  utopiste,  im  stoïcien  :  l'orateur 
pratique  l'esprit  romain,  comme  il  l'entend,  puise  largement  à 
toutes  lus  seirners;  il  fait  surtout  une  forte  élude  du  droit  civil 1  : 
in:i\iiiie  CM-elleuti'  d'uccnlrr  -luis  cesse  la  pratique  à  lu  l!;éoi':e;  ih- 

liuu  romaine,  celle  qui  lit  les  conquérants  du  monde.  Il  faut  l'en- 
tendre lui-même;  il  est  admirable  :  ci  une  chaste  épouse  donnait  le 
jour  à  l'enfant;  on  ne  le  reléguait  pas  sous  le  toit  d'une  nourrice 
vénale  ;  il  croissait  sur  le  soin  et  dans  les  bras  de  su  mère,  ficro- 
dc  régir  sa  maison  et  de  se  dévouer  à  ses  enfants;  on  prenait 
parmi  les  pareilles  d'un  âge  mur  celle  dont  on  citait  les  mœurs 

r(.f..!itp:i-t.  -»ri  lui     ■'■        1  ■  |  ■  f  ■"■'H-    Lu  •»  pr.  ■  ni .  .il  il 

rien  dit  qui  put  blesser  la  décence  ;  on  n'eût  rien  fait  de  contraire 
à  l'honnêteté.  Ole  surveillait  non-seulement  les  études,  les  tra- 
vaux, mais  les  récréations  des  enfants,  leurs  jeux;  elle  leur  impo- 
sait une  sorte  de  pudeur  el  de  Menue.  (Amélie  ékvn  ainsi  les 
Gracqurs;  Amélie,  César;  Allia,  Auguste;  c'est  ainsi  que  ces 
mères  lirent  de  leurs  enfants  de  grands  hommes  \  »  Les  anciens 
Romains,  on  le  voit,  voulaient  surtout  l'éducation  du  cœur  et  des 
habitudes,  el  ils  la  cherchaient  dans  l'exemple  permanent  des 
vertus,  au  saint  foyer  de  la  famille. 

Que  faisiiiont  les  Romains  de  l'empire?  Écoutons  Tacite  :  «  On 
mène  ;'i  présent  nus  très-jeunes  gens  aux  tréteaux  de  ees  eliiillalans 

1  1!  y  o  <Ion  hommn  duu  l'IuUcqiw,  le  politique  cl  le  moniale.  On  ainnill  ylut 
^    prie  aM  «».«.,  pu  npPo.,U0n  .  !(s  «rnlemp™».  [0*1.  tu  Ortt  , 

'  nid.,  53.  -  'TncUc.  Oiai.  des  Oral.,  3S. 
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appelés  rhéteurs,  un  pu»  antérieurs  à  Cicéron,  et  awt,  mal  reçus 
île  nos  ancêtres  pour  que  les  censeurs  Crassus  et  Uomïtïns  fissent 
fermer  ce  que  Cicéron  nomme  leur  école  d'impudence.  On  les 

y  a  île  pis  pour  eux,  du  lieu,  des  élèves,  du  genre  d'éludés,  l.e 
lieu  d'abord  est  peu  imposant  ;  il  n'y  vient  que  de  jeunes  élèves 
également  novices.  Entre  condisciples,  nul  eus  lancinent;  ce  sont 
des  enfants  parmi  les  enfants,  de  Irés-jeunes  g.'ns  parmi  de  Irès- 
jeuncs  gens,  écoulant  ou  pérorant  tous,  sans  Façon.  Quant  ans 
exercices,  ils  faussent  communément  leur  but.  Les  rhéteurs 
traitent  en  effet  deux  ordres  de  thèses  :  les  délibéra  (ires  et  les 
judiciaires.  Les  enfants  sont  chargés  des  premières,  apparemment 
comme  moins  scabreuses  et  voulant  moins  d'expérience  ;  les 
autres,  sont  le  lot  des  forts.  Mais  quels  textes,  bons  dieux  !  (.lu elles 
fictions  étranges  !  Il  s'ensuit  que  des  sujets  sans  vraisemblance 
appellent  les  déclamations.  Que  mérite  le  meurtrier  d'un  tyran? 
Que  fera  la  femme  déshonorée'.'  Comment  détourner  la  peste? 
Que  penser  de  l'inceste  des  mères?  C'est  ce  genre  de  questions 
rares  ou  même  inouïes  au  barreau,  qu'on  traite  à  grand  bruil  dans 
les  écoles1.»— Voilà  donc  comment  s'exerçait  à  Home  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  l'enseignement  des  facultés,  car  n'ou- 
blions pas  que  les  Romains  prolongeaient  fort  loin  l'adolescence; 
que  Caton  traitait  de,  jeunes  adolescents,  les  complices  de  Catilina*, 
et  que  Tacite,  qui  fait  parler  un  orateur,  emploie,  un  peu  hvper- 
boliquemenl,  le  mol  enfant,  la  Grèce,  qui  corrompait  ainsi  la  grave 
éducation  romaine,  souffrait  du  même  mal,  Irait  de  sa  décadence, 
n  Ce  qui  consolerait,  mais  sans  rien  résoudre,  poursuit  Tacite, 
c'est  que  les  Grecs  ont  notre  sort:  si  bien  que  ficelés  ou  tel  autre 
dont  les  Toiles  déclamations  ébranlent  les  écoles  de  Milvlène  ou 
d'Éplièse,  est  plus  loin  d'Eschinc  ou  de  Démosthène,  qu'Aper  ou 
Africanus  ne  le  sont  de  Cicéron1.  n  Or,  quel  était  ce  Nice  lès  dont 
les  folles  déclamations  ébranlaient  l'école  ?  C'était  le  professeur 
des  maîtres;  ce  n'était  rien  moins  que  celui  de  Pline';  c'était  le 
type  de  ces  hommes  que  les  familles  payaient  très-cher,  et  que  les 


"  T«Hto,  Dtet.  de»  Oral.,  55. 

•  i  Dclîqucrc  hommes  iilolosccnlnli,  per  «mbilionem.  »  (Eall.,  Calil ,  5!.] 
1  Tuile.  Itittl.  tltM  Oral.,  M.  —  *  Pline  le  Jeune,  Utt.,  8-C. 
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empereurs  grati liaient.  «  Voyez  quel  désordre,  dit  Plular(]Ui>;  c'est 
un  philosophe  ipii  iliscuurl  dans  son  école.  Les  assistants  crient  à 
tel  poinl  que  les  passants,  nu  ceuv  qui  écoutent  du  dehors,  ne 
savent  si  c'est  pour  un  joueur  de  flûte  ou  de  cithare  que  se  fuit 
tout  ce  vacarme1.  »  Je  ne  voudrais  rïen  inventer  en  pareille  ma- 
lière  ;  que  Sénèquc  parle  à  ton  lour  :  «  On  appréciera,  dil-il,  un 
philosophe  selon  la  manière  dont  on  le  loue.  Vous  voyez  île  tous 
cillés  des  auditeurs  qui  Italien!  des  mains  tandis  qu'il  parle,  et  sur 
sa  lèle  la  l'ouïe  qui  le  regarde  el l'admire;  on  ne  le  loue  pas,  à  vrai 
dire,  on  le  claque*.  Laissons  ees  témoignages  aux  arls  qui  ont 
pour  Lut  do  plaire  au  peuple  ;  faisons  vénérer  la  philosophie s.  » 
Voilà  ce  que  pensait  Sénèquc  des  autres  rhéteurs.  Voyons  ce  que 
Oinntilien  jn'i!s:ii1  de  Sénèquc  :  «  On  voudrait  qu'il  eût  écrit  avec 

ii  >?ùt  I"  Mol  "ni"  i-ul  •  ■■  il  [.f..hn*ijil  il  n >ul  |'«.  |  fr- 
plaisir  à  morceler  el  à  amincir  ses  pensées,  le  suffrage  des  savants 
le  louerait  bien  miens  que  l'engouement  de  la  jeunesse.  11  était 
digne  de  mieux  faire,  ce  beau  génie  qui  lit  ce  qu'il  voulut'.  » 
C'est  ainsi  que  les  maîtres  de  la  sagesse  se  jugeaient  i  mêmes, 
et  ce  n'était  pas  seulement  la  jeunesse,  ou  même  la  foule  que  pos- 
sédait l'idolâtrie  de-  rhéteurs,  c'était  la  fleur  même  de  Home. 

(jui  connaît  aujourd'hui  les  rhéteurs  Aristoti  et  Arlhciuidorc  V 
C'étaient  pourtant  des  directeurs  intellectuels  des  grands,  au 
temps  de  Pline,  comme  l'abbé  Singlin  l'était  de  Port-Royal  sous 
Louis  XIV.  Connait-uii  miens  lseus,  l'une  îles  merveilles  du  même 
genre?  Kn  voici  le  portrait  d'après  Mine  :  a  Jamais  d  ne  :ïc  pré- 
[>are,  et  il  parle  toujours  en  homme  préparé;  il  se  lève,  il  se  com- 
puse,  il  commence  ;  tout  se  trouve  sous  sa  inain.  Il  instruit,  il  re- 
mue, il  plaît  à  ce  point  qu'on  ne  saurait  dire  à  quoi  il  réussit  le 
mieux.  Sa  mémoire  est  un  prodige;  il  reprend  par  le  commence- 
ment un  discours  qu'on  lui  improvise,  el  il  le  reproduit  mot  pour 
mol3.  »  Ces  tours  de  forée  éblouissaient  Pline.  Combien  cet  ora- 
teur si  lin  et  si  brillant,  combien  ce  consulaire  honnête  homme 
eût  voulu  être  lseus  I  «  Les  affaires,  dit-il,  nous  apprennent  trop 

1  Œuvres  merclet.  —  '  ■  Cmic!  alnr.  >■  (S,W'i|.r  Kpil.,  Û2.J  —  =  Ibiil.  — '  De 
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de  chicane  ;  nu  contraire,  les  écoles,  oi'i  (ont  esl  fictions  cl  fables, 
noua  oiïrcn!  des  jeux,  charmants  pour  l'imagination  ;  c'esl  là  qu'on 
peut  s'amuser  innocemment  quand  on  vieillit l.  n  Comme  si  la 
vieillesse  n't'-hii  pas  l'â^e  îles  graves  pensées  cl  du  nirpris  îles 
bagatelles  !  Mais  voilà  où  en  était  l'antiquité  aveu  ses  rhéteurs. 
D'après  le  sage  Quinlilicu  lui-même,  Cieéron  n'aurait  porté  si  loin 
l'éloquence  qu'en  cultivant  la  déclamation  à  tout  âge',  c'est-à-dire 
en  fréquentant  ces  rhéteurs  dont  Platon  se  moquait  tant  ;  dant 
Cicérnu  disait  qu'ils  étaient  moins  amoureux  de  vérité  que  de  dis- 
pute1; qui  ne  pouvaient  [pu:  déraisonner,  avec  leur  manie  de  vou- 
loir immédiatement  parler  sur  tout  sans  s'être  préparés  sur  rien  '  ; 
et  dont,  eu  général,  les  disciples  n'étaient,  comme  leurs  rnailres, 
que  des  épis  vides. 

Kl  que  pouvait  produire  ce  régime  des  écoles  antiques  si  ce 
n'est  des  esprits  turbulents  et  faux  ?  Sans  dnule  le  génie  ou  1rs 
tilleuls  liieii  trempés  sunuontaieul  la  rmila^ini!  :  mais  que  devenait 
la  raison  du  grand  nombre  î  Quel  dédain  du  bon  sens  et  souvent 
de  lu  morale  publique  !  «  Ou' on  se  garde,  dit  Quinùïien,  d'imiter 
ces  rhéteurs  qui  exhortent  Sexlns  l'ouipée  à  la  piraterie,  par  cela 
même'  qu'elle  est  cruelle  el  déshonnete,  »  .le  veux  bien  que  ce  ne 
fut  qu'un  jeu;  mais  quel  jeu  pour  des  jeunes  gens  qui  s'y  livrent 
et  le  publie  qui  écoute!  Je  viens  de  parler  des  maîtres  et  des 
élèves;  voyons  les  assistants  :  «  Des  gens  qui  ont  vainement  tenté 
les  succès  du  barreau  composent  leur  front,  dit  Quintilicn,  laissent 
croître  leur  barbe  el  vont  s'asseoir  aux  écoles  des  philosophes 
pour  usurper  la  considération  en  affichant  le  mépris  ;  ils  affectent 
un  air  Irislc  dont  ils  savent  se  dédommager  par  des  vices  privés1.  >p 
C'esl  qu'un  prul  simuler  la  philosophie  et  qu'un  ne  simule  pas 
l'éloquence;  tels  mailles,  tels  assistants.  Aussi  Sénéque,  et  j'aime 
à  citer  un  rhéteur  sur  les  rhéteurs,  s'indigne-l-il  n  des  bohémiens' 
lettrés  qu'on  trouvait  partout,  et  qui,  selon  lui,  eussent  mieux  fait 
de  négliger  la  philosophie  que  d'en  trafiquer*.  »  On  ne  peut 
qu'être  de  sou  avis. 

'  Mine  le  Jeune,  3-3.  -  '  Qntntîl.,  Ce  rliulil.  oral.,  10-S. 
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La  politique  ne  se  trouvait  pas  mieux  dos  rhéteurs  que  la  mo- 
rale publique  ;  t'était  toujours  l'excès  sortant  de  la  chimère.  «  Tu 
enseignes  f>  déclamer,  Vcclius,  dit  Juvénal  ;  tu  as  donc  une  poi- 
trine diî  fer.  Te  voilà  au  milieu  de  tes  disciples  à  foudroyer  le» 
cruels  tyrans';  et  moi  aussi,  poursuit- il,  j'ai  conseillé  à  Svlla 
d'aller  chercher  le  sommeil  dans  la  condition  privée  *.  »  C'était  ce 
souvenir  d'école  qui  lui  faisait  écrire  :  «  Si  le  peuple  reprenait 
les  -ulïragcs,  (piel  pervers  ne  préférerait  Sénèquc  à  Néron1?  t> 
Non,  que  la  préférence  ne  fut  sage  ;  mais  quel  autre  qu'un  lettré 
on  qu'une  coterie,  comme  on  le  vit,  eut  voulu  pour  empereur  un 
Sënèqiin'.'  Celte  surexcilalioe,  des  école*  durait  lonplonijts  et  n'était 
pas  bonne.  «  Va, insensé,  poursuit  Ju vénal,  cours  à  travers  les 
froides  Alpes  pour  plaire  aux  enfants,  pour  être  une  déchtimilirm 
(c'est  Annibnl  qu'il  interpelle);  mais  elle  est  fable  à  la  patrie,  cette 
gloire,  le  partage  d'un  petit  nombre',  n  l.a  vaine  gloire,  fruit  des 
écoles,  ne  l'était  pas  moins.  «  Ceux  qui  ne  veulent  tuer  personne 
sont  pourtant  jaloux  du  pouvoir,  dit  toujours  Juvénal;  on  veut  être 
une  puissance  à  Fidènes  ou  à  Gaine",  »  prétention  excusable  si 
l'on  ;  inel  du  bon  sens  et  de  la  modération  ;  mais  quelle  sagesse 
permettait  l'extravagance  qui  suit  :  Le  rhéteur  Lucien  qui  se 
moque  fréquemment  de  ses  confrères  suppose  qu'un  citoyen  lue 
le  lils  d'un  tyran,  lequel,  ne  pouvant  survivre  à  cM  -  perte,  se  lue 
lui-même  de  la  même  épëc  qui  a  tué  son  lils.  Le  meurtrier  de- 
mande la  récompense  de  "son  exploit*;  il  conclut  ainsi  :  n  Mainte- 
nant, dit  le  père  (le  meurtrier  lu  l'jil  [uirlen,  je  meurs  sans  conso- 
lation. Puis  il  se  plonge  l'épée  dans  le  corps,  et  sa  rage  le  force 
de  redoubler.  Que  J0  rmips,  grands  «ficus  !  et  combien  de  morts  ! 
Combien  tant  de  supplice*  méritent  de  récompenses  !  N'avcz-vous 
pas  vu  un  (ils  vigoureux  n'être  qu'un  cadavre?  Sou  père  ne  nageait- 
il  pas  dans  son  sang?  N'est-ce  pas  moi  qui  vous  ni  immolé  tes 
victimes,  et  pouvait-on  mieux  vous  venger?  A  moi  seul  fut  le 
danger,  à  vous  tous  la  gloire  '.  a  Assurément  une  pareille  fér  ocité 
vaut  un  grand  prix,  et  c'est  pourquoi  il  l  étale  :  que  son  crime  lui 

'  Sa:..  IÏW.,  t.  —*lbiJ..  S.  -  *  (M.  -  1  lbid„  10. 
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■soil  paye  comme  il  Va  commis;  telle  esl  sa  morale.  C'est  une  fiction, 
dira-t-on,  mais  celte  iiction  corrompt  les  écoles  île  Tacite  à  Lucien, 
tomme  île  Ciré roi  i  ;i  Tacile.  C'ait  par  elle  (jue  pas  un  César  depuis 
Auguste,  si  ce  n'est  Vcspasien,  n'est  mort  naturel leinent.  C'est  un 
rhéteur  qui  parle;  mais  lisez  l'Iijie  le  Jeune  sur  l'effraction  des 
statues  de  ltomilicn  et  dites-moi  si  le  consul  cl  le  rhéteur  dif- 
fèrent, n  Ce  qui  fait  de  nos  jeunes  gens  nu  tant  de  mailles  sols,  dit 
Pétrone',  c'est  qu'ils  ne  voient  cl  n'entendent  dans  les  ciolcs  que 
ie  contrasta  de  la  société'.  Ce  sont  sans  cesse  des  pirates  en  em- 
buscade, des  tyrans  dont  la  barbarie  force  des  lïls  à  déeapifer 
leurs  pères'.  »  La  vitalité  de  cet  enseignement  élail  [elle,  que  ses 
vices  se  perpétuent  sans  s'affaiblir.  Les  rhéteurs  Util  isaient  aulaut 
que  jamais  du  temps  de  saint  Jérôme.  Les  mêmes  folies  y  provo- 
quaient les  mêmes  applaudissements'  :  ce  sont  toujours  ces  iiié:ncs 
hommes  dont  l'iularquc  avait  dit  que,  connue  les  guêpes,  ils  pi- 
quaient, mais  ne  faisaient  pas  de  miel.  Lors  du  meurtre  de  Domi- 
tien,  Apollonius  de  Tbyane  était  en  Syrie  où  11  faisait  de  l'illumi- 
iiisnie.  N' i  n  lorrain  pi  t-il  pas  ses  leçons  pour  crier  au  meurtrier  . 
«  Courage  Eulyt'hus,  »  soit  qu'il  fût  dans  le  secret,  soit  qu'on  lui 
prélat,  après  coup,  un  rôle  conforme  à  ses  doctrines1,  et  qu'un 
pensât  qu'un  maître  qui  professait  l'assassinai  ne  pouvait  que  l'en- 
courager*! 


Les  lectures  publiques  étaient  le  complément  des  écoles,  ou 
plutôt,  c'étaient  les  écoles  avec  un  auditoire  plus  mûr.  Elles  curent 


On        („■■,-,;»  ;-,  lm-,  trurs  fils.   V.  Sni,'.]..  Ile  laCoKir.ï-'S,,  34  ;,_)l:iis  pur 

if  h  1.1  1......U..  ,:1  .II,  Mflin,.  „1  ri.  :.<!  B,-„™.  il  but  nll.n-  Ci.Ve. 

i,  non  des  Ijrans,  mais  du  (in.plcs  ^iliuiU, -,  nukinnl  le.  cm  pic.  (ïoy. 

itc,  a- 11». 

1  Ull.  a  .Vjwl/eM.  —  Cimmciil  «en  rU.hru:.  i)iininl  l'Iinc  li:  Jeune  porlcoiii  nues 
faveur  dcTrtjBii  pour  lm  rlnHnnu  ?  [Pun.'ijgr.,  «.) 

vpiiia.)     ^  _  *^  "  °      *     ^  C*^"" 

ai  concerne  plm  [urtitulièrciiicnl  le  gcmctncnionl,  ëliicnl  dêprnt^c»  p«r  les  rhé- 


Digiiized  by  Google 


lïû  TACITE  ET  SOM  SIÈCLE, 

une  influence  politique  t-l  littéraire;  je  m'en  tiens  o  Ih  première. 
Claude  el  Néron  ne  run'iil  pas  seulcniiiit  lettrés  pour  eux-mêmes, 
niais  pour  le  publie;  c'est-à-dire  polir  des  auditeurs  colleclifs. 
Titus  avait  un  don  particulier  pour  la  poésie;  il  pouvait  même 
improviser  des  poèmes  grecs  ou  latins 1  :  il  eu  excitait  la  jalousie 
de  Domilien,  ipii  affecta  les  mûmes  goûts  par  politique,  el  lit 
fleurir  les  leelorcs  publiques,  le  ll'ioinplle  Je  Slaoe.  Si  je  lie  me 
trompe,  c'est  pour  les  salles  lie  lecture  que  Séucqiie  composa  ces 
drames,  le  plus  somoiil  guindés,  parfois  sulilimes,  mais  toujours 
noirs,  el,  si  je  peux  le  dire,  révolutionnaires.  Je  no  connais  rien 
<li'  plus  mal-, lin  ;  uiius  un  MHilait  une  reiuaninér  qui'lrmujne,  ou 
voulait  se  l'aire  iiionlier  du  doigt  par  la  foule'  ;  on  voulait  que 
l'étranger,  à  peine  à  Home,  rei  lieieliàt  l'htmimc  illustre:  ceux 
qui  ne  pouvaient  être  orateurs  se  faisaient  poètes,  et  liés  lors  une 
ciiclière  d'exagération  pour  lixcr  les  regards.  Matcrnus  compose 
un  Calon  :  ses  amis  lui  objectent  qu'il  y  a  cent  sujets  moins  pé- 
rilleux ;  qu'il  éiville  ainsi  di  s  colères  ;  qu'il  a  oll'eiisé  les  puissants; 
on  lui  coiisciHi-  des  suppressions  dans  la  publication  de  son 
œuvre,  il  s'y  refuse  :  «  Si  mon  Gilim,  ponrsiul-il,  omet  quelque 
chose,  mon  Tlivcsle  le  dira1;  a  fermeté  toute  romaine,  j'en  con- 
iii  i>:         j'admirerais  si  elle  était  plus  aide,  el  si  elle  ne  nuisait 

pereurs  fussent  loués,  adulés  même  dans  quelques  lectures  pu- 
bliques; vingt  flallrurs  compensent-ils  un  détracteur  1 

J'ai  considéré  1  opinion  publique  dans  ses  causes  ;  j'ai  apprécié 
l'un  des  modes  de  ses  manifestations,  savoir,  la  rumeur  dans  sa 
diversité  ;  les  démonstrations  collectives  ou  individuelles  qui  se 
produisaient  partout  ;  les  démonstrations  spéciales  qui  avaient 
pour  riège  les  jeux  romains  ;  celles  qui  prenaient  leur  source  dans 
les  superstitions  clialdérunes  ;  les  impressions  qui  naissaient  (les 
écoles  des  rliélcnrs  et  des  lectures  publiques.  Toutes  ces  mani- 
festations ont  un  caractère  oral  ;  apprécions  celles  qui  eurent  les 
écrits  pour  organes. 


«  Fuit.,  riedcTitH$.T.,  -  *T..uiu.  IHai.  àei  Ont..  7.-  'M..  3. 
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Cf.  qu'il  faut  rappeler  surtout  dans  le  temps  présent,  où  Ira 
écrils  périodiques  cl  il'iii'lusilité  pusséilru!  Ir  public  presque  entier, 
t'est  ipte  dans  l'antiquité  c'était  l;i  haute  liltéralure.  qui  finit  popu- 
laire et  qui  occupait  la  foule  '.  Nous  lisons  dans  Sénéque  que  les 
grands  auteurs  iHunièrc  Irès-particuliéreinenl'  éhienl  Irès-cités 
dans  les  propos  de  lable;  que,  par  exemple,  un  riche,  médiocrement 
lettré,  mais  qui  voulait  dissimuler  son  ignorance,  avait  à  ses  pieds, 
dans  ses  festins,  deux  esclaves  chargés  île  lui  fournir  des  vers  ho- 
mériques; et  que,  comme  il  e.ilail  assez,  mal,  ainsi  qu'un  homme 
qu'on  souille,  les  plaisants  lui  eon;  eillaieul  d'avoir  aussi  deux  valets 
pour  ramasser  ses  fautes'.  Les  libraires  me  jurent,  dit  le.  même 

possédait  Rome.  Domiticn  lit  périr  Ilermogône  do  Thaï  se  pour 
quelques  allusions,  dit  Suétone,  que  renfermait  son  liisUiïre;  il 
alla  jusqu'à  faire  me  tire  en  croix  les  copistes  qui  l'avaient  écrite  '. 
Quoiqu'on  puisse  douter  du  liliérali suie  de  lloinilien,  je  ne  crois 
pas  que  cet  empereur  ait  cliàlié  à  ce  point  la  simple  liberté  d'é- 
crire qui  ne  s'élevait  pas  jusqu'au  dénigrement.  Je  crois  avoir 
prouvé  jusqu'ici,  je  prouverai  siiralumifiuiiueril  encore  que  les 
césars,  même  les  pires,  loléreut  beaucoup  te  qui  n'était  que  fran- 
chise :  cela  sullil,  je  crois,  pour  u'ailnplcr  qu'avec  réserve  l' asser- 
tion non  motivée  de  Suélooe.  .luuius  Hustirus  périt,  ajoule-l-il, 
pour  son  éloge  de  Thmséas  et  d'Helvidius,  uù  il  les  appelait  les 
plus  vertueux  des  hommes  (il  s'agit,  je  crois,  de  ce  même  l\its- 
licus  qui  faisait  allrndre  le  prince  quand  Il  assistait  à  nue  leçon 
de  rhéteur)  ;  or  je  doute  que  sou  éloge  de  deux  stoïciens,  comme 

i      il  '  il 

lilii>llu-..i  ijinirju.'.  ul  nrti'-sniiiiin  iloniii'  i  iiiiriiluni.  MjBililiir.  «  Il  <lil  tricote  : 
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lui,  ail  élé  aussi  [îurfiiiieuit'nl  innocent  que  le  serait  un  pur  exer- 
cice littéraire.  Thraséas  avait  été  IViitn-mi  personnel  de  Néron; 
Hi'lïiilius  l'avait  été  de  Vospasien,  lequel,  selon  Suétone,  avait 
été  l'oulrainl  du  te  condamner  '.  Ruslicus  avait  d'ailleurs  un  grand 
nom  ;  c'était  un  grand  personnage  ;  qui  doute  que  la  vie  de  ses 
deux  grands  modèles  n'ait  été  le  procès  des  empereurs  sous  les- 
quels ila  succombèrent?  l'line  le  Jeune,  non  moins  stoïcien  de 
cœur  que  Jlusticus,  nous  apprend  assez  d'une  part  ce  qu'il  Cuul 
penser  des  sentiments  de  cette  rude  famille  des  Thraséas';  de 
l'autre,  du  sens  qu'il  faut  attacher  aux  biographies  de  ces  per- 


IdraU,  venger  les  innocents  el  acquérir  beaucoup  de  gloire*.  - 
C'esl-à-dire  qu'il  fil,  sous  Xerva,  un  pamphlet  de  circomtmee 
contre  Domilien,  afin  d'èlre  loué  di'S  déclanialeurs  qui  aimaient 
Ions  tes  excès.  Qu'on  infléchisse  du  rcsle  sur  ce  que  les  sujets 
d'un  empereur  osaient  dire  de  ses  prédécesseurs  ;  le  plus  souvent 
du  prédécesseur  immédiat  dont  le  prince  régnant  n'était  ni  le  rival, 
ni  l'adversaire,  et  l'on  comprendra  le  calcul  de  certaines  réti- 
ri  iin  s  hiMtiriqnes.  l'line  ne  se  permet-il  pas  (sans  péril,  il  est 
n'ai]  de  dire  à  Trajan,  de  Domilien  assassiné  :  «  Le  châtiment 
s'est  fait  jour  à  travers  les  salclliles  :  où  élail  alors  la  divinilé  du 
prince  *?  »  Quand  un  consulaire,  quand  un  esprit  décent  et  mo- 
déré lient  ce  binage  ullk'iul,  que  penser  de  ce  qu'osaient  d'in- 
traitables stoïciens'.'  Le  simple  lion  sens,  la  plus  vulgaire  impar- 
tialité, nous  i  oiiimiiudt'iil  la  réserve  avec  les  meilleurs  historiens 
des  césars.  Qui  peut  douter  que  certaines  pages  des  biographies 
de  Suétone  ne  soient  des  libelles,  quand  on  sait  que  ce  seerélairc 
d'empereur  se  fil  chasser  du  palais  impérial  pour  ses  meeurs; 
quand  ou  songe  que  le  (■rave  Tacite  même,  nous  le  Terrons,  a 
reproduit  des  impostures  palpajilesl  a  Je  n'aurai  pas  grand  mal 
à  dépouiller  Kuphorbo  de  son  autorité,  dit  Sénèque,  il  n'esl 


'  Nuus  y  retiendront  nu  m>[  des  stoïciens. 
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qu'historien  :  »r,  parmi  ces  historiens,  il  en  est  qui  chrrehrat  à 
ec  faire  valoir  par  des  récits  incroyables  ' .  ils  aiment  le*  prodiui-s 
pour  rëvpilirr  leur  lecteur.  Les  uns  sont  crédules,  d'autres  në- 
lîligi'iils  ;  Il  en  est  qui  recherchent  le  fau*,  d'autres  qui  ne  savenl 
pas  l'éviter  r  c'est  le  défont  rf«  potre.  Ces  écrivains  croient  que 
leur*  outrages  ne  sont  ni  goûtes,  ni  populaires,  si  le  mensonge  ne 
les  assaisonne'.  » 

Un  historien  «levait  «loue  mentir  pour  être  populaire,  pour  ac- 
quérircellc  ^luini  que  clieriliail  Pline;  «'est  Sénèque  qui  l'atteste. 
J'enai  d'autres  preuves.  Josèphe,  après  avoir  retracé  sommairement 
les  crimes  de  ?iéron,  ajoute  :  «  J'omets  les  détails,  car  ce  prince  ne 
manque  pas  d'historiens;  les  uns  lui  ont  élé  favorables  parce 
qu'il  leur  a  fait  du  bien,  tandis  que  d'autres  l'ont  outrageusement 
déchiré  par  haine  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  sont  souciés  de 
la  vérité.  Je  ne  m'en  élotnie  pas  :  les  historiens  des  césars,  ses 
prédécesseurs,  en  ont  usé  de  même,  quoique,  vivant  bien  plus 
tard,  ils  ne  pussent  aimer  ni  haïr  ces  princes  *.  »  Cela  est-il  clair  ? 
Toute  la  lerre  a  msudil  systématiquement  certains  césars  ;  pour- 
quoi'! C'est  que  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  commande  à 
toute  la  terre;  c'est  que  leurs  plus  grand»  ennemis,  l'esprit  grec 
cl  l'esprit  chrétien,  l'esprit  grec  surtout,  leur  ont  survécu  ;  c'est 
qn 'aussi  leurs  historiens  ont  menti  ;  c'est  qu'ils  ont  menti  pour 
plaire,  pour  Daller  les  grands  qui  les  pavaient  pour  mentir;  c'est 
ainsi  qu'ils  furent  aussi  les  sicaiirs  des  césars.  Séiièque  et  Joséplie 
seraient-ils  ries  juges  suspects'!  fouillons  Tacite,  il  nousdil  comme 
Sénèque  «  que  le  dénigrement  et  l'envie  trouvent  toutes  les 
oreilles  propices',  a  II  en  donne  la  raison  :  «  C'est  que  la  flatterie 
ressemble  à  la  servitude,  et  que  la  malignité  a  un  faux  air  de 
liberté*.  «  Observation  profonde  qui  prouve  combien  la  justice 
historique  est  difficile.  «  Aussi,  poursuit  Tacite,  la  vérité  souffre 
diversement,  soit  de  l'ignorance,  soit  de  la  Faveur  ou  de  la  haine 
pour  les  gouvernements  *.  o  Voilà  ce  qu'il  dit  dans  ses  histoires; 


i  Cïlnit  rc  13110  leur  rejmdutt  «usm  Lucien.  [ïnir  son  imite  tar  I 
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ouvrons  ses  annales  :  o  Tant  que  Tibère,  Caïus,  Claude  ut  Xcron 
rcgnèrenl,  but  qu'ils  furent  heureux,  on  mcnlil  par  peur  sur 
leur  4  ri ■  ii | il i-  ;  quand  on  les  eut  lues,  ce  furent  les  haines  récentes 
[jiii  attaquèrent,  leur  mémoire  '.  »  il  en  fournil  l'exemple;  il  re- 
pousse comme  iuuaiseuililahles  ipe  hpir-  historiens  accusant 
Tibère  il'iivoir  empoisonné  sou  propre  (ils:  il  flétrit  In  cruelle 
laide  île  la  eoupe  ',  fantaisie  loule  grecque,  ili-ne  des  Alrides  ;  il 
se  contente  du  ne  pas  raconter,  en  son  nom,  l'accusalioinle  cer- 
tains historiens  cmiln-  Notou  d'avoir  souillé  son  frère  avant  île 
l'empoisonner*,  impurolc  loule  grecque  encore  ;  il  en  vient  entin 
à  n'être  pas  lui-mômc  exempt  Je  reproches.  Il  a  beau  dire  «  qu'il 
parlera  sans  haine  et  sans  crainte',  «  sa  \"m  d'Aijrkola  est  une 
œuvre  de  rancune  confie  llomilien  :  et  le  prétendu  empoisonne- 
ment de  sou  nliscur  h.  nu-père  pur  l'empereur  n'est  qu'une  témé- 
rité sans  excuse,  puisqu'elle  esl  sans  preuve  :  nous  y  reviendrons; 
mais  llomilien  respecta  île  plus  grands  noms  qn'Agricoln. 

La  passion  altérait  donc  ce  qu'il  ;  ;i  {le  pins  sacré  dans  !;i  haute 
littérature,  el  l'lusloii  e  corrompait  l'opinion  :  je  ne  l'entends  pas 
si-lili'illeilt  de  ces  pamphlétaires  graves,  qui,  de  tout  temps,  n'ont 
en  d'historien  que  le  nom  et  dont  les  écrits  meurent  avec  leur 
colère  ;  je  parle  de  cous  que  la  postérité  connaît  et  honore.  Ce-m- 
l;'i  même  ne  doivent  être  crus  qu'avec  précaution.  .le  le  dis  de  Sué- 
lune;  je  n'en  exclus  pas  Tacite  :  lu  passion  grecque  s'inlillrail, 

Si  l'hisinire  était  iulidéle  même  i  liez  ses  plus  milites  représen- 
tants, que  n'admettait  pas  la  licence  poétique  chez  li  s  grands 
poêles  .'  Il  s'en  l'aut  d'ailleurs  que  la  haute  poésie  romaine  du 
temps  Tût  particulièrement  meuleuse;  elle  était,  connue  loule 
poésie,  exagérée;  elle  s'inspirait  de  l'art  et  saerilia  plus  d'une 
fois  l'exactitude  à  l'efl'el.  Sovons  vrais  pourtant  ;  on  a  beaucoup 
parlé  des  toiles  hyperboles  de  Juvénal,  et  il  dit  lui-même  le  mal 
que  lui  a  l':iil  l'école.  Mais  que  ses  écrits  fulminent  d'aiïrcuses 
vérités  I  (.moi  dune,  c'était  sous  les  césars  que  ce  terrible  pinceau 
s'exerçait  avec  tant  d'audare!  (jii'on  me  montre  en  aucune  langue 

'  Au».,  l-l.-'IMt,  W.  —  *  OU.,  13-11. 
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et  en  aucun  siècle  une  plus  forte  peinture  politique  que  les  nuits 
île  Messaline1  !  Que  c'était  hardi  puisque  c'était  vrai!  Mais  les 
césars  l'acceptaient  parce,  que  c'était  vrai.  De  son  côté,  Juvéual 
n'entendait  pas  en  llélrir  le  pouvoir;  c'est  la  moralité  publique 
qu'il  venge,  ce  n'esl  pas  le  prince  qu'il  attaque.  Après  avoir  stig- 
matisé la  mère,  son  eccur  romain  s'émeut  sur  son  (ils  ;  il  gémit 
que  les  flancs  île  Messaline  aient  porté  Hrilamiieus  ;  il  n'onlrage 
pas  cet  enfant,  il  le  plaint;  et  voilà  comment  sa  justice  fail  par- 
donner sa  colèie.  Je  ne  saurais  trop  le  redire,  c'est  par  cette  dis- 
tinction qu'il  faut  juger  les  césars  et  les  lettrés  de  l'empire  :  que 
de  liberté  pour  les  sciilimrnls  consciencieux  ! 

La  Pharsale  m'en  fera  un  meilleur  témoignage.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  la  Pliarsule-  est  un  pamphlet  pompéien  destiné 
à  flatter  les  rancunes  séiialurieniics  contre  les  césars  ;  ou,  si  l'on 
veut,  à  servir  les  sémiloricns,  en  général,  contre  l'empereur. 
Tout  esprit  compétent  qui  a  lu  ce  poeme  est  fixé  sur  ce  point. 
Que  n'y  trouve-l-on  pas  comme  liberté  politique,  ou  plutôt  quel 
tribun  parla  jamais  comme  Lucain  !  Kcoutons-Ie  sur  Calon  : 
h  Calon  s'appartient- il  à  lui-même?  non,  le  monde  le  réclame '.  a 
Sur  Brulus  :  «  0  llrutus,  à  quoi  bon  ton  poignard!  ô  demi-dieu 
de  Rome,  ô  suprême  espoir  du  sénat1,  que  te  sert  de  presser  la 
gorge  de  César,  il  n'a  pas  encore  Al  teint  ce  faite  d'où  tombe 
l'oppression  universelle;  que  César  vive,  qu'il  régne  pour  cire 
une  plus  digne  victime  de  Urutus  *  !  »  J'abrège  ce  teste  plus  vio- 
lent que  ma  traduction.  Il  apostrophe  ainsi  César  :  «  Quel  dieu 
protecteur  du  crime,  quelles  furies  invoquais-tu,  César  !  »  Rappelle 
l'harsale  «  les  funérailles  du  monde.  »  «  Pompée,  s  ecrie-l-il,  je 
me  trompe,  il  ne  l'appelle  jamais  que  le  Grand  ;  le  Grand  ne  sera 
pas  vengé  tant  (pie  les  épecs  de  la  pairie  ne  p erreront  pas  les 
entrailles  de  César5;  »  et  ailleurs,  milieux  républicain  s'exhale 
ainsi  :  a  Comment  nos  neveux  ont-ils  mérité  de  naître  sous  un 
roi  1  »  Il  poursuit  en  ces  termes  :  a  La  liberté  ilu  crime,  voilà  ce 
qui  maintient  l'odieuse  puissance  des  trônes  ;  ou  n'est  violent  avec 
impunité  qu'à  condition  de  l'être  toujours;  qu'il  abjure  le  pou- 

1  Soi.,  9.  —  1  fhn,  !,  «n  185. 
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voir,  quiconque  veut  être  juste  '.  »  Néron  ne  lut-il  pas  toujours 
assez  lioleul;  ne  le  devint-il  que  pourl'èlro  impunément  ni  n'Être 
pas  contraint  d'abd ii\ uer;  selon  la  maxime  lie  Lncainï  Que  île 
réflexions  suggère  cette  licence!  Appclle-t-nn  cela  la  servitude  de 
la  pensée?  Il  est  piquant  de  songer  que  nos  révolutionnaires  do 
i)'2  empruntèrent  à  un  écrivain  de  Néron  la  devise  des  armes 
ennliées  par  la  liberté.  l.ucain  la  leur  fournit  :  «  Itjimrantqne 
dnlos  ne  quisquam  serv'mt  evses'.  n  l.a  garde  nationale  française 


apprît  de  l.ucain  qu'elle  ne  rei 

levait  de»  épci 

■s  que  pour  vivre 

libre,  tWrai-je  enlin  dire  ce  qu 

on  trouve  dai 

is  l.ucain  de  trop 

aie  avec  sa  mi 

se  traduit  pas,  cela  se  sent  ;  et  j 

e  inexpliqué  ; 

i  peine  ce  dont  je 

suis  convaincu  :  Suéionc  le  dis. 

mur  ne  supporta 

nùcux  l'outrage  que  Néron.  I.uca 

'ailleurs  en  cl  i  aines 

dans  le  Tarlare  :  «  Calilina,  Marins,  Ixllié^us,  le  tribun  Drusus, 
et  ces  grandes  idoles  populaires,  les  Gracqnes,  dont  le  nile  légis- 
laiif  n'eut  aurun  frein  '.  »  On  le  voit,  l.ucain  est  bien  un  Pom- 
péien, un  de  ces  sénaloriens  qui  n'aiment  ni  les  tribuns  ni  les 
empereurs,  parce  qu'ils  n'aiment  que  le  pouvoir. 

Qu'on  me  permette  un  rapprochement  qui  ne  sera  que  noniinal 
quant  aux  personnes.  Sous  Louis  XIV,  le  collège  de  l;i  Société  de 
Jésus,  à  Clcrmonl,  fondé  par  tniillininie  llupral,  seigneur  de  la 
ville,  vil,  par  une  llattei  ie  tic  son  s upérienr,  sa  vieilli:  inscription 
île  :  Gii.u'ce  ue  ia  Société  nE  Jésus,  m:  Ni.'-iuimyr.  eluuigiv  ni  i-i-Sle- 
ci  :  Collège  de  Louis-le-Graml .  Outré  de  celle  adulation,  qui  était 
une  ingratitude  puur  I ■■  fondateur,  un  jeune  élève  de  seize  ans 
fit  circuler  le  distique  suivant  : 

Sustulil  hinc  Jesuin,  [mmit  ïnsïgnia  régis 
hnpu  yens;  aliiim  iif>tit  labere  ileuin. 

Croira-I-on  qu'on  le  mit  pour  trente  ans  à  la  (instille?  Au  nom 
d'un  roi  chrétien,  treille  ans  de  Ilaslille  à  un  enfant  pour  un 
distique  dont  le  seul  tort  êt-iit  de  préférer  le  vrai  Dieu  au  dieu 

■  Mon.,  liv.  K.  —  'Ift/rf.,  li*.  *,  v  .  578. 
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Louis  XIV  !  Que  n'avait  pas  perdu  la  liberté  depuis  Néron  !  A 
moins  qu'un  ue  dise  que  Louis  XIV,  comme  les  césars,  ne  punis- 
sait qui'  la  mauvaise  iulenliim  dans  les  hardiesses  littéraires,  ce 
que  je  crois;  mais  Néron,  tant  qu'on  ne  conspira  pas,  fut  moins 

A  coté  de  la  haute  littéral  lire,  il  y  avait  plusieurs  formes  de  la 
pensée  ou  plutôt  de  l'injure  écrite  :  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom 
<le  libelles,  de  nouvelles  à  la  main,  de  placards,  de  couplets,  de 
diatribes  en  tout  genre.  Si  l'on  songe  combien  la  production  litté- 
raire était  fertile  à  Rome  et  combien  la  passion  poliliqiio  y  était 
ardente,  on  comprendra  combien  les  opuscules  de  circonstance 
durent  pulluler.  C'est  dans  ce  genre  d'écrits  que  nous  retrouvons 
toute  la  passion  de  nos  ancêtres,  quand  nous  fouillons  nos  archi- 
ves; c'est  là  que  la  Rome  des  césars  serait  curieuse  à  observer,  d'au- 
tant mieux  que  les  anciens  excellaient  dans  l'invective;  mais  il  ne 
survit  rien  de  ces  manifestes  de  la  haine  ou  du  froissement  ;  il 
faut  reconstituer  cette  portion  si  vive  de  l'opinion  par  des  frag- 
ments, par  quelques  points  de  comparaison,  par  des  souvenirs; 
et  il  y  a  toutefois  quelque  chose  à  dire. 

Auguste  parut  ne  pas  craindre  les  libelles  qu'on  répandait 
contre  lui  dans  le  sénat  ;  il  ne  prit  aucun  soin  de  les  réfuter,  mais 
il  prescrivit  de  poursuivre  les  diffamations  en  général ',  voulant 
que  les  cito\eus  fussent  miens  protégés  que  le  prince.  Il  ni'  voulut 
pas  qu'on  réprimât  la  licence  qui  s'introduisait  dans  les  testa- 
ments \  Junius  Novatus  avant  composé  contre  lui,  sous  le  nom 
d'Agrippa,  une  méchante  lettre,  et  Cassius  de  Padouc  setanl 
vanté  dans  un  festin  d'oser  au  besoin  tuer  l'empereur,  celui-ci 
punit  l'un  d'une  amende,  l'autre  d'un  léger  exil.  «  Indignez-vous 
modérément  si  l'on  médit  demoi,  disait-il  à  Tibère:  ne  nous  snftiL-il 
pas  d'être  sûrs  que  personne  ne  peut  nous  nuire7, .'  Politique  géné- 
reuse, mais  qui  ne  convient  ni  à  tous  les  caractères  ni  à  tous  les 
temps,  et  qu'il  est  pins  aisé  de  louer  que  de  pratiquer.  Auguste 
eut  la  douleur  d'avoir  a  dénuncer  au  sénat  les  désordres  de  sa  tille; 
il  n'y  parut  pas  en  personne;  il  y  produisit  un  mémoire'  où  la 
vérité  dut  sembler  un  libelle,  tant  Julio  avait  failli;  mais  son  père 


1  SuéL.,  Vie  aWuçttilt,  M.  -  *  OU.—*  IM.,  5t.  -  *  Ibid.,  63. 
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eut  aussi  besoin  d'indulgence,  lui  uni,  dans  un  souper  fiimeuv, 
onlrc  donne  convives  dos  deux  sexes  représentant  dnn/.e  divinités, 
copia  les  orgies  do  l'Olympe  pendant  une  disette,  ce  qui  lo  lit  sur- 
nommer Apollon  lo  bourreau.  L'opinion  publique  dit  beaucoup 

lape'.  Aussi  Ju vénal  qui  est  la  justice  murale  de  Home,  lut  re- 
|>rocbc-t-il  ses  lois  coude  l'adultère,  capables  de  lerrilier  Mars  et 
Vénus,  tandis  qu'il  vit  dans  l'inceste'.  Je  ne  puis  répéter  les 
tenues  du  satirique;  ils  sont  trop  crûs;  mais  Auguste,  qui  com- 
mença comme  Néron,  sut  finir  comme  Titus. 

Il  fut  compris  après  sa  mort  dans  des  vers  injurieux  contre 
Tibère  et  Livie*,  et  ces  vers  étaient  de  Varilie,  sa  nièce,  qu'il 
fallut  poursuivre.  A  la  mort  de  fiermanieus  on  lut  sur  plusieurs 
points  de  Rome,  on  entendit  crier  pendant  la  nuit  :  ftends-nouê 
Germant  eut  *, 

(lernianicus  dans  dos  voi  s  qui  euvonl  du  succès  et  que  l'empereur 
rornmpensa.  Mais  le  lils  de  l'empereur,  Drusus,  étant  tombé 
malade,  le  mémo  poêle  spécula  sur  la  mort  du  jeune  prince  qu'il 
espérait  plus  (rugueuse,  et,  après  avoir  eu  l'inconséquence  de 
chanter  sa  mort,  il  eut  l'indiscrétion  de  lire  ses  chants  dans  un 
feslin.  Ilinsiis  se  rétablit,  cl  le  sénat  l'oiuhiiinii  hiltirius  à  mort"''; 
rigueur  extrême,  malgré  les  superslilimis  i-haldcoiuics  qui  fai- 
saient de  tout  un  présage,  surtout  contre  l'empereur;  mais  j'ad- 
mire 'facile  qui,  développant  l'avis  mitigé  de  l.èpide  dans  le  procès 
de  I.ulorius,  supprime  ahsohimeol  l'opinion  d  Agrippa  qui  pré- 
valut'. Est-ce  là  toute  la  vérité'.'  N'est-ce  pas  une  forme  du  men- 
songe'.' Disons  pourtant  que  Tibère  blâma  la  précipitation  du  sénat 
qui  avait  fait  tuer  Lutorius  sur-le-champ,  ot  qu'il  mil  un  sursis  de 
dix  jours  entre  les  condamna  lion  s  et  les  supplices.  Tacite  ne  lui 
eu  tient  pas  compte;  mais  on  vient  de  le  voir  partial. 

Tibère  taisait  quelquefois  les  uulragos  qu'en  lui  faisait;  qitelque- 


1  Suit.,  VU  HAuçHite,  70.  —  1  Stil., 
tTibfre,  aï.  —  1  Taille,  Aan.,  3  i0,  & 
u  i  Cclcri  loiiicniiain  Agrippa  recul 
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fois  il  se  plaisait  à  les  divulguer.  Le  délateur  l' ulcinius  Trio,  qu'en- 
traînait la  chu  le  de  Séjan,  inscrivit  dans  son  testament  d'atroces 
injures  contre  Marron  et  les  principaux  affranchis  de  César.  Il 
prétendit  que  le  prince,  comprenant  sa  caducité  mentale,  s  intli- 
gcail  un  exil  volontaire.  Les  héritiers  voulaient  celer  ce  libelle  ; 
Tibère  pi  i'-l  rivil  qu'on  le  hïl  publiquement  :  soit,  dit  Tacite,  pa- 
tience de  la  libellé,  soit  dédain  de  son  honneur;  soit  qu'avide  de 
la  vérité  qn'oll'usquc  toujours  la  (laiterie,  il  voulût,  à  travers  sa 
propre  honte,  tout  savoir1.  Tacite  n'omet  qu'une  considération,  la 
plus  vraie,  niais  la  plus  simple;  c'est  que  cette  vigueur  de  résolu- 
tion étai!  la  mcilli'urc  isolation  île  la  diatribe,  car  ce  n'est  pas 
un  faible  esprit  qui  a  tant  d'audace.  Il  n'en  usa  pas  de  même 
pour  la  lettre  que  lui  écrivit  Arlaban,  ce  roi  des  Parthes,  qui  lui 
disputait  l'Orient,  et  naturellement  son  détracteur.  Le  prince  bar- 
bare lui  reprochait  sa  paresse,  sa  luxure,  et  lui  conseillait  do  satis- 
faire par  un  suicide  à  la  haine  universelle*.  Celle  lettre  ne  servait 
en  rien  sa  politique,  si  même  elle  n'est  pas  supposée  ;  car  quelle 
apparence  qu'un  roi  d'Orient,  plongé  dans  les  [unîmes,  reprochât 
à  l'empereur  sa  luxure  qu'il  imitait  et  sa  paresse  qui  le  servait? 
J'estimerais  que  celle  lettre  fut  un  pamphlet  romain.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle,  servit  connue  pamphlet  contre  l'empereur;  Home  s'en 
reput  ;  la  postérité  daigne  s'en  souvenir,  car,  si  facile  n'en  parle 
pas1,  Balzac  eu  déclame. 

L'an  âîi,  Pucouius'ful  étranglé  eu  prison  pour  des  vers  contre 
Tibère;  c'est  tout  ce  qu'en  dit  Tacite'.  C'est  trop  peu;  il  oui  pu 
dire  que  Tibère  achevait  de  régner;  qu'il  était  fatigué  de  complots; 
que  Gétulieus  osait  lui  faire  la  loi,  el  que  le  prince  cédait  à  son 
insolence  pour  no  pas  user  son  prestige'1.  Au  lieu  de  cela,  il  ac- 
cable Tilièrc;  si  l'empereur  méritait  peu  d'égards,  la  vérité  en 
mérite,  tlle  esl  surtout  dans  les  circonstances  d'où  naissent  les 
faits:  eetle  règle  est  la  justice  dans  l'histoire. 

L'apoeoloVuilosc  île  Sénèque  «(leste  tout  ce  qu'osait  impuné- 
ment un  courtisan  lettré  contre  le  père  de  l'empereur  régnant  et 
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l'époux  de  l'impératrice -mère  toute-puissante.  Elle  est  l'œuvre 
d'un  bel  esprit;  sesYers  sont  d'un  poêle  charmant.  Je  ne  sais 
même  si  l'un  a  suffisamment  remarqué  le  fi  ais  culoris  et  le  sel  de 
ces  jolie?  bagatelles';  mais  le  liliellc  est  Uaiili  jusqu'il  l'indécence. 
On  s'y  moque  d'abord  de.s  infirmités  de  Claude',  c'est-à-dire  de 
ce  qu'il  y  a  de  moins  ivpimiiahlc.  «  Il  prend  le  chemin  du  ciel 
d'un  pas  inégal',  tuais  ;iprès  avoir  lutté  suixaulc-ipulre  ans  avec 
son  âme     ;i  près  luut,  prison  ne  n'a  jamais  cru  qu'il  liil  in:.  »  Voilà 

comme  on  parle  de  l'homme  dont  le  bûcher  filme  encore  !  Voyons 
ce  qu'on  dit  du  maître  di'  maison  :  «  A  son  entrer  dans  l'Ohutpr, 
tous  eussiez  cru  qu'il  n'y  avait  que  de  ses  affranchis,  tant  on  lui 
tournait  le  dos  \  »  du  reste,  a  le  prince  ne  comprit  qu'il  était  mort 
qu'en  voyant  ses  funérailles1,  »  Un  lui  attribue  ce  respectueux 
aphorisme,  «  qu'il  faut  naître  rai  ou  fou  " .  »  On  met  en  scène  une 
de  ses  victimes,  L.  Crassus,  n  assez,  sot,  dit-on,  pour  mériter  un 
troue8.  >i  Qu'il  soit  fait  dieu,  propose-l-on  ;  qu'on  le  change  en 
citrouille, el  qu'on  ajimtc  un  chapitre  an\  métamorphoses  d'Ovide*. 
Enlin,  a|irès  avoir  fait  le  procès  à  Claude,  non  sans  mordre  Au- 
guste, on  îidjii"!'  Claude  fi  Calcula,  qui  prouve  que,  lui  avant  plus 
d'une  fuis  donné  des  soulllels,  il  est  son  maître  A  qui  doit-on  ce 
pcrsiJîaïi'?  Au  stoïcien  qui  se  jetait  au\  pieds  d'un  alYraiidii  pour 
rentrer  à  Rome;  qui,  pour  le  remettre  d'un  chagrin  qui  l'accable, 
lui  conseille  de  songer  à  César  ".  On  doit  ce  pamphlet  au  môme 
homme  qui  sait  si  bien  dire,  pour  justifier  le  pouvoir,  «  que  César 
peut  tout,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  ne  peut  pas  bien  des 
choses;  »  maxime  profonde  qui  montre  si  bien  les  difficultés  d'un 
règne  et  l'impuissance  de  la  loutc-puissanee.  C'est  ce  persilleur 
de  Claude  qui  écrivait  à  Polybe  du  même  Claude  ;  «  Ses  veilles 
protègent  le  foyer  de  tous  ;  il  travaille  pour  le  repos  de  tous  ;  il  se 
fatigue  pour  les  délices  de  tous;  car,  depuis  que  César  s'est  con- 

'  Le  tableau  Je  h  n.w.nitn  .1,?  Nit.ui  jdj.  V.  me  .-oi utile  icwmpli. 

»  Ami..  1. 1.  — 1  Ibid..  c.  3.  — 1  Ibid.  —  *  Ibid  ,c.  il.  —  »  Ibid.,  1. 1 1.  — 7  Ibitt.. 

'  Ibid.,  c.  !>.  --  Qu'on  le  change  en  citrouille  n'.si  pas  iUis  le  iciie;  nuii  le 
10  Ibid.,  c.  I.'r. 
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ijiii  roulent  éternel  le  mm  l  dans  l'espace,  Il  rit!  peut  s'arrêter  à 
soi';  u  image  suhlime  rjni  n'a  d'analogue  que  l'indignité  de  la 
palinodie.  S[iii«i'-l-fiii  bien  que  la  même  main  ijiii  écrivait  In  dia- 
tribe lé-jèie  composai!  l'élude  officiel  de  l'empereur,  lu  pnr  son  suc- 
cesseur, et  ((lie  te  lihcflislc  «tait  un  ministre'.'  S'étonnera- t-on  que  ' 
Néron  ail  Uni  pur  se  désabuser  ;  ipi'il  ait  démêlé,  à  travers  l'hom- 
mage officiel  ilu  courtisan,  l'emusnir  île  l'homme  ;  et  qu'après  avoir 
ri,  en  enfant',  du  prince  dont  il  héritait,  il  se  suit  souvenu,  en 
mûrissant,  du  seeptre  qu'il  portait  ;  qu'enfin  les  conspira  lions  re- 
doublant ses  ombrages,  îl  ail  vu  dans  sou  ancien  complice  un 
rival  ;  et  un  traître,  dans  un  esprit  si  mobile? 

C'est  eu  rapprochant  le  personnage  officiel  de  l'homme  prive 
qu'on  apprend  aussi  à  juger  Pline.  On  sait  que  ses  lettres  ne  le 
sont  que  île  nom,  et  qu'au  fond  il  n'écrivait  pas  pour  ses  amis, 
mais  pour  le  puhlic.  Il  s'empare  <lo  l'inscription  du  tombeau  de 
Pallas,  qui  ne  le  touchait  iiuéii',  pour  déclamer  contre  ce  ministre 
de  Claude.  Il  le  méritait  sans  doute  -,  niais  pourquoi  le  pamphlet 
de  Pline  cinquante  ans  après  la  mort  de  l'atlas,  sinon  pour  amuser 
Rome?  Pourquoi  surtout  ce  moine  Pline,  dont  le  panégyrique  ex- 
cuse si  pauvrement  les  lâchetés  du  sénat  île  Iloinitien,  s'en  prend- 
il  au  sénat  de  Claude  jusqu'à  s'écrier  :  «  Quelle  joie  pour  moi  lie 
n'être  pas  né  dans  ces  temps  dont  je  rougis  comme  si  j'y  avais 
vécu'?»  Quoi  donc,  le  temps  où  il  est  né  est-il  plus  noble?  N'est- 
ce  pas  de  lui-même  que  Tacite  dit  :  ti  Noos  fûmes  un  ^rand  excmplu 
île  patience1?  11  El  Pline  le  panégyriste  ne  répèle  f- il  pas  Tacite 
pour  noircir  Diunilicii  '?  Que  croire  donc  dans  ce  conflit?  Admet- 
trons-nous la  lettre  ou  le  panégyrique'!  la  satire  privée  on  la  satire 
officielle?  (.'opinion  publique  vivait  pout'laoi  de  ces  contradictions. 
Mais  Pline  nous  lise  lui-même  sur  ce  qu'il  pensait  du  sénat  de 
son  temps.  1/ opinion  s'y  montrait  quelquefois  sous  forme  de  satire. 
Un  jour  qu'on  élisait  quelques  magistrats,  des  bulletins  renfer- 
mèrent des  sarcasmes,  des  grossièretés  honteuses';  dans  quel- 

i  Coaiolsl.  à  Mtjbe,  SO, 

'  Le  goiivcriicuictil  de  l'nniters  lui  Échut  à  seize  ans. 

1  Uli..  8-6.  -  *  rit  d Agricole.  ï.  —  •  l'aatgyr-,  «i.  -  '  t  Fa>di  dkU.  »  {Ull., 
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qucs-uns  on  avait  écrit le  nom  du  protecteur  à  la  pince  du  protégé. 
Le  sénat  Irès-irrité  ne  put  découvrir  les- coupables,  et  c'étaient 
peut-être  cr-iis  qui  rriaii-ul  If?  plus  l'onde  le  scandait!  '.  Pline  avait 
pressenti  que,  si  le  scrutin  secret,  qui  n'est  qu'un  vote  dégénéré, 
semblait  nécessaire  contre  l'ardeur  des  brigues,  on  pourrait  se 
repentir  même  du  scrutin  secret1,  tant  la  corruption  se  fait  arme 
de  tout!  Il  le  constate  culin  :  a  le  mal  a  surmonté  le  remède1.  » 
Voilà  le  vrai  sénat,  selon  Pline,  et  il  n'espère  qu'en  celle  autre 
puissance  de  qui  la  licence  et  la  mollesse  patricienne  rérlamenl 
chaque  jour  quelque  réforme'.  »  Ces  délracleurs  îles  Césars  sen- 
taient donc  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  passer. 

de  la  grande  veslalc  Cornélic.  Je  n'admets  pas  qu'uniquement 

une  grande  vestale,  une  innocente;  on  n'attaque  pas  faiilemenl  de 
tels  pcrsonnaijes,  el  d'ailleurs  lui  seul  l'en  accuse.  Sur  quelle 
preuve?  o  C'est  que  l'amant  de  Cornélic  n'a  rien  avoué  sous  les 
verges.  »  Si  ou  répond  qu'un  sénateur,  leur  complice,  a  l'ait  l'aveu 
nécessaire  :  n  Licinius  a  été  gagné,  répliquera-l-il,  car  comment 
croire  qu'il  ait  déshonoré  son  érudition  par  un  inceste5?  n  Plai- 
sante raison;  mais  il  fallait  que  l'empereur  succombât*,  et  [oui 


•  Lttt.,  IMd  .3-30 .-*im.,  t-V).  —  *IMd. 

•  Ull.,  4-11  —  S'il  élail  iiiimi'i'iil.  |viur.]Mi.i,  rjoiuilien  ni-irt.  Nern  ou  Trajail  ne 
le  ra|.|ie!..ieiil-i^  pas  ilt-  I  ni!-.'  ilr.  ,1  .ij.rC-s  l'Ime  loi-im'ine  Ibid.  .  son  bniiMsemeiii 
liirvreul  à  uni  "|i].rc-.i'UL-  ï.iril.'.  en  (..irlaivi  dam  l  eva  .le  il.'  se'  lii-loiies  .l'iiuiripici 

ttdltllt'r,*.  ii"lhh.[..j>--i -  rb        une  etoie-       ç i-ii.' ri.] ne  ~  j t.|>ii.|ii.i ut  même  au  ilés- 

Oritl'e  .les  te.1.1.-."  Selon  Snrl..ne.  [l.nnilien  ivinl.iil  mieux  I.  jin.li.-n  rg i ■  i -  |,..  aulres 
cnijieri'uri.  ILi;rn:irt]iiiiri«  ,1  il.nr.l  <|ue.  iiiinnn'  i-ei.'ciir.  1  [.mi ilinn  détail  s'..e.ii|i..r  Jcs 

rmeiiis  [f.'rirraU-*  ;  <|ui',  .'.[         ïiaml  jiujilifi-.  il  ilrt.il  f'.«i;ii|.cr  en  |i;irli.  nlier  .1m 

niŒlirS  illlS  teslille.,  l|Ne.  .lu|Hji=  t-  ■  La  L .  ■  1 1  ■  Jl  ■-  -  les  ilKTSlCS  .les  veslales.  aiiii|iirls  l.i  re- 
ligion v.ill.nlinil  l.i  fin-lune  .lu  tlnair,  ,-laieul  îi.  -'i^.'^  ,  ijiir  Ihiniilien.  i|ir.'-.  les  avoir 
Hélris  île  'os  f[ir..i  lu  -.  les  |iuiiil  .le  In  [vii.e  ia|iit,i]o.  avaul  il'i  n  tenir  m  sii|.|iliee 
eirenliomi.-l  .l'eiilo.  1er  t  iiiiiil  ;  el  i|ue  h  ^ramle  tislale.  autrefois  |ii.ii™iitie  er  af- 
filiée, ovnil  t.-  n,ue  non-  Niinmiiiiii.iis  île  l.iclinn  auléié.leiits.  (V.  Suél..  Vit  de  !)<1- 
mitien.  S.)  —  L'élail  en  en.i-ijeanl  ilo  Lois  aliu-  .[ne  [Poinilion  diei  i  hait  à  l'iionurcr  : 
il  IvaiL  riison.  Seuiemeiil .  il  in-  l.illail  |w.  iniliT  re  .[ii'il  réfurmaiL. 

Symmaque.  si  Inl.V.inl  |ui  n.liiie.  ne  liiil-il  |i.:s  cli.ilier,  |i..nr  nue-le  aeee  Vatinie. 
Ij  vos!. le  l'riniij  nia?  I.iii  aus-i  ne  teiil  ]■'■  '!".-  .Il-  --i  fi-.inil.  .  „i^,,.i,l,-.  .nuillem  île 
leur  préîcurc  Ij  uLLr  élf  ruelle  :  il  il. nia  a. le  <[iie  le  -ii|.|'li.e  dis  ionnal.le  ten»e.lïi«l- 
nenr  .l  u.1  si.'.-ile  H,'..-:  In -le  [Ull.  ,le  .Wrnn..  »■  fill.;  —  Il<. milieu  ne  ].„le  ).as  au- 
Ircmenl.  selon  l'iine  lui-même  :  el  U  i  i-jiu L.l|.fLic  jus.i  oor.iml  I,:  i  l.àlinieiil  des  tes- 
ules.  (Dtnn  d'llilïe.,B-]0.) 

•  Je  dmis  enleajn  11  'oii  de  Rome  dans  ee  cri  de  Jiiténal  :  :  l'uinl  île  lionln  nr 
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était  bon  contre  celui  nue  Pline  et  son  ami  Corellius  nommaient 
te  brigand1. 

L" ne  liaison  d'idées  m'a  conduit  de  SliiO(|i.<«  à  Pline  ;  je  dois  re- 
venir à  Néron.  Ce  qii'il  faut  remarquer,  c'est  que  les  libelles  que 
nous  connaissons  émaurnf  île  grands  personnages,  et  que  d'autres 
grand*  personnages  les  ew-iwrani'ml .  AiiUslius,  qui  avait  montre 

qu'il  lut  dans  un  grand  festin,  chez  Ostorius*.  Ceiui-ci,  qui  four- 
nissait l'auditoire  et  qui  prélendit  n'avoir  non  entendu,  était  un 
des  généraux  de  Néron,  l'un  des  grands  capilaiues  du  temps  ;  le 
satirique  élail  un  préteur;  le  sénat  opinait  à  la  mort  du  second; 
Thrasi'.is  se  mil  à  beaucoup  louer  Néron  pour  sauver  son  détrac- 
teur; il  lui  sauva  effet  livi/menl  la  vie,  et  il  no  tient  pas  à  Tacite* 
que  Néron  ne  paraisse  plus  coupable,  dans  ce  procès,  que  son  pré- 
teur et  sou  général. 

On  a  vu  que  Néron  supportai l  l'exli-ème  moquerie;  il  savait, 
comme  Vcspasicn,  se  venger  d'un  mot  par  un  mot.  Il  eul  le  grave 
lort,  pour  mi  prince,  de  l'aire  des  vers  contre  un  sénateur  débau- 
ché qu'il  pouvait  punir  et  qu'il  aima  mieux  ridiculiser  '.  Que  fit  le 
sénateur?  Il  trama  un  complot  contre  Néron.  Il  était  de  ceux  qui 
disaient  qu'il  fallait  venir  on  aide  à  l'Étal  fatigué  \  niais  qui  vou- 
laient en  même  temps  un  ma  lire  énervé  qui  coniuil  la  douceur  des 
vices,  qui  surtout  ne  gouvernai  pas  au-lérrment1  ;  gens  recher- 
chant un  prince  qui  leur  ressemblai,  mais  n'entendant  pas  par- 
donner au  prince  ce  qu'ils  se  pardonnaient  à  eux-mêmes. 

Non-seulement  les  grands  de  Rome  ne  respectaient  pas  le  pou- 
voir, mais  ils  ne  savaient  pas  se  Taire  respecter  eux-mêmes. 
Veienlo  insulta  le  sénat  et  les  pontifes  dans  sou  codieile;  Néron 
bannit  Veicnto  de  l'Italie,  et  ordonna  de  brûler  le  libelle.  Il  y  avait 
quelque  péril  à  le  lire,  on  lo  rechercha  ;  il  fallut  qu'il  devint  per- 

n  i  h  i.  !■.  ri/i  ■      .<i,'  m.  ii  m  i  i  :■■  ■!■  i.i  .  i  h  m  ■■-;n  ■!  i  'mu  ii.i(!"itï  (nnjier) 

■bus  i<--  .iniiMilkv  .[,■  h  iiT-rt.  .  —  Jiii-.'iijI  .i('('l .  1 1  L  r  .li-ni:  a  l"L'Mii~-™ir.  [Sol.,  i.) 

•  ..  Mi  Lin,,,,,  .■un.,  1-2.)  — 'Ain.,  It-W---  liU-,  !*-«,  «■ 

*  J  Quiiulumus  mvllilia  cur|inris  iiilacii».  •  iJft/tf,  Ij-i'J.) 
»/*«.,  M. 

«venin.  io'lunV  .  [ItU..  IS-iM.)        '  ^ 


154  TACITE  ET  SON  SIECLE, 

rais  pour  qu'on  l'oubliât*.  —  Du  reste,  les  pu  m  pli  loi  s  pullulèrent 
sous  Néron.  On  sait  que  Pétrone,  l'homme  à  lii  mode.,  l'arbitre 
des  élégances  de  la  cour,  lit,  avant  sa  mort,  en  prenant  îles  noms 
supposés,  un  récit  îles  nuits  île  l'empereur,  qu'il  lui  lit  l'injure  de 
lui  envoyer.  On  sait  que  Néron  suspecta  d'indiscrétion  la  femme 
d'un  sénateur  qui  se  partageait  entre  l'empereur  el  Pétrone1; 
quoique  je  cninprenne  peu  que  Tacite  n'attribue  qu'à  une  seule 

moins  qu'il  n'ait  absolument  voulu,  sur  le  sort  de  Silin,  Manier 
Néron.  IJuoi  qu'il  en  soit,  le  Satiricon  de  l'étrone  nie  paraissant 
pins  une  satire  de  mœurs  qu'un  pamphlet  politique,  j'en  parlerai 
ailleurs. 

Les  libelles  ne  se  renfermaient  pas  dans  Home.  Il  courut  ru 
Lspajiuc  de  méchants  couplets  contre  Né  ri  m  ;  ses  intendants  s'en 
émurent;  il  plut  au  priifon-ul  lialha  de  les  an I r 1 11  sci .  I 'liit.niji u; 
prétend  qu'il  n'en  l'ut  que  plus  populaire  ';  il  ne  dit  pas  que  ee  fui 
au  mépris  de  sou  devoir. 

Néron  s'était  abaissé  pour  plaire  à  l'opinion  :  ce  lui  dans  l'opi- 
nion surtout  qu'on  l'attaqua.  IJiuuid  Yiinlrx  se  l'ut  réioité  dans  les 
Gaules,  on  lut  sur  les  murs  de  Koinc  «  que  Ses  chants  de  l'empe- 
reur avaient  réveillé  le  eoq  gaulois J.  »  Lu  disette  lit  descendre  le 
méronleulcuiriil  elle/  le  peuple,  lin  vit  pendre  Un  saeau  cou  d'une 
statue  du  prim  e  avec  ce  dialogue  :  u  Qu'ai -je  donc  Tait?  ~  Tu  as 
mérité  le  sac';  »  c'était  le  supplice  des  parricides.  Vindex  le 
blessa  beaucoup  quand  il  le  traita  de  mauvais  joueur  de  cithare  ; 
mais  Néron  se  contentai!  de  demander  si  l'on  en  connaissait  un 
meilleur7;  était-ce  trop? 

Constatons  d'ailleurs  que  les  pamphlets  attaquèrent  spéciale- 
ment certains  prince*,  el  que  Tibère,  Néron  et  Dmiiilicn  durent 

[  t  douter  rjiuk  fussent  bien  jusl iliés .  Di.nulieii  lit  rechercher  et 

iarérer  des  libelles  contre  les  hommes  et  les  Icinnies  illustres:  il 
lui  suflit  de  frapper  leurs  auteurs,  d'ignominie'.  Les  temps  mo- 

'  Mm.,  14-50.  —  >Ibid..  lfl-SO. 
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dcmes  furent  bien  plus  sévères,  (juantl  le  même  empereur  pree- 
ei'ivit  d'arracher  les  vignes  qui  Faisaient  m'-i; liiî*'r  le.  blé,  mesure 
louable  assurément  cl  l:i i Lf!  pour  le  peuple,  est-ce  le  peuple  qui  fit 
circuler  ce  billet  esécrabie  :  a  Mange/-moi  jusqu'à  la  racine;  je 
n'en  produirai  pas  moins  li's  libations  nécessaires  pour  arroser 
César  immolé  »  —  Ne  sent-on  pan  que  c'est  ici  le  riche  qui  re- 
grette sa  vigne  parce  qu'il  n'est  pas  inquiet  sur  eon  pain,  et  pou- 
vait-on blâmer  le  prince  préférant  le  pain  du  peuple  au  vin  du 
riche?  Les  rhéteurs  l'uni  cause  avec  ceux-ci  pour  attaquer  l'empe- 
reur: «  Veut-il,  dit  Sulpilia,  que,  muets,  privés  même  de  la  raison 
comme  dans  l'enfance  du  monde,  nous  revenions  au  gland*?  » 
Ainsi,  le  luve  ou  la  réforme  Iniirnaient  contre  le  prince,  m  Nos 
haines  amoncelées,  poursuit  Sulpilia,  vont  accabler  le  tyran  ;  il 
périra  ;  je  me  fus  honneur  de  son  meurtre.  I' :h vciii 1 1 •  il'l'^éne, 
cachée  dans  les  bosquets  de  Nunia.  je  me  ris  de  sa  rage.  Vis  donc, 
mais  adieu  ;  une  si  noble  douleur  aura  sa  gloire1.  »  f}u  é|;nt-cc 
que  Sulpilia'.'  C'était  la  femme  d'un  certain  Calenus,  un  de  ces 
obscurs  sophistes  qui  troublaient  Home  et  que  les  empereurs  se 
contentaient  d'en  expulser  :  que  l'empereur  meure  pour  que  Ca- 
lenus jouisse  de  Rome  *  !  C'est  tout  le  patriotisme  de  Sulpilia. 

IX 

Comme  partout,  les  mécontents  formaient  une  grande  partie 
du  public  de  Home,  et  c'était  par  eux  que  l'opinion  prenait  ce  Ion 
d'aigreur  envenimée  qui,  quelquefois,  avait  les  apparences  de  la 
fureur.  Cn  général,  on  peut  diviser  les  mécontents  eu  deui 
liasses  :  eelix  qui  acceptent  le  ^oiivenioment  exi-lanl,  mais  t  l'un  vent 
qu'il  est  mal  appliqué-,  et  les  utopistes  qui  voudraient  un  tout 

nous  voyons  se  former  aujourd'hui  entre  tous  les  mécontents  d'un 
même  empire  pour  renverser  le  gouvernement  existant,  sauf  à  se 
disputer  plus  lard  la  société,  n'était  pas  connue  à  Moine;  clic  y 

'  Sort.,  Vie  (le  Domitim.  1t.  —  *  Satire  'le  Sulpilia  sur  mi  .Mil  iW  K-miiion  qui 
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dans  la  diversité  du  monde  romain'!  quel  but  priiez,  quelle  en- 
tente bien  concerne  pouvait  permettre  son  immensité?  Ce  n'est 
pas  lout  :  quelle  règli?  de  conscience  commune  sur  le  bien  ou  le 
mal  politique  pouvait  avoir  cet  amas  do  nations  si  différentes,  de 
cultes  cl  de  mœurs  si  disparates?  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  un 
programme  de  parli  était  à  peu  prés  impossible  dans  le  monde 
romain.  Les  mécontents  étaient  Irop  divers;  les  utopistes  étaient 
trop  contraires.  Il  n'y  avait  dans  ce  chaos  moral  qu'un  seul  point 
de  contact  chez  tous  les  irrités  :  punir  l'empereur,  niais  pour 
nommer  un  autre  empereur;  renverser  le  mnilro,  mais  pour  passer 


{liant  et  de  plus  stérile.  A  peine  si  le  gouvernement  et  la  société 
éprouvèrent  quelque  modification  dans  plusieurs  siècles  ;  il  fallut 
que  les  barbares  les  supprimassent  en  quelque  sorte.  L'empire 
et  le  gouvernement  vieillissaient  et  s'affaissaient  presque  sans 


d  être  riche;  de  là,  le  recours  à  tous  les  nmyens  pour  arriver  à 
tous  les  mcês;  de  la,  celte  sorte  de  règle  acceptée  que,  commettre 
l'injustice,  c'était  user  du  pouvoir'.  »  Cette  source  de  corruption 
le  préoccupe,  et  sa  première  lettre  à  César  lui  est  dictée  par  le  désir 
d'y  trouver  un  remède.  Il  lui  conseille  comme  !c  plus  grand  bien- 
fait pour  la  patrie  et  le  genre  humain  d'atténuer  le  goill  de  l'ar- 
gent; sans  cela,  nul  gouvernement  possible.  L'amour  de  la  richesse 
détruit  les  momrs,  la  discipline;  il  détrempe  et  pervertit  lésâmes, 
[■"homme  de  bien  s'indigne  de  voir  la  richesse  obtenir  plus  de 
considération  que  la  vertu,  et  il  iiuil  par  quitter  la  justice  pour  la 
volupté,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  voie  pour  la  vertu,  et  clic  est 
bien  rude';  mais  la  fort!  ouvre  mille  chemins  plus  doux  à  l'am- 
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bilieux.  Le  remède,  selon  Salluste,  ri'  serait  de  donner  les  charges 
pu l>l ii] ii es  d'après  le  mérite,  non  d'après  l'opulence;  il  faudrait 
aussi  pi  ni  lier  le?  tribunaux;  il  faudrait  enlin  bannir  l'amour  des 

ii'  L<*?:">  '.  —  *I.k  *  ir.'p"  ».  ni'"»  I   ■■■  • .  <yi-  I»  luirai.? 

recommande,  que  la  pratique  combal,  et  puni-  la  réalisation  des- 
quelles l'humanité  suc  cl  travaille  depuis  des  siècles.  Dans  sa  se- 
conde lellre  à  César,  Salluslo  propose  des  luis  sumplnaires  ei  l'abo- 
liliou  de  l'usure;  deux  expédients  toujours  essayés  dans  Home  et 
toujours  vains. 

Mais  j'infère  de  ce  nui  précède  qui'  les  deux  mauvais  ferments 
de  Home  dans  les  masses,  c'était  ci1  qu'elles  considéraient  comme 
une  mauvaise  distribution  des  récompenses:  puis  l'envie  éternelle 
portée  aux  richesses.  Home  éprouva  d'aulant  plus  celle  envie, 
qu'elle  avaif  considéré  la  frugalité  comme  nue  condition  de  sa 
puissance,  cl  qu'elle  avait  fait  de  la  pauvreté  nue  grandeur.  La 
pauvre,  niais  glorieuse  noblesse  des  premiers  temps  de  Home  avait 
aristocralisé  sou,iléniuncut  :  e'esl  là  le  cachet  de  la  pauvreté  ro- 
maine, iïlrc  homme  d'épargne,  Itomo  frw/t,  c'était  surtout  être 
homme  de  bien  :  il  n'y  avait  pas  pour  un  grand  citoyen  de  plus 
beau  litre. 

Or  il  existe  une  secrète  et  puissante  lasrinaliou  des  richesses 
sur  l'homme  riche.  Ces  palais  qui  étaient  aussi  vastes  que  des 
villes;  ces  domaines  qui  renfermaient  dans  leur  contour  non- 
seulement  des  forêts  et  des  montagnes,  mais  des  mers  el  des  dé- 
troùV;  ces  statues,  ces  tableaux,  ces  vases  ciselés,  ces  lapis  pré- 
cieux, ces  airains,  ces  bron/es,  ces  marbres;  ces  merveilles  d'ar- 
genl,  d'or,  d'ivoire;  ces  raretés  en  tout  genre,  ces  magnificence! 
ravies  à  l'univers  et  accumulées  en  quelques  mains'';  ces  années 
d'esclaves 1  qui  représentaient  chez  leur  maître  vingt  nations  con- 
quises; Unis  ces  biens  donnaient  à  leur  possesseur  un  sentiment 

'  l'r^iiiii'i.'  Intlrc  à  César, 
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li'impnrlaneo  personnelle  inconciliable  avec  les  vérins  républi- 
caines, tjuauil  nu  se  vil  rulnurc  de  toutes  1rs  splendeurs  îles  mis, 
on  voulut  l'être;  quand  la  pauvrelë  si  liion  porléo  par  li's  grands 
Je  Homo  ne  fui  plus  que  le  partage  des  petits,  elle  perdit  sou  bla- 
son pour  ainsi  dire;  elle  dégénéra  de  son  luslre  antiipic  el  rougit 
il'oNc-uiéNie,  parce  qu'elle  se  senlil  méprisée  connue  lu  faiblesse. 
Quelques  riches  d'un  côté,  beaucoup  île  misérables  Je  l'autre,  voilà 
ce  qu'on  vil  dans  Home  agrandie.  On  y  lut,  par  cela  même,  des 
multitudes  d'imprécations  coulre  le  luxe.  Sallnste  los  prodigue, 
el  l'on  peut  dire  que  Pline  l'Ancien  cl  Séuéque  eu  sont  fatigants  : 
c'était  la  pâture  des  ulnpisles'. 

l'Iiue  le  Jeune  somlile  ]'m';:ane  des  mécontents  liiiicliijtinaiiv't, 
quand  il  ilil  :  «  Si  je  fais  bien,  César  le  saura-l-il,  ou,  s'il  le  sait, 
mo  rcudra-t-il  justice?  C'csl  que  l'indifférence  ou,  In  jalousie  des 
princes,  qui  laissait  le  mal  impuni  cl  privait  les  services  île  récom- 
pense, n'éldignail  plus  du  crime  el  décourageait  de  lu  vertu*... 
Ce  qui  fait  les  bons  el  les  méchants,  poursuit-il,  c'est  le.  frnil 
qu'on  retire  d'être  l'un  nu  l'antre,  l'eu  d'esprits  sont  assez  forts 
pour  fuir  le  vice  et  rechercher  l'honnête,  indépendamment  des 
résultais;  quand  la  paresse  l'emporte  sur  le  travail,  elle  fuit  des 
émules:  en  général,  on  ne  lient  pas  à  être  mieux  que  ceux  qui 
réussissent.  Mais  vous  îecherclie*  le  mérite,  dil-il  à  ïrajau,  vous 
proposez  aux  vieillards  des  récompenses,  aux  jeunes  gens  des 
exemples  \  >j  11  ajoute  encore  :  a  Repoussez  les  jugements  clan- 
destins, les  insinuations  sccivlcs.  dangereuses:  surtout  pour  qui  (es 
écoule  ;  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Ions  qu'à  un  seul.  I  n  seul 

tout  le  monde,  ni  tout  le  minute  personne  »  Itèglc  excellente,  si 
la  pratique  en  était  aisée,  car  le  pouvoir  n'a  nul  intérêt  à  cire  in- 
juste, el  on  ne  fausse  souvent  ses  intentions  qu'en  courtisa  ni  sa 
droiture.  I.e  pouvoir  qui  n'est  pas  illimilé  a  quelque  chose  Je  sa- 
lubre  :  le  gentiment  de  la  responsabilité  élève  et  purilic  l'urne; 
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mais  s'il  fait  aimer  le  bien,  il  ne  le  rend  pas  plus  facile.  Il  y  a 
toujours  dans  le  pouvoir,  comme  le  dit  Sénèque,  un  fond  d'im- 
puissance'. Ces!  ce  vire  naturel,  evploilé  parlant  de  cupidités 
sociales,  dont  .s'armaient  les  mécontents  de  Rome. 

Là  comme  ailleurs  il  y  avait  les  mécontents  par  caprice,  dont 
l'humeur  suit  1a  faveur,  et  que  peu  de  chose  blesse  ou  ramène. 

o'csf-à-dire,  ccu\  qui  conspirent  p;ir  tempérament,  cl  trempent 
toujours  dans  un  runiplol  [par  la  pensée  nu  par  l'ai  lion. 

Le  consul  Philippe  prenait  vipuireusi'uienl  la  plupart  de  ceux-ci 
connue  les  produisait  l'anarchie.  C  elaient  dans  Home  républi- 
caine les  hommes  les  plus  pervers  de  chaque  ordre,  qn'cnllain- 
maienl  leur  passinn  on  leur  indigence,  que  tourmentait  la  con- 
science de  leurs  ci'imcs.  pour  qui  h  sédition  était  un  repos,  la  paiï 
publique  une  inquiétude;  qui  semaient  le  désordre  dans  le  dés- 
ordre, la  guerre  dans  la  guerre  ;  tour  o  lour  suppôts  de  Salur- 
uiuus  et  de  Kulpitius  ;  puis  de  Marins  et  de  Damasippc  ;  en  lin  de 
Lépide*.  lies  sortes  de  mécontents  étaient  à  leur  aise  sons  la 
république.  Ils  troublaient  la  concorde  ouvertement;  on  n'osait 
la  protéger  qu'en  cachette  ;  les  méchants  étaient  armés,  les  bous 
tremblaient  ;  les  méeontenls  vnuliuriit  qu'un  aboli!  li  s  lois  dictées 
par  la  force,  et  ils  se  proposaient  ce  bu!  par  la  uoleuce*.  Ils 
usaient  avouer  qu'ils  s  insurgeaient  pour  venger  leurs  injures  et 
celles  de  leurs  amis,  et  le  consul  démontrait  au  sénat  qu'ils  vou- 
laient tout  détruire,  même  la  liberté.  Il  recommandait  an  sénat  a  de 
ne  pas  faire  pulluler  les  méchants  en  les  récompensant  :  il  ne  fallait 
pas  vouloir  qu'un  tôt  fjraluilemeiit  homme  de  bien '.  u  Ou  voit 
que  Philippe  entendait,  comme  l'line,  la  cause  ou  le  prétexte  îles 
mécontentement.-:  c'est  toujours  la  mamaise  répartition  des  ré- 
compenses. Avec  sa  concision  ordinaire,  Tacite  ne  peint  guère 
autrement  les  mécontents  de  son  temps  :  «  Ils  empruntent  le 
masque  de  la  liberté,  ces  hommes  aussi  méprisables  eu  particulier 
que  dangereux  au  public,  et  qui  n'ont  pas  d'autre  espoir  que  nos 
discordes  1  :  »  ceux  qui,  comme  Cécina,  sont  rebelles  après  avoir 


'  Cmutat,  a  Pùhjbe,  20.  —  ■  Sri!.,  Diic.  ,le  Philippe.  (V.  sti  Fragments)  — 
■  bisc.de  Philippe,  — iim  —  «  ,lmr.,  11-17 
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été  concussionnaires;  qui,  comme  lui,  trahissent  chaque  empe- 
reur régnant,  pour  nu  concurrent  plus  heureux  ;  ces  hommes  qui, 
bouleversant  pour  bouleverser,  se  divisent  souvent  avant  la  vic- 
toire ';  maïs  pour  qui  la  nouvelle  d'un  désastre  public  est  une  oc- 
casion de  paraître  et  d'envenimer  la  rumeur1,  en  attendant  le 
dénoûment  ordinaire  :  un  attentat  sur  le  prince. 

des  factieux,  d'avoir  de  la  popularité  à  Hume.  I  In  avail  du  crédit 
[ml il ii (ne  .-i  l'un  avait  vu  le*  liras  chargés  île  l'ers:  si  l'un  avait  Lnuni 
dans  les  [irisons  du  prétoire,  Nul  aslmloyiie  n'avait  de  valeur  s'il 
n'avait  été  condamné;  l'homme  éiiiineiil  èhiit  celui  qui  avait  vu  de 
près  la  mort,  à  moins  que  par  miracle  ou  ne  l'eût  envoyé  qu'aux 
Cjdades  ou  qu'il  eût  échappé  aux  rochers  de  Sorjphe1.  Comment 
se  soustraire  à  cette  conséquence  de  l'éducation  romaine?  J'en  ai 
montré  les  bases;  sa  ihiclrine  fonda  mon  laie  était  le  hranniiide. 
Lise/,  les  thèses  de  Sénéque  c'est  presque  toujours  le  tyran  qui 
est  le  sujet  du  débat .  Par  exemple,  on  exerçait  la  jeunesse  sur  le 
texte  suivant  :  «lin  1 1 1  un  puursuivi  par  sim  meurtrier  se  réfugie 
dans  mie  maison  ;  le  meurtrier  qui  ne  peut  l'alte'mdrc  brûle  la 
maison  et  en  même  temps  le  tyran.  I.e  propriétaire  de  la  maison 
brûlée  se  plaint  et  veut  que  le  mrurlricr  l'indemnise,  d'autant 
mieux  que  sou  meurtre  lui  est  bien  payé.  »  Le  meurtrier  répond, 
ou  plutôt  le  professeur  répond  pour  lui  ;  «  Pourquoi  recevoir  le 
tyran?  N'es-tu  pas  content  d'avoir  soullerl  puurle  lumlieur  public'.' 
Mais  ne  serais- tu  pas  l'ami  du  Ivrau  nu  bien  son  salellite,  car  tu 
ne  peux  nier  que  lu  n'aies  été  sou  bùte  :  prends  l'en  à  loi-niéme 
qui  as  t'ait  ai  bien,  que  le  hran  a  choisi  la  maison;  ou  prends-t'en 
au  tyran  qui  l'a  compromis s.  »  Telle  était  l'honnête  morale  des 
écoles  ;  ne  fût  ce  qu'un  jeu,  ce  jeu  répété  deveiiiiil  mi  jili  de  l'es- 
prit. Ce  détestable  germe  devenait  fruit  en  mûrissant. 

Coin  ment  expliquer  sans  cela  le  Jan^n^c  révululiminairc  dont 
Lneiiiu  foisonne  ;  surtout  ce  morceau  dont  l'intention  ne  fut  que 

■  T.irilc.  fflrt.,  4-69, 

-  ■■  i:i,-Iiliui-iI>.i.  in  Jics  r..-i  rii[iii.i    I  T,',  <\- rmiili  ■  .■!       i  i  ,  nLti.lt  J.l  i'i  ti- 

calLLilù  vlilgllum,  IcuiLTi'.  iivlilNin  ■li.eiiii.iri  Ir-i.iiKv  ,.  IbiJ.,  1-jl.J 
1  Jurctul.,  Sa/.,  0.  —  *  Lt  Rhéteur.  —  ■  SÏn*q.,  liv.  3,  coDlrorerto  6. 
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pour  le  plonger  dans  In  bourbe  du  ïlaréotis!  Ou  n'exhumera  pas 
des  pyramides  le  cadavre  d'Amasis  pour  le  faire  llotlcr  sur  les  eaux 
du  Sil'I  »  Quels  accents  sauvages,  dans  quelque  bouche  qu'il  les 
place  ;  et  qu'ils  ont  été  contagieux  !  Ce  n'est  pas  le  seul  intérêt  de 
Pompée  qui  les  lui  dicte  ;  ce  n'est  pas  le  seul  Ploléméc,  c'est  la 
roi  aulé  qu'il  liait,  il  la  liai!  même  grande  et  éclalaule.  u  Alexandre 


nalnvellr  ■'  :  »  Hrangr:  n|i[H'i'--u»i  <lr  l;i  pi>nsci>  que  celle  qui  per- 
mettait ces  orgies.  Mais  Pénèque  va  plus  loin  que  I.ucain,  en  ce 
sens  que  c'est  toujours  lui  qui  parle,  non  ses  héros;  qu'il  n'eut 
.  pas  l'excuse  de  l'extrême  jeunesse  comme  I.ucain  ;  qu'il  fut  un 
ministre  d'État;  ci  qu'enseignant  la  sagesse  comme  philosophe, 
il  n'eût  pas  dû  professer  la  révolte  à  propos  de  philosophie.  On 
sait  d'ailleurs  qu'il  était  l'oncle  du  poète,  et  que,  dans  sa  haute 
position,  les  sentiments  de  celle  pnissanle  famille  étaient  peu  ras- 
surants. 

De  celle  théorie  du  niée  on  lent  émeut  à  Rome  je  passe  aux  faits 
qu'elle  explique.  Quand,  sous  Tibère,  Sacrovir  insurgea  Trêves  et 
Autun,  qu'en  dit-on  à  Home?  On  y  grossit  l'événement  outre  me- 
sure ;  n  la  révolte  ne  se  bornait  pas  à  Aiilun  et  à  Trêves,  soixante- 
quatre  cités  gauloises  étaient  sous  les  armes;  les  Germains  les 
appuyaient,  les  Kspagnes  s'ébranlaient  :  la  renommée,  comme 
toujours,  grossissant  tout.  Les  gens  de  bien  s'en  allégeaient  pour 
l' É la i  ;  beaucoup  de  mécontents  se  réjouissaient  même  île  leurs 
périls,  en  vue  d'un  changement,  et  l'on  s'indignait  qu'un  Ici  in- 
cendie ne  pût  distraire  Tibère  des  délateurs.  Traduisait-il  Sacrovir 
au  sénat  pour  lèse-majesté?  on  trouvait  donc  enlin  des  hommes 
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qui  répondraient  par  les  armes  à  ses  sanglants  messages.  La  guerre 
même  ne  valait -elle  pas  mieux  qu'une  paix  fuloU? V  Mais  'filière 
n'en  affectait  que  plus  de  sécurité  '.  »  t'est  le  propre  des  grands 
tarai' lé iv s  Je  résister  aux  mensonges  de  l'opinion  :  'filière  y  ex- 
cellait. 

I/o  pin  ion  n'a  pas  toujours  tort,  dit  Tante;  quelquefois  même 
elle  s'impose  '.  Celte  réflexion  est  juste;  mais  il  offre  lui-même  un 
exemple  de  la  manière  dont  les  îtiéeriuleiils  s'imposent.  «  Au  mi- 
lieu des  désastres  et  du  deuil  sanglant  i[ul  signalaient  iliaque  an- 
née, la  voix  pulilique  réclamait  les  talents  d'Agricola.  On  compa- 
rait sa  fermeté,  sa  vigueur,  .-un  expérience,  à  la  timide  incurie  des 
autres.  Ilomilien  connut  ces  discours;  ses  plus  prolics  affranchis 
par  dévouement,  les  plus  pervers  par  malignité,  en  aigrirent  sa 
uialveillaner'  urdinaire,  et  les  vertus  d'Aglirola,  les  vires  d'aulrui 
mêuie,  le  précipitaient  dans  la  gloire".  »  Les  pires  des  ennemis, 
les  llaliours,  lirenl  di-graciec  Agricula,  on  plutôt  le  louli'aignircnt 
de  se  désister  d'un  proeonsiilal.  Tacite  en  vient  inmiédialeinenl  à 
sa  mort  :  il  la  raconte  en  ces  termes  :  «  Sa  lin  douloureuse  pour 
nous,  triste  pour  ses  amis,  émut  les  étrangers,  les  inconnus 
môme.  Le  peuple,  et  ee  pulilie  rju'ahsoiT.ient  d'aulres  soins,  assié- 
gèrent sa  demeure,  s'entretinrent  de  lui  dans  les  rues,  dans  les 
maisons,  et  personne  n'apprit  la  mort  d'Agricola  comme  une 
chose  qui  plaît  ou  qu'on  oublie  vile.  La  pitié  s'accrut  du  bruit 
accréilité  qu'il  mourait  empoisonné.  Je  ne  puis  rien  prêcher; 
mais,  soit  intérêt,  suit  enjiwnntuje,  on  vit  durant  sa  maladie  'les 
princes  ne  visitant  pas  en  personne  ']  se  succéder,  plus  que  de  cou- 
tume, les  premiers  affranchis,  les  médecins  de  coiiliance.  Des 
courriers  échelonnés  sur  la  route  transmirent  même  les  progrès 
de  l'agonie,  et  l'on  ne  put  croire  qu'on  liàlâl,  à  ce  point,  un  mes- 
sage qui  iliil  déplaire.  I, 'empereur  lYtrfi!  d'ailleurs  une  apparence 
de  chagrin;  tranquillisé  dans  fa  haine,  cl  plus  propre  à  dissimuler 
la  joie  que  la  crainte.  Ou  sait  qu'en  lisant  dans  le  testament 
d'Agricola  qu'il  l'instituait  son  héritier  avec  la  meilleure  des  épouses 
et  la  plus  pieuse  fille,  il  s'en  réjouit  comme  d'un  témoignage 

■  Imite,  Ana-  3-it.  —  *  Tititc.  Vit  d'Agricola,  9.  —  »  lbid. 
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flatteur;  lant  l' égarait  celle  adulation  qui  l'empochait  de  com- 
prendre qu'un  bon  père  ne  prend  jamais  pour  héritier  qu'un  mau- 
vais prince1.  »  Le  public  romain,  ci'lui  qui  s'impressionne  sans 
réfléchir,  pul-î!  douter,  d'après  ce  lablcau  qui  n'est  que  lu  eopie 
de  celui  qu'offrit  la  réalité,  qu'A;:ricola  ne  fût  mort  empoisonné'! 
Mais  sur  quelles  preuves';  Agrieola  ne  fui  grand  que  dans  le  pané- 
gyrique de  sou  gendre.  Tacite  dit  d'ailleurs,  quelques  ligues  plus 


ner?  el  pourvoi  Tacite  en  renaud-il  le  ^upçon  quand  il  ne  peut 

avaîl  frustré  Agrieola  d'un  grand  proconsuls t;  il  ne  lui  eu  avait 
;ias  donné  le  dédommagement  d'usage1.  On  était  d'autant  plus 
méconlcnt  dans  lu  famille  d'Agricola,  qu'il  avait  fallu,  par  pré- 
caution de  courtisan,  faire  un  legs  à  l'empereur.  11  n'eu  faut  pas 
plus;  ou  propage  ou  en  accueille  le  soupçon  d'empoisonnement. 
Voilà  comment  sv  prennent  les  inrcriTilciùs  qui  ne  conspirent  pas, 

Domilicn. 

Comment  s'y  prit-on  pour  Néron  7  Un  terrible  incendie  ravage 
Rome.  Il  fait  des  milliers  de  malheureux.  Le  désastre  était  im- 
mense; cet  ordre  de  mécontents  que  réjouit  toujours  un  désastre, 
veut  absolument  que  l'empereur  en  soit  coupable.  Sur  quelle 
preuve?  Je  rougis  de  le  dire.  D'après  Tacite,  a  on  entendit  des 
cris  menaçants  pour  empêcher  d'éteindre  les  llammes;  n  or  il 

est  évident,  par  s  a'clt  même,  que  les  secours  humains  étaient 

impuissants.  «  On  aperçut,  poursuit-il,  îles  gens  qui  lançaient 
ouvertement  îles  lorrlies  '  eu  criant  que  cV'Iail  par  ordre  ,  soit  que 
l'ordre  eut  été  donné,  soi!  qu'ils  voulussent  piller.  »  J'improuve 
cette  l'orme  ambiguë  de  I  ncite:  je  n'aime  pas  que,  lorsqu'il  doute  du 
mal,  il  fasse  douter  du  bien,  et  qu'il  laisse  son  lecteur  flotter  entre 
le  bon  ser.s  et  une  sottise.  Comment  !  il  n'est  pas  clair  pour  Ta- 
cite que,  si  Néron  brûlait  Rome,  il  avait  le  plus  grand  inlérêt  à 

'  Tic  d'Agrkola.  «.  —  ■  f»id.,  45.  —  >  lue  part  fia  Lion,  [Agrie.,  «.] 
*  «  l'ilum  htes  juL-iulunl...  sili  imlun'in  meikrabjutur.  i  (Abh-,  15-58.) 
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s'en  radier?  .son  lion  jugement  ne  lui  dit  pas  que,  dans  cul 
incendie  qui  éclata  avec  la  rapidité  du  la  foudre,  an  milieu  de 
mille  matières  combustibles  que  renfermai  eut  les  boutique?  du 
cirque  ',  le  ji.'l  des  torches  n'était  que  compromcUant  ?  Lui,  si  pé- 
nétrant pour  le  mal,  n'aperçoit  pas  que  ces  torches  jetées,  ne 
furent  qu'un  slralii^E'-mc  di'  conspirateur  ou  de  pillard  '.'  Ne  le  com- 
prit-]) pas  surtout  quand  nm1  folle  rumeur,  c\ploihinl  les  pouf 
frances  publiques,  apprit  que  le  prince,  au  plus  fort  de  l' embrase- 
ment, avait  chaulé,  sur  son  théâtre,  l'incendie  de  Troie*,  coinniu 
st  c'était  possible?  Connue  si  ce  fail,  qui  devait  avoir  cent  lé- 
moins,  s'il  était  autre  chose  qu'un  mensonge  de  parti,  reposait 
suffisamment  sur  nu  ou  dit*  :  sur  celle  frêle  hase  qui  suffit  à  la 
calomnie  et  dans  ce  demi-jour  qui  plaît  à  l'imposture!  Ëlail-ce 
dont:  la  pn'iinère  fois  ipie  Home,  si  va>lr  el  si  serrée  dans  ses  rues 

d'étonnant  qu'elle  brûlât  sous  Néron? 

Mais,  poursuit  ou,  «  le  prince  était  à  Auliiim  ;  il  ne  revint  que 
quand  ses  propres  constructions  furent  nieiueces.  »  C'est  le  grave 
Taeile  qui  fail  on  qui  accepte  cette  insinuation  '  :  est-elle  sérieuse"? 

Les  jardins  de  1* empereur,  c'est-à-dire  ses  palais,  brûlèrent 
comme  tout  le  reste.  Les  secours  humains  étaient  donc  impuis- 
sants ;  la  fable  des  cris  menaçants  pour  intimider  ces  secours  est 
donc  fausse  ou  mal  interprétée;  ce  n'étaient  pas  les  secours  qu'on 

"  Tacite,  Ami..  1MB.  —  *lbU. 

1  Ell  eUel,       l'aiaLl  ut?  I.e  l'ioi.l  Sii.'  liitn-.       ■-■  : 1 1 1 1 ■  L 1 1 1 -  (mil  |iri'lurnl  i|u'il  i:h,-.nl.i 

i  en  li.iliil  1 1 t  llnVilri!  ■  :  r"t  e  >  il  oùl  n«Mc  :i  la  rL-,ni'--L!ii  L:ili-  .11  !  Mais  pour  qui  tel 

lubil  île  lliràlre.  Sénin  -i:  lailuil  cumuic  c'i'lait  le  CJf.  cl  cihiiiub  lis  011  lïil  le 
ibul  Bii|Jiiitscr? 

*  T.tile.  Ami.,  l-.-i".  -:  lHil.,  i-f.l.  O-i.'i. 

•  Col  inccmln-  .W  irui.j'jiirf  ,:llr..is  -  Lnii.i  le  iionv.iu  ll:-|.ilol«.  le  l'a  ni  If'  ou, 

le  UiiVtlre  <1.  l'imitée,  h  l.iuli ni hà]iie  l'ahliac.  (Suél.,  iieieTitvt.) 

'  Il  t'I.ail  ait*  al  nui  tii.iiiiu|ii  liisioHrii;  1 1 u '  1  ■  ti  1  |.,ti-,'1jihoi  il'.i  ni.aliim- si  ïaiur-i. 
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repoussait,  mais  bien  les  voleurs,  celte  plaie  des  incendies  '.  Quoi 
de  plus  simple  ?  Mais  ce  n'étiùl  pus  l'al'hiire  îles  mécontents.  L'em- 
pereur eut  beau  consoler  le  peuple,  lui  ouvrir  le  champ  de  Mars, 
les  mon  u  m  en  1s  d'Agrippa,  les  débris  de  ses  propres  jardins;  il 
eul  beau  construire  des  logements  provisoires,  frire  venir  il'Ostie 
et  des  municipes  des  amas  de  meubles  et  donner  le  blé  bien  plus 
que  le  vendre,  tout  cela  fut  vain.  Il  avait  chanté,  (Usait-on,  l'in- 
cendie de  Troie.;  c'en  é! ail  assez. 

[/imposture  de  l'accusation  ressort  des  prétendues  charges. 
L'incendie  qui  semblait  éteint,  ressuscite,  comme  toujours  dans  ces 
grandes  catastrophes.  Mais  il  renaît  à  partir  des  possessions  de 
Tigellin*,  favori  d>:  Néron  ;  donc  Néron  est  coupable  ■  le  contraire 
serait  plus  vrai  si  le  fait  prouvait  quelque  chose;  mais  Rome 
perdit  des  Irésors  inouïs,  non -seule  me  ut  eu  antiquités  natio- 
nales, monuments,  livres,  reliques  du  passé;  elle  perdit  surtout 
ce  qu'adorait  Néron,  mille  chefs-d'œuvre  de.  la  Grèce.  Qu'im- 
porte? il  n'était  pas  moins  l'incendiaire  :  les  malheureux  le 
croyaient  parce  qu'ils  souffraient  ;  les  mécontents  le  criaient  pour 
que  le  prince  en  souffrit.  Eu  effet,  quelle  heureuse  calamité  pour 
eui;  sur  quatorze  quartiers  de  Home  il  en  restait  quatre  à  peine1  ! 
Le  désastre  avait  même  commence,  disail-on,  le  même  jour  que 
l'entrée  des  Gaulois  à  Home  \  Néron  comprenait  le  danger;  il  se 
multiplia  pour  le  conjurer;  il  fit,  à  ses  frais,  des  portiques;  il  en- 
couragea les  reconstructions  par  des  récompenses  ;  il  établit  pour 
l'avenir  les  règlements  et  les  précautions  les  plus  salutaires  *  ;  il 
épuisa  tout  ce  que  peut  la  prudence  humaine  ";  il  y  eut  des  expiations 
religieuses  d'une  solennité  sans  égale  ;  mais  ni  les  secours,  ni  les 
largesses,  ni  les  expiations  ne  purent  vaincre  la  rumeur  qui  voulait 
que  Néron  fut  incendiaire'.  On  tenta  de  lui  opposer  une  nuire 
rumeur;  on  voulut  que  les  chrétiens  fussent  les  coupables;  ou 
les  brûla  comme  des  torches'  dans  des  fêles  où  Néron  se  mêlait 

1  Pourijuoi  doublcm-riDus  les'posles  mil'-:  ira  .mloiir  des  r:i::-i:!  p'jlilir|uci  il.  ii. 
le-  iruPinlii»-  nnlLiiiiiri'S?  Y.l  <[:•<■  .ci'.iil-i'i-  ilini  lus  iiirnuli,:.  <  il'i'I'ImuiiicI*,  si,  [■;" 
<aci!i|iil.  k-i  lioii  qunrli  do  Varis  lirfil.ii.'nl  . r-, 1 1 1 1 j i -. ■  l.iiiL  Kmiih'  -j:is  pii-ronf 
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au  peuple  pour  l'apaiser;  rien  n'y  fil.  Ces  chrétiens  si  détestés 
passèrent  p un r  des  victimes,  non  île  l'intérêt  public,  niais  des 
cruautés  du  prince  '. 

On  crovail,  quand  même,  el  parce  que  c'était  absurde.  Pour  re- 
bâtir Borne,  Néron  dut  dévaster  l'Italie,  ruiner  les  provinces,  les 
alliés  et  même  les  Étals  Mires  ;  il  fallut  spolier  les  temples,  épuise- 
les  trésors  consacrés  :  l'Asie,  la  Grèce  même,  cette  favorite  de 
Néron,  ne  lurent  qu'un  butin.  L'esprit  s'effraye  de  ce  qu'il  y  eut 
de  forcément  périlleux  dans  les  remèdes  qu'exigea  Hunie  en  cen- 
dres ;  et  l'on  veut  que  Néron  ait  prémédité  lîc  tels  périls  pour 
chanter  Troie  !  J'abandonne  celle  fable  aux  grands  enfants  qu'elle 
est  digne  d'émouvoir.  Il  me  sullit  de  savoir  ce  qu'en  penseront 
les  esprits  sages  ;  mais  le  coup  était  frappé  ;  le  publie  était  trop 
moulé  pour  rien  contrôler;  tout  réussissait  contre  l'empereur. 
Le  soupçon  d'empoisomienieril  sur  Sénèque,  le  soulèvement  des 
gladiateurs  de  l'rencslc  promplemeul  réprimé,  l'écl louage  d'une 
flotte  en  Campanie  «  parce  que  Néron  lui  avait  prescrit  de  bra- 
ver la  mer',  »  tout  fut  une  arme  contre  le  prince.  Ile  proebe  en 
proche,  on  en  vint  à  la  terrible  conspiration  de  l'ison1.  C'est  ainsi 
que  le  mécontentement  produit  le  complot,  et  que  la  rumeur  pré- 
pare le  conspirateur.  C'est  ainsi  que  la  postérité  s'abreuve  de 
mensonge1. 

Le  dénigrement  plaît  par  lui-même.  Que  sera-ce  s'il  rev'éL  •la. 
formes  brillantes,  et  si  la  poésie  s'unit  à  l'histoire  pour  le  recom- 
mander'; Nous  avons  entendu  l'accusation  de  l'histoire;  écoutons 
l'imprécation  de  la  poésie  ;  «  L'empire  tombant  de  vieillesse  sons 
le  [loin  de  paix,  loulc  celle  ironie  de  notre  Age  d'or,  voila  ce  que 
■  Tuile,  An»-,  1 5—14. 

'  llitil.  .  I.'i-  I-'i.  '.I>.  —  Non'  i-m-iun  ailli-u»  irilt!  l'ordre  àt!  Ijrnter  la  mer  èïail 

(iwrf.,  ttwio.)  r  ir""1"  emttt      *  1 

*  IJu'iui  fcm;in]iiF  >|iu:  ji'  m-  ilisi-nl|ii'  Srn.il  .jin-  [ur  1  a.Tr  ,1  :il.  ii-:l1iiiii  ■  I ■  -  Timlr. 
le  [il  ii  s  BPil.til  des  iiL-i:ii-.ilciir-.  Ont  ïLTiiil-i-i!  si  nous  |...s  .-.lii:  i-i  lus  dut  urne  il»  ilu  gua- 
i-errieinriit  impérial  el  s;i  [l'iion-e  (.IliiicHe  :  Un  r,  -.le.  Tm  ile  itu-1  il.ms  ls  liuuliij  île 
fiallia  rc  mut,  igiii  en  dil  liml  fin  lïrillueuo?  .le  lj  rumeur  5  Ilunm  :  ■■  >cn>  nurilii. 
m.iis  ol  riniinriliiis  qiiam  .iriuis  ,I,'|.hUiiiii.  r-  Mit..  1-90/  iji  iiiriirur  fui.  cvnlrï 
Ni'nni.  plus  du  le  i|iie  l.i  ri'ïullc  ;  un  [duLÙL,  ce  fui  1:1  lufine  la  [dus  r.il.iul:. hlu;  de  la 
rfTOllL-. 

I.d.'iri  |>ar  l'imi-is>liL<,'|iii  av.nl  ivii-i  r-uilii;  N.'rnn.  n'n»il  ,  nuire  llomtnoile. 
(V.  Hi-rodta.) 
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chauleront  les  muses.  Elles  chanteront  ce  sombre  incendie  où 
Rome  s'anima  avec  ses  monuments  de  marbre,  superbe  fanal  qui, 
à  les  entendre,  console  de  la  nuit,  et  sublime  exploit  d'un  parri- 
cide !  Oui,  elles  bâtiront  des  mains  à  ce  triomphe,  car  il  combat 
les  fantômes  vengeurs  ;  le  tyran  oppose  aux  furies  les  furies;  aux 
serpents,  les  serpents  ;  toujours  prêt  à  tirer  le  glaive,  à  enchérir 
sur  l'assassinai  :  ses  infâmes  vuluplés,  ses  fureurs,  les  noces  im- 
pures d'un  favori  substitué  à  l'épouse  légitime;  tous  ces  monu- 
ments d'une  passion  en  délire,  voilà  ee  que  chauleront  les  mu- 

àee  qu'il  semble,  autrement  il  eût  parlé  lie  sa  chute.  Ne  sent-on  pas 
quelle  ardem  île  parli  bouillonne  clic/  le  pocle?  N'est-ce  p;rs  ainsi 

que -parle  un  ennemi  du  prince,  plutôt  qu'un  ami  de  la  vérité?  Ce 
Turnus,  dit  Martial,  Tut  un  màlc  satirique1  ;  à  la  bonne  heure, 
mais  quel'hisloricn  n'imite  pas  Turnus;  car  l'histoire  n'est  pas  une 
satire,  et  Néron  est  assez,  adieux  par  lui-mciue  suis  qu'on  le 
noircisse. 


line  quatrième  l  iasse  de  mécontents,  mais  dépassant  l.i  poli- 
tique, ce  sool  les  utopistes,  sorte  Je  gens  qui  veulent  tout  réformer 
narre  que  leur  tète  a  surtout  besoin  de  réforme  ;  non  que  je  mé- 
connaisse pourtant  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  l'idée,  e'est-à- 
dire  l'idéal;  ni  que  je  dédaigne,  il  s'en  faut,  les  aspirations  qu'il 
provoque.  G-  que  je  repolisse,  c'est  l'esprit  étroit  de  système  dans 
l'idéal;  ce  dont  je  me  défie,  c'est  tel  ou  tel  idéal  individuel  qui 
répugne  i  la  raison  publique;  ce  que  je  déteste,  c'est  la  force 
brutale  invoquée  au  secours  de  l'idéal.  Nul  doute  que  l'idée,  sou- 
tenue par  la  raison  publique,  ne  puisse  prévaloir  contre  tel  en 
semble  de  bus  ;  ipie,  plus  large  et  plus  forte  que  le  moule  publique 
iliins  lequel  elle  fermente,  elle  ne  le  lirisc;  qu'elle  Lie  puisse  même, 
comme  le  christianisme  (mais  le  christianisme  fut  plus  qu'une 
idée  sublime),  dominer  une  société.  Tmilefois,  si  j'apprécie  le  rôle 

l'ngmeul  do  Tumtis.  —  1  Voir  a  notite  psr  H.  Hiuud. 
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de  l'idéal  à  Rome,  je  le  rencontre  plutôt  dans  l'art,  par  le  contact 
des  Grecs,  que  dans  la  politique  ou  la  morale  même  :  Rome  a  été 
pou  idéaliste,  el  son  plus  beau  monument  moral,  le  droit  romain, 
est  bien  plus  la  raison  pratique  d'un  très-grand  peuple  qu'une 
haute  doctrine  philosophique  descendant  aux  intérêts  humains; 
nous  le  verrons  ailleurs.  L'utopie  à  Rome  n'avait  rien  de  scien- 
tifique; elle  flottait,  au  hasard,  de  l'égalité  des  rangs  à  l'égalité 
des  fortunes,  iléelamer  contre  le  noble,  le  riche,  le  luie  ;  elle 
n'avait  pas  d'autre  le\lo.  (l'étaient  des  cris,  des  accents,  quelque- 
fois des  malédictions,  mais  tout  cela  était  individuel  :  «  Qu'im- 
porte, s'écrie  Jnvénal,  un  portique  entier  couvert  d'illustres  effi- 
gies? l'unique  et  vraie- noblesse,  e'esl  la  vertu'.  —  Serais-tu  le 
(ils  de  la  poule  blanche,  dit-il  ailleurs,  el  nous  de  vils  poussins 
éclos  d'un  œuf  de  rebut*.  —  Consultez  Rutitius,  poursuit-il,  il 
enseigne  que  l'homme  libre  el  les  esclaves  sont  sortis  du  même 
limon1.  »  Ecoutons  Sènéque;  on  croirait  entendre  Pascal'  dans 
son  ardente  ironie  :  «  Ces  «ramls  qui  portent  la  pourpre  ne  sont 
pas  plus  heureux  que  ceux  qui,  sur  la  scène,  portent  le  manteau 
royal  el  le  sceptre  :  ils  marchent  sur  le  théâtre  avec  pompe,  hissés 
sur  leurs  col  h  uni  es  ;  mais  dès  qu'ils  sortent  el  qu'oïl  les  déchausse, 
ils  n'ont  plus  que  leur  taille  :  .pourquoi  vous  semblent-ils  gratis  '-' 
C'est  que  vous  les  mesure/,  avec  leur  socle'.  »  Il  reconnu: 
pourtant  d'éviter  la  haine  des  grands,  parce  que  (Beaumarchais 
l'a  copié]  k  e'est  assez  de  ne  pas  les  avoir  pour  ennemis*.  »  — 
Pline  l'Ancien  précédai!  Rousseau  pour  dire  «  que  nulle  chose  ne 
plait  à  l'homme  comme  elle  plait  a  la  nature'.  i>  Il  s'indigne  d'ail- 
leurs qu'il  y  ait  des  herbes  qui  no  croissent  que  pour  le  riche', 
a  Comment,  s  ecrie-t-il,  el  personne  ne  tourne  ses  regards  sur  le 

•Ssf.,Bj  —  13.  —  >ffiU.,U.  _  ^ 

jjIus  jrrandt  que  nom,  c'esl  qu'il*  "i:[     Mi:  I'In»  ilrn'c;  ui'.a  ù:  mil  lus  picls  l'usji 
Las  i j i j- ■  W.t  ii.Mu--  :  ;i-  v  saut  I.jij-  i  jin'iim  itiicai]  i;l  s'a^miriil  sur  1,1  raiime  lurro.  a 
(Ptntiade  Pascal,  âlli.  Havti.arl.  G-30.] 
*  F.pH.,  7fi. 

«  Ibili.,  II.  —  ..  Les  Ri-nTiilï  nuiir  fmiL  toujours  lit!  iMi-nquanJ  ils  ne  nuu--  [nul 

pu  lie  mil.  ■  |Bcumurd»w.) 
;  l)«us  le  raÂlM  cliap.  quE  ci-apli» 

'  «Eiiaiiinc  l.crk,  iiliqiia  .i.tilii,  Cnlurn  nsftilnr.  >  [Uni.  «al..  13-10.  i'.IiH' n 
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mont  sacre;  an  oublie  l' Avt-nliii  cl  la  reliailo  du  peuple!  Ali!  bien' 
loi  l'égalité  rapprocherait  ceux  que  les  richesses  ont  sépares  '  !  n 
Voilà  hien  du  bruîl  pour  quelques  légumes,  mais  Pline  et  Sénéque 
n'en  Font  pas  d'autres.  Si  j'inscrivais  leurs  déclamations,  on  n'y 
croirait  pas  ;  ou  dirait  des  gageures  contre  le  sens  commun. 

Mais  c'était  toujours  lu  fruit  des  étoli:s  publiques,  et  Sém'que  lr 
rhéteur  (s'il  n'est  le  philosophe)  a  recueilli  toutes  sortes  d'etran- 
getés  du  même  genre,  n  Quel  jeu  d'esprit  que  la  vestale  pros- 
tituée; c'est-à-dire  qui  parait  prostituée  sans  l'être,  niais  qui  l'est 
par  cela  seul  qu'elle  le  parait  '.  »  (,'ucl  indigne  haduiagc  sur  les 
choses  saintes!  —  Quel  autre  jeu  d'esprit  que  l'hypothèse  d'un 
père  nui  marie  sa  fille  à  UN  esclave  qui  a  eu  l'honnêteté  de  la  res- 
pecter quand  on  lui  donnait  tout  pouvoir  sur  elle  :  «  Ile  telles 
noces  sont  d'un  fou,  dit-il,  ou  d'un  Ijran  «(car  il  faut  que  le  tyran 
soit  partout)  ;  et  l'on  ajoute  que  l'esclave  a  mieux  gardé  sa  maî- 
tresse que  le  père  sa  fille1,  ec  qui  est  une  manière  d'honorer 
l'esclave  peu  flatteuse-  pour  le  père.  Mais  les  rhéteurs  respec- 
taient-ils plus  la  famille  que  la  religion'.'  —  Autre  exemple,  et  le 
dernier,  concernant  le  riche  et  le  pauvre  :  «  l'n  pauvre  qui  avait 
pour  ennemi  un  riche  est  lut,  et  on  retrouve  son  corps  dépouillé, 
l'n  jeune  homme,  fils  du  pauvre,  et  sordidement  velu,  s'attache 
aux  pas  du  riche,  qui  le  traduit  eu  justice  pour  qu'il  l'accuse  régu- 
lièrement s'il  s'y  croil  fondé.  Le  jeune  pauvre  répond  :  x  Je  t'accu- 
«  serai  quand  je  pourrai.  »  En  attendant  il  continue  son  système  de 
suivre,  comme  une  ombre,  le  riche, qu'il  fait  échouer  dans  diverses 
candidatures.  Le  riche  accuse  enlin  le  pauvre  de  lui  faire  injure,  u 
Si  le  texte  esl  plus  que  singulier,  les  sciilimeuls  compris  dans  son 
développement  ne  le  sonl  pas  moins  ;  le  fond  esl  un  ergolage  qui 
ne  vaut  pas  le  moindre  examen .  Le  riche  y  dit  par  exemple  :  «  Tu 
ne  parcourras  pas  le  même  chemin  que  moi;  (u  ne  fouleras  pas 
mes  traces;  lu  n'olïi'iias  pas  a  mes  \cu\  délirais  les  sales  vê- 
lements ;  lu  11c  pleureras  pas  malgré  moi  ;  »  et  le  pauvre  ré- 
pond :  a  l'ourquoi  ne  pas  le  suivre'!  Y  a-t-il  donc  un  chemin 
parliciilier  pour  le  riche,  un  anlre  pour  le  pauvre?  Tu  marches  en 

mini  il-™  :i-i|iutiit,  quoi  jiecunia  KpraiiM  »  (iWo\) 
•Séoèq.  lu  Rhéteur,  Contrai,,  1-2.  —  1  fl.id..  CoMrer., ï-St. 
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Iji'iiml  équipage,  mil  fnrluiie  s'y  oppose;  les  riches  peuvent  se 
donner  leurs  aises,  il  suflil  pour  le  pauvre  di>  vivre.  Les  riches  ne 
voient  di;  nous  que  la  pauvreté;  nous  ne  songeons,  nous,  qu'à 
vivre  innocents,  au  milieu  îles  périls  i(ui  nuus  assiéyenl  ;  car,  qui 
s'occupe  do  noire  inoil  '.'  l'oimnenl  1  un  aciusé  pi:nl  pleurer  s'il 
lui  plail,  un  alllijjé  ne  le  pourra  pas  '.'  Tu  nie  demandes  ipii  a  tué 
mon  père,  je  réponds  que  je  n'en  sais  rien  '.  »  On  le  vuil,  la  con- 
clusion vaut  les  prémisses  ;  dans  le  doiile,  si  le  riche  esl  roup.ihle, 
le  pauvre  lui  fait  avanie  et  s';  croit  fondé.  Cela  réjouit  les  rhéteurs, 
Poussons  un  peu  plus  loin  que  Séncqne,  allons  jusqu'à  Lucien  ; 
nous  v  verrons  cuiiuneiil  ci'  charmant  esprit,  plein  de  sens  toute- 
fois, quoique  rhéteur,  niais  qui  pratiqua  les  affaires,  juge  un  con- 
llil  ilo  même  ^enre  :  il  suppose  qui'  Sa I urne  inlerpelle  comme  il 
suit  les  riches  :  «  Les  pauvres  m'ont  écrit  récemment  que  vous 
ne  leur  donnez  plus  rien,  et  ils  parlent  île  tout  remettre  en  com- 
mun par  de  nouveaux  parlâmes  :  mais  aussi  y  a-t-il  rien  de  plus 
injusle  que  de  voir  les  uns  se  eoryer,  tandis  (pie  d'autres  meu- 
rent de  faim  Mis  vous  prient  iloiu:  par  ma  holiche  de  leur  accorder, 
quelques  jours1,  votre  superflu,  chose  aisée,  car  vos  lahles  et  vos 
maisons  en  regorgent.  !Se  préfère/ -vous  pas  que  toul  le  monde 
vous  aime,  vous  adore,  que  d'entendre  contre  vous  mille  cris, 
mille  iinprrralions '.'  l'our  peu  de  chose  vous  les  rendriez  vus 
obliges  Loule  leur  vie;  on  vous  hait,  et  vous  ne  série/,  plus  siijels  à 

modi  t  es  sans  l'être  ;  que  ce  sont  des  gens  que  l  ien  ne  contente  ; 
que  dès  qu'on  leur  donne  une  Ibis,  ils  ne  cesseni  de  réclamer  ;  si 
bien  qu'il  faut  opter  entre  ne  leur  rien  donner  .ou  se  faire  men- 
diant. Les  revoit-on  chez,  soi,  ils  commettent  mille  inconvenances; 
ils  ont  des  familiarités  houleuses  ;  ils  ne  se  croient  plus  chez  les 
autres1,  u  —  Voilà  de  l'observation  véritable  :  d  une  part,  quelque 
égoïsrae;  de  l'autre,  peu  de  retenue  :  ou  plutôt  deux  cgoisines 
rivaux  sous  deux  formes  contraires  ;  tel  est  le  déhal  selon  Lucien 
et  selon  la  nature  \ 

1  S&rîq  lu  Mineur,  Cmtrn.,  S-30. 

'  Ccil-â-diiv  |„:,i.ii,nl  lf.s  hitunuhs.  —  Ils  ,'l.iiunl  muiléri*. 
'  lui'ieii,  Saturne  mi.  ï.ttlirx.  —  '  Ibitl..  Jfi'/w'isr  tic»  t\tcliei. 
'  Siàu'ijiii!  'lil  ;i'irsijiiii-ii(  sur  la  ijucslii.ti  :     Le  jisiuvte  nn'iiio  pull  avoir  ilu  SJ- 
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Ile  l'utopie  au  point  île  vue  social,  passons  à  l'utopie  au  point 
île  viii'  politique.  Home  n'a  pas  eu  ses  ihruriciens  pnliiiques  l'ionmc 
la  (irecc.  Ai'islole  i'I  l'hiliin  sont  l'c.-tés  l-'s  peiisriu's  politiques  du 
momie  rniuaiii:  je  dis  I penseurs,  i\ir  je  ni'  vois  filière  ce  qu'ils 
v  uni  institué.  l'Lihm,  plus  vague  i'l  plus  écrivain  qu'Arislole,  y 
est  aussi  plus  en  renom,  ^N'est-ce  pas  de  l'ialon  que  Sénèque 
s'inspire  quand  il  décrit  son  âge  il'or  politique  '  ;  o  alors  ce  n'e- 
l,i il  pas  régner  qie  île  commande!'  ;  c  elait  exercer  une  charge  : 
on  ne  tournait  jamais  sa  force  contre  ceux  de  qui  on  la  tenait.  La 
plus  grave  menace  du  prince  à  ses  sujets  indociles,  e'cluil  dalidi- 
quer.  La  libel  lé  était  logée  sous  le  chaume,  lamiis  que  la  servi- 
tude habile  dans  l'or  ol  le  marine.  Ouanil  Ilicu  nous  penncllrait 
de  réformer  le  inonde  et  de  régir  toutes  les  nalious,  nous  ne  leur 
iki!!Mri  i(h[is  p.is  d'antres  luis  qm-  reliés  qui  s'observaient  quand  ou 
m-  kiljniu'iiit  pas  encore  la  terre.  Le  sol  même  élait  s  plus 
fertile,  il  prnduisnil  plus  laidement  pour  îles  hommes  imnicfids. 
Ils  n'avaient  pas  sur  leurs  lëles  des  lambris  d'or  ;  niais,  couches 
sons  le  ciel,  ils  voyaient  les  astres  rouler  dans  l'espace  ;  ils  assis- 
taient au  niagTiiiiqiie  speclaele  des  nuits*  :  il  belle  poésie  assuré 
ment,  mais  pauvre  politique.  C'élait  donc  là  l'homme  don!  ou 
voulait  l'aire  un  César,  comme  s'il  y  avait  quelque  rapport  néces- 
saire entre  un  bel  esprit  discoureur  et  un  empereur  !  11  se  moque 
-ailli'iirs  îles  sloieiens  qui  n'ont  que  des  jeux  de  mois  pour  com- 

ilit-il  iugénieiiseLiicnt  ;  mais  que  l'erail-il  lui-inë  contre  los  pas- 
sions politiques  bien  autrement  ardentes'.'  Il  n'eu  dit  rien;  il 
jillendra,  lui  aussi,  ce  lion  avec  une  alêne.  —  Son  traité  île  la  elé- 
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mence  respire  des  sentiments  Irèsgénéreuï  ;  mais  il  est  peu  pra- 
tique; Sénéque  croit  avoir  tout  fail  pour  ses  vues,  quand  il  a  trouvé- 
Pline  l'Ancien  est,  s'il  se  peut,  plus  vague  encore  que  Sénéque: 
je  serais  surpris  de  trouver  tant  d'utopie  elie*  un  Romain,  si  je  ne 
songeais  à  son  éducation  grecque.  Pline  déclame  i  m  perturba  blc- 
nienl  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  l'antique  pauvreté,  l'anlique 
rusticité  romaine  ,  c'est  un  crime  de  se  nourrir  de  pigeons  dont  la- 
paire  valut  jadis  quatre  cents  deniers1  ;  c'est  aussi  mal  de  prépa- 
rer le  pore  de  trop  de  laçons.  Il  censure  aigrement  le  raffinement 
qui  fait  préférer  ciTtiiius  végétaux  à  d'autres  ;  il  loue  les  anciens 
Humains  de  n'avoir  vécu  que  de  clmuxcuils  à  l'eau  ou  confits  dans 
le  vinaigre  ;  il  n'admet  que  le  régime  alimentaire  de  Pyibagore 
comme  si  les  jardins  sont  partout  possibles,  ou  si  loute  la  terre 
élait  l'Italie.  «  Des  esclaves  labourent  la  terre,  s'écric-t-il,  vou- 
drait-on  qu'elle  les  pavât  comme  nos  consuls  laboureurs  '?»  Pour- 
quoi non?  Pourquoi  la  terre  traiterait- elle  mieux  le  travail  du 
consul  que  de  l'esclave  1  Mais  où  ne  conduit  pas  la  déclamation  I 
La  république  des  abeilles  enelnuite  Pline  ;  c'est  son  idéal  poli- 
tique; «  individuellement,  dit-il,  elles  raisonnent;  en  corps,  elles 
ont  des  chefs  ;  elles  ont,  ce  qui  est  plus  merveilleux,  uns  morale 
et  des  principes  *.  Telle  est  lu  puissance  de  la  nature,  que  d'.«. 
avorton,  del'umbre  d'un  animal,  elle  a  su  faire  un  chef-d'œuvre'.* 
Sénéque,  qui  admire  cel  insecte  non  moins  que  Pline,  le  recom- 
mande a  Néron  comme  le  ivpe  de  la  clémence  :  «  Rougissons,  dit- 
il,  de  n'avoir  pas  sa  sagesse,  nous  à  qui  la  modération  importa 
d'aulanl  plus,  que  nous  pouvons  plus  de  mal*.  »  Il  écrit  ailleurs 
que  le  privilège  îles  abeilles,  c'est  d'avoir  tout  en  commun  '.  — 
Voilà  tout  le  fonds  politique  de  ces  grands  esprits,  qui  ne  sont 

1  Troi«  ccnl  îoiianlo  tr.inct.  [Hiti.  net-,  1U-58.; 

*  i  IVili.i  ™n.M[iii,i,i:.-  i.ncraliiM  m-nsuin  film.  c\  li'irlu  nli.liti  liijii'IIiiui.  ..  Mit. 
tua..  19-10.) 
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pciulonim.  »  [OU.,  J8-4  ) 
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que  de  grands  artistes.  On  dirait  qu'ils  n'ont  pas  lu  Polibe,  qui 
pressentait  mieux  leur  avenir  qu'ils  no  comprenaient  leur  pré- 
sent. Voulez-vous  apprécier  le  iiéuie.  politique  de  Rome,  cherchez- 
le  dans  Pohhe.  Ce  familier  des  Ripions  est  à  peine  Grec,  tant  il 
est  Romain  ;  il  réconcilie  du  moins  avec  le  génie  poliliqne  de  la 
Grèce,  tant  son  hon  sens  est  profond,  tant  il  est  pratique,  lanl  il 
est  dans  la  vive  réalité  des  é vénements,  tant  il  s'éloigne  des  rêves, 
tari  il  est  instructif  et  vrai,  même  pour  nous  ! 

Concluons  :  la  théorie  politique  des  penseurs  romains  fut  com- 
plètement slérile,  et  c'est  pourquoi  les  Romains  n'eurent  pas 
«l'autre  idéal  que  leur  passé.  Les  utopies  des  mêmes  penseurs  fu- 
rent lagues  et  se  humèrent  à  nuininer  lu  rite  des  stoïciens,  qui  ne 
lui  Il  "  I  ■■■(  I  i    il-  ■!■  I'"  ■■       r-inplil  I  -  fii.  ii  l- 

Si  le  cadre  que  je  viens  de  parcourir  a  reçu  quelque  développe- 
ment, on  comprend  qu'il  le  méritait  par  sa  haute  importance, 
puisqu'il  contient  les  éléments  constitutifs  de  la  vie  morale  de 
Rome,  savoir  :  —  l'appréciation  des  sentiments  généraux  du  pu- 
blic romain  dans  ses  diverses  classes  cl  des  mobiles  qui  animaient 
chaque  classe  en  particulier;  le  rôle  de  l'esprit  grée,  et  ses  conflits 
avec  l'esprit  romain  dans  la  direction  de  la  société  romaine;  les 
IW'lès  que  la  vie  des  anciens  uiTfiûl  à  la  publicité  sous  toutes  ses- 
loi":Kis,  spécialement  pour  la  propagation  de  la  rumeur  politique 
la  pli, s  diversiliée  dans  tous  les  rangs,  sous  tous  les  princes;  l'ap- 
titude que  la  tradition  donnait  au  peuple  romain  pour  les  démons- 
trations publiques  dans  les  incidents  qui  l'émouvaient,  mais  sur- 
tout au  théâtre,  où  il  si'  croyait  roi  ;  la  mauvaise  et  permanente 
inflence  des  Chaldérns,  c'est-à-dire  de  l'astrologie  sur  le  prince, 
sur  les  grands  et  pour  ainsi  dire  sur  le  monde  romain  sans  excep- 
tion; ['ascendant  des  écoles  publiques  sur  la  jeunesse  romaine,  et 
par  elle  sur  l'esprit  romain  tout  entier;  le  rôle  dis  lectures  publiques 
complétant  celui  des  écoles.  —  De  cet  examen  du  l'opinion  pu- 
blique dans  ses  émises  et  ses  manifestations  orales,  j'étais  conduit 
à  ses  manifestations  écrites  :  j'ai  doue,  traité  de  l'opinion  publique 
dans  la  haute  littérature,  c'est-à-dire  dans  l'histoire  générale  ou 
individuelle,  dans  la  poésie,  spécialement  dons  la  Piiarsale;  puis 
dans  les  pamphlets  de  diverses  formes  qui  circulaient  à  Rome, 
particulièrement  dans  YAliocholockintôse  fait  contre  un  empe- 
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rcurpar  un  ministre  de  son  successeur;  j'ai  montré  comment  se 
"servaient  île  l'opinion  !i>s  mécontents  politiques  de  plusieurs  ten- 
dances. |imir  intituler  d'ahoi'd,  puis  pour  renverser  le  pouvoir  du 
prime  ;  j'ai  dit  et  que  rêvait  une  classe  à  part  île  mécontents,  les 
utopistes,  qui  envisagent  moins  la  réforme  politique  qu'une,  ré- 
l'oniie  soeiale  ;  quel  était  leur  esprit,  sinon  leur  programme,  dans 
Home  impériale,  e!  à  quels  résultats  ils  lurent  conduits. 

Connaître  tout  cela,  c'est  connaître  en  quelque  sorte  le  tempe- 
r.lllienl,  la  pensée  et  la  voix  lie  Houle,  et  quoi  de  plus  capital  »niir 
juger  la  société'.'  Je  trains  moins  d'eu  avoir  trop  dit  que  dit  trop 
peu,  tant  il  est  ililneile  île  n'êlre  |>as  iiisullisant  sue  un  lel  texte  ! 

y  avait-il  à  Home  quelque  chose  d'analogue  à  nos  journaux?  Non 
certes,  et  l' instrument  inéiiic  par  lequel  les  nôtres  s'exécutent 
manquant  dans  ce  vaste  empire  romain  qui  était  l'univers,  la 

eotjimmiti'alinn  quotidienne  de  la  |  sec  pour  aller  du  centre  à 

la  circoufé rente  était  nécessairement  restreinte.  Ce  qui  étonne, 
ces!  qu'il  est  constant  qu'à  l'aide  de  moyens  que  nous  ignorons, 
ou  de  nombreux  copistes,  une  correspondance  générale  quel- 
conque existait  entre  la  pensée;  de  Home  et  telle  de  tout  l'em- 
pire. «  Un  s'empresse,  dit  l'accusateur  de  Tliraséas,  de  lire  les 
journaux  du  fieujik  romain  dans  les  provinces  et  dans  les  années, 
pour  savoir  ce  que.  Tliraséas  n'a  point  l'ait  '.  a  Voilà  pour  la  pu- 

publieilé  dans  Home.  l'ille  élail  considérable,  puisqu'une  l'euime 
quelconque  d'un  terla'm  ordre  avail  son  journal  ;  et  comme,  d'a- 
près le  salirique,  le  journal  élail  long,  on  présumera  qu'il  n'étail 
]ias  quotidien.  I.e  lilre  de  diuninl  ne  conirarie  pas  celle  appré- 
ciation que  la  l'orée  des  choses  recommande,  car  on  peut  n'éditer 
qu'en  Idoe,  hebdomadairement  par  exemple,  un  ensemble  dVolir- 
minAet.  Les  journaux  romains  n'Étaient  que  cela.  Ils  avaient  le 
caractère  parlirulier  de  la  chronique,  et  même  de  la  chronique 
réduite  aux  proportions  de  lalileltes  historiques  et  de  la  courte 


DE  L'OPINION  PUBLIQUE.  Ibb 
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d'Aluiaiiacli  de  (.iolha.  ("était  leur  raraclère  dominant ;  ils  étaient 
essentiellement  journaux  de  iails.  ihi  y  trouvait  par  exemple  que, 
sous  le  douzième  consulat  d'Aum^lc,  (àisp'ums  llilarus,  hon- 
nête plébéien  île  Férules,  accompagné  de  ses  neuf  enfants, 
dont  deux  (illcs;  de  vinffl-sipl  petits-fils,  de  vtii^t-iieuf  arricre- 
pelils-lils,  de  huit  petites-tilles,  élail  venu  offrir  au  Gpilole,  avec 
ce  long  cortège,  un  sacrifice  à  Jupiter1;  —  «  que  l.ivic  avait 
donne  audience  à  cerlains  grands  pers  iaj;rs  qui  étaient  venus 

l'einmcs  ambitieuses  n'omettaient  rien  de  ce  qui  aidait  au  prestige 

supplice  d'un  ami  de  Germanie  lis,  un  chien  nage»  sur  le  Tibre 
après  le  corps  de  son  maître,  et  prouva  un  dévouement  qui  émut 
Home  *  :  u  —  ii  qu'un  phénix  fut  apporté  à  Reine  sous  Claude,  et 
montré  publiquement  dans  le  comitiuiu  *.  »  Tacite  caractérise  suf- 
fisamment les  journaux  du  temps,  quand  il  dit,  sur  le  consulat  de 
Nèi'..,i  avec  l'ison,  «  qu'il  est  presque  nul  pour  l'historien,  à 
iiiiï.i  -  de  louer  sans  fin  les  détails  de  la  eonslrurliou  du  grand 
;i i l 1 1 3 1 1 i Ë Ij i'1  û t it:  de  cet  empereur  au  champ  île    Mars;  sujet  pi'U 

en  l'imitant,  du  compte  rendu  d'un  journal  do  Home  '.  La  forme 
en  avait  peu  chauffé  depuis  un  siècle,  car  (àelins,  qui  envoie  l'ex- 
trait des  juuniaux  de  sou  temps  à  (licérou  absent  qui  voulait  tout 
savoir,  tàihe  d'être  complet,  avertissant  son  ami  qu'il  peut  sauter, 

s'il  le  veut,   !  foule  d'articles  comme  :  auteurs  silllés,  pompes 

funèbres  et  autres  bagatelles  °. 

Toutefois  la  politique  entrait,  mais  diserèleiuen! ,  sans  contro- 
verse, sous  forme  de  fails,  dans  les  journaux  romains.  »  J'ai  les 
Mies  de  la  ville  jusqu'au  sept  mai  s,  écrit  (acéron,  tt  j'y  vois  que, 

'  Mine  l'Amicn.  Ilôt,  liai.,  ï-lt. --  '  biuii  Cm  ,  3Ï-12.  -  »  IbU.,  50-33.  — 
1  Ah»..  M.  —  1  I'.ir.L,  Hisi.  ml  .  S-r.l  ;  1  idu.i  C.n». .  iiS-l.  —  1  l'iinf.  Ma.  km.. 
10-1.  —  '  Abu.,  13-31.  — 1  SBlgriam,  33.  -  »Cic.,  Uii.famil.,  8-11. 
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grâce  ;'t  la  fermeté  de  noire  Curion,  l'aDaire  des  provinces  n'esl 
pas  prochaine  '.  n  —  «  Vous  trouverez,  écril  Cœlius  à  Cicéron, 
sur  un  débat  oflicit'l,  l'opinion  de  eliaqur  orateur  dans  V extrait  des 
nouvelles'.  «  —  Aux  Lupcrcales,  César  lii  insérer  diras  les  actes, 
a  que  la  royauté,  lui  avait  été  ouerle  par  le  consul  au  nom  du  peuple, 
niais  qu'il  l'avail  refusée1.  »  —  J'ai  déjà  dit,  d'après  facile,  que 
filière  ci'Iail  ou  puliliail  les  ouvrages  qui  le  concernaient,  selon 
son  humeur  ou  le  besoin  de  sa  politique;  et  Dion  nous  apprend  : 
m  que  si  quelqu'un  avait  médit  de  lui  en  secret,  ne  fûl-ec  qu'avec 
un  tiers,  f  ibère  le  savait,  et  que  non-seiileuienl  il  publiait  dans 
les  journaux  ee  qu'où  disait  de  lui,  mais  même  ce  qu'on  n'en 
disait  pas  et  qu'il  senlait  mériter,  pour  justifier  si's  vengeances 
—  Commode  allait  plus  loin  que  l'ibère  :  s'il  publiait  dans  les 
actes  île  la  rille  ce  qu'il  faisail  de  plus  honteux,  ses  débauches, 
ses  cruautés,  ainsi  que  l'atteste  Limpride',  d'après  Maxirmis,  ce 
n'était  rien  moins  qu'insulter  périodiquement  Home.  Aussi  son 
nienrtrc  ful-il  suivi  d'imprécations  contre  sa  mémoire,  et  le  sénat 
s'en  rendit-il  l'oi  jjane  ntlicicl  dans  les  journaux  '.  Il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  savoir  comment,  c'est-à-dire  par-  qui  et  sous  quel 
contrôle  s'opérait  la  rédaction  des  actes  du  peuple,  ou  des  diur- 
nattx.  Ou  peut  penser  que  la  partie  officielle  émanait  des  magis- 
trats par  la  voie  de  ce  que  nous  nommons  un  communiqué;  mais 
que  les  nouvelles  de  pure  curiosité  étaient  laissées  à  la  discrétion 
du  rédacteur. 

On  voit  d'ailleurs  qui'  cet  organe  si  vif  de  notre  publicité  mo- 
derne, le  journalisme,  riait  peu  de  chose  à  Home,  ou  ne  prenait 
d'importance  que  par  des  commentaires  secrets.  Les  entretiens  de 
Rome  disaient  re  que  les  journaux  ne  disaient  pas,  ou  traitaient 
les  mêmes  sujets  tout  autrement.  Des  correspondances  privées, 
comme  on  en  peut  juger  par  celle  de  Cicéron  et  de  Pline,  repro- 
duisaient pmir  le  dehors  quelque  chose  de  eel  enlivlien  de  Rome, 
l'our  nous,  le  journalisme  antique  est  de  pure  érudition,  et  c'est 
pourquoi  j'ai  décrit  l'esprit  de  Home  sans  son  concours.  On  peut 
s'assurer  qu'en  ce  sens  le  journalisme  est  presque  stérile';  je 

1  1*11.  à  Allie.,  ft-S.  —  1  Cic,  Ml.  fiimil.,  8-11.  —  1  Dion  Cui  ,  44-11.  — 
•Mil/.,  58-SI.  —  "Commode,  ch.  S.  —  "  ItU.,  18-10 

*  Ld  saillit  écril  ic  51.  IjhIiti:  sur  Iïj  jn-n ni.lul  ruinai n>  iiii  [m mi  l'Cmmur.  île 
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crois  qu'on  a  pu  voir  ai» 


uasser.  L'opinion  pu- 
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Les  lois  compris 
Uni,  dit  Cicéron,  s 
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accorder  beaucoup,  même  à  l'opinion.  C'est  que  la  liberté  ro- 
maine trouvait  toujours  son  asih;  et  que,  sous  les  Césars,  elle  se 
réfugiait  dans  l'opinion  publique. 

Elle  rcmpbra  l'institution  de  la  censure,  on  plutôt  elle  s'accrut 
de  l'affaiblissement  moral  de  l'institution.  Quand  le  censeur  de 
Rome  en  fut  en  même  temps  le  maître,  il  put  bien  exercer  la 
puissance  légale  que  donnait  la  censure,  il  n'en  eut  plus  l'autorité 
morale.  Auguste  le  sentait  si  bien,  que,  lorsqu'on  le  pressai  i le 
faire  acte  de  censeur  pour  corriger  les  mœurs,  il  renvoyait  ses 
conseillers  à  l'opinion  publique  en  disant  :  «  Ce  Ca ton-là  nous 
suffit1,  a 

Peu  de  princes  osèrent  la  braver  complètement,  si  ce  n'est 
peul-èlrc  Caligul;i  qui  était  l'un,  et  Commode  qui  était  furieux  ;  eu- 
i  orc  Caligula  s'elforcail-il  de  passer  dans  l'opinion  pour  trèa- 
Oialeiir,  et  Commode  pour  excellent  gladiateur;  en  sorte  que, 
quand  l'empereur  l.i  <lr<ini»ii;iil,  l'boninie  la  courtisait. 

C'est  parce  que  Tibère  la  craignait  qu'il  cbercliail  tantôt  à  l'é- 
pouvanter par  ses  délateurs  ,  tantôt  à  la  tromper  par  dus  fraudes 
officielles,  publiant  sur  lui-même  des  méclianeelés  qui  en  préve- 
naient de  plus  grandes,  ou  des  faussetés  qui  coloraient  ses  ran- 
cunes ;  mais  l'opinion  sut  déjouer  celle  ruse.  flans,  un  procès  fait 
en  plein  sénat  à  Volienus,  pour  di  (Ta  mat  ion  conliv  rempercur,  un 
homme  de  guerre,  Kniilius.  ai'licula  si  crûment  les  outrages  pour 
qu'on  le  comprit,  que  Tibère,  qui  sentit  le  trait,  en  fui  hors  de 
sens  ;  qu'il  s'oublia  jusqu'à  vouloir  se  disculper  sur  place,  et  que 
ses  amis  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  rasseoir  en  le  flattant  '. 

Les  Césars  parlaient  à  l'opinion  publique  par  leurs  édhs;  celait 
une  manière  de  l'éclairer,  de  la  rassurer;  quelquefois  de  la 


1  TraMtei  dceoiri.  i-7.  —  «Chip.  i5.  — "Suéi-,  fit  de  Catm,  87.  —  '  Taciic, 


Ià8  TACITE  ET  SON  SIÈCLE. 

tromper  nu  de  l'intimider  :  hélait  toujours  nu  expédient  pour  la 

conduire. 

Claude,  qui  connaissait  sa  propre  irritabilité  et  sou  goût  pour 
la  vengeance,  rassura  l'opinion  dès  sou  avènement  ;  il  promit  par 
un  «lit  «  que  sa  ruière  serait  aussi  courte  qu'liiotïerlsive  ;  et  que 

m-     .,■       i  m  ;  ....  >.    Iiijll  I  ,0.1      l  I .   r  !  .J.'  l'i  i 

tamiieus  fut  résolue,  que  les  menaces  d'Agrïppinc  la  liâlnieut, 
et  qu'on  eut  l'ait  des  essais  infructueux  d'un  poison  lent,  Néron 
s'irrite,  il  menace  le  trihuu  qui  emploie.  Locuste  :  n  Ils  se  préoc- 
cupent de  la  rumeur,  dit-il,  ils  se  ménagent  des  excuses  :  en  atten- 
dant, ils  sacrifient  sa  propre  sécurité  '.  »  Mais  Néron,  qui  préci- 
pitait la  mort  de  son  frère  pour  lu  sûreté  de  son  trime,  précipita 
ses  funérailles  pour  la  sûreté  de  son  crime;  et  ces  ménagements 
de  l'opinion  qu'il  n'admettait  pus  dieu  ses  instruments,  il  les  eut 
Ini-méme,  car  par  un  èdit  il  excusa  h  hâte  îles  olisèijues  :  n  Ces 
morts  prémalmées  riaient  si  amères,  disait-il,  qu'il  convenait  d'en 
abréger  la  tristesse.  Privé  de  l'appui  de  son  frère,  il  se  rejetait 
dans  les  bras  de  la  république  :  il  fallait  d'autant  plus  l'aimer 
maintenant  qu  il  élaï!  le  dernier  reste  du  sang  impérial*.  »  Cet 
édil  fut  d'ailleurs  accompagné  d'immenses  largesses  qui  prou- 
vèrent le  mensonge,  il  esl  vrai,  mais  qui  le  servirent. 

Après  avoir  sévi  contre  Pison  cl  ses  complices,  le  même  prince 
convoque  le  sénat,  le  harangue,  puis  luit  proclamer,  avec  un  èdit, 
les  charges  constatées  contre  les  condamnés;  car,  d'après  la  ru- 
meur, il  avait  fait  périr  des  innocents  par  peur  ou  par  haine,  mais 
ceux  qui  cherchaient  la  vérité,  dit  Tacite,  crurent  à  l'origine 
comme  au  progrès  et  à  la  vitalité  du  complot  ;  et  les  proscrits  qui 
rentrèrent,  après  la  mort  de  Néron,  s'en  firent  gloire  '.  Domilien 
signalait  ce  parti  pris  de  l'opinion  contre  les  pénis  du  pouvoir, 

quand,  plaignant  la  eondili  les  princes,  «  il  déplorait  qu'on 

ne  les  crût,  sur  les  conspirations,  que  lorsqu'elles.les  tuaient';  » 
savoir,  quand  il  n'est  plus  temps.  C'est  que,  pour  l'opinion,  les 
conspirations  ne  furent  à  Rome  que  des  inventions  Je  cour,  comme 
ailleurs  des  inventions  de  pelice  ;  et  que  la  rumeur  fut  le  manteau 
des  Taclions.  Aussi  Pline,  dans  ce  panégyrique  célèbre  qui  nous 

'  Sait,,  Vie  de  Claude,  38.  —  «TkH*.  Ami.,  13-15.  -  »JMtf.,  13-11.  —  lIHd., 
lî-IS.  -  '  Sua.,  l  ie  de  Domilien,  îl. 
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apprend  lant  de  choses,  recommande- t-il  spécialement  à  Trajan 
le  soin  de  sa  renommée  ';  ajoutons  qu'il  lui  recommande  en  même 
temps  le  respect  de.  l'opiniim  i:l  des  cunspiralinns  *,  —  s  Les 
images  île  Trajan,  dil-il,  sont  du  même  métal  que  relies  de  Brulus- 
fil  le  motif  de  les  ériger  est  le  même'  :  »  ce  qui  srgnilie  que  les 

tendit  si  bien,  qu'il  arma  le  prél'el  de  ses  gardes  cmilrc  lui-même'. 
Qltc  pouvait  de.  plus  l'opinion  '.' 

Te  furent  les  factieux  et  les  rhéteurs,  ikiu  moins  que  la  Ivraruiie, 
qui  lui  diinut'ieiil  celle  acevbilé.  Les  perturbateurs  de  Ruine,  qui 
lurent  très -nombreux,  irritèrent  les  empereurs  el  compromirent 
la  pai\  pidilii[ue  ;  mais  il  y  eul  ili's  Iwnnèles  gens  île  tout  ordre 
qui  surent  ménager  les  princes  et  distinguer  mire  ceux  qui  méri- 
.taienl  le  blâme  et  ceux  qui  méritaient  la  ivcuuimissance.  Je  n'in  - 
culpe une  classe,  nu  ordre,  une  époque,  que  sons  la  réserve  de 

lylll  .Il  I 'IIp  lloll    Si  I.  -  jiv  i.  ut  II'    Il  l-.ill  |i>  l-Uie  |lrni"lll    il-  l'i 

foui  naitre  ;  elle  est  d'ailleurs  évidente.  «  l  ue  nature  fière  et  im- 
patiente, ilit  Sénèque,  évitera  les  excilalieiiis  d'une  libellé  péri!- 
leuse',  net  combien  Ruine  renfermait  de  natures  impatientes  ! 

Mais  combien  Sénèque  était-il  tour  à  tour  un  sage  cl  un  niau- 
"v.i»  guide!  «  Où  est  le  roi,  dit-il,  que  n'attendent  pas  plus  ait 
limita  une  cl  m  le,  une  dégradation,  un  maître,  un  bourreau  *  V  » 
Cambjse  tue  le  iils  de  l'rcxaspe  dans  1  ivresse,  et  force  en  quelque 
sorte  le  pére  à  louer  sa  dextérité  ;  «  S'il  eût  dit  quelque,  eliose 
comme  homme  outragé,  il  n'eût,  plus  tard,  rien  pu  comme  père, 
dit  Sénèque;  il  valait  mieux,  pnursuil-il,  laisser  ce  roi  Loire  du 
vin  que  du  sang  ;  tant  que  sa  main  tenait  la  coupe,  c'était  une 
trêve  au  crime.  l'rexaspc  accroitra  la  liste  de  roux  dont  les  catas- 
trophes prouvent  combien  U  est  dangereux  de  conseiller  les 
rois 7.  a  —  Canus,  ayant  eu,  dit-il,  une  longue  altercation  avec 
Caligula,  ce  l'balaris  le  fit  mourir  ;  et  Sénèque  de  s'écrier  :  «  Nous 

'  i  S'nyci  d'TQin  cl  d'ordOu  que  pour  elle.  ■  (Ch.  uï.j 

*  n  [*  chàlimcuL  il  (ii'iii'lii-  i  U::u:i~  Irt  »iir.l.-s.  .muni.'  •*!  (niili's  1rs  pnrlr.  rtLieru 
nuvrrle».  t  {Pa'KQiir..  i'J.  V.iir  n.if.iiv  ira  elmp.  53-55.) 

1  JW»  S5. 

*  Il  importe  peu  que  l'irlc  île  Trajnn  ail  |ir.!.ï.l.1  Lfl  i^iii'-jyieini'.  rjr  iVlail  l'.ipi- 
ninn  .II.  i:  .-il  |ii  'h.  l.iil  l'  i.  l  .'  l'iiei.  lignine  !.:  pu  i'^;'1'!11^  Je  Plir«- 

'  lie  laTranyiUl,  detéme,  *.  -  "/Wif.,  13.  -  T  De  laColêre.  3-15. 
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dirons  Ion  innit  à  Ions  1rs  siècles,  illustre  victime  des  attentats  de 
Gains  *  !  »  Il  raconte  qu'un  lirau,  menaçant  de  mort  le  philosophe 
Théodore,  celui-ci  répliqua  ;  «  J'ai  une  pinlo  de  sang  à  ion  ser- 
vice*. „  —  Esl-ce  là  le  langage  d'un  sage,  cl  persnade-l-on  la  mo- 
dération par  celle  violence':  C  es!  que  les  exagérations  des  rhé- 
teurs e\:dl;iienl  Srnèque,  qui  ne  pouvait  s'empêcher  d'imiter  ceux 
qu'il  blâmait. 

Longin  fut  un  rhéteur  de  génie  dont  le  grand  caractère  égala 
le  talent  :  (Juintilicn  fut,  à  tout  prendre,  sou  émule  ;  s'il  eut  moins 
de  grandeur,  il  eut  plus  de  sagesse.  Sénèquc,  aveu  plus  d'éclat 
que  chacun  d'eux  dans  la  destinée,  prêcha  plus  de  sagesse  qu'il 
n'en  pratiqua  ;  mais  ce  n'est  pas  aux  hommes  de  cet  ordre  que  je 
reprocherai  les  torts  de  la  profession  ■  je  n'en  inculperai  pas 
même  les  maîtres  moins  ciblants  qui  surent  enseigner  sans  cor- 
rompre el  dont  Home  ne  Tut  pas  dépourvue  ;  j'adresse  mon  litanie 
aux  médiocrités  violente?  qui  rachetaient  par  l'excès  ce  qui  leur 
manquait  en  mérite,  et  substituaient  le  bruit  à  l'honnêteté;  je 
l'infligerai  à  ers  démagogues  de  l'intelligence,  à  cette  queue  des 
littératures  qui  en  poussent  la  téle  pour  s'y  substituer  en  la  préci- 
pitant ;  je  m'en  prends  à  ceux  contre  lesquels  invectivaient  avec 
tant  d'énergie  Sénèquc,  Tacite,  le  sage  Quintilieii  même,  quand 
ils  attaquaient  les  rhéteurs  sans  distinction;  je  m'clève_ contre  celte 
soldatesque  de  lettres  qui  infestait  Rome. 

Dcnjs  d'il  al  ica  masse  reproche  aux  Grecs  du  Péloponèse,  c'est-à- 
dire  à  la  Heur  des  Grecs,  la  férocité  de  leurs  guerres  intestines  ; 
il  leur  oppose  la  palience  el  la  mansuétude  romaines.  «  Je  vou- 
drais, dit-il,  que  les  tirées  se  distinguassent  des  barbares  autre- 
ment que'par  leur  nom  et  leur  langue.  Je  ne  reconnais  pour 
Grecs  que  ceux  qui  ont  des  mœurs  politiques  cl  de  la  jus- 
tice', a  Home  el  la  Grèce  diffèrent  radicalement  .  la  Grèce  dog- 
matise, Home  commande  ;  la  Grèce  brille,  Rome  conquiert  ;  l'une 
veut  avant  tout  l'égaillé,  l'autre  la  hiérarchie  ;  la  liberté  grecque 
est  effrénée,  Home  lui  préfère  presque  la  discipline  Toutefois  ce 
n'est  pas  la  Grèce  qui  a  perdu  Rome,  ce  sont  les  Grecs.  Ce  n'est 

■  De  la  Tranqmll.  <li  l'Ame,  1*.  —  »  Iblâ. 

1  Celle  ii^uiii,'  .l'un  Ion;  riMT.cau  atiisloire  sous  ce  litre  :  De  la  grandeur  i'ime 
ûtt  Romain,  ï,  p.  CCI. 
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pas  l'art  grec,  c'est-à-dire  la  beauté,  la  perfection  en  tout  «nm: 
qui  lu  corrompit  ;  eu  sont  les  iirls,  li  s  faulaisies  ;;ri:i.qucs ;  eu  sont 
les  mille  e\pédienls  que  puisaient  dans  la  décadence  île  leur  pairie 
les  esprits  raflinés  qui  suivaient  ailleurs  la  fortune.  C'est  le  ca- 
price subslilué  ;'i  la  règle,  c'est  l'adresse  substituée  à  la  bonne  loi, 
c'est  l'astuce  remplaçant  la  force,  c'est  l'esprit  de  mécontente- 
ment et  d'envie,  c'est-à-dire  celui  d'imlociiilé  el  d'innovation, 
cbassmil  le  resped  de  la  tradition  el  de  l'ordre,  c'est  le  tempéra- 
ment ionien  remplaçant  le  1  e m pé rainent  sabin  ;  voilà  ce  qni  dé- 
prava Rome,  voilà  comment  les  Grecs  gâtèrent  ses  mœurs  poli- 
tiques, voilà  eomment  les  Romains  devinrent  Grecs  en  attendant 
que  Home  devint  lijiance. 

Proinétliée  luttant  contre  Jupiter,  la  guerre  des  Titans  contre 
l'Olimpe,  —  que  c'est  bien  la  Grèce,  c'est-à-dire  l'esprit  de  ré- 
volte !  I.a  Fable  de  Pandore,  c'est-à-dire  mille  mau\  déebainés 
sur  la  terre,  pour  11'aboultr  qu'à  l'espérance,  —  que  c'est  bien 
l'image  de  la  politique  grecque! 

Plutarque  a  Tait  un  traité  sur  la  manière  de  lire  les  poètes,  c'est- 
à-dire  sur  les  précautions  que  n-XU-  lecture  commande  ;  il  y  aurait 
un  livre  à  l'aire  sur  lu  manière  de  lire  les  Grecs,  et  même  de  lire 
le  sage  Plutarque  peu  sage  politique. 

C'est  sous  la  i\  serve  de  ces  considérations  dominantes  que  j'ai 
traite  ce  sujet  si  grave  et  si  délicat  des  sentiments  et  de  l'opinion 
de  Rome  sims  les  Césars.  Sous  en  comprendrons  mieuï  les  mœurs 
sociales. 
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-ocialrs  île  Rome  impériale'.'  Ihite  les  portes'.1  Nous  n'avons  que 
îles  satiriques  Miilin'i'lli'iiietil.  exagérés  e.1  partiaux  pour  le  mal  ;  ou 
îles  poètes  légers  qui  ne  peignent         les  cillé.-  frivoles  et  un  cer- 

Lhjii  m  I-         I -  ■  ■  ■  .  nii      .  ,  |ii")im  ,yi  ii"  ni  .Ijii-  If 

doi  11  a ii le  du  merveilleux  el  de  la  fantaisie,  [.es  poètes  renseignent 
donc  faiblement,  ou  mal.  Les  historiens,  on  l'a  vu,  sont  généralc- 
mcnl  ou  Irop  artistes,  c'est-à-dire-  trop  tentés  de  sacrilirr  la  vérité 
à  l'effet  ;  ou  Irop  gens  de  parti  pour  que  le  vrai  ne  souffre  pas  de 
leur  passion  publique.  Les  philosophes,  chez  qui  le  titre  même  de 
sages  qu'ils  ail'relenl  déviait  être  une  garantie  de  modération  el 
d'exactitude,  ont  un  lie  particulier  dans  Home,  c'est  que,  s'ils 
s'occupent  essentiellement  des  mœurs,  c'est  presque  toujours 
pour  en  déclamer  à  outrance.  Comme  au  sein  du  luxe  Home 
aimait  à  vanter  son  antique  simplicité,  d'où  était  sortie  sa  gran- 
deur; comme  citait  là  son  âge  d'or,  les  philosophes  de  la  société 
impériale  déclamaient  imperturbablement  dans  le  sens  qui  llallait 
le  plus  Rome;  ils  dénigraient  impitoyablement  le  présent  sur  le 
moindre  prétexte,  comme,  sur  le  même  fondement,  ils  louaient  le 
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de  la  fantaisie  à  quelques  égards,  .le  place  mon  étude  sous  la  pro- 
lectiuii  di:  celle  règle;  d'autres  éludes  du  même  genre  me  semblent 
en  avoir  tant  besoin,  que  les  précautions  que  j'ai  prises  pour  la 

Je  chercherai  le  sens  dès  mœurs  romaines,  moins  dans  des  faits 
tronqués,  dans  des  actes  éparpillés  et  mal  compris,  avec  lesquels 
on  les  peint  communément,  que  dans  l'esprit  de  la  vie  générale 
de  la  soeiélé  impériale,  ou  plutôt,  c'est  cet  esprit  même  que  je 
clierclie  ;  je  voudrais  plutôt  obtenir  des  résultats  sérieux  pour  l'in- 
telligence que  des  tableaux  émouvante  pour  l'imagination;  je  traite- 
rai des  mœurs  romaines,  bien  plus  que  je  ne  retracerai  ces  mœurs. 

On  peindra  sans  peine  avec  du  talent  le  coureur  d'héritages,  le 
parasite,  I  •  cnurlLsan,  le  délalenr,  le  poêle  ridicule,  le  sophiste, 
le  riche  sans  enfants  el  d'anlres  personnalités  saillantes  du  monde 
romain  ;  ou  simulera  sans  peine  une  orgie  matérielle  ou  morale 
de  cette  société.  Pour  ces  œuvres  d'art,  les  couleurs  abondent  ;  il 
est  plus  malaisé  de  recueillie  mi  ensemble  do  faits  certains, 
varies,  significatifs;  un  faisceau  du  traite  lout  à  la  fois  généraux 

el  précis  qui  autorisent  des  conclusions  murales  déterminées,  pour 
une  période  même  restreinte.  Sur  le  siècle  de  Tacite,  par  exemple, 
nous  n'avons  guère  à  consulter,  sauf  de  légères  excursions  en 
deçà  cl  au  delà  pour  lier  les  effets  aux  causes,  que  les  deux  l'linc, 
Sénèque,  IJuintilicn,  Tacite,  Juvéual,  la  législation  ou  plutôt  les 
souvenirs  qui  nous  en  restent;  des  litres  de  lois  ou  de  rescrite 
plutôt  que  les  rescrils  ou  les  lois  même.  Les  grands  ailleurs  con- 
temporains sont  les  seuls  qui,  pour  nous,  aienl  connu  leur  so- 
ciété, parce  qu'ils  l'ont  vue  vivre,  parce  qu'ils  ont  ..vécu  d'elle  et 
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avec  elle,  et  qu'à  cet  égard,  si  tout  ce  <|ui  est  chez  eux  n'est  pas 
certain,  il  n'y  a  pourtant  Je  certain  pour  nous  que  ce  qui  est  chez, 
eui  ;  car  ce  qui  n'est  pas  chez  eux  n'est  nulle  pari.  Le*  rafline- 
mcnls  de  l'érudition  me  paraissent  créer  beaucoup  plus  de  subti- 
lités que  de  vérités.  Lu  général,  le  savant  n'aime  pas  la  vérité  toute 
simple,  celle  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde;  et  c'est  celle 
que  je  préfère.  J'ai  cette  forte  conviction  de  l'expérience  qui 
m'apprend  que  les  nouveautés  de  l'esprit  ne  sont  que  di  s  bizar- 
reries de  l'esprit;  îles  paradoxes  à  peine  spécieux  pour  des  âmes 
saines;  des  iWtrincs  étranges  qui  n'ont  pas  d'autre  mérite  que 
leur  élrangelé,  et  que  démi'iilenl  pnneliiellcnient  l'histoire  vraie 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  écrivains  rapprocher  dos  civilisa- 
tions par  des  points  de  contact  singulii-rs  rl  ■  |u i  rappellent  ce  jeu 
d'esprit  de  d'Alembcrt  faisant  le  parallèle  détaillé  de  la  Vénus  de 
Slédicis  et  du  gladiateur  combattant,  sujet  excellent  pour  qui  ne 
vise  qu'au  bel  esprit.  Quelques-uns  comparent  les  beaux  eûtes 
d'une  civilisation  avec  les  mauvais  cotés  d'une  autre;  ils  ont  leurs 
raisons  sans  doute,  mais  quel  homme  de  sens  comparera  la  tête 
d'une  nymphe  avec  les  pieds  d'un  satire '!  D'autres  prennent  en 
bloc  toutes  les  époques  de  la  longue  durée  d'un  empire,  pour  ne 
tracer  qu'un  seul  tableau  de  la  civilisation,  ou,  si  l'on  veut,  des 
mœurs  sociales  de  cet  empire;  comme  s'il  y  avait  rien  de  commun, 
par  exemple,  entre  les  mœurs  sociales  du  temps  de  Louis  XI  et 
celles  du  temps  de  Louis  XV;  comme  s'il  ne  s'agissait  pas,  je  ne  dis 
pas  de  deux  races,  mais  de  deux  nations  et  de  deux  ci.ilisatious 
distinctes  !  Or  ce  tableau  vague  des  mœurs  générales  de  tous  les 
temps  du  même  empire  ne  peint  en  réalité  aucun  temps.  Autant 
de  eéni'iii lions,  autant  de  mrcurs  pour  ainsi  dire;  si  on  oublie 
celte  loi,  on  oublie  sa  boussole  dans  un  océan  sans  limite;  et,  à 
Force  d'embrasser  tout,  on  ne  voit  rien.  Que  serait-ce,  parexemple, 
si,  pour  peindre  une  famille,  au  lieu  de  reproduire  successive- 
ment chaque  membre  de  cette  famille,  puis  d'en  présenter  le 
groupe  d'ensemble  avec  les  nuances  d'âge  et  de  sexe  qu'il  com- 
porte, je  préférais  la  représenter  dans  un  portrait  unique  composé 
de  détails  pris  à  chacun  de  ses  membres?  1, 'étrange  ligure  que 
j'offrirais  si  je  plaçais  une  tète  d'enfant  sur  un  corps  d'homme, 
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auquel  je  prclcraisdes  vêtements  de  femme!  Ne  composerai  s- je  pas 
un  monstre  à  peine  digne  de  rappeler  une  mascarade?  Je  connais 
plus  d'une  de  ces  mascarades  qui  onl  la  prétention  de  représenter 
les  mœurs  romaines.  Je  déclare  que  ces  masques  brillants  ne 
m'imposent  pas  :  j'ajoute  même  que  le  but  de  mon  travail  est 
moins  de  reproduire  une  personnalité  enfouie  dans  la  nuit  des 
temps  que  de  montrer  à  quel  point  les  masques  qui  entendent  la 
copier  la  travestissent  :  et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  que  n'a- 
voiis-nous  pas  écrit  pur  l'iinpudicitc  du  culte  de  Venus,  même  à 
Rome  !  que  n'en  a  pas  dit  Bossucl  ',  cet  esprit  s'i  grave,  dont  le 
génie  a  tant  de  bon  sens,  quand  sa  passion  de  prêtre,  si  excu- 
sable cbe/,  un  prêtre,  ne  l'exalte  pas!  Sam  distinguer  la  Venus 
élégante  qui  préside  à  la  grâce  des  arts,  comme  celle  qui  prolégea 
l'AUique  contre  les  Perses  suivant  Hérodote  *  ;  ou  la  Vénus  chaste 
qui  préside  aux  amours  tendres  et  délicats,  à  l'amour  conjugal 
même,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur  ;  de  la  Vénus  impudique,  c'est- 
à-dire  de  la  Vénus  irritée  à  laquelle  on  ne  sacrifiait  que  comme 
les  Romains  sacrifiaient  à  la  peur,  pour  la  conjurer;  nous  con- 
damnons sans  ev;itiicn  la  religion  de  Vénus  comme  la  religion  de 
l'impureté  ;  et  nous  disons  :  Quoi  peuple  que  celui  qui  adorait 
Vénus  1  quelle  civilisation  que  celle  qui  avait  des  autels  pour  la 
mère  des  amours  lubriques!  quelle  race  que  celle  qui  s'honorait 
de  sortir  de  Vénus  par  Knée  et  qui  avait  fait  un  titre  de  souverai- 
neté du  nom  de  César  le  dictateur,  ce  fameui  Jules,  un  rejeton 
d'Énéc,  un  descendant  de  Vénus  I  Quand  on  veut  déclamer,  cela 
sulfil,  mais,  pour  cire  vrai,  que  dirons-nous?  C'est  «  queSnlpili;i, 
fille  de  Patercule,  femme  de  Fulvius  Flaccus,  fut  choisie  à  l'unani- 
mité comme  la  plus  chaste  parmi  eenl  Romaines  chastes  pour 
dédier  la  statue  de  Vénus  d'après  l'ordre  de  la  sibylle'.  »  Que  de 
précautions,  quel  choix,  quelle  pureté  d'intentions  et  de  per- 
sonnes, pour  dédier  une  statue  de  Vénus  !  Est-ce  ainsi  qu'on  agit 
pour  une  courtisane'? 

'  Ou.  air  tma.  unie.  Uitem/i  du  ucotd  Umplc.       AOMe,  li*.  13. 

1  ■  PuJiciisinu  l'un        ui-ilr,  i,,,mri>  «unlir  MU  cl."  >.i  i-\  o-iihnn  |ir  plif..  w  m- 

mulK-rum  Veneri.  e.  .ihyllinii  llbri.  dedicoret.  .  (Pline.  BUI.  mil.,  7-3!..) 
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Je  consiste  généralement  Irais  vices  dons  les  tableaux  qu'on 
nous  fait  îles  mœurs  romaines.  —  On  fait  un  crime  spécial  à  Borne 
île  tous  les  écarts  communs  à  toutes  les  sociétés  ;  —  on  aliribue  à 
chaque  époque  de  Rome  les  mœurs  successives  isouvcnl  contra- 
dictoires] de  toutes  ses  époques.  — On  lui  impute  cutin  des  mœurs 
de  hinlLiisie,  je  ne  sais  quels  monstres  île  amvt'iition  qui  n'ont 

Je  viens  lie  citer  combien,  sur  on  l.iîl  particulier,  la  prévention 
peut  égarer;  je  jugerai  d'après  le  même  procédé  l'appréciation 
d'ensemble  de  la  civilisation  romaine,  suivant  le  convenu  de  la 
prévention  contemporaine.  Je  lis  dans  une  œuvre  moderne  cou- 
ronnée d'un  grand  succès  que  «  le  christianisme  a  surpris  lemiinde 
dans  nu  ellrowihlc  progrès  de  déi'otiipiisiliiin  qui  il;il;iil  de  l'intro- 
duction du  rationalisme  dans  le  domaine  de  la  tradition  '.  »  J'y  lis 
encore  :  «  Toute  cette  force  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  qui, 
sous  l'influence  du  spiritualisme  chrétien,  s'est  révélée  dans  les 
temps  modernes,  abîmée  alors  dans  les  sens,  y  était  tout  exploitée 
à  les  assouvir*;  »  suit  le  tableau  convenu  de  l'orgie  romaine,  sans 
distinction  d'époques.  En  supposant  que  chacun  des  traits  con- 
stituant cette  orgie  soient  vrais,  c'est  leur  accouplement  qui  est 
faux;  c'est  la  conclusion  qu'on  tire  de  l'ensemble  îles  ilélails  qui 
est  fausse.  Comment,  en  effet,  ne  constituer  qu'une  seule  civilisa- 
lion  des  diverses  mœurs  qui  se  partagèrent  Home  dans  sa  durée'.' 
Rome  a  eu  quatre  époque-  principales,  ilonl  deux  très-grandes. La 


*  Eliitlnj-A'lo^pli.  ur  Irf.lirisliiinitm,;  par  ! 
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Riiriucl.  Empire  romain.)  Puis,  le  ■.iiii'iiuali'iue  i! 
<|Li  L-llf>  (il  prciiro  d'inlciligcm'c  aulroniciil  que  p 
Dit  fOSIP,  Inulc  l'antiquité  fui  rnlionnliale:  CI,  si  le 
tendue  orsic  fmuaiiie,  comment  s'eipliqucraici 
Sparte,  rte  Rmuc  inilnieï —  L'auteur  que  je  riln  | 
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société  romaine  a  vécu  du  principe  Je  libel  lé  sous  la  forme  répu- 
blicaine :  or  la  république  a  eu  sa  jeunesse,  sa  malnrité,  sa  dé- 
cadence. La  société  romaine  a  véi:ii  du  principe  il'aiiloiilc  mous  les 
empereur!!,  et  l'empire  a  eu  à  son  tour  sa  jeunesse,  sa  maturité, 
s.iri  iIitIhi.  La  jeunesse  de  l'empire  finit  à  Néron;  sa  maturité  linil 
eu  quelque  sorte  a  ver,  les  Anloniiis;  sa  décadence  suit  le  progrès 
des  temps  jusqu'au  principe  nouveau  inauguré  par  Constantin, 
et  ce  principe  ne  sauve  pus  la  société  romaine,  qui  incurl  ilci.'répite 
à  Conslanlinnple  ;  il  sauve  le  monde.  Or,  je  le  demande,  toutes 
les  phases  que  je  signale  dans  la  société  romaine  eurent-elles  la 
même  civilisation?  chacune  de  ces  grandes  phases  n'eut-ellc  pas 
une  civilisation  conforme  à  l'état  général  de  la  société  contcmpo- 
ra'ne,  à  ce  qui-  j'appelle  s;i  jeunesse,  si  maturité,  son  déclin  ?  Et, 
par  exemple,  chaque  époi[iu'  n'a -t-elle  pas  regretté  quelque  âge 
d'or?  des  mœurs  meilleures  on  moins  mauvaises'.'  Les  lèmoignages 
de  ces  regrets  sont  partout  dans  l'iiisloire  :  'filière,  empereur, 
regrettait  les  mœurs  de  sa  jeunesse 1  ;  le  sénat  de  Néron  s'indignait 
que  les  mœurs  romaines  devinssent  trop  grecques*.  Rome  ne 
fut-elle  pas  élrusque  et  latine  avant  d'être  italique  7  ne  fut-elle  pas 
italique  avant  d'èlre  grecque?  eulin,  grecque,  avant  d'être  asia- 
tique; asiatique,  avant  d'être  chrétienne?  Confondre  60uslemêmc 
nom  tant  de  civilisations  distinctes,  c'est  faire  un  accouplement 
monstrueux,  impossible.  Une  pareille  civilisation  n'a  jamais  existé 
dans  sou  ensemble,  l.'llippocenlaure  et  le  Minotaurc  du  paga- 
nisme; la  Licorne  et  l'Hippogriffe  de  nos  légendes,  n'ont  pas 
moins  de  réalité  que  celte  chimère. 

Selon  notre  auteur,  liés  Lucrèce,  dés  Cicèrou  (à  plus  furie  raison 
sous  les  premiers  empereurs  romains},  la  société  païenne  avait 
perdu  tout  sens  moral  ;  elle  se  vaulrail  dans  l'orgie,  elle  ne  vivait 
que  de  sang,  de  ilébalirhes.  Comment  tlonc  trouve-t  on  dans  un 
tel  milieu  l'œuvre  ailmirable  du  Traité  des  devoirs,  de  Cicéron  ; 
l'histoire  si  grave,  si  accentuée,  si  spirituel iste  de  Tacite  ;  les 
lettres  si  honnêtes  de  Pline,  expression  de  sou  temps  ;  le  stoïcisme 
si  fier  de  Lueain,  la  philosophie  si  haute  de  Sénèque  et  d'Kpic- 
tète'!  Pourquoi  tant  de  grands  hommes  en  tout  genre  V  Comment 
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ont  pu  naîlre  dans  ce  milieu  gangrené  Nerva,  Trajan,  les  Anto- 

nins!  les  Anlonins,  l'honneur  du  Irône  el  du  l' humanité  ! 

Comment  de  cette  iii'yic  ct>iii])!i<|uvc,  que  chaque  jour  accroil 
jusqu'à  la  dissolution  liuale,  sorl-il  ce  merveilleux  essor  d'une 
science  étonnante  ilés  ses  débuis,  le  droit  romain  ï  Comment,  du 
bourbier  sanglant  ni'i  sont  plongés  j  mi  s  (.-on  suites,  peut-il  eclore 
(dans  la  maturité  et  même  dans  la  décadence  impériale)  des 
hommes  comme  Gaîus,  Papiuicn,  Ulpien,  Paul,  la  raison  et  l'é- 
quité mêmes?  Comment,  voués  à  l'élude  du  droit  comme  l'en- 
tendait Rome,  qui  le  définissait  la  science  des  clioses  divines  et 
humaines,  ont-ils  atteint  le  sommet  de  celle  haute  science  autant 
que  l'humanité  peut  l'atteindre'!  Commenl  pareil t-ils  compléter 
pour  leur  part  un  monument  d'un  idéal  si  beau,  qu'il  nous  régit 
encore  bous  le  grand  nom  de  raison  écrite  ?  L'évangile  peut  nous 
échoir  dans  la  fange,  il  vient  de  Dieu;  mais  le  droit  romain, 
œuvre  des  hommes,  n'a  pu  sortir  d'un  cloaque. 

Eh  I  ne  gagnerions-nous  pas,  nous  qui  vivons  sous  le  principe 
chrétien,  à  posséder  des  esprits  de  la  trempe  de  ces  grands  hom- 
mes',' N'esl-îl  pas  contradictoire  de  prétendre  qu'il  mesure  que 
les  mœurs  publiques  du  monde  antique  se  corrompaient,  l'idéal 
païen  suivait  une  marche  inverse  :  la  raison  publique  montant  à 
mesure  que  les  micms  s'abaissaient;  l'esprit  se  subtilisant  et  s'e- 
purant  à  mesure  que  la  matière  le  suffoquait  en  quelque  sorte? 
Ces  deux  ordres  d'idées  sont  incompatibles  ;  or  le  monument 
des  jurisconsultes  est  là,  il  est  incontestable  ;  donc  son  contraire, 
son  antinomie  est  un  mensonge  '. 

Quand  j'ai  voulu  raisonner  de  la  société  politique  à  Rome,  j'en 
ai  d'abord  posé  les  éléments.  Procédons  ainsi  pour  les  mœurs 

sociales,  (ju'éhiienl,  pur  exemple  (dans  le  milieu  social),  les  nobles, 
les  chevaliers,  les  affranchis,  les  esclaves?  Quel  rôle  y  jouait  l'in- 
fluence grecque  ou  biirh;ire'.'  Khlilissons  nos  bases  d'appt'ériatiiiu 
pour  l'ensemble,  en  étudiant  les  individualités.  Consultons  l'his- 
toire; appelons  les  contemporains  du  siècle,  que  j'apprécie,  à  notre 
enquête.  Ne  plions  pas  les  faits  aux  doctrines,  déduisons  plutôt 
les  doctrines  des  faits. 

1  Ce  que  s'ts  dil  nnu-méinc  île  li  (amie  direction  que  1rs  rln'icurs  ilonmicnl  à 
l'etpril  l'ipuliqu.  iurloul  à  h  politique. 
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Le  prestige  qui  s'allacln'  yécèralttneLil  à  l:i  noblesse  remonte 
aux  temps  les  plus  antiques.  »  Tous  les  gouvernements  l'hono- 
rent, dit  Aristote  :  ils  présument  que  les  meilleures  races  produi- 
sent les  meilleurs  individus  ;  la  noblesse  est  une  vertu  de  race  '.  n 
Celte  réflexion  d'Arislole  a  beaucoup  de  vrai  :  la  vertu  du  sang; 
les  grands  exemples  de  famille;  la  discipline  de  l'éducation  domes- 
tique dans  bs  grandes  iu;ilsuiis;  les  soins  et  li  s  habitudes  que 
permet  l'opulence;  la  solidarité  de  tous  ceux  qui  sont  appelés  à 
porter  un  nom  illustre;  l'orgueil  et  le  respect  de  l'histoire,  tout  ce 
qui  oblige  la  noblesse  lui  donne,  par  cela  même,  une  trempe  à  part 
quand  elle  est  dans  un  milieu  qui  lui  convient  et  qu'elle  n'y  dégé- 
nère pas.  L'honneur,  qui  est  une  vertu  plus  particulièrement  mo- 
derne dans  ses  applications  à  la  vie  civile  a  pris  naissance  dans 
l'ansku-ratic.  L'honneur  est  In  vertu  propre  de  la  noblesse.  Home 
avait  compris  de  bonne  heure  le  mérite  de  eet  ordre  social;  nulle 
pari  l'aristocratie  n'eut  plus  de  pouvoir  légal  et  d'ascendant; 
nulle  part  !e  peuple  ne  fut  plus  lier  et  plus  jaloux  de  ses  nobles. 
L'orateur  Messala  purgea  sa  himillc  des  images  d'un  certain 
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glorieux,  c'est  rendre  hommage  à  la  vertu1.  Lorsqu'on  sévit  au 
sénat  contre  les  complices  de  Séjan,  —  les  Scipion,  les  Silauus,  les 
ùssius,  montraient  de  la  sévérité,  quand  soudain  un  certain  ïogo- 
ninsGallus',  eu  mêlant  à  ces  noms  éclatants  son  obscure  accession, 
provoqua  la  moquerie  de  ses  collègues  ''.  Dans  le  deuil  général  où 

1  tlWlq,,  3-8. 

=  .Vin-,  .-.n.iiî  rl,'j;i  vii  rr..i,Liioii  rii.îimeur  militaire  [[oui  luire  i[UC  notre  f*M point 
ahownir  ■  ■i-.ni  mimn  .Ici  hniuiiui. 
1  Hitl.  BOl.,3j-S,  Mit.  Lcmiiit.  —  *  l'n  )ielit  t&.lcur  oiararemment.  —  "Titila, 
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plongea  Rome  celle  réaction,  ce  lïil  un  surcroît  de  douleur,  selon 
Tacîlc,  de  voir  Julie,  fille  de  llrusus,  veuve  de  Néron,  épouser 
Itiibcllius  lllandus,  donl  on  avait  vu  l'aïeul  simple  chevalier  ro- 
main '.  Ce  .seulhucnl  lit1  blâme  pour  les  mésalliances  étail  général  : 
quand  Tibère  lit  accuser  Lépiila  d'avoir  lenlé  d'empoisonner  son 
mari,  le  peuple  lit  mille  imprécations  contre  l'empereur,  qui  avait 
uni  celle  femme  illustre  à  mi  certain  Qnirinus,  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  d'être  riche  et  sans  enfanta'.  Aux  funérailles  de 

llrusus,  la  pompe  nobiliaire  (les  obsèques  frappa  le  peuple.  Il  ad- 
mira l' image  d'Ciiée,  la  Ml;"'  (!■■>  .loirs;  puis,  successivement,  les  rois 
d'Alhlt;  Romulus,  fondateur  île  Rome;  la  noblesse  sahinr,  Allus 
Clansus,  cl  la  longue  .série  des  images  îles  Clandes,  Quand  Agrip- 
pine  su!  imposer  h  Claude  l'iiilnplion  de  Néron,  on  sut  aussi  re- 
marquer que  c'élnil  le  premier  exemple  de  l'introduction  d'un 
sang  étranger  dans  cette  race  si  pure  des  Oaudiiis1  ;  quand,  au 
!aile  île  sa  grandeur  el  snspee.l  do  trop  d'espérances,  Sèjan  vîsail 
à  s'inlroihiirc  dans  celle  illustre  maison,  on  s'en  indigna  '  ;  el  ce 
qui  perd  il  surlonl  Cornélius  Svlla  sous  Néron,  ces!  que,  par  l'éclat 
de  sa  naissance  el  son  allinilé  avec  les  Claude,  il  semblait  appelé  i'i 
l'empire  \ 

La  famille  Èmiiia,  qui  partageait  à  un  Tiioindre  degré  les  res- 
pects de  Home,  fui  féconde  en  gens  de  bien  ;  el  cru\  de  ses 
membres  qui  manquèrent  de  bonnes  mfcurs,  dit  Tacite,  n'en  eu  - 
rcnl  pas  moins  de  grandes  destinées".  Mais  je  ne  fais  pas  le  nobi- 
liaire de  Home,  je  constate  simplement  la  susrepliliililé  de  la 
société  romaine  pour  ses  nobles.  Clle  produisait  même  la  contre- 
façon de  l'aristocratie;  el  c'est  pour  celle-ci  que  plaide  l'hue  le 
Jeune  quand  il  écrit  sur  les  enfouis  qu'il  espère  avoir  de  sa  femme: 
«  que  les  noms  qui  les  attendent  ne  seront  pas  inconnus,  et  que 
leur  nubiesse  ne  sera  point  l'ouvrage  d'un  caprice  du  sort';  » 
réflexion  non  moins  légitime  qu'envieuse.  Sénêque  écrivait  dans 
le  même  sens  :  que  ni  Platon  ni  Sacrale  n'étaient  nobles;  mais  que 
la  philosophie,  les  ennoblit  et  que  ces  personnages  sont  les  maîtres 

'  l'iule,  Aun..  6-36.  —  !  Ibit.,  4-0.  -  -  Ibid..  iï-Sr.. 
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de  quiconque  s'en  montre  digne;  vérité  respectable  à  son  loin-,  si 
elle  n'est  pas  exclusive  il  jalouse. 

J'ai  déjà  dit  quelle  était  l'imiru'iisilc'-  de-  pussf 's^inns  de  la  no- 
blesse romaine  1  el  l'étendue  démesurée  de  ees  villas,  qui,  cou- 
vrant un  sol  jadis  si  riche  en  moissons,  rendaient  Rome  tribu- 
taire de  l'étranger  [mur  son  existence.  Elles  étaient  pour  le,  em- 
pereurs, pour  Tibère  surtout,  m,  juste  sujel  de  regret'.  Il  paraît 
du  mie  que  la  noblesse  représentait  dans  ses  domaines.  Elle  allait 
trôner  tan  tût  eu  Lucanic,  tanlô!  en  Campante,  lanlôt  sur  tout 
aulre  point  fortuné  de  l'heureuse  Italie,  et  Pline  écrit  à  Prescns, 
qu'il  imitait  en  petit  :  «  Jusques  à  quand  ferez- vous  le  roi1  où 
vous  étea  1  Venez  donc  à  Rome  rendre  quelques  devoirs  pour 
mieux  goûter  ceux  qu'on  vous  rend  à  vous-même  »  Mats  à  Home 
la  noblesse  et  le  prince  se  corrompaient  réciproquement.  «  I,' épais 
tliiitia-ippe,  dit  Jiivénal,  fait  voler  un  char  rapide,  el,  consul,  il 
enraje  lui-même,  Ibucisippe  se  promène  en  plein  jour  nu  fouet  à 

avec  son  fouet  ;  il  aime  à  mettre  sa  main  dans  le  fourrage  et  à 
verser  l'orge  à  ses  chevaux  l'alignés*...  —  (Juillc,  César,  l'em- 
bouchure de  les  fleuves,  poursuit  le  poète  ;  tberches-lu  Ion  lieu- 
tenant? tu  le  Irouverras  dans  une  vaste  taverne,  attablé  avec 
quelques  sicaîres  :  il  est  là  avec  des  voleurs,  des  mariniers,  des 
esclaves  fugitifs,  des  hourrenus.  des  fabricants  de  cercueils,  des 
prêtres  de  fi  y  bêle  gisant  sur  leurs  cymbales  ;  là  brille  l'égalité,  là 
règne  la  liberté  la  plus  entière  :  les  coupes,  les  lits,  les  tables,  tout 
est  en  commun.  Que  ferais-tu,  l'onlirus,  d'un  pareil  esclave? 
Certes,  tu  l'enverrais  dans  les  cachots  de  Toscane.  Vous  vous  par- 
donne/ tout,  superbes  rejetons  de  Troie;  les  Yoléinis  el  les  Brulns 
s'honorent  de  ce  qui  flétrirait  le  plus  humble  artisan  '.  n  Est-ce 
un  Romain  qui  parle  '.'  Est-ce  de  la  noblesse  romaine  qu'en  parle 
ainsi?  fiel  oubli  de  son  rang  dale-t-il  de  si  loin?  «  A  quoi  bon, 
continue  le  siitirir|iie,  d'illustres  ancêtres  I  Pourquoi  les  images  de 
tant  de  grands  capitaines,  si  Ton  passe  la  nuit  au  jeu,  en  face  du 

'  VoirSorii'i]..  tWA.89,  pi  d'inlm  intoritlh  rik'es  p.lïï,  Qu'on  rtdnin  Veiigfr- 
ralicin.  lu  iu.iML.piiV  n'en  «cru  pas  mnins  QiorhiLinl. 
■  n  Villinint  inliniia  si-alin.    (Tn-îl.-,  Ann..  3-SÏ.) 
•  «  Itegmbis.  >  (Mr., 7-3.)  —  *Ju-Ai..Siti..  8.  — «ftW. 
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vainqueur  de  Numancc;  si  l'on  ne  songe,  à  dormir  qu'an  lever  de 
l'aurore,  quand  ces  héros,  les  ailles  en  li-li',  marehaient  à  l'en- 
nemi 1  ';'  i>  J'aime  dans  .lu  véiul  rrs  màlrs  jn-i.'culs  ;  des  injures  si 

patriotique*  ne  peuvent élre  quu  salutaires.  Il  reproche  aa  noble 
Damasippc,  qui  le  croirait  '.1  île  vendre  sa  voix  an  théâtre  pour 
hurler  dans  la  spectre  de  Catulle  ;  il  félicite  si  bien  l'agile  Lcntulluj 
(autre  noble  du  même  ordre)  de  son  suecès  à  représenter  le  Lau- 
réole,  qu'il  a  mérité,  selon  lui,  d'être  mis  en  croiï  s.  «  T'é tonne- 
rais-tu, poursuit-il,  que  sous  un  empereur,  joueur  de  harpe,  un 
noble  se  fasse  hislrion  ;  à  la  bonne  heure,  s'il  s.;  luisait  gladiateur; 
mais  Iréve  d'élomicmcnt,  nous  avons  vu  des  nobles  dans  l'arène;  a 
et  il  peint  le  triste  spectacle  d'un  Gracchus  ravalé  aux  proportions 
d'un  bestiaire. 

Mais  la  cour  encourageait  ces  exemples,-  moins,  comme  je  l'ai 
dil,  pour  avilir  les  grands  que  pour  changer  leurs  tendances  et. 
les  .irradier  aux  remplois  par  les  plaisirs.  Néron  ne  laissa  d'abord 
périr  personne  dans  les  jeux,  pas  même  des  coupables  ;  il  est  vrai 
qu'il  y  fit  combattre  quarante  sénateurs  et  soixante  chevaliers, 
dont  plusieurs  étaient  riches  et  Irés-esluiiés  *;  il  alla  même  jusqu'à 
leur  opposer  des  bâtes  féroces  '  ;  maïs  la  preuve  que  cette  manie 
de  Néron  n'était  pas  une  hostilité  politique,  c'est  que  dans  le 
même  temps,  cl  dès  la  mort  de  Brilannicus  «  il  honora,  dit  Tacite, 
tout  ce  qui  survivait  de  noms  et  de  vertus  antiques  '.  »  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  séjour  de  Home  était  malsain  pour  les 
nobles,  ("est  là  d'ailleurs  que  l'opinion  leur  suseitail  des  rivalités; 
c'est  là  qu'avant  comme  après  Marins  les  notabilités  plébéiennes 
leur  étaient  opposées  pour  les  blesser.  «  C'est  dans  le  peuple  que 
lu  trouveras  l'orateur  éloquent,  dit  Ju  vénal,  c'est  là  qu'est  le  dé- 
fenseur des  droits  de  la  noblesse  ignorante.  Jeune,  le  plébéien  vole 
aux  rives  de  l'Euplirate,  ou  va  se  ranger  sons  les  aigles  qui  sur- 
veillent le  Batavo.  Mais  toi,  tu  n'es  rien  qu'un  descendant  de  Cc- 
crops,  aussi  vain  qu'un  buste  d'Hermès,  à  cela  près  qu'il  est  de 
marbre  et  que  lu  respires1.  »  Eu  reproduisant  ces  traits  mordants, 

'  JotAi.,  Sof..-S. 

'Allusion à  un  incident  rin  rôle,  nuls  personnnp.0  panil  subir™  supplice.  {Ibid.) 
'  .  QinnJim  Ibrlunsct  ciislunalioms  inlcg™.  t  (Sué!.,  YiedeKirm, 
*  On  prit  des  précautions,  sam  Juule.  puisqu'il  ne  péril  personne.  (Yojei  Suétone.) 
■  Tacite,  Artn.,  13-18.  —  '  Ju.én.,  Sol.,  S. 
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j'ajoute  ii  peine,  —  lani  le  bon  sens  me  supplée  I  —  qu'ils  q' attei- 
gnent que  les  exceptions  dans  la  noblesse;  qu'elle  n'y  a  échappé 
dans  aucun  pays,  dans  aucun  temps,  et  qu'à  Rome  comme  ail- 
leurs ils  n'expriment  que  le  mauvais  côté  de  la  vérité.  T,a  mali- 
gnité remarque  rarement  que,  dans  la  noblesse  infime,  une  souche 
vulgaire  peut  produire  un  rejeton  illustre:  qu'un  petit-lils  peut 
ramener  la  ploire  qui  dédaignait  son  perc,  et  que  la  noblesse 
n'est  pas  à  l'abri  des  défaillances  humaines.  Quand  on  la  juge,  ce 
sont  les  conditions  l'on  dam  en  laies  de  l'institution  qu'il  faut  envi- 
sager; il  faut  -avoir  uéelieer  quelques  défauts.  La  noblesse  romaine 
avait  les  vices  de  sa  position,  sans  nul  doute;  mais  on  a  vu  quelle 
ne  manquait  pas  d'une  assez  grande  vitalité  politique,  el  que  l'é- 
nervement  général  de  ses  mecurs  privées  expliquerait  mal  son 
énergie  contre  les  empereurs.  Car,  qui  ne  sait  combien  celle 
énergie  filait  périlleuse,  et  combien  c  elait  un  prodige  sous  les 
Césars  que  d'être  noble  et  de  vieillir'!  N'oublions  pas  qu'après 
tout,  si  l'aristocratie  comptait  quelques  membres  fainéants  ou  in- 
dignes, elle  n'.  n  remplissait  pas  moins  les  hautes  charges  de  l'em- 
pire, et  qu'elle  soutint  la  gloire  du  nom  romain  autant  que  le 
permettaient  les  princes*. 

Le  mot  de  noble  convient,  pour  le  temps,  à  la  qualité  do  cheva- 
lier. Quand  .loséphe  parle  di  s  piitririens,  des  sénateurs  et  des  che- 
valiers, il  comprend  l'ensemble  des  haute.-  notabilités  romaines. 
Les  chevaliers  ne  le  cédaient  guère  aux  autres,  dit-il,  soit  eu 
dignité,  soit  eu  richesses5.  Il  ne  faut  l'entendre  pourtant  que  des 
sommités  de  l'ordre,  car  Pline  écrit  d'un  de  ses  amis  que  c'est 
faute  d'ambition  qu'il  est  resté  chevalier,  puisqu'il  pouvait  aisé- 
ment atteindre  aux  plus  hautes  dignités,  et  qu'il  lui  voudrait  un 
peu  plus  de  relief1.  Ce  que  j'ai  dit  de  la  haute  noblesse  s'applique 
donc  dans  une  proportion  moindre  aux  chevaliers.  On  a  déjà  vu 
({ne  les  empereurs  les  opposaient  dans  l'ordre  politique  aux  pa- 
triciens; que  1'Ëgypte  n'était  couliée  qu'à  un  chevalier';  j'ajoute 
qu'Auguste  cl  Tibère  curent  la  précaution  de  choisir  pour  leurs 
parents  des  époux  de  cet  ordre  *  pour  mieux  se  l'attacher,  et  par 

1  lutéa.,  Sat..  5.  —  ■  facile,  YittAtrknk,  S.  -  s  llièl.  ne.  iti  Jmfi,  19-1. 
-  «  Mincie  Wc.  Ml..  5-2.  -  »  Torilc.lnn..  '2-511,  IS-fiO;  HiH.,  1-11.  -Mnn., 
4-39,  O-IS.  —  Tibère  i-bnist  .les  cl.eraliers  pour  Jeui  iillei  de  Urmiiikiu. 
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sécurité  pour  euï-uièmes,  un  simple  chevalier  ne  pouvant  être  un 

rival. 

Les  affranchis  n'avaient  pas  île  position  sociale  déterminée, 
mais,  tenant  par  leurs  pères  ou  leur  condition  première  à  l'escla- 
vage, et  par  leurs  enfants  auv  hitumies.  libres,  ils  étaient  le  nœud, 
si  je  peux  h;  dire,  de  la  population  romaine.  Ils  restaient  faibli  s  et 
niéiliuei  es  on  ile\eii.-iin]l  c\eepl.i(tn nelleini'iil  puissants  selon  leurs 

laient  très-bas  où  s'élevaient  fort  haut  par  leur  savoir-faire.  La 
plupart  des  princes  étaient  à  la  luis  les  maîtres  dos  citoyens  cl  les 
esclaves  du  leurs  affranchis  :  ils  n'en  tendaient,  ils  ne  parlaient,  ils 
ne  gouvernaient  que  par  eux  ;  c'était  par  eux,  c'était  même  a 
eus  qu'on  demandait  1rs  consulats  '.  On  sait  combien  les  affranchis 
de  Galba  se  bâtaient  de  se  gol'ger  sous  en  vieillard,  et  combien 
leur  nudité  précipita  sa  chute',  (l'était  1  un  des  malheurs  de 
Home;  car  c'est  l'abaissement  îles  affranchis,  selon  Tarife,  qui 
prouve  la  liberté s;  et  l'iinc  félicite  Trajan  de  les  tenir  à  leur  place, 

grandeur  des  affranchis1,  o  ju^is  sullisaicnt  jadis  aux 

citoyens  de  Rome,  dil  Pline  l'Ancien,  et  des  esclaves  de  Néron, 
à  peine  échappés  des  In  s.  un'pn  sciaient  des  vergers  >i  resln  iuh  ' 
il  leur  faut  des  viviers,  des  cuisine»  même  plus  vastes  ".  »  La 
ihV.hinalion,  comme  toujours,  exagère;  elle  atteste  au  moins 
combien  cette  condition  permettait  d'opulence".  Par  elle-même 
elle  était  misérable,  puisque  l'affranchi  n'était  qu'un  pupille  entre 
les  mains  de  son  patron.  Non- seulement  celui-ci  pouvait  l'exiler 
de  Rome1!  mais,  s'il  habitait  mallieureusemenl  la  maison  d'un 
maître  assassiné,  il  partageait  le  supplice  de  ses  esclaves  C'était 
assurément  pont'  un  affranchi,  nnunic  l'était  le  grand  nombre,  que 
Pline  le  Jeune  intercède  qu;md  il  prir  son  ami  Sabinianus  de 
pai donner  à  cet  homme,  qui  a  pleuré,  o  qui  a  supplié,  qui  a  témoi- 

'  Pline-,  Pméoer-  88.  —  *  T»cHe,  ttitl,  1-7.  —  -  IAiJ.,  Maurs  Hti  Germoini, 
25  —  *  Pa<iïgor.,  US.  —  'flirt,  nul..  IB4 
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gné  le  plus  profond  repentir1.  »  Un  affranchi  n'était  rien  ù  Rome 

..  il  ii  .  Lui  lo'il    |l  f..ln|  iil  •■■ii.  *  Il  -  •  il  ri-  I  iij.iil  * 

Le  sort  île  l'esclave  :i  Home  mérite  une  attention  spéciale  :  c'esl 
sur  ce  texte  qu'on  a  le  plus  déclame,  c'est  sur  ce  point,  ee  me 
semble,  qu'il  y  a  le  plus  de  préventions.  Si  l'on  envisage  la  légis- 
lation qui  les  concerne,  les  esclaves  n'étaient  pas  même  des 
hommes,  c'étaient  des  choses;  non-seuicmcnl  celte  condition 
légale  les  avilissait,  niais  elle  1rs  livrait  au  raprice  de  tau)  ce  qui 
était  homme  :  logiquement,  ceci  semble  exact.  Je  ne  crois  pas 
que  les  l':iits  confirment  celle  logique  ;  la  pure  Indique  appliquée 
à  la  vie  humaine  est  toujours  fausse.  Quelques  faits  exceptionnels, 
monstrueux,  qui  ne  sont  monstrueux  que  parée  qu'ils  l'ont  excep- 
tion, ne  peuvent  pas  faire  loi  dans  l'appréciation  de  l'esclavage 
antique.  Ce  que  je  dis  des  lois  sur  les  esclaves,  je  le  dis  îles  uto- 
pies philosophiques  sur  leur  compte.  Les  plus  belles  utopies  sur 
ec  texte  ont  ro-exislê  avec  nne  législation  Ires-dure  et  avec  des 
faits  1res- fâcheux  ;  aussi  voudrai s-je  recommander  les  réflexions 
suivantes  :  —  La  dureté  de  lu  législation  sur  les  esehives  ne  prouve 

pas  nécessairei  t  une  pratique  barbare;  pas  plus  que  la  rigueur 

de  noire  législation  criminelle  ne  prouvait  sous  Louis  XVI  la  bar- 
barie du  règne;  —  d'antre  pari,  les  plus  nobles  théories  sont 
presque  toujours  démenties  par  les  faits,  si  bien  qu'à  Rome  les 
axiomes  philosophiques  en  faveur  des  esclaves  les  servirent  assez, 
peu,  et  qu'on  a  beau  dire,  notre  esclavage  aux  Antilles  a  été, 
malgré  le  principe  moderne,  plus  exécrable  qu'à  Rome.  Selon 
moi,  le  fait,  plus  fort  que  l'induction,  dénient  la  prétendue  libéra- 
tion de  l'esclave  par  le  principe  moderne.  Le  christianisme  compte 
déjà  dix-huit  siècles,  et  l'affront  de  l'esclavage  persiste  nu  sein  du 
christianisme.  La  religion  proteste,  il  est  vrai,  mais  l'homme  ré- 
siste et  la  victime  souille  ;  cela  me  suffit,  le  reste  est  un  roman. 

Il  n'y  a  pas  de  roi,  dit  l'Ialon,  selon  iJénèque,  qui  ne  soit  sorli 
d'un  esclave,  pus  d'esclave  qui  ne  soit  sorti  d'un  roi  '.  Arislole  se 
place  à  l'extrémité  contraire  ;  il  compose  la  famille  de  l'homme 

■  tilt.,  D-M. 

1  i  J'ai  vu  l'am  icil  niailrc  de  fiallixte  K  morfuiiillc  i  la  |>  jrlc  île  ttin  aririrn  sr  ni- 
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et  de  la  femme,  du  maitre  cl  de  l'esclave;  il  y  ajoute  le  bœuf, 
d'iiprès  Hésiode,  parée  que  le  bœuf  est  l'esclave  du  pauvre'  : 
ainsi  l'esclave  n'est  selon  lui  qu'un  instrument  nécessaire  à 
l'homme  ';  une  sorte  de  bœuf  intelligent.  Cicérbn  l'élève  d'un 
degré  quand  il  prétend  que  ce  qu'on  a  dit  de  mieux  sur  les  es- 
claves, ■  c'est  qu'il  faut  les  traiter  comme  des  mercenaires  ;  en 
eiiger  du  travail  et  leur  fournir  ce  qui  est  juste  *.  »  Séncque  en- 
chérit sur  Cicéron  :  «  Mais  ce  sont  îles  esclaves,  dira-t-onV  non, 
ce  finit  des  hommes;  —  ce  sont  des  domestiques  '!  non,  mais  des 
amis  respectueux  1  :  tous  les  hommes,  si  l'un  remonte  à  leur  pre- 
mière origine,  sont  issus  des  dieux  n  Telle  est  la  théorie  ou 
plutôt  l'utopie;  rien  ne  lui  fait  obstacle  à  travers  les  âges  ;  sur  ce 
terrain  Platon  devance  facilement  Séuèque  comme  Sénèque  re- 
tourne aisément  à  Halou;  mais,  dès  qu'on  sort  du  cabinet  pour 
rentrer  dans  la  réalité,  les  intérêts,  les  passions,  les  préjugés, 
tiennent  un  autre  langage  el  les  faits  sont  bien  en  retard  des 
principes.  Le  même  Sénèque  qui,  dans  l'utopie,  élève  un  esclave 
quelconque  à  son  propre  niveau,  fait,  quand  il  écrit  à  Néron, 
des  distinctions  plus  superbes  entre  les  hommes,  <i  H  désire  que 
l'empereur  pardonne  à  certains  adversaires;  mais  que  pour 

pour  ces  faibles  insectes  qui  souillent  le  doigt  qui  les  écrase  '.  b 
J'ai  dit  ailleurs  qu'il  est  d'une  tolérance  extrême  en  faviur  de» 
nobles  ;  «  lui  qui  vent  qu'au  lieu  de  les  punir  quand  ils  conspi- 
rent on  se  contente  de  les  faire  rougir  I  u  Le  sentiment  de  l' éga- 
lité chez  Si' nique  est  donc  versatile,  et  même  partial  dès  qu'il 
sort  de  l'utopie. 

Pline  le  Jeune  offrira  le  même  contraste  :  il  écrit  à  un  ami  sur 
quelques  esclaves  malades  :  «  L'état  de  souffrance  des  miens 
{mecrum)  me  désole  ;  n  il  déplore  la  mort  de  quelques-uns  de 
n  ses  jeunes  gens ,  »  toujours  ses  esclaves.  11  est  vrai  qu'il  a  eu  la 
pnVauliun  de  les  affranchir  avant  leur  mort,  et  qu'il  ne  croit  pas 
«  avoir  perdu  trop  tôt  ceux  qu'il  a  perdus  libres  '.  «  Cependant, 
lorsqu'un  certain  Largins  Macedo,  ex-préteur,  qui  oubliait  ou  se 
souvenait  trop  que  son  père  fut  esclave,  est  tué  chez  lui  par  l'un 


■  PotMq.,  1-1.  -  ■  OU.,  1-3  —  »  B»  flnwri,  l-(.  —  *  F.pil.,  «.  — 'SAlèq., 
OU.,  ii.  — "Ile  la  a/mtnet.  1-51.  —  '  trt/.,  8-7 
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des  siens.  Il  ne  fout  pas,  écrit  Pline,  que  personne  se  croie  en 
sûreté  chez  lui  parce  qu'il  esl  humain;  les  esclaves  ne  nnus 
égorgent  point  par  raison,  mais  par  fureur1.  »  II»  resle,  pour- 
suit-]], Largius  n'est  pas  mort  sans  consolation:  il  s'est  vu  venger 
comme  on  venge  un  mort',  u  Le  sentiment  Je  la  réalité,  celui 
de  l'immense  péril  Je  quelques  hommes  libres  au  milieu  d'an 
peuple  d'esclaves,  diclait  cet  arrêt  terrible  à  l'excellent  Pline  : 
cet  utopiste  si  tendre  approuvait  l'exécution  en  masse  des  esclaves 
d'un  mailre  assassiné  chez  lui  par  un  serviteur.  C'est  que,  selon 
Sciicque,  le  séiml  ayant  jadis  ordonné  que  les  esclaves  ]ioiïeraieiil 
un  vêtement  distinct,  il  fallut  retirer  ce  décret  par  le  danger 

qu'encourraient  les  limn  -  1 1 ln-t -t  si  les  esclaves  ?e  comptaient  *, 

Après  tout,  si  le  salut  social  voulait  qu'on  put  tout  contre  les 
esclaves,  l'opinion  publique  exigeait  (ru' on  fût  juste  à  leur  égard  '. 
a  A  qui  Vedius  Poliion  n'était-il  pas  plus  odieux  qu'A  ses  esclaves, 
lui  qui  engraissait  ses  întirèties  Je  sang  humain  et  faisait  jeter 
ceux  qui  l'offensaient  dans  un  vivier  plein  de  serpents"?  »  Voilà 
ce  qu'écrit  Sénéque;  et  que  n'a-t-on  pas  dit  sur  les  esclaves  jetés 
aux  murènes  I  Y  a-t-i]  eu  un  fait  de  ce  genre?  Jetait-on  aux  mu- 
rènes l'esclave  morl  ou  l'esclave  vivant?  Ne  leur  jelait-on  que  des 
débris  d'esclaves  niorls  ?  N'en  serait-il  pas  de  l'esclave  aux  mu- 
rènes comme  du  vivier  rempli  de  scrpcnls  ;  car  où  sont  les  viviers 


'  utt-t-u.  —  «  nid. 

1  Deta.CUan-ncf.-ii-  S.,Hi  rarcli  .les  hommes  lil.rc,  voir  Taiile,  ,1 

Oiiït.iit-ie,  lui  ciïel.  que  l'Iumiiuc  lilire.  l'i'st-à-Jirt!  In  liloycn  r  .iin 

faie  <lc<  .■wl™.  ,le<  ,tl..ii„  liit.       minuits    TiUiv  .  1 .- 1  ■  Ici    i  T         i  ,( 
..  lbid..  ■-:»"..;  S.'-mquc  |.i  M.:,„l  ■  j . l" L l  y  a  lellc  failli 


saipnl  trcmulcr  :  «  L'rtioni  j.nn  livpi.l.im  i>1>  tiiLilliliidiricm  I 
immeuium.  millur.  ill  'lie-  [îlelie  intcima    9  lliim  il.'  |>lu>  |HiViï.  Tarilc.  .-tmi..  l-'2".| 
—  i  Et  101ml  iuuuriitr.i  iuini>i.Lil  lusi'iis  .jer.  »    M:i i-li.il.  Kp:ljt.,  0-2:1. )  —  Mine 

l'Alli'i  -iimiilifFilil  ji! n>i  - m-  l:..llii'.il>|HK.i-il;iii'.ilii  mil:,-,       iri.-in :■  lirii-l  mille  csi'ia- 

ïcs  i-"'3-HJ;.  Jl.  llii.cni  ,1c  l;i  M. Ile.  (ils.  fuit  A.:  lwaiis  .alrnls  slnti.Lii|u«  pour  prouver 
qu.:  i-etle  iiiLtiunsili-  .IV.,-l;m:.  ..i  liii'n  altérée  e-1  iiii|i(,..il,li,  nu  i-.inl  ;iu  li-irilnire; 
ou  pourrait  lui  prouver,  par  les  imna  principes,  que  Home  n'a  pus  rouiiuii  |o 

*  ïoj.  Ami.,  tl-K  nt  miviitils.  ne;  quelle  ùïfii,  11N,'  Nérun  lit  circuler  les  luisin- 
rionnei.  quand  le  préfet  .le  la  lillc  lui  aswin,'  .Lui.  sa  tiidimii. 

•  Siuen;..  De  la  IMinenu;  is.  —  U  <lii,  dans  sou  7>ai^  A;  (o  f.W/rr,  5- il),  qu'Au- 
guste cmpitlia  Vciliii-.  mu  ami,  [le  jeler  un  eïcl.nc  .1111  murène?.  C'est  ]>,utc.l  Li 
menstc  que  le  fuii  qui  u  reteJrtî. 
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l'Onlcilaiil  des  >H^r|>i'it t r- '.'  el  pourquoi  11'  si  un  oit  des  sei'penls  contre 

un  homme  qu'on  noie  dans  un  vivier?  «  N'est-ce  point  une 
iielinii  déclamatoire,  une  invention  d'école  eonune  la  vcshile  l'imr- 
lisane  !  Quoi  qu'il  en  soit,  l'odieux  extravagant  qui  rûtjclé  un 
esclave  vivant  aux  murènes  eût  soulevé  I  horreur  de  Home,  selon 
Sénèque.  «  Les  maîtres  eniels,  poursuit-il,  sont  signalés  dans 
toute  la  ville;  on  les  abhorre  '.  »  Et  ceci  est  vrai,  ou  du  moins 
Irès-vraisemblable,  car  le  peuple  romain  était  lion  ;  j'ai  déjà 
monlré,  je  moulinai  ci-après  combien  il  était  facile  à  émouvoir. 
Horace  traite  île  l'eu  celui  epu  mi'l  no  esclave  en  cnnv  peur  un 

même  un  Ici  dommage'.'  Mais  on  ne  juge  pas  une  civilisai  ion  sur 
ce  que  l'ait  un  fou.  Constantin  ne  veut  pas  qu'on  (ne  volontaire- 


un  lacel;  ni  qu'on  l'empoisonne;  il  ilëïeiid  nu  qu'on  le  lasse  déchirer 
par  les  hèles  ou  qu'on  brûle  ses  membres  avec  îles  charbons  vils". 
Quoi  donc  !  en  était-on  la  au  quatrième  siècle  de  l'Église,  ou  ne 
faut-il  pas  plutôt  accuser  les  hommes  que  les  principes  de  ce  iné- 
pris pour  l'esclave'.' Les  maîtres  avaient-ils  empiré  depuis  Sénèque. 
ou  n'élait-ce  que  l'exception  que  réprimait.  Constantin'.'  Je  crois 
pour  mon  compte  que  le  code  de  Constantin  sur  les  esclaves  ne 
prouve  pas  plus  cunlre  les  iiiailres,  en  général,  que  notre  code  pénal 
ne  fait  preuve  contre  nous.  Les  maîtres  cruels  furent  l'exception 
parmi  les  maîtres,  comme  les  assassins  el  les  empoisonneurs  sont 
l'exception  parmi  les  hommes  :  à  défaut  'le  commisération,  le  seul 
calcul  eùl  protégé  les  esclaves  l  -iimlie-  l-on  iï'i.'r  renient  un  hte.nf 
on  un  cheval,  en  supposant  que  l'esclave  qui  a  lias  Ir.iils,  notre 
cœur,  nos  accents,  nos  cris,  et  ce  don  îles  larmes,  le  pieux  privi- 
lège de  l'homme,  no  nousémûl  pas  plus  qu'une  1  êle  de  somme'? 

'  itelaCU-mence,  18.  - «  Sat.,  3.  -  1  &>a*UI.  en  :.12. 

*  I.CI  en.|iu!le»  -nr  le  Irsiitemciit  îles  csrlaïi's  mu  \iitillct  mil  Vr.wi  roe  iletiï 
ilmtei  :  l'uni',  i[iu;  lr  |iriin  i|n.'  ilui'-lKii  nVnip.'-.  lu:        lu<  1 1 1 o li s 1 1 1' -i  ;  l'anlm.  nie  Ira 

monslror,  tout  Ii^.itcii-i-iji.'ii i  1 1 1- 1 1   Iiri'iiv  I  ,-.  îles  niailivs.  qnalll  lui  cs- 

rlavi!'.  .'liiirnl  -InrlLiiih  V|H  im.'s  |i.ir  Ira  Anlnuins.  .  L-  maille  uni,  sanscjuio  lis- 

pile  .-t  tarif  le-  L.iui.ilili'-  v.iu!         m.-  simi  csi-lavc.  n'e.i  [>.i.  moiii.  |u  (lie  *  il  tuiîl 

r,wlav,.  il' un  nuire.  >  C  i'-lnil  là  mit:  ili'a  iiui'liliiliiiiii  il,-  rf-jn ^-icur.  [IT.  TU.  0-1. | 
Lllc  n'ii.niiil  sur  t.c  noble  itiulit.  ■  uu'il  impoile  am  muilie,  minirs  <|u  .  m  vienne  on 
iHeà  ecui  nui  réilinieul  .usleiiiunt  eolilre  les  séviie-,  lu  faim  el  1  .inlrage  ■  l'cia- 
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On  sail  qu'il  y  avait  diverses  catégories  d'esclaves  moins  bien 
traitées  les  mies  que  les  autres;  le  plus  souvent,  selon  leur  carac- 
tère respectir.  Les  esclaves  publies  é.laieu!  payes  de  leurs  travaux, 

et  roininuué  ni  e\enipts  de  reproche  '.  Quelque  — mis  île  i'eu\-ci 

avaienl  .une  surle  de  fonction  sociale,  puisqu'on  leur  confiait  !a 
yarde  si  importante  des  prisons'.  D'antres,  c'en  élail  la  lie,  étaient 
assez,  mal  dirigés  pour  :e  livrer  à  la  prostitution,  au  vol,  à  la  men- 
dicité en  laveur  de  leurs  uiiiilres  ';  c'était  là  le  vice  des  maîtres, 
plutê.1  que  de  l'esclavage,  piiUqu'aujourd'hui  même  nous  voyons 
des  explorations  semblables  dans  uns  populations  libres.  Si  l'on 
disiiil  quelquefois  à  Home  :  Autant  d'esclaves,  autan!  1/ Vu  ne  mis, 
—  «  Ce  ne  sont  pus  nos  ennemis,  répondait  Si'ncqne,  nous  tes  ren- 
dons tels;  ce  qui  fuit  qu'ils  pat  lenl  mal  de  leurs  maitres,  c'est  qu'ils 
n'osent  parler  eu  leur  présence'.  11  On  le  voit,  il  ne  s'agit  ici  que 
d'un  conflit  de  malignité  et  de  vanité  :  les  esclaves  de  Rome  mé- 
disaient de  leurs  mailles  orgueilleux  ;  noire  domestii-ilc  l'ail -elle 

que;  conférez,  mangez  avec  lui.  —  Quelle  déchéance,  diront  les 
délicats!  —  Mais  nous  pourrions  les  voir ,  poursuit-il ,  baisant  les 
mains  do  certains  esclaves  "'.  »  lin  effet ,  la  nature  reprend  ses 
droits;  et  tel  qui  nous  sert  nous  commando  quelquefois.  Néron 
disait  d'un  de  ses  esclaves  :  qu'il  n'avait  rien  de  caché  pour  lui,  et 
qu'il  ne  connaissait  rien  de  plus  fidèle1.  --  «  Anlrel'ois,  dit  Sénè- 
que,  nos  esclaves  étaient  prêts  à  tendre  le  cou  pour  leurs  maîtres  ; 
ils  parlaient  pendant  nos  repas,  niais  ils  se  taisaient  dans  les  tor- 
tures', s  Ce  dévouement  11  élail  pas  lari  dans  Houle,  même  après 
Séiicquc  ;  on  !e  mil  briller  dans  les  iuerres  civiles  qui  suivirent  la 
mort  de  Xéron ,  car,  pendant  qu'à  défaut  d'ennemi ,  c'était  son 
ami  qu'il  fallait  craindre ,  des  esclaves  furent  inébranlables  dans 
les  tourments'. 

Los  lions  maîtres  n'étaient  pas  rares,  011  en  trouvait  même  d'ex- 

ipi.  1  -   ■■•  i'nil'-  «■■.ni  ■■•Juu;,i  ï,.  .in"  m,-  -r...:,.    Il'id  Tic.  0-2  ) 

ÎS..S  i-h  ^.r-lL.H  iiiuIltihk  imiisenl  j'u,,, ,,„[, „1Ci.1  I:.  .rui.l.U-  Ji;j  feiiiinc-,  <Iuniil  nui 

1  Pline lo  Jeune,  Ull-,  10-».  —  *  Ibid..  10-19.  —  1  Dcnbrjf,  1-419.—  '  Sû»y, 
Eplt.,  H.—  ■  >Qdntil.,  De  [Intl.  oral .  6-3,  —  '  Eftl.,  «, 

■  1  Coiilumil  cli:mi  .i.lv.ii'siii  lurniunli  ïerimiiui  iijei.  t  (T.u-il.,  Mit.,  1-*.) 
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cellenls.  Pline  dit  de  ses  esclaves  :  «  Je  leur  permets  de  les  1er,  et 
j'exécute,  snns  hésiter,  ce  qu'il  leur  a  plu  ;  il  suflil  qu'ils  disposent 
pour  quelqu'un  de  la  maison,  car  la  maison  est  la  république  et 
comme  I»  patrie  des  esclaves.  D'autres  estimeront  que  la  perte 
d'un  esclave  n'est  qu'une  diminution  de  bien,  ce  sont  nos  esprits 
loris  ;  à  la  bonne  heure,  mais  ce  ne  sonl  point  des  hommes  '.  n 
Écoutons,  longtemps  après,  saint  .li'iïtme.  Vue  pieuse  Romaine 
veut  s'enfuir  dans  h'S  déserts,  saint  .h'n'uue  l'v  convie  :  «  Voire  soiur 


veuve  et  sa 

rolcnir;  l 

de  vos  cscla 

élevés  par  vous, 

demande! 

,1  en  pieu 

laisseriez  si  vous 

les  Bband 

(Juel  est  ce  langage'.'  sont-ee  lies  serfs,  ne  sonl-ec  pis  des  enfants 
qui  parlent?  mais  saint  Jén'une  ne  dit  pas,  d'ailleurs,  mieux  que 
Pliae. 

On  compare  quelquefois  l'esclave  juif*  à  l'esclave  romain  ;  on 
cite  le  Lévitique  qui  veut  qu'au  hout  de  sept  ans  on  délivre  l'es- 
clave1 et  sa  famille;  mois,  outre  que  cet  exemple  était  impossible 
à.  Rome  (car,  que  faire  de  ce  peuple  d'esclaves  émancipés,  au  lieu 
de  quelques  individus,  comme  dans  h  petite  Judée),  il  y  avait  ceci 
île  spéeial  à  l'esclavage  hébraïque,  qu'il  était  une  l'orme  de  la  con- 
trainte par  corps  :  à  ce  point  do  vue.  Rome  élait  plus  libérale.  Or, 
ce  n'est  pas  tout  de  rapprocher  quelques  résultats,  si  l'on  n'en 
compare  la  portée  et  les  causes.  Hérode  lit  une  loi  d'après  la- 
quelle ceux  qui  perçaient  lus  murailles  pour  pénétrer  dans  les  mai- 
sons étaient  traités  en  esclaves  el  vendus  à  l'étranger.  Josèphe,  qui 
cite  cette  loi,  l'improuvc'  ;  mais  qui  aurait  osé,  je  ne  dis  pas  pro- 
mulguer, je  dis  proposer  une  telle  loi  dans  Rome?  Avant  d'y  être 
libres,  les  esclaves  s'y  permettaient  de  ces  libertés  qui  sont  la  con- 
solaliim  de  l'esclavage  ;  et  il  y  avait  des  tolérances  de  fait  qui  re- 
jetaient bien  loin  les  rigueurs  légales.  «  Les  esclaves  eux-mêmes, 
ditPline  l'Ancien,  rouvrent  le  fer  de  leur  anneau  d'un  cercle  d'or, 
tandis  que  sous  ims  aïeux,  de  simples  préteurs  vieillissaient  avec 
l'anneau  de  fer"'.  Il  fallait  d'ailleurs  que  l'esclave  pût,  jusqu'à 

'  Pliae  le  Jeune,  bat.,  8-1  —  *  IaU.  de  vùnt  Sfrome  à  Btfkiwe. — '  IJviliq. , 
13.  —  *  ihtl.anc.  iaMft.tM. 

■  Itist.  tlot  ,  I.cm.iiir.  —  (In  penl  mil-  ilau»  ni..,:  (|uu  l'n^jr  Je  l'.ln- 

nr  s'  yiîimMIiiifliil  U'«  »ïl;nr'  ivja  une  .-rL'iiii:  ari-lun-iiliiinc.  cl  n  (Uil  nni 

moins  nu' un  luit  Je  ^r.:[riilii-iis  \-\ki  ta  wrrileurs. 
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certain  poïnl,  simuler  l'homme  libre,  pour  s'inlroduire  dans  l'ar- 
mée et  y  prêter  le  serment  imlilairc  '  :  et  combien  île  privautés  ils 

renient  pratiquées  ;  ni  d'après  la  déclamation  rarement  vraie  .  ni 
d'après  I  utopie  antique,  trop  en  avant  des  faits  ;  ni  d'après  la  pré- 
vention  chrétien  du  qui  a  plus  maudit  que  vaincu  l'esclavage  :  c'est 
qu'il  faut  l'apprécier  d'après  l'histoire,  d'après  les  règles  de  la 
vraisemblance,  d'après  ces  lois  du  bon  sens  et  du  cœur  humain 
qui  nous  font  comprendre  les  sociétés  beaucoup  mieux  (pie  la 
pure  science  ou  qu'une  étroite  logique  trop  étrangère  air*  choses 

Eu  somme,  l'esclavage  fui  à  Rome  un  affront  à  la  dignité  hu- 
maine :  ce  fut  beaucoup  moins  nue  barbarie  ;  mais,  de  plus,  l'af- 
front n'était  que  transitoire,  puisque  les  mérites  de  l'esclave  rele- 
vaient à  la  liberté;  à  peine  même  élait-il  personnel,  puisque 
l'alirauelii  l'aisail  oublier  l'esclave,  et  que  le  lils  d'affranchi  pouvait 
ëlre  nu  personnage.  Rouie,  enfin,  ne  connut  pas  le  préjugé  de  la 
couleur  ou  du  sang,  loin  d'en  être  infatuée;  l'esilavagc  moderne 
n' est-il  pas  plus  dur? 

Nous  venons  de  considérer  dans  chacun  de  ses  éléments  dis- 
tincts la  population  (lassée  cl  hiérarchisée  de  Rome  :  les  nobles, 
les  chevaliers,  les  affranchis ,  les  esclaves.  Il  convient  d'examiner 
encore  ce  qui  est,  en  tout  pais  civilisé,  et  dans  toute  capitale  d'un 
grand  empire,  la  populalimi  flottante,  la  population  étrangère. 
On  rencontrait  à  Rome  le  Grec,  l'Oriental  ;  enfin ,  le  Barbare  ,  soit 
de  l'orient,  soit  de  l'occident  :  mais  le  Barbare  fréquentait  peu 
Rome  qui  n'en  connaissait  que  le  nom,  personnalité  lointaine  dont 
l'opinion  publique  ou  exagérait  la  férocité,  ou  idéalisait  les  mœurs; 
sujet  de  terreur  pour  les  uns ,  d'admiration  pour  d'autres.  Ce  qui 
prédominait  surtout  dans  la  vie  pratique  de  Rome,  c'était  le  Grec 
vulgarisant  les  mœurs  grecques  ou  plutôt,  dans  la  décadence  grec- 
que, les  mœurs  orientales. 


W/.  de  Pline,  10-50. 
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Les  Grecs  qui  habilaicti!  Home  l'urinaient  bien  des  catégories. 
Tous  y  faisaient  des  affaires,  cl  les  moins  occu jjùs  n'étaient  pas 
ceu\  qui  eu  faisaient  le  moins.  ("c\i\  ijui  fréquentaient  les  biblio- 
thèques (le  linme,  cens  qui  passaient  presque  tout  le  jour  à  dis- 
cuter sous  le.-  portiques ,  se  faisaient  un  nom  pur  leur  millième 
sur  l'opinion,  el  Unissaient  par  s'introduire  dans  Ira  grandes  mai- 
sons pour  v  ilu  i-ri  ili-  grands  personnages.  L;i  masse  de  cet  ordre 
d'étrangers,  les  petits  Grecs  |Gr.rr/i/i i,  composait  celte  tourbe 
de  gens  affaires  sans  affaires ,  dont  l'nisivctô  bavarde  rsl  parlmil, 
s'ingère  de  tout,  brouille  el  compi'umef  tout  ;  c'était  ce  qu'on  appe- 
lait à  Home  les  ardelions  ',  lant  ils  se  passionnaient  pour  des  baga- 
telles, tant  ils  étaient  ardents  à  colporter  leur  stérile  agitation.  On 
les  trouvait  dans  1rs  plus  humbles  loyers  de  Rome:  à  côté  de  ces 
yens  déclassés  étaient  les  boimlics  de  l'ail,  exerçant  les  pinlessions 
utiles;  les  médecins,  par  exemple,  (l'était  un  Grec  que  ce  rusé 
Cliariclès  qui,  vivant  dans  l'intimité  de  Tibère  à  Caprée,  lui  làtail 
adroitement  le  pouls  en  feignant  de  le  saluer',  el  avertissait  Cali- 
gula  de  l'agonie  de  l'empereur.  Celait  un  médecin  grec  que  cet 
enlreniellcur  de  Séjau  ,  auprès  de  la  jeune  femme  de  Imusus,  rel 
Endcmo  qui  périt  justement  comme  complice  du  traître  dont  il  se- 
condait les  crimes,  quand  il  corrompait  l'épouse  et  détruisait  les 


qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  venus  à  Home  pour  j  appliquer 

leurs  talents,  c'était  le  goiiveiiiemeiil  romain  qui  en  fournissait  les 
mêmes  provint  es  qui  en  dolaient  Rome1. 

Les  Grecs  étaient  surtout  les  aventuriers  du  inonde  romain.  Ju- 
vénal  les  a  peints  en  maître.  «  Ils  parlent  l'un  de  la  haute  Sycione, 
l'autre  d'Amidon;  celui-ci  d'Andros,  celui-là  de  Sa  m  os,  cet  autre  de 
Trallcsou  d'Alabandes;  ils  cheminent  vers  les  Esquilles  ou  le  mont 
Viminal,  tout  prêts  à  pénétrer  au  sein  des  maisons  puissantes 
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dont  ils  méditent  la  conquête  '.  »  Tels  sont  les  Grecs  de  la  haute 
école,  si  je  peux  le  dire  ;  voici  les  autres  :  «  Que  penses-tu  île  ce 
Crée?  C'est  l'homme  universel  :  il  est  grammairien,  rhéleur,  géo- 
mètre, peintre,  baigneur ,  augure ,  danseur  do  corde  ,  médecin, 
magicien,  il  sait  lout.  Si  tu  l'ordonnes,  un  Grec  affamé  va  monter 
au  ciel  *.  »  1)  est  évident  que  ce  Grec  imaginaire  est  la  plèbe  grec- 
que de  Rome;  on  voit  ee  qu'elle  v  faisait.  11  faut  achever  de  peindre 
le  Grec  de  Rome ,  avant  de  le  caractériser.  Écoutons  encore  Ju- 
vénal  :  «lin  Grée  signera  avant  moi!  il  sera  dans  un  festin  plus 
honorablement  couché  que  moi ,  celui  qui  débarqua  dans  Rome 
avec  quelques  ligures  et  quelques  pnuieau*  '  1  Nous  aussi  nous  pou- 
vons flatter,  mais  le  Grec  seul  persuade.  Peut-on  mieux  jouer  une 
Thaïs,  une  matrone,  une  Doris  sortant  de  l'onde'!  C'est  le  talent 
de  la  nation  ;  un  Grec  naît  comédien  :  lu  ris,  il  lit  plus  fort;  lu  dis, 
j'ai  chaud,  il  suc...  >"ous  ne  pouious  lutlcr  contre  eux  ;  cédons  à 
qui  peut  nuit  et  jour  composer  ses  traits.  Rien  n'échappe  à  leur 
lubricité  :  ni  la  mère ,  fût-elle  une  Laris  ;  ni  la  fille ,  fut-  elle  une 
vierge;  ni  l'époux,  fût-il  imberbe  ;  ni  le  fils  de  famille,  fût-ce  un 
novice;  il  leur  faut  absolument  le  seen  l  des  maisons  pour  se  l'aire 
craindre1...  iNul  accès  pour  nous  où  règne  un  l'rotogène,  un  llî- 
fhile  ou  un  Euryinaque'.  a 

On  le  voit,  l'élément  grec  fut  le  plus  énergique  dissolvant  îles 
temps  anciens,  tomme  il  osl  resté  un  des  plus  nelifs  dissolvants 
des  temps  modernes.  C'est  des  Grecs  que  nous  tenons  ce  principe 
de  toutes  les  décadences  :  que  l'esprit  vaut  mieux  que  la  vertu;  que 
le  beau  vaut  mieux  que  l'honnête  ;  que  l' élégance  (ou  ee  qui  est 
pis),  que  le  cynisme  brillant,  absout  du  vire.  Les  Grecs  furent  une 
race  éminemment  douée  pour  l'entente  du  beau,  et  pour  la  prati- 
que du  mal.  Les  Grecs  ne  tirent  leur  apparition  dans  le  monde  que 
pour  l'enchanter  et  le  corrompre  :  la  race  romaine  n'était  pas  seu- 
lement le  contraste,  elle  était  le  contraire  de  la  race  grecque;  et 
il  fallut,  pour  que  Rome  cessât  de  régner,  qu'elle  eessàt  d'être. 
Les  Romains  s'éteignirent  physiquement  par  la  guerre;  morale- 
ment par  le  poison  grec  °.  Le  Grec  Lucien  fut  le  Voltaire  du  paga- 
<So<..  5.  —  '  (tU.  —  *  INd.  —  *  IMd.  —'IM. 
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nisum;  il  se  moqua  de  tout,  mais  parliculièieiiient  des  dieux  ;  jo 
ne  sais  rien  de  plus  insultant  pour  la  foi  païenne  que  le  Jupiter 
tragique  de  Lucien  :  nous  y  reviendrons,  car,  à  tous  les  pninls  de 

Sous  lie  pareils  maîtres,  la  simplicité  H  h  gravite  romaines  s'é- 
v.iiioiii-seiit  chaque  jour;  ils  avaient  ouvert  la  porte  aux  mœurs 
orientales,  elles  1  débordaient.  «  Non,  Humains,  s'écrie  Juvénal, 
je  ne  puis  soulïrir  votre  ville  à  la  grecque,  quoique,  après  tout, 
l'écume  a chéenne  n'en  soil  que  la  moindre  portion;  car  depuis 
longtemps  le  syrien  Oronlea  versé  doses  rives  jusque  sur  le  Tibre 
sa  langue,  -ses  mœurs,  ses  instrument  ,i  <  nrdrs  obliques  ;.vec  ses 
tambours  e(  ses  courtisanes  bordant  le  cirque.  Coures  à  elles, 
vous  qu'élcclrise  lu  mitre  peinte  d'une  prostituée  étrangère  '.  a 

La  corruption  de  Rome  était,  connue  partout,  le  crime  de  la 
misère  enviant  le  luxe.  «  A  Home,  .s'écrie  Juvénal  avec  un  accent 
qui  déchire,  à  Home  il  lait  si  cher  vivre  !  on  pave  si  cher  un  misé- 
rable 1 1 1 1 ! i s  1  on  pave  si  cher  l'appétit  de  ses  esclaves,  si  cher  un 
humble  et  frugal  repas!  mais  aussi  qui  ne  rougirait  de  manger 
dans  de  l'argile  '?  »  Peu  à  peu,  l'antique  phvsioimmie  de  Home  se 
transl'onuail ,  et  l'industrie  chassait  la  poésie;  les  bosquets  de  la 
source  sacrée  et  les  temples  Étaient  loués  à  des  juifs  dont  une  cor- 
beille cl  un  peu  de  foin  composait  le  mobilier  :  Il  n'était  pas  d'arbre 
dont  l'ombre  ne  lut  taxée  au  profit  du  peuple,  et  les  muses  fai- 
saient place  aux  mendiants1.  Sous  celte  pression  de  l'industrie 
Usurière  et  des  agents  ^rees.  les  familles  malaisée.-  devaient  nnr 
Rome.  Point  de  ressources  pour  les  procédés  honnêtes;  les  patri- 
moines dont  on  se  bornait  à  vivre  modestement  dépérissaient 
chaque  jour  au  contact  des  foi  lliuc  s  provenant  des  u ff; lires,  o  Quit- 
tons Rome,  dit  encore  Juvénal,  puisque  les  travaux  sérieux  n'y 
oui  pas  de  mise,  et  que  noire  avoir,  moindre  aujourd'hui  qu'hier, 
y  décroîtra  demain'.  »  J'aime  à  citer  nn  poète  dont  l'accent  est 
si  ému,  qu'il  est  impossible  qu'il  mente.  Un  comprend  qu'il  ne 
peint  si  bien  que  ce  qu'il  a  vu:  ee  dont  il  a  souffert  ;  et  no  voyons- 
nous  pas,  ue  souffrons-nous  pus  de  nos  jours  ce  (pi'il  a  peint  ? 

Taudis  que  la  misère,  résultant  des  arts  grecs,  chassait  les  plc- 

1  Sri.,  3.  —  ■  ZMrf.  —  '  ItW.  —  *  ftitf. 
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béicns  île  Rome,  l'engouement  grec  poussait  hors  de  l'Italie  les 
patriciens  même.  <e  Noua  dédaignons  nos  propres  mer  cilles,  iVril 
■Pline  l'Ancien,  nous  courons  en  Grèce,  en  Egypte  et  dans  l'Asie, 
pa>  s  féconds  i'ii  minuits,  mais  surtout  en  primeurs  1  :  n  T l'ait  excel- 
lent qui  s'adresse  aux  charlatans  en  vogue Gomme  toujours,  les 
lemmes  les  secondaient,  «  Quoi  de  plus  fastidieux,  selon  Ju- 
vénal,  qu'une  femme  qui  ne  se  croit  belle  qu'à  lu  condition 
d'affecter,  en  Toscane,  les  petits  airs  grecs;  et  de  se  travestir,  à 
Sulmone,  en  une  pure  Athénienne  :  toujours  du  grec  ;.  s  — Disons 
,  nous-ruème,  quand  nous  apprécierons  le  [ai'h^ux  rôlé  des  mœurs 
romaines:  toujours  du  grec.  Le  Satyrkon  de  Pétrone  peint  fidèle- 
ment celte  sorte  de  corruption.  Gr  portrait  de  l'immoralité  d'une 
portion  de  la  snnéfé  inipériEde  ne  rejirésenle  pas  aulie  rhose  (pie 
les  mœurs  grecques;  car  les  vices  qui  souillaient  Rome  n'étaient 
pas  même  romains1. 

III 

L'esprit  barbare  était  en  quelque  sorte  le  pâle  opposé  de  l'esprit 
grec;  niais  1rs  barbares  Imn-haicnt  l'empire  romain  sur  tous  les 
horizons  du  monde  antique,  ils  étaient  loin  de  Rome.  Celaient  dans 
l'Orient  les  (ialates,  les  Cappadnciens,  les  Gallo-Grecs,  les  Ibères', 
les  Scythes,  les  Parthes  ;  dans  l'Afrique,  les  Numides;  en  Grèce,  les 
Ktoliens  et  les  Thraces  ;  à  l'occident  les  Bretons,  car  les  Gaulois 
étaient  civilisés;  dans  le  nord  les  Germains,  les  Ilaccs  et  les  Sar- 
males.  Je  me  borne  aux  plus  connus  ;  niais  pour  les  Grecs,  tout 
ce  qui  n'était  pas  Grec,  et  même  Grec  du  Péloponèse,  était  bar- 
bare; pour  les  Romains,  e'élailétre  barbare  que  den'ctreniGrec  ni 
Romain.  Quoi  qu'il  eu  soit,  li  s  vrais  barbares  étaient  en  général 
dans  le  lointain,  et  n'influaient  sur  Rome  que  comme  idéal.  Du 
reste,  à  ce  point  de  vue,  la  civilisation  et  la  barbarie  se  repous- 
saient ou  s'alliraienl  muliirllrniriit  selon  deux  tendances  Con- 
traires. Les  niasses  barbares  réprouvaient  la  civilisation,  comme 
la  corruption  même  ;  c'est  ainsi  que  la  courtoisie,  que  l'affabilité 


1  fflit  ml.,  i-ÎO.  —  '  Soi..  6.  —  !  Scoèq.,  JV  la  BiUrUé  de  la  vie.  13.  — 
*  V.  Uain,  l'faun  7,  t.  fit.". 
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du  roi  des  Parthcs,  Vonnii,  élevé  à  Rouie,  déplurent  à  sou  peuple. 
Ces  vertus  inconnues  îles  Parthcs  leur  parurent  lies  vices  nou- 
veaux 1  ;  car  ils  méprisaient  milan!  le  bien  que  ie  mal,  dés  qu'il 
s'crarhiil  de  leurs  mœurs'.  Ile  même,  les  musses  civilisées  iiOiîai- 
gnaient  inrfcxibtemenl  les  mœurs  barbares  ;  mais  chez  les  bar- 
bares, des  hommes  d'élite,  [alignes  de  la  barbarie,  poussaient  les 
leurs  vers  la  civilisation'.  C'esl  ainsi  qu'A^iïcnla  trouva  quelque 
facilité  à  initiée  1rs  lils  des  clicIV.  lireloos  aux  beaux -arts,  ee  qui  l'ait 
dii  <■  ;'i  Ta  cil  'qu'il  -  appelèrent  iivili-,i[iun  ce  complément  de  leur  ser- 
vitude '  ;  mais  Tacite  est  en  eeei  l'expression  des  esprits  il  élite  de 
la  civilisation  qui,  à  leur  tour,  l'alignés  de  rnlliiiemeuls,  inclinent 
par  réaction,  vers  la  barbarie.  C'est  toujours  telle  loi  du  spiritua- 
lisme exagéré  qui  pousse  au  illalérialislne,  comuie  le  matérialisme 
outré  ramène  au  spirilualisine  ;  c'est  le  conduit  perpétuel  de  l'es- 
prit et  du  corps,  lesquels,  dans  les  sociétés  comme  elle/,  l'homme, 
cberchcnl  si  laborieusement  la  paix  dans  un  équilibre  respectif, 
que  le  vent  des  passions  trouble  sans  cesse. 

Si  j'appréciais  la  Germanie  île  'facile,  je  dirais  l'esprit  d'utopie 
qui  en  a  dit  lé  les  [dus  belles  pages.  Il  serait  manifeste  que  l'idéal 
germain  ne  l'ut  pour  Taille  qu'uni'  déelamalioii  hislnriquc  contre 
Rouie  ;  connue  certaines  bniihub  s  île  Scnéque  cl  lie  Pline  l'Ancien 
sont  île  pures  déclamations  philosophique»  contre  leur  temps. 
Quand  Tacite  n'a  pas  un  parti  pris,  quand  c'est  l'historien  qui 
écrit,  non  le  rhéleur,  il  peint  les  barbares  ce  qu'ils  sont  :  il  les 
peinl  cruels,  vindicatifs,  vaniteux,  factieux,  l'olU'bcs,  intempérants, 
imprévoyants,  Versailles,  ]ironqits  à  lous  les  excès  s.  Properce  se 

■  ftdte,  ira.,  U. 
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moque  île  leurs  raffinements  île  mauvais  goût.  <c  Pourquoi,  dit-il, 
imiterions-nous  les  Bretons,  qui  se  peignent  le  visage  cl  teignent 
leurs  cheveux  d'une  couleur  empruntée?  Le  lard  du  llelge  désho- 
norc  un  front  romain  '.  »  César  dut  renvoyer  du  son  armée  deux 
cllefs  allobroges,  qu'il  avait  comblés  de  laveurs,  mais  qui  p'Hls- 
s;ueul  ['m  [,-iicil  ju>i|u"à  uiepri-er  leurs  prnpres  Irimpes,  et  l'inipro- 
bité,  jusqu'à  s  approprier  leur  solde  et  à  s'enrichir  démesurément 
en  les  affamant  ' .  Ils  aimèrent  mieux  lu  trahir  que  se  corriger,  et 
pussèrrul  à  l.abiéuus.  Suivant  l'Iini',  ce  qui  précipita  les  barbares 
sur  l'Italie,  ce  fut  un  appélil  purement  sensuel  :  le  goût  des  figues, 
des  raisins  secs,  du  vin  cl  de  l'huile  *. 

En  somme,  les  barbares  avaient  toutes  les  passions,  tous  les 
vices  des  autres  luumuo.  S'iileineiil  ils  faisaient,'  avec  une  sorte, 
d'iiupétunsité,  ce  ipie  les  civilisés  foui  avec  réflexion;  si  pourtant, 
chez  les  civilisés  même,  les  vices  sont  aussi  réfléchis  qu'ils  le 
semblent.  Les  barbares  faisaient  avec  grossièreté  ce  que  les  civi- 
lisés font  avec  une  sorte  d'à rl  et  de  décence;  je  n'y  vois  pas 
d'autre  contraste.  Il  y  a  pourtant  une  différence  énorme  entie  les 
barbares  cl  les  civilisés  d'une  décadence,  c'est  celle  qui  existe 
entre  les  mauvaises  allions  cl  les  mauvais  principes.  Les  barbares 
fout  le  mal,  l"s  civilisés  des  décadences  honorent  et  légitiment  le 
mal;  les  barbares  ont  île  mauvaises  passions,  les  civilisés  des 
décadences  mil  des  suphisincs  ;  les  barbares  ont  un  esprit  sain,  et 
e'esl  par  là  qu'on  peul  régler  leur  cœur  ;  chez  les  civilisés  des  dé- 
cadences, e'esl  surtout  la  eun ta^iun  de  l'e-pril  qui  perd  irrémé- 
diable n  eut  le  cœur.  Justin  dit  des  Scythes  :  «  Que  la  nature  leur 
a  donné  ce  que  la  sagesse  savante  des  tirées  n'a  pu  atteindre,  sa- 
voir :  des  mirurs  dont  la  comparaison  est  tout  en  l'honneur  des 
barbares,  tant  l'ignorance  des  vices,  poursuit-il,  leur  profile  plus 
que  la  science  des  vertus1  !  »  —  Erreur!  ce  qui  profite  aux  bar- 
bares, e'esl  l'ignorance  des  sopbismes,  car,  s'ils  ont  des  vices,  leur 
esprit  peut  recevoir  une  règle  qui  les  rend  à  la  vertu,  a  II  fallait  à 
l'innocence  de  l  l''.vangile,  dil  Chateaubriand,  l'innocence  des  bom- 
mrs  sauvages 1  :  u  pure  antithèse  ;  les  barbares  qui  envahirent 
l'empire  romain  lurent  d'evécrables  fléaux  ;  ils  brûlaient,  ils  sac- 

1  Propoiïc,  EUg.,  î-l!.  -  'r.aerrt  ch.,  S-5ÎI,  GO,  SI.  -  'Pline,  BU.  nal ,  12-2. 
—  '  Ju-liti.  2-2.  —  ■  Tnii-iéinc  iliwiurs  liislnriqiie. 
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cageaient,  ils  Iraient,  ils  violentaient,  ils  spoliaient,  ils  profanaient 

tout  sur  leur  pLiN-ij^i'.  Klainit-iT  là  des  in  'enls  ?        : i n ■  ei I  des 

barbares  '.  Une  leur  uumnuail-il  pour  ri'ssi-inhli'r  aux  \ainciis'.1  îles 
sophistes.  Ils  recevront  donc  la  foi  chrétienne,  ils  vivront  jiïsijn';iu 

alors  comme  leurs  victime*  ;  ils  mourront  empoisonnés  par  le  so- 

Lu  Grec  servit  Jonc  à  corrompre  les  imciirs  rie  Home  :  le  bar- 
bare servit  à  les  censurer  ;  on  lit  Je  l'idéal,  Joui  ils  furent  le.  prè- 
les te,  l'antidote  du  sensualisme  énenant,  dont  la  caducité  grecuue 
imprégna  la  décadence  romaine. 


En  jugeant  les  mœurs  romaines,  on  .s'en  est  pria  tantôt  aux 
grands  de  Rome,  tantôt  à  ses  publicniiis,  tantôt  à  ses  affranchis, 
tantôt  à  l'esclavage;  on  s'est  passionné  pour  ou  contre  les  Grecs  ; 
on  a  surtout  idé.ilisé  les  barbares.  J'ai  puiruiiru  chaque  élément 
de  cet  ensemble,  je  crois  avoir  été  vrai  sur  chacun  d'eux  pris  à 
part.  Il  me  reste  à  considérer  le  mouvement  moral  de  la  société 
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Quiconque  le  veut,  peut  tracer  deux  tableaux  contraires  de  la 
première  phase  impériale  :  <lans  l'un,  on  peut  nu  montrer  que  des 
vices,  îles  souillures,  Je?  mous! rnosi tés  ;  ce  texte  est  encore  le 
plus  en  faveur,  liien  qu'il  semble  use  ;  maïs  on  peut  composer  sur 
le  même  sujet  un  tableau  non  moins  factice,  où  l'on  ferait  prédo- 
miner les  vertus.  Je  prie  qu'on  me  permette  il'esquisser  sommai- 
rement ce  double  port  mil  des  incrurs  romaines,  pour  mond  er 
combien  la  fantaisie  est  facile.  Après  la  fantaisie  viendra  la  vérité; 
on,  si  l'on  veut,  la  réalité  qui  n'est  ni  la  lumière  pure,  ni  l'ombre 
absolue,  mais  un  composé  d'ombres  et  de  lumières;  un  certain 
équilibre  de  torts  et  de  mérites  ;  ee  je  ne  sais  quel  mélange  de  bien 
et  de  mal  qui  esl  le  fond  des  sociétés  comme  de  l'homme. 

Censeur  outré  des  mœurs  rnmnines,  je  dirai  donc  ;  L'orgueil  de 
Rome  lui  fil  conquérir  le  monde,  et  ce  fut  par  le  luxe,  fruit  de  sa 
conquête,  que  périt  Rouie;  comme  elle  posséda  moins  ses  richesses 
qu'elle  n'en  fut  possédée,  cette  dominatrice  des  nations  fut  domptée 
par  le  luxe.  D'abord  ce  furent  les  rois  de  la  terre  qui  la  corrom- 
pirent, puis  ce  fut  elle  qui  corrompit  les  rois  de  la  terre1,  par 
conséquent  les  peuples  de  l'univers  soumis  à  ces  rois  '.  En  effet, 
la  richesse  do  quelques  particuliers  alla  si  loin,  qu'eux-mêmes  en 
ignoraient  la  limite,  iriuiideinn,  selon  Pétrone,  ne  connaissait  pas 
la  dixième  partie  do  ses  esclaves1.  Un  jour  qu'on  lui  annonçait 
qu'un  incendie  avait  éclaté  dans  ses  jardins  de  Pompée.  — Qu'est- 
ce  à  dire,  s'écrie-t-il,  et  depuis  quand  les  jardins  de  Pompée  m'ap- 
partiennent-ils4'.'  C'était  de  lui  qu'on  disait  qu'il  voulait  joindre 
la  Sicile  à  ses  domaines,  pour  se  rendre  plus  commodément  en 
Afrique s.  n  J'ai  vu,  dit  Pline  l'Ancien,  à  un  simple  souper  de  fian- 
çailles, Lollia  Paulina  (depuis  impératrice)  tout  éblouissante  de 
perles  et  d  emeraudes  :  sa  tête,  ses  cheveux,  sa  gorge,  ses  oreilles, 
son  cou,  ses  bras,  ses  doigts,  en  étaient  chargés  ;  il  y  avait  pour 
quarante  millions  de  sesterces  '  ;  c'était  le  fruit  dos  exactions  de 
son  aïeul  \  »  L'Inde  et  le  pays  des  Sères  enlevaient  annuellement 
à  l'empire  cent  millions  de  sesterces     tant  le  luxe  des  femmes 

'  Apocalitpif.  18-3.  —  'Jménitl,  Sal.,  0.  —  5  Satgric,  31, 

*  ibtil..  5.Ï.  —  i  Pourquoi  pluj  d<  prquiiUi'S  qui-  lu  ne  IVri  nu  h.(iri[uot 

p]u>  rf'sclavci  que  h  mcmoiii!  n'en  peu!  relouif  ! .  i>'in  .|  .  Ht  la  Vie  Iiiumu,  17.) 
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coulait  cher  '  !  mais  ce  n'est  qu'un  détail  ;  tout  prenait  les  mêmes 
piopurlious.  Au  besoin  on  tirait  d'Kgypte  ou  Je  la  Grèce  des  ta- 
bleaux, îles  s-1  i.1 1 il ,  îles  enlomies  nécessaires  à  l;i  défécation  d'une 
salle  ;'t  manger,  capable  de  i'ecevoir  tout  un  peuple  '  ;  là  le  festin 
n'était  pas  moins  somptueux  qui:  la  salle  du  festin,  it  les  mets 
qu'on  y  servait  coûtaient  presque  le  pris  d'une  province1.  Quelque- 
fois on  y  dissolvait,  on  y  buvait  des  pierres  précieuses  comme 
pour  ennoblir  la  gourmandise  par  le  sacrilice,  ou  pour  montrer 
qu'elle  n'a  pas  besoin  de  consommer  pour  détruire,  et  que, 
comme  rien  ne  lui  coûte,  rien  ne  lui  résiste  *.  Qu'aï-je  besoin  de 
citer  Vilellius,  quand  les  Yilellius  foisonnaient  dans  Home,  el  que 
Juvénal  nous  peint  une  matrone  à  table  comme  un  serpent  tombé 
dans  un  tonneau  où  il  boit  et  vomit  '.  Mais  l'exemple  venait  de 
haut.  Dans  un  banquet  donné  dans  sa  maison  palatine,  Auguste 
et  doiue  convives  choisis,  avaient  assaisonne  la  gourmandise  d'une 
luxure  sacrilège  ;  ils  avaient  parodié  les  amour-  de>  douze  dieux  '. 
Ses  successeurs  dégénèrent  peu,  el  Néron  put  faire  en  grand  et 
publiquement  ce  qu'Auguste  avait  eu  la  pudeur  de  n'accomplir 
qu'avec,  quelques  complices  ;  Néron  prit  pour  complice  de  ses 
l'êtes  impies,  llotm:  entière.  Ilaus  ces  brillantes  ténèbres  des  nuits 
du  Néron,  les  dames  illustres  trouvèrent  partout  la  débauche 
qu'elles  cherchaient,  pendant  qu'un  servait  a  la  populace  le  plaisir 
de  voir  brûler  des  chrétiens  connue  des  torches7.  J'abrège  sur  ce 

■  ubl  ■  do  lu  lr,  -  ii^-  lull  <ul  11  1.--HH  iiurl.li---.  ij  i.i'i  :vil  ue<w<ii- 

rement  la  débauche. 

Dans  ce  vertige  de  la  splendeur,  le  malheur  s'oublie,  le  mal 
s'idéalise  ;  l'égoïsmc  seul  croit  el  se  raflinc.  «Nous  en  sommes  à 
ce  point  de  délicatesse,  s'écrie  Sénèque.  que  nous  ne  voulons  plus 
marcher  que  sur  des  pierres  précieuses*;  et  Trimalcion  fait  de 
bonne  loi  celte  question  si  terrible  sans  qu'il  s'en  doute.  «  (Ju'esl-Cfi 
qu'un  pauvre  *  '!  »  Aussi  disait-on  que  l'empire  '",  sous  le  nom  de 

'  Pline,  Hiil.  naf.,  IS-41.  — •  Sénèq.,  Epll.,  114. 

»  JutimiiI  le  ait  J'.i.i  si  ■  lurLot.  i.vm..  s.  le  r«rhn  :  !.ïi.p.t]n>i,>  rat  ^ujc. 
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paix,  se  consumait  de  vieillesse  ;  et,  comme  l'or  même,  sa  der- 
nière sévi?  s'ionisait,  un  visionnaire  tournait  les  vieux  de  Rome 
vers  îles  (resurs  imaginaires,  qu'on  supposait  que  llidon  avait  en- 
fouis eu  Afrique  et  cet.i'.snnir  qui  accroissait  les  profusions, 
augmentait  en  même  temps  la  pauvreté  générale. 

Les  conséquences  de.  celle  situation  élaient  graves  :  le  crédit  de 
l'argent  avait  tué  le  crédit  de  l'honneur  :  on  était  à  ce  point 
que  la  pauvreté  était  une  malédiction  un  opprobre;  et  que,  mé- 
prisée du  riclie,  elle  n'en  était  que  plus  dure  au  pauvre  mémo. 

I.'improliilr  liait  du  désnrdi'c  :  1rs  Humains  ne  vivaient  plus  le 
jour,  ils  ne  vivaient  que  la  iinil,  si  c'était  vivre  que  de  ne  pus  quitter 
un  souper  perpétuel,  que  Sénèqiie  appelle  si  éuirgiqueme.nt  o  le 

funérailles  de  leur  santé  et  de  leur  honneur.  Pour  y  suffire,  on  en- 

devinait  quatre  cents  éciis  sur  un  plat  d'argile'.  Le  patrimoine 
épuisé,  on  empruntait  de  l'argent  à  loul  prix,  on  le  consumait  à 
la  face  du  créancier  ;  et  quand  il  n'en  restait  plus  rien  et  que  l'u- 
surier palissait  pour  ca  créance,  ou  délalaii,  on  courait  à  llaiis  se 
régaler  d'huili'os  "'.  Le  jeu  suivait  les  soupers  et  il  était  sans  frein  ; 
on  ne  marchait  pas  escorté  de  quelques  sacs,  on  traînait  avec  soi 
son  coffre-fort'  :  une  sordide  cupidité  naissait  de  tes  profusions  : 
les  premiers  magistrats  eux-mêmes  supputaient  au  bout  de  l'an 
combien  leur  rapportait  la  spoi  Iule  ;  ;  de  combien  elle  accroissait 
leurs  revenus,  au  mépris  des  clients  qui  vivaient  de  celte  unique 
ressource,  cl  qui  sans  elle  n'étaient  ni  vêtus,  ni  chaussés,  ni 

pail  la  justice  même;  le  faux  témoignage  était  une  profession. 
Quel  métier  que  d'aller  dire  aux  juges  qu  on  a  vu  ee  qu'on  n'a  pas 
vu?  el'c'élaieut  des  chevaliers  même  qui  le  pratiquaient!  Sortis 
pieds  nus  de  leur  province,  ils  venaient  d'Asie  vivre  à  Rome,  de 
cet  lionuële  expédient'.  L'avocat  qui  les  employait  le  matin, 

'  Tanin,  Ami..  18-S,  3.—  »Sénèq.,  Bptt.,  Ht.  -  1  Ibid  ,111,  121 .  —  *  tarin., 
Sat  ,  11.  —  '  IWd.  —  ■  16«f.,S. 

'  IMil.,  1.  —  Il  v  avait  lUan  :  cdk   (uiiiuit  à  «.:>  clici.ts.  i  i-V.r.  ij«c 

lus  rlm.il-  ri'nivni.-ril  ilr  l'Él.it  cl  •jii'il»  |inl:ii;>MiiTU  hïiv  l.iif  |nilriin.  L'avarice  ro- 
paine  tnis.iit  supprimer  l'une  cl  ciigcr  l'iotre. 
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se  vouait  l'api vs  -  midi  à  f  *:illirlioi'> 1  ;  quelquefois,  non  content 
d'être  t't  libertin,  il  était  pcrlidc  :i  son  client  même  ;  «n  che- 
valier romain,  que  trahissait  l'oralenrSilius,  auquel  il  avait  compté 
quatre  cent  mille  1  sesterces,  se  luaik  dans  sa  propre  maison  s. 
Lin  ami  qui  ne  niait  pas  un  dépôt,  qui  rendait  On  vieil*  sac  avec 
Imite  la  rouille  du  métal  qu'il  renfermait,  émerveillait  comme  un 
prodige  :  rencontrer  un  homme  d'honneur  était  un  miracle  sur- 
prenant, c'était  quelque  chose  tomme  la  tète  d'un  enfant  sur  un 
quadrupède,  '.  L'hypocrisie  du  moins  lie  manquait  pas.  Les  fronts 
menteurs  étaient  partout  ;  on  ne  rem  outrait  que  des  cyniques  à 
face  austère  \  L'argent  était  devenu  une  sorte  lie  majesté:  c'était 
un  dieu  en  faveur  duquel  on  ne  comptait  plus  les  turpitudes.  C'é- 
tiiil  l'infamie,  c'était  le  crime  même  qui  donnait  ces  jardins,  ces 
palais,  ces  marbres,  ces  bronzes,  ces  fines  ciselures  1  et  ces  mille 
somptuosités  dont  les  tirées  enivraient  Hume.  On  vil,  sous  Claude, 
lin  consulaire  voler  sur  la  table  île  l'empereur,  elle/  lequel  II  soupait, 

une  eoupe  d'argent,  et  n'en  être  pas  moins  le  favori  d'un  autre 
empereur';  faveur  plus  étonnante  que  le  méfait  1 

Mais  c  était  un  affaissement  moral  universel.  Que  de  bassesses, 
.suit  pour  être  riclie,  soit  pour  vivre  avec  le  riche  !  Les  plus  opu- 
lents, c'étaient  les  fermiers  ries  iimmuidices  '.  Après  eux  venaient 
les  entrepreneurs  de  funérailles  dont  la  table  était  celle  des  rois'. 
Les  industriels  faisaient  argent  de  tout  ;  mais  les  personnages  les 
plus  courtisés,  les  plus  adulés,  les  vrais  souverains  de  Home,  c'é- 
taient les  vieillards  sans  héritiers".  L'orbite  (c'est  ainsi  qu'on 
nommait  leur  position)  était  une  sorte  de  royauté  romaine.  Sué- 
tone accuse  Tibère  d'avoir  condamné  une  illustre  malroue  pour 
plaire  à  son  mari  Quirinus,  riche  et  sans  enfants  ".  Si  l'honnête 
Culnis  subi!  un  iimenilie  qui  le  ruine,  qui  le  met  nu  et  sans  pain, 
personne  ne  s'en  inquiète  ;  mais  que  le  riche  Aslurius,  'vieillard 
sans  enfants,  éprouve  un  léger  dommage  par  le  feu,  les  dames 
déchirent  leur  toilette,  les  grands  prennent  le  deuil,  le  préteur 

1  Pciï-,  Sol.,  t.—1  Boimnlc-HTi.-  mi  II.  mil  .  iu-j  Ii'  i'L  un  liants.— 1  Ta- 
cite, Aan.,  11-5.  -•  Jurtn.,Snf..  13.  -  1  OU.,  ï.  —  elbid.,  1. 

'  Yiimiiu  fui  lu  Pnuri  4.-  Gullii  l'Iiilaneie,  dîna  li  Vie  rte  te  urincn,  raconle  le 
toi  el  la  liaulc  fui-lune  ilu  favori. 
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interrompt  ses  audiences  ;  on  lui  fait  huit  de  préseuls,  on  lui  offre 
de  si  riches  indemnités,  qu'on  se  demande  s'il  no  s'est  pas  lmilé 
par  calcul1.  C'est,  me  direz-vous,  une  fiction  de  poêle.  — Lise/ 
donc  les  letlres  de  Pline,  il  n'est  pas  moins  formel  que  le  poêle. 
Pline  a  vécu  avec  l'orateur  Itégulus,  homme  d'esprit  à  tout 
prendre;  plein  d'audace  el  de  ressources  pour  faire  fortune;  lour 
à  tour  délateur,  coureur  d'héritages,  couru  lui-même  pour  le 
riche  héritage  que  laissai!  vacant  la  mort  d'un  lils  unique  :  cet 
homme  redouté  et  détesté,  quand  il  perd  ce  fils,  voit  Itomc  entière 
frapper  à  sn  porte.  «  On  s'empresse  auprès  de  lui,  écrit  l'Hue, 
comme  s'il  était  les  délices  ilu  Relire  Iiuiiku t] ;  et  qu'est-ce  j>uui-[liii( 
que  Kcgulus?  c'est  le  premier  homme  du  monde  pour  associer  le 
faste  et  l'avarice  ;  l'infamie  el  la  vanité  :  toute  la  ville  s'agite  potu 
lui  dans  une  saison  incommode  ;  mais  c'est  là  sa  consolation,  il 
incommode*.  »  C'était  ce  même  luiuime  qui,  avant  quelques  anïi> 
à  sa  table,  triait  ses  mets  et  ses  \ins  suivant  chaque  hôte;  aimait 
ses  amis  par  étages;  les  blessait  de  ses  préférences;  et,  comme  tant 
de  gens  du  même  ordre,  n'invitai!  ses  conviés  qu'à  des  affronts  '. 
Mais  un  repas  c'était  tout  le  fruit  de  l'amitié  des  grands!  Pourquoi 
donc  un  autre  vin,  pourquoi  donc  une  autre  eau  pour  certains 
convives?  C'est  que  l'esclave  en  faveur  ne  sait  pas  abreuver  le 
pauvre.  «  Je  ne  le  demande  qu'une  chose ,  s'écrie  Juvèiia.1;  sf.is 
civil  à  table;  après  cela,  sois,  j'y  consens,  riche  pour  loi,  pauvre 

L  veille  meilleure  compagnie  et  donné  de  moins  bon  vin1  ;  mais  ce 
bon  vin  faisait  boire  l'affront  du  parallèle  ;  c'était  là  le  pli  de  Rome 
en  toul  genre  :  il  [allait  que  la  patience  du  pauvre  égalât  les  mé- 
pris du  riche.  Pendant  que  ces  avares  vieillards  se  laissaient  adi- 
rer par  les  cupidités  romaines ,  mi  grand  homme,  un  grand  ci- 
toyen dont  les  armes  avaient  sauvé  l'empire  qu'il  avait  eu  la  mo- 
destie de  refuser,  manquait  de  tombeau  dix  ans  après  sa  morl(; 
sorte  d'injure  à  la  vertu  même. 

Les  bonheurs  insolenls  de  l'erbilé  (ii-  crédilni^il  d'ailleurs  l: 

'  Juvén.,  Sol.,  3.  —  Suétone  v,i  «oment  jilus  li>iii  que  iin-irinl  qui  non  dil  pai 
plus  que  les  Pline.  Si -nique  el  Pilpono. 

*  Mine,  Lctl.,  4-S.  —  1  IUd..  Ï-C.  —  *  Juvén.,  Sal.,  S.  —  *  Titrons,  Salarie. ,  3i. 
—  «l'Une  lo  Jeune,  Utl.,  (1-10. 
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il  est  privô  de  Ions  les  agréments  de  I»  vie  et  relégué  dans  In 
plèbe*.  Il  fout  que  la  fortune,  la  seule  providence  .les  anciens, 
veille  la  nuit  sur  les  enfants  délaissés,  les  réchauffe  dans  son  sein 
el  les  jette  dans  les  palais  des  grands  pour  les  rùles  imstciieii.x 
qu'elle  leur  «'serve1.  Les  luis  interviennent  vainement  pour  im- 
poser le  mariage  et  la  famille;  leur  sévérité  provoque  plus  de  cla- 
meurs que  leur  moralité  n'encourage  \  Dans  le  mariage  même,  la 
débauche  réciproque  de  l'épouse  el  du  mari  sanctionne  des  capi- 
tulations honteuses;  si  l'amant  veut  posséder,  il  faut  qu'il  se  livre 
lui-même'.  L'union  conjugale  n'est  qu'un  moyen,  qu'une  forme 
du  liu.<rl.n..p-  :  ..ci  épouse  pour  divorcer,  ou  divorce  pour  épou- 
ser; ce  n'est  pas  le  mariage  qui  plail,  c'est  sa  profanation.  Dans' 
les  nœuds  plus  durables  à  cause  de  I  erlal  du  rang,  ou  Irouvr™ 
des  eiilieinelteuii  digues  des  personnages.  I.e  médecin  Eudème 
servira  les  débauches  de  la  jeune  U\k-  le  médenn  Valcns  secon- 
dera la  luxure  île  Mussuline :.  Celle-ri  même  éluutieru  Rouie  de  sou 
mariage  avec  Silîus  du  vivEint  de  l'empereur  <pii  doutera  un  mo- 
ment s'il  i'«t  encore  prince  *  ;  el,  dans  relie  fureur  île.'  sens,  l'amanl 
n'aura  eu  que  le  choix  ou  de  mourir  s'il  résisle  à  l'niipéi  iitrii  r, 

ou  de  mourir  s'il  désl  ore  l'empereur  '.  Mais  quelle  proslitiilinn 

pouvait  ['tonner  les  césars  I  Auguste  el  ses  filles,  Tilièi'i'  el  Caprée, 
Calcula  cl  sa  suiur,  Claude  el  sa  nièce,  Néron  et  sa  mère  (sans 
compter  l'infâme  Spurus  et  l'odieux  Doryphore),  Galba  cl  Icelus  , 
Vilellius  et  Analicus,  (Itlion  el  Néron ,  'finis  et  sa  belle-sœur,  Ho- 
inilien  et  la  fille  de  son  frère",  Trajai;  el  ses  houleuses  amours, 


rfn.,  S«.,  0. 

*  Voir  Allfuslill  liili  ]|    |i.  Sil  .■!  Miiv,  —  ].;:  [.i!  ;>,;(.  vi,l  J'.ift'l.TII  ii>lllii-Hl  Imlti'  Un 
li'sislalion  jiour  CMiiliallrc  •■  l:i  îli'rilili''.  ïi-i  i:  lu  î.ullii'iir  |inli)ir.     'X'Inu  !?u-iil-- | in.- . 
iv  In  a.wnce.  1-13.) 
•Pilrano,  Salgrk.,  II.  — 1  Pli™.  Illil.  mt.,  SB-T.  —  «Twit*,  Aon.,  11-31. 
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s  dit  ltossuet;  cet  amas  de  scandales  leur  permet  lai  t-il  la 
te  pudeur  officielle  î 


de  ces  femmes  illustres  ui éférani  le  litre  de  courtisane  inscrite 
à  la  dignité  de  matrone?  de  celles  qui  supplantaient,  par  un 
coclier  du  cirque,  un  consul  ;  qui  fuyaient  leur  pairie  pour  un 
mime  ou  un  danseur?  de  celles  à  qui  un  gladiateur  nullité,  hideux, 
presque  infirme,  un  débris  il'homme ,  mais  gladiateur,  était  plus 


de  lu  populace  et  des  prnsliliiées?  tir  qu'est -ee  que  cet  cnsauble, 
si  ce  n'est  une  orgie  sociale"?  Les  saturnales  semblaient  perma- 
nentes à  Rome  '  ;  celte  immense  ville  n'était  qu'un  cloaque  d'ini - 
muralilé,  selon  Tacite";  c'était,  selon  l'étroite  même,  une  courti- 
sane dormant  dans  la  fange";  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
saint  Jean  la  foudroyait  en  ces  termes  :  «  Elle  est  tombée,  celte 
■■niiirlc  ville,  Iîah>  loue  qui  lil  boire  auv.  nations  le  vin  de  son  Apre 
penslilulioii.  C'était  l'égoitt  de  tous  les  vices,  c'était  le  fo\or  de 
toutes  les  cruautés.  On  a  trouvé  dans  son  sein  le  sang  de  tous  les 
martyrs,  de  lous  ceux  qui  lurent  tués  sur  ta  terre.  Elle  en  a  lant 
répandu,  qu'il  faut  qu'elle  en  boive  à  son  tour,  car  cela  est 
juste...  «  Puis  il  ajoute  :  «  L'ange  lança  donc  sa  faux  sur  la  terre 
et  en  jeta  les  raisins  dans  1a  grande  cuve  de  la  colère  de  Dieu,  et 

'  Toir  PéJlwlfl. 

'  •  S  obi  m  et  ].!.'Wi«ines,  mules  sout  ûgalimeiil  .li|.t,o >  (liivên  ,  Sut .,  S.) 

'  l'ûiroiîe,  faliirir.  —  >  .1. ni,-. .  S;l  .  7  '  ~  ::  li-iil  !c. 

•>  »  Eamrfgm  ùùtoUai  ci  Im  e.c  ht.L'.cs  ci  las.  iurc.  ,  (Tstilc,  llisl.,  3-85.1 
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la  cuve  fut  foulée  hors  de  la  ville,  et  il  en  sortit  Uni  de  sang  que 
le?  chevaux  en  avaient  jusqu'au  mors.  Les  marchands  de  la  terre 
pleuraient  et  se  lamentaient  sur  elle  :  Hélas  !  ln'his  !  qu'est  deve- 
nue celle  grande  ville  vêtue  île  lin  lin  el  de  pourpre,  parée  d'or  et 
de  pierreries?  Quelle  ville,  s'écrinient-ils,  égala  jamais  celle 
grande  ville1?  »  Tel  était  le  cri  des  marchands;  mais  sain!  Jean  : 
h  Ciel!  soyez  dans  la  joie,  et  vous  aussi,  saints  apôtres,  car  enfin 
Dieu  vous  fait  justice  :  »  Malédiction  sublime  que  le  grand  martyr 
avait  le  droit  de  l'aire';  que  la  sainteté  chrétienne  peut  appliquer  à 
d'autres  temps  cl  dont  le  ciel  peut  flétrir  ia  terre  ;  mais  dont  la  sa- 
gesse humaine,  complice  des  erreurs  îles  sociétés,  ne  peut  guère 
les  frapper  sans  s'y  comprendre  dlc-mèinn  !  Sommes-nou9  donc  si 
purs,  nous,  enfants  du  dix -neuvième  siècle,  que  nous  ayons  le 
droit  d'invectiver  Rome  ;  et  serait-ce  bien  des  Romains ,  non  de 
nous  que  saint  Jean  s'indignerait,  de  notre  lcmps7  Mais  voyons  le 
beau  coté  de  Rome  impériale,  il  existe  aussi. 


V 

l'n  panégvriste  exclusif  pourrait  s'exprimer  en  ces  termes  : 
Rome  a  été  suilout  victime  île  ses  dérlmiulcllrs  :  les  déclamations 
des  philosophes,  de  ses  historiens  même  simt  l,i  plus  Licanrle  im- 
posture du  monde  romain.  Si  ses  délateurs  furent  l'une  de  ses 
plaies,  ses  iléelamaleurs  furent  l'antre.  Les  premiers  cnliiinniaienl 
pour  de  l'argent,  il  est  vrai,  mais  ils  ne  calomniaient  pas  lotijutirs 
et  ne  calomniaient  que  quelques  hommes  rarement  irréprocha- 
bles; les  déclama  leurs  ont  calomnié  leur  siècle,  leur  civilisation, 
tout  un  monde  pour  un  peu  de  gloriole  ;  ils  ont  trahi  la  grande 
cause  dis  nation  alités  pour  un  peu  de  bruit  ;  ils  n'ont  pas  moins 
manqué  à  la  vérité  qu'au  patriotisme;  ils  se  sont  joués  de  leur  plume; 
il  n'en  esl  pas  un  seul  dont  je  ne  puisse  montrer  qu'il  s'esl  exprimé 
sur  le  même  objet  en  deux  sens  contraires'.  La  meilleure  manière 

'  apoffl/l/P*'.  cil .  11  M  pissim. 

*  i  Saint  J.-Jii.  n.rli  ,li>  L'huit.-  I..iiill.ml<\  fui  rrl.'-u,'  •  l'Mhnms.  c.ù  il  <Vrivi1  son 
Apoailijptc.  «  [UoituEi.  bine,  sur  ilhst.  \m.c,  I"  pn-iie,  les  Epoq.,  miss,  do  i.  '..) 
1  U  preuve  c»  rcjutiinite  telle  «mi»  même.  On  j  «m  yuc  j'tlUqua,  nu  l|uc 
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(If  les  ruivjn^i'i',  c'est  de  les  citer.  Nous  les  avons  déjà  vus  s'cni- 

portant  sur  l'ordre  politique  ;  voyous  s'ils  sont  plus  sensés  sur 
l'ordre  social. 

Que  Sénéque  invective  contre  un  libertin  qui  dans  ses  débau- 
ches emploie  1rs  miroir  s  grossissants,  rien  de  mieux  ;  mais  n'est- 
ce  pas  un  excès  que  de  vouloir  «  qu'on  l' immole  devant  ses  mi- 
roirs'*!  »  Qu'il  trouve  qu'on  pourrait  mieux  passer  son  lemps  à 
table  qu'à  s'y  donner  le  plaisir  d'y  suivre  avec  émotion  les  péri- 
péties de  la  mort  presque  poélique  du  surmulet  cuit  dans  un  vase 
de  cristal ;,  eela  se  comprend  ;  mais  cumulent  ce  spectacle  [trop 
curieusement  jrçiirdé  ,ilr  la  nun  l  d'un  poisson  qu'on  doil  mander, 
iurnminrrail-il  srri ruse] u rut  la  lÏTorilc  illl  siiV!e  Sénéque  n'eu- 
tiaiil-il  Manier  que  pour  la  déi  t  ii> ■ ,  la  bnllaiitr  alunir  du  surniu- 

losophc'  sensé  qui  déclamera  tout  à  la  fois  contre  la  solitude, 
comme  si  c'était  être  un  méchant  que  d'élre  seul  '  :  cl  contre  l'usage 
opposé  d'être  sociable  el  de  fréquenter  ses  semblables,  parce  que 
ce  même  philosophe  u  revient,  dil-il,  plus  avare  el  plus  inhumain 
qu'il  n'était,  de  son  contai  t  avec  les  hommes s?»  Ne  peut -on  mieux 
appliquer  sou  esprit  qu'à  déclamer  tonde  l'usage  des  portiers 
pour  avoir  occasion  de  placer  cette  pointe  :  «  Que  l'on  vit  de 
telle  sorte  que  c'est  être  surpris  que  d'être  vu  sans  être  averti B;  u 
comme  si  les  soins  de  la  décadence  el  du  bon  goût,  fruits  d'une 


puéril  de  s'emporli 


sl-d  pas 
i  repas  ".' 
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puissent  s'acheter;  qu'on  ail  inventé  de  faire  de  l'eau  même  un 
luxe;  >.  qu'il  s'écrie  :  «  Que  c'est  une  bonté  que  Tenu  nil  un  tarif;  » 
ou  bien  «  qu'on  ne  sait  plus  se  contenter  .le  boire  de  la  neige, 
qu'il  faut  qu'on  1,  mange  »  usage  si  naturel  en  Italie  qu'il  y  est 
encore  un  Le^iu;  l'm,  des  pmi.k™  du  peuple,  pour  qui,  man- 
que ce  besoin  du  peuple  auprès  du  besoin  de  déclamer?  Sénèque 
ne  proscrit  pas  seulement  la  poésie  et  la  musique,  comme  l'Ialon, 

moins  humilité1.  Ou'il  s'il  rite  ,onhv        >Lb-  et  cimlrc  les  an- 


■  parce  qu'on  fouille  les  mines,  je  le  com- 
prends; Sénèque,  qui  blâme  les  poêles,  peut  placer  de  riebes  ima- 
ges à  dùlaut  de  raisons;  il  peut  crier  aux  chercheurs  de  métaux  : 
«  l.luelle  nécessité  courbe  donc,  si  bas,  l'bomme  fait  pour  fixer 1  les 

lecture,  les  arts  mécaniques,  le  simple  éi}u.irris<a",e  du  bois,  et 
jusqu'à  l'usage  de  la  scie :,  parce  qu'il  lui  plail  de  préférer  le  ton- 
neau deUiogèiic;  n'est-ce  pas  l'abus  de  l'enfantillage  philoso- 
phique et  la  démence?  «  Dieu  est  loul  nu,  »  s'écric-l-il  ;  la  belle 

Itieu8! 

Tel  C6t  Sénèquc ,  mais  Pline  ne  lui  est  pas  inférieur  quand  il 
l'imite.  Nous  les  avons  déjà  considérés  tous  deux  comme  écrivains 
politiques;  nous  les  envisageons  ici  comme  moralistes',  ou  plutôt 
comme  censeurs  des  mœurs  antiques.  On  peut  dire  que  ['line 
l'Ancien  court  iipics  li  s  oeeasinns  île  déclamer  :  au  besoin  il  répé- 
lulôt  que  de  se  taire  ;  il  faut  avant  tout 


_'  i  j  n:l'"j  Lv  L.i 


DES  MOEURS  SOCIALES.  1H9 

-pi  il  •  tli.il-  --M  I  ur  ili.i-i'.  il  .lilli-il.  .\* 

liin.'  sur  quoi  il  ne  déclsitnn  pas  que  sur  quoi  \l  déclame.  Qu'il 
blâme  les  lits  de  Initie  décores  d'argent ',  on  peut  le  lui  pardon - 

In  poignée  des  éfiées ,  a»  lieu  de  l'ivoire  *,  ou  y  souscrira  ,  non 
sans  plaindre  l'excès  de  !;i  iîi']>r[) v;i li  1111  moderne  Cil  ce  genre:  qu'il 
maudisse  1rs  perles ,  les  pendants  d'oreille  cl  Iï^aiHc"',  soit;  ce 
luxe  n'est  pus  toujours  innocent,  quoique  Pline  i  undainne  l'usage 
encore  plus  rpie  l'abus,  comme  s'il  faul  loiil  proscrire  parce  qu'on 
peut  1 011 L  PMiiLii'i  i'i-  !  l'A  ici  moine  je  pourrais  attaquer  Pline  :  quoi  ! 
j'aurais  tort  d'aimer,  par  exemple,  les  pierres  précieuses,  dont 
finie  écrit  avec  une  si  rare  mau'iii licence  de  langage  «  qu'elles 
contiennent  dans  un  espace  étroit  louie  la  majesté  de  la  na- 
ture'V  »  mais  c'est  m'interdire  le  goût  des  merveilles.  Les  cher- 
cher et  les  Taire  briller  nu  grand  jour,  n'est-ce  pas  les  mettre  à 
leur  pinte  ?  Les  admirer,  n'est-ce  pas  remonter  au  grand  artiste  île 
l'univers,  à  Dieu  même?  N'est-ce  pus  l'Iionorer'!  Meus  pnssons.  Le 
halsainier  et  le  liaumier  '  qui  donnent  des  pm  l'unis  excitent  natu- 
rellement la  bile  de  notre  philosophe;  mais  de  quoi  s'irriter  contre 
le  platane.  '■  1  Pline  n'aime  pas  l'art  de  ^relier,  pourquoi?  Ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'on  obtient  ainsi  des  fruils  qui  ne  sont 
pas  pour  le  pauvre  ;  mais  parce  qu'on  introduit  V adultère'  parmi 
les  arbres.  Il  faut  le  lire,  mais  amibien  la  pudeur  moderne  est 
■dépassée  !  Pline  respecte  à  tel  point  la  terre,  qu'il  se  récrie  sur  te 
qu'on  lui  arrache  les  entrailles  pour  porter  nu  doigt  une  pierre"  ; 
il  va  plus  loin;  il  s'étonne  que  nous  la  labourions,  c'est-à-dire  que 
nous  la  déchirions  snns  qu'elle  s'en  offense,  qnniid  surtoul  ce  sont 
des  esclaves,  non  des  cou-nls  qui  labourent  *;  comme  si  la  terre, 
notre  mère  commune,  taisait  celle  distinction  entre  ses  bis  ;  connue 
si  la  nature  qu'invoque  toujours  Pline  n'était  faite  que  pour  les 
patriciens!  Qu'après  cela  Pline  s'emporte  contre  ee  qui  n'est 

'  IliiI.Ml.,  j-Vil.  —  ">-5i.—  >fMd.,  12-1  ;  10-10. 

cantroricon,  jurre  lu'elle  arilil  les  origimui. 
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pas  la  rusticité  même  ;  contre  le  raffinement  d' en  graisser  les 
poules,  ou  celui  de  coucher  sur  des  matelas  :  qu'il  veuille  réduire 
son  siècle  au  seul  usage  du  chou  coiilit  dans  le  vinaigre,  car  il 
n'admel  pas  même  qu'on  uiange  des  escarguls ' ;  c'est  tout  sim- 
ple :  la  lurent'  de  déclamer,  Intimée  en  manie,  n'a  pas  plus  de 
frein  que  de  raison  !  ;  c'est  l'abus  de  la  pensée  :  c'est  le  jeu  d'es- 
prit d'un  civilisé  jaloux  nu  l'aligné  de  h  civilisation;  mécontent  de 
lu  vie  parce  qu'il  est  vieux,  ou  des  hommes  parée  qu'il  est  en  dis- 
traie ;  qui  ne  vnit  plus  la  société  qu'à  travers  sa  eadueilé  ou  ses 
mécomptes  ;  ipii  mécnnnail  d'ailleurs  que  la  lui  des  sociétés  comme 
îles  hommes,  c'est  de  vieillie,  c'est-à-dire  île  se  modilior,  et  qu'il 
ne  dépend  pu-  plus  d  Viles  ilr  linir  |Kir  mie  tenir  jeu  nés  que  d'avoir 
commencé  par  être  vieilles,  liais,  quand  de  grands  esprits ,  des 
hommes  d'élile,  de  haut  s  dignitaires  de  l'empire  -- connue  Sénéque 
et  Pline  —  en  venaient  là  ,  que  ne  disait  pas  la  tourbe  des  discou- 
reurs !  Ne  peut-on  croire  avec  quelque  raison  que  dans  une  so- 
ciété uù  ne  manqueraient  pas  li  s  jirands  sujets  df  Maine,  ou  n'en 
chercherait  pas  île  si  petits'.'  La  puérilité  des  reproches  du  Sciiù- 
que  et  de  l'hiii'  ne  discrédite- l-elle  pas  la  gravité  de  leur  témoi- 
iiiiii^eV  Nous  avons  parlé,  nous  reparlerons  ailleurs  des  historiens, 
c'en  estasse!  pour  connaître  les  dcclaniatcurs. 


VI 

Les  excès  de  Home,  quoi  qu'on  en  dise,  avaient  des  limites 
pelles  du  possible.  Il  est  évident  que  les  abus  de  l'opulence  e 
[oui  genre  oui  pour  condition  nécessaire  l'opulence  ;  et,  plus  non 

1  liial.  val  ,  10-71,  10-3,  111-10.  B-8'J. 
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rons  les  excès  dans  ces  familles.  S'il  esl  irai  que  quelques  Ro- 
mains eussent  des  patrimoines  comme  des  royaumes,  il  est  cer- 
tain, par  cela  seul,  que  ce  n'élait  pus  même  une  classe  d'hommes 
qui  possédait  ainsi  le  sel,  mais  ijuelijiies  hommes  parmi  les  classes 
pouvant  posséder.  Il  y  eul  It'l  même  des  empereurs  romains  qui 
connut  la  misère,  l'extrême  misère  ;  avant  de  saisir  le  pouvoir.  La 
masse  du  peuple  vivait  matériellement  du  congiaire  ;  moralement, 
du  cirque  ou  des  jeux  publics.  Pour  quelques  gourmands  ou  pour 
quelques  gloutons  qu'eut  Hume,  car  rien  n'y  ressembla  plus  au 
gourmand  que  le  glouton,  combien  de  tables  mesquines,  pour  ne 
pas  dire  n (Ta niées  !  Lise/,  dans  limace,  l'erse  et  .hivénal,  comment 
vivaient  les  gens  économes,  la  petite  bourgeoisie  romaine,  et  vous 
plaindrez  ce  dénùincnt.  Les  légumes,  les  fruits  secs  les  plus 
communs  ib  noix,  l'olive),  une  Iraocbe  de  lard  dans  les  grandes 
occasions,  le  chevreau  psi  CMeplion  evlraordinaire,  tel  est  le 
fonds  des  repas  romains  dans  Ls  cla>scs  moyennes;  enrore  In 
fraîcheur  de  ces  mets  restreints  supposait-elle  quelque  uisaoco  : 
sans  celle  condition  il  fallait  visre  de  rebuts,  de  choses  déplai- 
santes, malsaines,  et  dont  le  lableau  soulève  le  Cœur. 

Mimions  d  un  degré  I  rebelle  sociale,  el  écoulons  Pline  I  Ancien 
sur  les  grands  repas  romains,  sous  Tibère  :  «  Un  service  à  trnis 
[ilals,  dit-il,  était  alois  le  suprême  effort  de  la  magnificence.  Ou 
sriva.il  donc  un  jilal  de  murène,  un  plat  de  loup  de  mer,  un  plat 
de  merlus  ",  <c  ce  qui  annonçait  déjà,  poursuit  Pline, le  déclin  des 
meeurs;  a  c'était  tout  lu  luxe  d'un  temps  où  le  sénat  réprimait  le 
Iiinc  *,  et  ijù  l'empereur  faisait  vendre  au  marché  les  poissons 

le  Jeune  qui  possédait  île  riches  campagnes  sur  plusieurs  points 
de  l'Italie  le  sénateur  Pline  qui  fut  consul,  homme  de  grande 
maison  el  de  liantes  relations,  l'ami  de  Trajan  pour  tout  dire,  in- 
vite quelqu'un  à  un  souper  de  philosophe;  rien  de  plus  philoso- 

■  ïilcllim,  Fr  cicmiilc.  (SufL,  Vit  deYitcUiai,  7.1 

5  IIÏSl.  nttl.,  3.1-tl.  —  r'.LITLl  ]  Vl„-;I, ■[;;!.  rtui  jv.nl  ,V]  il  Mil  Icf  IISJISM  tomillri;, 
Cl  qui  mourill  iIjiu  la  lIc  i lui.'-ri;  ai.n.'u.  Je  Tiljviv.    Util.,  5.V5Ï,) 

3  Tuf  île.  As».,  n-.V,  ,:i  sui>._  Selon  Tarili'.  ifl  Une  Jr-  iT|ras  ne  lomliii  ijuc  mu- 
le ri- ut  nV  ballii;  luiiii  siTaiool-ct  li-s  Unis  île  I \ji:i-^1u I lu  i[ui  '['.idle  li-.iiliTïi! 
<lt  •  |>rorusi>>unipliLiisîii  (/Mi..  1-55-1 

■  fcn  lucane,  n  lusculura,  A  Iibur,  ii  l'.enette.  [Lell.,  5-0.] 


Digitizod  b/ Google 


TACITE  ET  SO.N  SIÈCLE. 


phiquc,  il  est  vrai,  que  la  modestie  de  ee  souper  :  «  Une  laitue, 
trois  escargots,  deux  eeuis,  des  olives  d'Andalousie,  des  cmngcs 
et  des  cchalolles 1  ;  )>  le  souper  d'un  de  nos  desservants  de  vil- 
comédien,  d'un  lecteur  mt  d'un  musicien  '.  Pline  suivait  en  ceci 
le  pli  de  sa  lamille,  relui  surtout  de  snn  oncle,  chez  qui,  suivant, 
la  vieille  coutume  romaine,  les  repas  étaient  légers  et  courts*. 
Martial,  assez  recberdé  à  Rouie,  n'en  regrettait  pas  moins  I» 
misérable  eatjane  qui  l'avait  ni  naitre  ;  c'est  qu'à  Home  «  la  faim 
coûte  tropr.lior,  »  dit-il  ;  aussi  quelle  joie  quand,  rentré  à  llilbilis, 
sa  patrie,  il  peut  s'y  cbuiifler,  y  mander  et  y  reposer  tout  à  l'aise 
■  sur  un  siège  brisé 1  !  —  fine  penser  du  luxe  gastronomique  d'une 
ville  où  .Mai  lial,  très-répandu  d'ailleurs,  pendant  trente  .lus,  ne 
vit  que  d'absl  mi  nce  '.'  Lequel,  parmi  les  médiocres  poêles  de  noire 
leinps,  a  connu  pareille  détresse'!  Kntiii,si]'en  excepte  \itcllius  et 
Néron,  —  encore  Néron  était-il  plnlôl  t,islueu\  qu'intempérant,  — 
les  premiers  césars  uuent  assez,  généralement  sobres;  non  que 
tous  n'aient  commis  tel  jour  quelque  excès,  mais  leur  régime  lui 

l'nmii  les  grands  el  les  riebes,  il  y  avait  autre  eluise  à  Home 
que  des  avares,  des  égnistes.  des  dissolus,  des  niallionnétes  gens. 
MaiTclliinis,  questeur  d'une  province,  perdit  sun  grenier  avant 
l'échéance  du  terme  de  sou  traitement  :  il  en  reslilua  la  pari  qu'il 
avait  touebée  par  anticipation,  laissant  le  trésor  et  les  héritiers 
du  défunt  se  la  disputer  *.  l'Iine  élail  le  légataire  universel  d'un 
homme  dont  le  testament  portait  qu'il  laissait  telle  somme  «  ù 

Miideslus,  auquel  il  avail  damic  la  liberté:  i>  la  condition  ivqiu-c 
n'existait  pas  ;  l'esclave  Mudcstus,  n'étant  pas  affranchi,  se  trou- 
vait incapable  de  recevoir;  l'Iine  acquitte  le  legs  par  celte  sainte 
raison  :  n  que  la  minuté  du  niiinratil  est  la  loi  de  l'héritii-r  qui 
peul  l'entrevoir  °.  «  Ses  lettres  sont  pleines  de  traits  délieats  du 


vilk:  .1-  lniiiiTS,  ■!«  oii;ii<.(i5.  -Il-s  KirJi.u'i.  ri  ll.irr-Anrrlt  en  jarl.;  uuuinit  il'nll 

*  Mr..  i-ir..  -  ^w„i\      -  vwarJ, '  \£w"— '  XLc  le  Jura,  t. ut. 

t-K.  —««M.,  4-11). 
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même  genre,  soit  de  lui,  soif  de  ses  amis.  On  sait  combien  les 
|)[ijiiih!iniis  antiques  étaient  avilies  dr  iieUcs-letlrrs  :  Pline  le 
Jeune  en  fonde  une  école  ;'i  Tusculuin,  sa  pairie,  à  la  veille  con- 
dition ([lie  1rs  père;  de  famille  s' intéresseront  i'i  l'établissement 
par  quelques  menus  Irais;  leur  laissant  le  clioiv  îles  mailres,  ne  se 
réservant  que  le  soin  d'en  chercher'.  Les  esclaves  étaient  rnuirris jjiir 
leurs  patrons,  mais  les  hommes  libres  pouvaient  manquer  du  né- 
i-essaire.  Pline  songe  à  eux  ;  il  consacre  cinq  cenl  mille  sesterces 
à  fonder  des  alimenis  pour  les  nécessiteux  de  eel  ordre'.  C'était 
une  noble  épargne  que  celle  de  ce  grand  personnage  qui  mangeait 
:si  peu,  mais  ipii  Taisait  que  Ion!  le  monde  pût  manger!  Il  loue 
son  beau-père  d'embellir  leur  commune  ville  natale;  charmé  de 
quiciiirpii!  la  décore,  niais  ravi  de  joie  i|Ue  i'e  soil  snrlont  lin 

parent  '. 

Quand  Pline  visite  ses  lerres,  il  reçoit  les  plaiules  des  paysans  ', 
îl  parcourt  leurs  eornples,  leurs  mémoires  ;  le  plus  souvent  pour 
leur  accorder  quelques  remises.  Il  eu  Tait  même  parfois  aux  ache- 
teurs de  ses  vendanges  par  esprit  de  modération,  a  Cette  équité 
me  coule  cher,  dit-il,  mais  elle  ne  me  rapporte  pas  moins J  !  » 
Du  reste,  les  fermiers  romains  ressemblent  aux  noires;  ils  sont 
arriérés  malgré  mille  concessions;  ils  ne  pavent  que  des  à-compte; 
ils  épuisent  la  propriété  pour  nuire  à  leurs  successeurs*  ;  il  faut 
leur  faire,  pour  soi-même,  un  bien  diin!  ils  sont  peu  dignes  ;  mais 
Pline  comprend  toute  la  noblesse  de  la  libéralité  :  il  veut  qu'on 
donne  auv  malheureux,  et  non  qu'on  s'épuise  en  avances  cupides 
pour  ceux  dont  ou  attend  plus  qu'on  ne  leur  oITrç1.  11  ne  secourt 
pas  seulement  ses  amis  de  su  bourse,  il  leur  consacre  ses  mo- 
ments son  bien  le  plus  précieux  ;  car  il  suit  l'exemple  de  son 
■oncle  qui  travaillait  loujnui-s,  même  à  table  ,  que  le  sommeil  sur- 
prenait sur  les  livres,  et  qui  ne  les  quittait  que  pour  s'associer 
aux  veilles  de  Vespasien,  et  remplir  ses  ordres".  Son  neveu,  éga- 
lement épris  de  l'étude,  bien  qu'en  tout  antre  genre,  n'en  est  pas 

1  Pline  le  Jeune,  Ult„  -1-10. 

■  Ibid.,  7-18.  —  Ou  nu  s'étonner*  donc  jm  qu'il  ail  bit  don  à  sa  nourrice  d'une 
i  jr7;;n:i!i'  v.l  ml  ,ru[  mille  .,-Lfr.tH,  l"  iclijii  mande  tel!.-  campagne  :i  ïmus 
pour  que  la  valeur  n'en  luisuc  pus.  [Ibid.,  M.) 

s  IM.,  5-lî.  — *.ItusiiB,riim.>  — 1  Mil.'.  S-'J,  j-lj.'U.Y  M.-'-Unj., 
—  '  Ibid.,  0-30.  -»/Sid.,  M. 
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moins  loul  entier  à  ses  amis.  Ici,  c'est  un  avis  qu'il  leur  donne 
dnns  une  question  d'honneur  ;  là,  c'est  un  conseil  sur  une  ques- 
tion d'intérêt.  11  cbercho  et  trouve  au  besoin,  pour  ceux  qu'il 
aime,  soi!  un  précepteur,  soit  un  Rendre,  soit  une  bru  :  au- 
cun détail  ne  lui  déplaît,  e(  il  v  met  un  soin  d'examen  qui  prouve 
toute  sa  sollicitude.  Il  visite  les  proscrits,  encourage  les  iiialades, 
console  et  défend  les  veuves  ;  il  pousse  un  homme  de  bien  dans 
ta  vie  publique  ;  il  patronne  des  lettrés  ou  les  logo,  ou  dote  leur 
fille  :  ou  ne  sait  s'il  passe  plus  sa  vie  à  méditer  sur  le  beau  qu'à 
pratiquer  le  bien.  Ses  amis  lui  ressemblent,  et  la  soucié  romaine 
de  son  temps  a  je  tic  sais  quel  parfum  d'élégance  et  de  dignité 
qui  rappelle,  avec  non  moins  de  grandeur,  nos  beaux  jours  sous 
louis  XIV.  Ksl-ec  Spurina,  n'est-ce  pasCatin.il  lui-même,  dont  il 

il  a  mérité  par  ses  l'alloues  (à  :-oi\ai]te-di\-scpl  aus.i,  le  repos 
qu'il  goûte  '  '.'  N'esl-il  pas  louchant  de  voir,  à  celle  extrémité  de 
l'âge,  le  vainqueur  des  Itrtidères  vivre  avec  les  muses,  perfec- 
tionner encore  son  in  tel  libellée,  idéaliser  sa  vie,  et  ne  rompre  le 
charme  de  celte  existence  immatérielle  que  pour  protéger  les 
jeunes  émules  de  sa  gloire  et  de  ses  travaux*!  On  vivait,  il  est 
vrai,  dans  un  temps  où  la  vertu  ne  conduisait  plus  au\  précipices, 
niais  nus  honneurs*. 

Mais  on  remontant,  et  sous  'l'ibère  même,  que  d'homiiu  s  de  la 
même  trempe  jusque  dans  l'intimité  de  l'empereur*!  Pour  ne 
citer  qu'un  des  moindres,  est-ce  tme  âme  médiocre  que  le  grand 
pontife  l'isim,  dont  Tacite  écrit  :  «  Qu'il  mourut  comblé  d'hou- 
neurs  ;  n'ayant  jamais  rien  conseillé  de  servile;  modérant  toujours 
les  rigueurs  les  plus  nécessaires  ;  glorieux  surlenl  pour  avoir  su 
merveilleusement  tempérer,  comme  préfet  de  Rome,  une  magis- 
trature nouvelle  dont  lu  continuité  l'alignai!  un  peuple  qui  n'avait 
pas  appris  l'obéissance";  ne! quand,  sous  le  même  règne,  s'écroula 
l'ii]ii|'liillié;ili'e  de  tidènes  où  périrent  cinquante  mille  hommes, 

'  Ml..  5-1.  —  *  lMd..  5-17.  —  1  IMil..  5-10.  —  '  T.ciic,  A««..  C-2fi; 
S in'l.,  i  „■  tl.-TiUrc;  l'ali'uuli  ;  V.  ciiliii.  n il  if.  /I.'  ..iiyijr  litril  ;in  luit-.,  k-  jurb- 
riMi-NlIr-  rmiiiml.  .n  in.  j.j  i-! -.  l'iU-te  airmil.'  1111  silïi-i  '  it.-n  \  |ulri'iin;c.  —  s  Tj.'ile, 
Au»..  6-10. 


Digitizod  b/ Google 


DES  MOBUnS  SOCIALRS.  S05 
les  grands  de  Rome  ne  recueillirent- ils  pas  avec  lant  d'empressé- 
menl  les  blessés,  qu'on  se  erut  aux  plus  beau*  temps  de  la  répu- 
blique '?  —  Que  veul-on  de  plus? 

Lorsqu'on  fait  le  procès  à  la  pudeur  romaine  ou  s'en  prend  aux 
princes,  aux  femmes  illustres,  cl  non  sans  raison,  car  c'est  la 
qu'était  à  la  fois  le  mal  de  l'action  ef  le  mal  de  l'exemple  ;  mais 
on  ne  dit  que  le  mal,  on  tait  le  bien.  Auguste  eut  plus  de  faiblesses 
que  de  vices  ;  Tibère  ne  souilla  que  sa  vieillesse  ;  Caligula  vécut 
peu  et  en  démence;  Claude,  malgré  qurlquos  instincts  grossiers, 
ne  fut  pas  un  prince  débauebé,  il  se  défendit  même  de  son  pen- 
chant |iour  su  nièce  ;  Néron  Inmha,  ou  plutôt  on  précipita  Nri  im 
dans  les  excès;  Vitellius  fut  surtout  un  glouton  ;  Calba  et  Ollion 
ne  purent  se  l'aire  juger  comme  souverains  ;  Yespasioii  réforma  les 
mœurs  de  son  siècle  ;  le  Irène  avait  corrigé  Titus  ;  Domilicn  eut 
surtout  le  lort  d'aspirer  aux  honneurs  de  la  vertu,  quand  il  n'était 
qu'un  libertin  lièrent;  les  vices  de  Trajan  furent  ceux  d'un  grand 
cœur;  à  travers  tant  de  magnanimité,  je  n'aperçois  pas  ses  fautes  : 
l'éclat  d'Adrien  racheta  ses  mœurs;  ctquandla  fortune  donna  Rome 
aux  Antoniiis,  elle  couronna  la  vertu  même.  Voilà  pour  les  princes. 

Mais  pour  une  Messaline,  la  turpitude  même, —  si  pourtant  son 
portrait  n'est  pas  chargé,  —  que  de  femmes  émiuenlcs  près  des 
césars!  l.a  première  tliiavie,  srrur  d'Auguste,  épouse  d'Antoine, 
la  paix  du  monde,  si  la  paix  eût  clé  possible  entre  deux  grands 

subjuguait  Tibère  !;  la  première  Agrippîu»,  dont  les  vertus  trop 
tières  inquiétaient  l'empereur;  sa  lille  Agrippiue,  si  digue  du 
Irène  si  elle  y  eut  laissé  place,  pour  son  fils;  la  seconde  Oefavie, 
dont  la  vie  el  la  mort  émeuvent  encore  la  postérité  ;  la  mère  de 
Yilcllms  qui  mentait  d'avoir  donné  le  jour  à  un  Scipion;  la  femme 
du  même  empereur,  digne  d'être  la  compagne  de  Titus  ;  la  femme 
el  la  sœur  de  Trajan  dont  l'affabilité  no  le  cédait  pas  à  leur  puis- 
sance ;  trop  grandes  pour  ne  pas  savoir  quitter  la  grandeur s  :  Que 
de  femmes  appropriées  à  leur  rang  '. 

Et  dans  les  sommités  sociales,  la  femme  et  la  fille  d'Agricola', 

«Taciie,  Am..  4-6S.  —  *  J°sC|.tic.  nia.  anc.  dci  Juift,  18-3.  —  1  Nine,  l-atii- 
gyr.,  Sï,  St.  —  •  Taiilc,  VU  d'Agricola,  0-9. 


ma,  digne  rejeton  de  cet  illustre  saug;  Ire  .1.  un  llrlvuln-s,  appar- 

femmc  de  l'Jino'lv  Jeune,  si  passLinéeVur  la  gloire  fi  les  vertus 
Je  son  épuu\,  qu'elle  rappelle  S;i jïlio,  mais  une  Sapho  cilasle  et 
pili  ininiic;  la  femme  de  Si'uéque.  Pauline;  dont  le  dcvouenienl  à 
son  mari  touche  tant  Néron  lui-même,  qu'il  ne  peut  souffrir 
qu'elle  meure,  et  dont  la  mortelle  pâleur  qui  suivit  sa  résurrec- 
lion,  fut  la  vénération  de  Rome;  enliu,  et  sans  parler  d'Ëponinc 
des  l'emmes  de  proscrits,  si  généreuses  el  en  Ici  nombre,  que  le 
deuil  des  proscriptions  tient  en  même  temps  du  bonlieur  et  de  la 
gloire  '  cl  qu'on  est  près  d'envier  ce  qu'on  est  si  contraint  d'ad- 
mirer ;  sonl-celàde  médiocres  exemples? 

Je  pourrais  descendre  dans  l'échelle  sociale  el  y  montrer  une 
simple  femme  du  peuple  à  Corne  conseiller  la  mort  à  son  mari, 
atteint  d'un  mal  incurable,  et  se  noyer  avec  lui;  dévouement 
qu'eût  illustré-  le  nom  d'Ame,  el  auquel  il  ne  manque  que  la 
gloire7'.  C'est  après  Ion I  le  Irait  de  la  femme  île  MammiTCUS  Scau- 
rus,  accusé  et  perdu  par  Maeron,  laquelle  conseille  à  son  mari  la 
mort  qu'elle  partage 1  ;  niais  une  simple  comédien  ne,  d'une  rare 
beauté,  qu'aimait  l'opéduis,  inculpée  d'injures  eau  Ire  Caligula, 
subit  si  généreusement  la  torture  plutôt  que  d'accuser  son  amant, 
que  l'empereur,  la  jugeant  innocente  non  moins  que  l'opéilili-s, 
les  acquitta  tous  dcu\  el  leur  lit  des  présents  '.  La  courtisane  Kpi- 
charis  qui,  soumise  aux  mêmes  tarîmes  sous  Néron,  s'étrangla 
pour  mieux  se  taire,  et  monda  un  courage  d'homme  quand  tant 
d'hommes  se  montraient  dus  femmes  ',  est  si  connue,  qu'il  suflit 
de  la  nommer  :  Voit-on  là  de  la  décadence  morale  '  1 

'  Elle  M\  GiutoiK,  il  ul  mi,  mois  aie  mm  ta  domiuliim  cl  la  ritifiiHloe  ro- 
«  '  ['rianin  Anionn  Flactill.  conjni  conriMa  cil;  bilan),  Egualb  Hiiimain,  m- 

7  lui,'.  1.V7I  0i"blU  1">"  '  1UJ:     ~"q  °  "°m 

1  l'Jine,  Ull.,  0-21.  -  *  Tocilc.  Aoji.,  fi-ÎU.  —  1  Jo^plie.  Mit.  une.  ID-1-  - 

c  Ami  .  15-17. 
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Si  quelques  femmes  souillent  ilonc  <:•■  siècle,  combien  d'autres 
l'honorent  !  Mieux  que  cela,  les  faits  qui  le  souillent  sont  vagues, 
ini'l  attestés,  sauf  ce  qui  louche  Messaline  :  cens  qui  l'honorent 
-uni  indubitables  :  ou  i  rpain]  |(>  niiil  sans  evamen,  on  ne  prodame 
le  bleu  qu'avec  certitude;  vérité  qui  est  la  ciel'  du  monde  antique 
et  celle  de  l'histoire  en  général. 

Si  le  mariage,  si  la  famille  ont  dû  souffrir  du  relâchement  des 
mœurs,  c'est  sn us  nul  doute  dans  les  classes  supérieures,  où  le 
vice  est  facile  et  peut  se  défendre;  mais  qu'on  lise  la  correspon- 
dance  île  Pline  ;  comme  le  mariage  et  la  famille  y  sent  en  hon- 
neur '.  Recommaiïde-t-il  un  gendre  à  un  ami,  «  il  est  né,  dit-il, 
ù  Bresse,  où  survit  encore  la  simplicité  modeste  et  la  franchise  de 
nos  pères  '.  »  La  tille  de  r'imdanus  meurt  la  veille  de  ses  noces, 
quel  deuil  dans  la  maison,  quelle  vivacité,  quelle  pureté  d'nctetil 
dans  te  deuil  !  Les  présents  de  noces  ne  quitteront  pas  le  corps 
de  la  jeune  lillc;  le  même  hui  lier  recevra  le  cadavre  et  les  hijou\ 
de  la  fiancée  ;  la  douleur  de  celle  famille  déchire  Macrinus  perd 
sa  femme,  qu'en  dit  l'liuc'f  «  C'est  que  leur  union  a  duré  trente 
ans,  non -seulement  sans  querelle,  mais  sans  froissement1.  Y  a~ 
t-il  beaucoup  d'unions  chrétiennes,  parmi  les  plus  pures,  où  cet 
éloge  fui  vrai  ?  Quand  il  s'agit  d'infractions  murales,  il  faut,  peur 
apprécier  le  temps  où  elles  se  produisent,  observer  l'impression 
qu'elles  y  causent  et  la  répression  qui  les  suit.  La  femme  d'un 
tribun  militaire  avant  déshonoré  ton  rang  el  celui  de  son  mari 
par  dt's  faiblesses  pour  un  centurion,  l'empereur  cassa  el  bannit 
le  cenlurion  ;  el,  comme  l'amour  du  mari  protégeai!  sa  femme,  il 
eut  Tordre  de  la  poursuivre  el  de  châtier  failollère  '.  [Nus  inuors 
ont-elles  cette  exigence?  La  mère  de  Papitiîus,  une  femme  con- 
sulaire, accusée  d'élie  cause,  par  son  amour  incestueux,  de  la 
morl  de  son  fils  ij'ignore  sur  quelle  preuvei  lui  frappée  de  dis  ans 
d'exil  et  privée  de  la  tutelle  d'un  plus  jeune  enfant  '.  Nos  lois  ne 
punissent  aucun  inceste;  ici,  c'est  une  femme  consulaire  qui  esl 
frappée.  Un  préteur  qu'on  soupçonne  d'avoir  tué  sa  femme  voit 
venir  Tibère  lui-même  dans  sa  chambre;  cl,  sur  les  impressions 
de  l'empereur,  la  tante  de  l'accusé,  l'rgulanic,  toule-puissanic  à 

*  UU.,  M*.  — 1  /«tf.,5-16.  -sI4tf.,  S-;,.  —  »)»/((.,  631.  —  «Tieile,  Am., 
0-10. 


□igilized  by  Google 


208  TACITE  ET  SON  SIÈCLE, 

la  cour,  envoie  à  son  neveu  un  poignard  dont  il  se  perce1.  Est-ce, 
là  du  relâchement  ?  n  La  femme  qui  se  marie  à  plusieurs  ne  plaît 
pas  à  tous  »  disait  déjà  le  poêle  Su-us  sous  Auguste  ;  et  cent  ans 
après,  qui  parla  mieux  du  mariage  que  Tacite  dans  la  Germanie  ? 
Quelle  langue  même,  jusqu'à  Bossue!,  exprima  mieux  les  ten- 
dresses coujugules,  1(  s  piétés  liliales  qui1  lu  péroraison  d'Ayricola  '.' 
Celte  œuvre  eélèlire  tout  entière,  n'esl-elle  pas  le  plus  respectable 
tableau  de  famille  1  Pline  cl  Tacite,  c'est  là  que  vivent  les  familles 
romaines,  et  avec  quelle  gloire  !  Les  connaître,  c'est  les  goûter  ; 
Plautus  el  sa  femme,  Socums  el  sa  lille,  qur!  drnnic  !  c'esl-à-dire 
quels  acteurs  et  quel  peintre-!  La  famille  romaine  est  incom- 

Sans  celte  vigueur  de  la  famille,  sans  la  forte  trempe  qu'on  y 
puisait  à  luus  les  degrés,  comment  s'impliquerait  la  \irililé  des 
caractères  ?  Le  chevalier  romain  Tcrentius,  implique  dans  la  con- 
juration de  Séjan,  ose  répondre  à  Tibère  :  a  Tu  le  comblais 
d'honneur,  que  devions-nous  croire?  C'était  à  toi  d'apprécier,  à 
nous  d'obéir;  serais- tu  complètement  innocent  si  nous  sommes 
coupables  '?  »  Kl  eetle  Fermeté  qui  le  sauve  l'ait  punir  ses  accu- 
sateurs :  Procès  qui  n'honore  pas  moins  l'inculpé  qn^  le  prince, 
élevés  tous  deux  à  la  même  école  !  Quand  l'illustre  Soranus 
fut  poursuivi,  l'opiilitit  Ascli'piodote,  un  Dithinien,  ami  de  So- 
ranus dans  sa  puissance,  voulut  partager  sa  chute  et  préféra 
l'c\il  à  ses  richesses1  :  e'élail  pourlanl  sous  Néron,  sous  le  réelle 
des  voluptés.  Vers  le  même  temps,  dans  un  meurtre  commis  par 
amour,  un  affranchi  du  meurtrier  eut  l'héroïsme  de  se  déclarer 
coupable;  ne  fut  sauvé  que  parla  sincérité  d'un  témoin ';  et  ne 
regrclla  que  de  ne  pas  mourir  pour  sou  maître.  Cet  homme  de 
cœur  u'élail  plusesclave;  mais,  dans  l'esclavaye  même,  ces  exem- 
ples étaient  communs.  «  La  toi  des  esclaves,  dit  Tacite,  résistait 
aux  tourments1  :  i>  c'csl  que  ces  esclaves  avaient,  ou  l'a  vu,  île 
grands  modèles  :  c'élaii  ni  des  épouses  el.  des  mères;  c'étaient  des 
gendres:  c'étaient  des  parents  généreux,  à  Ions  les  degrés".  Je 
ne  parle  pas  du  maître  de  la  maison,  cela  va  sans  dire,  c'était 

'  Taciie,  Ana.  *-3ï.  -  ■  «M.,  (I-S.  0.  -  »  lia.,  10-33.  —  *  Ibid.,  15-41.  — 
'IbM.,  I/«f..1-S. 
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pour  lui  qu'on  s'immolait  ;  il  ne  se  réservait  que  l'honneur  de 
l'exemple.  Sous  Néron  on  exile  Silanus,  puis  on  l'enferme  ;  a  il 
mourra,- s'écrie -l-il,  niais  il  ne  veut  pas  qu'on  le  louche  :  n  seul  et 
>iiiis  armes,  il  se  défend  contre  le  centurion  et  sa  Iroupe,  el  ne 
lombe  quepercé  découpa  comme  dans  un  comhal'.  Serions-nous 
à  Sparte,  ou  Sparle  n  est-elle  plus  qu'à  Rome'!  ou  le  courage 
bfille-t-il,  ici,  moins  que  la  mollesse? 

Vil 

.l'ai  plus  spécialement  décrit  jusqu'à  présent  les  qualités  de  quel- 
ques classes  de  la  sociélé  romaine;  cherchons  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  moralité  de  Rome  et  de  l'halir  iliins  leur  ensemble.  J'ai  dit 
ailleurs  quel  était  le  carai  lt'ie,  le  Icnipéramcnt  romain.  On  ne 
salirait  trop  le  répéter,  une  ambitieuse  et  mâle  pauvreté  fut  le 
rachel  de  Home  durant  sa  grandeur  :  dans  son  opulence  elle  vanta 
toujours  la  pauvreté  qui  avait  fait  sa  gloire  ;  aussi  le  luxe  y  était- 
il  plutôt  toléré  que  légitime  ',  el  le  riche  lui-même  y  célébrait, 
par  Ion,  par  bon  goût,  par  une  sorte  de  loi  de  l'opinion,  l'antique 
^implicite  nim.iinc.  ("'est  mi;me,  il  faut  le  dire,  ce  qui  explique 
tant  de  déclamations  sur  le  luxe  chez  ceux  mêmes  qui  avaient  un 
luxe  relatif,  chez  Sénèquc,  par  exemple,  prodigieusement  riche, 
l.i's  <lcdaTii;Ueiirs  oiiilimiaieiil  on  plulât  suppléaient  les  censeurs; 
car  il  n'y  eut  jamais  laut  de  déil amateurs  que  lorsque  les  cen- 
seurs ne  furent  plus,  ou  que  la  censure  ne  fut  qu'un  mol,  quoique 
pourtant  elle  fût  plus  qu'un  mot,  même  sous  les  empereurs  r 
t  'est  ce  qui  explique  d'ailleurs  comment,  6elon  les  princes,  les 
mœurs  furent  ou  débordées  ou  contenues,  el  même  plus  conte- 
nues que  déréglées  dans  le  flux  et  le  reflux  de  leur  mouvement  [ 
si  bien  que  pour  l'époque  que  je  parcours,  on  ne  cilrrail  guère 
(à  dater  de  la  décadence  républicaine  si  dissolue)  que  les  der- 
nières années  de  Néron  qu'on  puisse  lui  comparer;  excès  que 

'  ,I«H..  lfl-0.  —  I,o  gr.iii.l  ijjiiliiiin;  (Mniiu.  mourut  .111.;. i  cji  Milibt  Jlfi-lii  ■  ]„ 
I ilr  Si'tiiji  m-  liuil  jiis  muiii>  litriim-ul  :  «  Kori  VLriliini.     (Jutl  ni  sjliiinic! 
malnlidiuii  rie  mère! 

a  <  Cl'ill  .-11:  un  crilNL-  ti.].il,il  J  '   [.uni  l'iift.loiîK  .lu  llilr.  i>  ,,Qni[j|il.J  lie 
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suivit  Je  si  près  la  sévère  réforme  de  Yespasicn.  Soncque  disait 
avec  bi'aucuiip  iln  venté  sur  suri  temps  :  n  La  vertu  de  nos  an- 
cêtres l'ail  encore  l;i  force  de  nos  vices  '.  »  Il  a  raison  s'il  l'entend 
dans  le  sens  d'Ennuis,  d'après  lequel  Itoîhe  vivait  de  ses  anti- 
ques moeurs,  de  ses  antiques  caractères';  —  car  leur  première 
sévi;  était  telle,  même  sous  l'empire,  qu'elle  en  corrigeait  les  vices 
et  la  mollesse.  Puis,  loul  l'empire  n'était  pas  exclusivement  dans 
Home;  et  les  provinces,  l'Italie  surtout,  comptaient  bien  pour 
quelque  chose  dans  sa  puissance. 

Sous  les  anciens  Romains,  la  tuhle  répondait  au  Lgis,  et  le  logis 
au  miiliilirr  \  Un  eût  |)u  constater  la  même  simplicité  d'harmonie 
dans  la  modeste  existence  îles  populations  italiques  :  «On  rougit 
île  inauger  diius  des  vases  d'argile,  dit  Jiivéoal  ;  qu'on  aille  donc 
chez  les  Marses  et  les  petits  Sabins,  on  y  vivra  dans  une  grossière 
casaque.  Dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  soyons  vrais,  on  ne 
revèt  la  toge,  qu'au  jour  des  funérailles  '.  »  Cela  est  formel  ;  et 
combien  ce  mol  de  Juvéual  est  piveieuv.  n  soyons  vrais,  n  c'est-à- 
dire  cessons  île  déclamer  eonlre  nous-mêmes.  A  cette  condition 
Home  a  ses  beaux  côtés  :  la  déclamation  el  la  vérité  s'excluent*. 
Pline  le  Jeune  constate  que,  de  son  temps,  la  Bresse  a  conservé 
toute  la  simplicité,  toute  la  frugalité,  toute  la  droiture  antiques  ; 
il  ajoute  que  l'austérité,  du  la  province  de  Padouc  n'est  pas  moins 
connue,  fcài  Toscane,  on  vivait  encore,  selon  lui,  d'une  sorte 
d'existence  naïve  et  patriarcale;  la  tradition  orale  y  faisait  le 
fonds  de  l'éducation  et  di  s  doctrines  ;  les  aïeuls,  les  bisaïeuls,  les 
jeunes  gens,  s'y  repaissaient  de  vieilles  légendes,  y  répétaient  les 
discours  des  ancêtres;  n  ou  s'y  crojait  transporté  dans  un  autre 

Ce  contraste  entre  l'Italie  cl  Rome  éclata  dans  deux  grandis 
circonstances  :  quand  Néron  chantait  sur  la  scène,  le  peuple  ro- 
main, qui  savait  comment  on  encourage  les  lustrions,  applaudis- 
sait .  I  murmurait  pour  ainsi  dire  en  cadence  :  ■•  Vous  eussiet  cru 
qu'il  se  réjouissait,  dit  Tacite,  e|  peut-être  se  réjouissait- il  dans 
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son  indifférence  pour  l'honneur  romain;  mais  ceux  nui  étaient 
venus  des  lointains  mnnicipi's  m'i  survivait  l'antique  sévérité  ;  les 
délégués  dus  province-  un  les  cilnvcns,  que  leurs  intérêts  appe- 
laient de  la  province  à  Rome  (étrangers  à  mitre  licence)  ne  sup- 
pnrlaienl  pas  i'p  spectacle,  et  su  disaient  mal  à  ce  lnucur  iléslum- 
nête;  leurs  mains  ignorantes  blessaient  les  hons  juges;  et  les 
soldais  de  faction,  (Lins  l'enreiiile,  les  frappaient  souvent  pour  le 
mauvais  goût  de  leurs  clameurs  ou  de  leur  silence  '.  »  Ainsi,  hors 
de  Rome,  le  peuple  romain  ne  voulait  ni  ne  savait  être  courtisan; 
il  élail  une  anomalie  dans  Rome;  mieux  que  cela,  il  y  rougis- 
sait de  Rome  '. 

Autre  exemple  de  la  réaction  italique  dans  les  temps  même  les 
plus  orageux.  Dans  le  sac  de  Crémone  par  l'armée  de  Vespasien,  le 
soldat  commit  tous  les  excès  ;  il  (il  un  butin  immense  par  les 
moyens  les  plus  atroces;  il  réunit  surtout  une  grandi;  quantité 
de  captifs,  choisis  parmi  les  plus  beaux  jeunes  gens  et  les  plus 
charmantes  jeunes  filles  :  quand  il  voulut  vendre  celte  noble 
proie,  elle  ne  trouva  pas  un  acheteur  :  la  conscience  de  l'Italie  fut 
partout  la  même  ;  si  bien  que  la  vente  des  captifs  de  Crémone 
étant  impossible,  et  les  soldats  commençant  à  les  tuer  pour  s'en 
défaire,  on  les  racheta,  mais  pour  les  sauver*. 

il  ne  faut  pas  cependant  calomnier  Rome;  son  cœur  valait 
mieux  que  ses  habitudes,  et  ne  renfermait  pas,  comme  Agrippine 
le  dit  de  Néron,  «  une  malice  noire;  »  les  apparences  j-  étaient 
plus  mauvaises  que  le  fond,  ses  jeux  sanglants  l'ont  surtout  dis- 
créditée à  nos  veux  ;  je  dirai  môme  que,  pour  mieux  l'égorger,  la 
postérité  la  traîne  toujours  dans  le  cirque  ;  est-ce  juste  '! 

Les  peuples  antiques  aimaient  à  vivre  en  commun  ;  ils  se  ré- 
créaient en  masse  et  collectivement  comme  ils  vivaient.  Nous  pré- 
férons la  vie  et  les  plaisirs  isolés'.  Les  jeux  antiques  prirent  les 
proportions  de  la  vie  antique;  il  fallut  des  combinaisons  grandioses 

1  Am.,  16-i.  5. 

■  Nom  lisom  dons  Tatitc  ■|np.  Mafïfillri  «.unit  il:u:r  à  i'i.rl'i.ml.'  areir|iJi'  la  jmrci- 
[iinnii;  ]ifivlii,.[,ik  i  [iru.iiiii.ili  |ii.uiiiiuniii.  »  (Agrici.}  —  "ri  le  rail,  les  prmincet 
étaient  frueilos. 

3  TntiU;.  Mit.,  I-M. 
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pour  distraire,  en  masse,  les  peuples.  Plus  le  peuple  fut  grand 
comme  à  Rome,  plus  il  fallut  agrandir  les  conmi  liaison  s  pour  l'a- 
muser ;  plus  il  se  raffina,  plus  ces  combinaisons  durait  se  raffi- 
ner; de  plus,  il  fallut  assortir  tes  plaisirs  à  sun  génie;  la  politique 
même  dut  les  assortir  à  ses  besoins  politiques.  Tant  que  Rome 
eut  à  comjuérir  le  momie,  dit;  s'exerça  dans  le  cirque  à  ses  con- 
quêtes ;  quand  l'univers  fut  soumis,  il  fallu l  pacifier  Rome  en 
quelque  sorte,  et  les  jeux  do  la  Grèce,  les  jeux  énervants  s'ajou- 
tèrent dans  Rome  au*  jeux  sanglants  :  mais  ceux-ci  survécurent 
longtemps  encore  ;  c'est  que  le  mépris  de  la  mort  fut  toujours 
nécessaire  à  Home,  soit  pour  dompter  les  peuples,  soit  pour  sup- 
porter les  empereurs'  :  l'opinion  protégea  donc  les  jeux  sanglants, 
quand  même  ;  il  fallait  que  la  violence  des  mœurs  répondit  à  la 
violence  des  situations.  Quand  les  jeux  sanglants  disparurent  de 
l'empire  romain,  les  barbares  y  entrèrent.  La  bassesse  remplaça 
la  colère  sous  le  bas-empire  ;  il  en  coûta  moins  d'être  perfide  que 
brave.  Rome  se  mourait  alors,  non  de  cruautés,  mais  de  lâchetés: 
elle  ne  s'abîma  pas  dans  le  sang,  mais  dans  l'ignominie  :  la  vérité 
fort  triste  à  dire,  c'est  que  Rome  périt  enlin  par  le  mépris. 

L'histoire  parle  comme  moi,  ou  plutôt  je  parle  d'après  l'his- 
toire. Les  jeux  romains  naquirent  eu  Italie;  ils  furent  à  la  fois 
religieux  et  nationaux*,  deux  grandes  conditions  de  popularité  : 
ils  ne  furent  pas  comme  chez  nous  une  exception  dans  la  vie,  un 
]iassc-lcmps;  c'était  un  pli  de  la  vie  antique,  sa  vie  même  ;  quel- 
que cl i ose  qui  tenait  d'un  besoin  social  et  d'un  devoir,  importante 
condition  de  durée  !  Le  temps  les  développait  si  bien,  qu'il  créait 
l'abus  dans  les  moyens  de  les  réaliser,  et,  en  bl'2,  la  république 
romaine  en  limita  les  frais  pour  obvier  aux  exactions1.  11  y  a 
même  ceci  lie  remarquable  que  le  collège  îles  ponlil'es  dissuadait 
de  la  restriction    Je  disais  que  le  cirque  était,  avec  le  champ  de 

■  Voir  llwin,  Aatiq.  Rom..  'À  mul  Imli.—  I'.'  jcui'im  r-c  t .'l.'l.i .Vint  pour  An- 
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rur.ru  s  i]ii'un  mjil  (uilii-ci  .hi.s  Iti  jcm.  [l'Hue,  liai,  nul.,  ii -i.)—  Sur  le  caractère 
IcIisii'UI  it  liulrlu  tl.f  ji'UI  liKilsins,  tuir  'iilloiil  I  > ,- il  y  ri  .Cll.ili      ii.t-SC.  AllUf.  m»., 

'  Tilft-Lirt,  «-tl.  -  '  Itid.,  SB-5. 


DES  MOEURS  SOCIALES.  SIS 
Mars,  l'une  des  écoles  de  la  vertu  romaine;  en  effet,  au  siège 
d'Iléraclée,  le  consul  Marins  lit  livrer  l'assaut  en  formant  une 
tortue  comme  celle  sur  laquelle  les  Itomains  montaient  et  bondis- 
saient dans  les  jeux  '.  11  est  vrai  qu'on  n'inondait  pas  encore  le 
cirque  d'un  immense  amas  de  bêles  féroces  '  ;  il  y  en  avait  cepen- 
dant qu'on  v  introduisait  par  des  grilles  de  fer  ';  mais  dès  0N0  un 
y  vit  soixante- 1 rois  panthères,  qiiiiriinlc  mirs,  mitant  d'éléphants  *. 

Le  goût  public  croissait  tant  sur  ce  point,  que  le  consul  Sri  pion 
N'asica  lit  démolir  le  théâtre  presque  achevé  de  Lueius,  de  peur 
que  le  peuple  romain  ne  codiil  aux  voluptés  grecques  \  Les 
grands  hommes  de  la  république  eurent  des  pressentiments  de 
génie  *  ;  Scijiion  soupçonnait  déjà  le  ver  rongeur  de  Home.  Per- 
sonne n'ignore  à  quel  excès  la  république  romaine  porta  les  jeux 
sanglants  du  cirque',  jusqu'à  l'introduclion  lente,  mais  progres- 
sive, de:-  jeux  énervants,  et  l'on  sait  que  Néron  consacra  ceux-ci 
officiellement  '. 

Le  sang  versé  dans  les  jeux  crie  i*onli  i>  l'institution  :  oit  suppose 
généralement  que  les  victimes  n'étaient  ou  que  des  marlvrs  de 
leur  foi  ou  que  des  martyrs  de  leur  misère  qui  tuaient  pour  vivre, 
ou  qui  mouraient  pour  i  iis.siisii  r  k-m'  famille.  ;  c'usll;'i  qu'est  l'erreur. 

On  condamnait  aux  combats  du  cirque  les  captifs  qu'on  ne  pou- 
vait utiliser;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  barbare  parmi  les  barbares  : 
le  Tlirace,  le  Dace',  le  Germain  qui  menaçait  toujours  Home;  le 
fi;iii1r>is  qui  la  prit  et  la  lit  si  souvent  trembler.  C'était  le  droit  des 
gens  de  l'époque;  et  si  l'on  songe  aux  suppliées  que  les  barbares 
iiiflijjeiiienl  :iu\  llmniiiiis  i;i]ilil's:  ;i  l.i  ]:i;inièi.'  iluii!  Aniiinios 
traita  les  légions  surprises;  aux  cruautés  de  Mitbridate  contre  cent 
mille  Romains,  qu'il  lit  mourir  en  un  jour;  on  absoudra  Home 
de  ses  représailles.  Il  Fallait  même  que  les  llomams  eussent  des 
moyens  terribles  pour  s'imposer  au  monde,  sans  cela,  comment 

1  Tito-Un,  *i-B.  —  '  !m.  -  *  OU..  «->«.  32.  —  •  OH..  i(-IS.  ~  '  C'cM- 
i-.lirc.  il,!  |,Hl.c  i-d-ïci-.l,.],!  k,-iw.-1  ;M  le  Ihwitcv  n,-  !.-  ,  in,..,:.  Ai.]iicjt. 

ilnerre  ch.,  t-î. 

'  l'oljbc  i  jiniifiû  |.lujieuri  de  c«  inl'iutb. 

*  fylïa  fil  iuii.lj.il  Ir,'  rcul  liens  i  i  nîiiî-i  es;  [ ' i . i ti ] 1 1" i;  luii>  rtiilf  ;  Z-'vjl  ijuiiln;  inilt 
■l'Iino'  llisl.  «ni.,  S-W.) 
•Tieiie,  ;inn.,  10-20,  11. 

'  Les  joui  iir  Iriijin,  ,|i,i  ilun'  ivnl  rjualre  m!,i=,  =e  c.-!.'!>rèreiit  mu  dépens  do 
Maies.  Il  cil  J.CIÏI  lin  mille,  d'iprt»  Dion. 
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ce  petit  peuple  lune  poi(çni'-i-  il  hommes)  i'ùl-il  domplé  l'univers  '.' 
Enliu,  ou  rassemblait  à  Home,  [•mît  les  jeu\  du  cirque,  lous  les 
cou pahlcs  île  In  terre.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que  le  cirque 
ne  manquai  pas  de  victimes  dans  un  luMps  mi  ]r  simple  vol  étnil 
puni  de  mort,  et  où  soit  l'homme,  suit  1»  hëte,  étaient  envoyés  à 
Rome  de  toutes  ies  régions  connues.  Il  y  eut  aussi,  niais  pour 
l'escrime  savante,  un  certain  nombre  de  gladiateurs  de  profes- 
sion '  ;  métier  périlleux,  certes,  mais  lucratif  cl  qui  avait  sa  gloire. 
Sans  doule  il  périt  dans  les  jeux  romains  beaucoup  d'innoconis, 
mais  la  plupart  étaient  réputés  coupables  *.  Des  cbrélicns  même 
furent  arrachés  au\  bêles  quand,  Irop  timides  pour  les  supporter, 
ils  abjuraient  dans  le  cirque.  Leur  grâce  était  aussi  prompte  que 
leur  repentir 3. 

La  nation  juive,  que  gouvernait  tant  sa  religion  d'un  idéal  si 
de  Rome,  llérode  con- 
i  des  condamnés  à  mort  : 
il  compléta  les  jeux  sanglants  par  les  jeux  voluptueux;  et  lorsqu'il 
inaugura  flésaroo,  il  y  fonda  des  rôles  quinquennales,  auxquelles 
devaient  concourir  linilépundammont  de  la  bêle  féroce)  des  musi- 
ciens, des  lutteurs,  des  coureurs  de  char.  Les  juifs  ne  repoussèrent 
qu'une  chose,  dans  ces  jeux,  c'étaient  ceilLims  emblèmes,  ceilaîilS 


ombaltre  à  Bêrjte 
:-luérent  pour  le 
seul '.  Celaient  là 
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les  jeux  de  la  Judée,  qui  n'avait  pas  l'excuse  politique  de  Borne,  et 
qui,  faute  de  captifs  barbares,  répandait  le  sang  hébreu  pour  se 
distraire. 

Quelques  rares  esprit-  protestaient  contre  les  jeux  :  «C'était, 
selon  Sénèqne ,  une  rage  <l>'  bêle  fauve  que  de  prendre  plaisir  au 
sang  et  aux  blessures  '.  »  Autant  valait  dire  que  c'était  èlrc  une 
bêle  fauve  que  d'être  Romain,  puisque  dans  1rs  jeux  l'unsiskiil  ww 
des  formes  de  la  vie  romaine  ;  mais  Rome,  n'aimait  pas  à  les  pro- 
pager, sachant  bien  que  si  les  inconvénients  des  jeux  étaient  -par- 
tout, Rome  seule  y  trouvait  des  avantages,  l'iine  le  Ji'inie  applau- 
dit à  la  suppression  des  jeux  à  Vienne,  où  ils  en iiom paient  la 
population1;  et  il  est  judicieux;  car,  à  quoi  bon  des  jeux 
sanglants  à  Vienne,  où  le  peuple  n'a  pas  appris  à  les  suppor- 
ter? Mais  il  voudrait  même  qu'on  les  supprimai  à  Rome  :  vœu 
d'un  philosophe  pou  politique!  Comme  lanl  d'autres  utopistes 
qui  pratiquent  ce  qu'ils  blâment,  et  dont  l'inslinet  dément  les 
principes,  préteur  il  avait  donne  des  jeux.  Il  est  vrai  que  sa  fonc- 
tion pouvait  l'y  porter,  sans  l'y  contraindre  ;  mais  qui  le  contrai* 
gnait  d'assister,  avec  Tacite,  aux  jeux  romains  où  il  apprenait  sa 
gloire'?  Pourquoi  louer  un  ami  d'avoir  donné  des  jeux  dans  Vé- 
rone, d'avoir  honoré  lu  mémoire  d'une  épouse  par  le  spectacle  le 
plus  opportun  pour  des  funérailles  ?  Pourquoi  dire  qu'il  y  aurait 
eu  plus  de  dureté  que  de  gravité  à  refuser  ces  jeux  si  souhaités  ? 
Pourquoi  regretter  que  les  panthères  attendues  d'Afrique  aient 
manqué  dans  cette  occurrence  '?  Le  Romain  l'emporte  ici  sur  le 
déclamaleur,  niais  c'est  la  règle  :  pour  Sénèque,  Juvénal,  les 
Pline,  Tacite  même ,  toujours  deux  hommes  ;  toujours  le  Romain 
démentant  le  rhéteur  *. 

Les  jeux  violents  et  la  liberté  sont  très-compatibles  ;  Rome  et 
1" Angleterre  moderne  l'attestent.  Les  jeux  sanglants  et  la  mora- 
lité sont  loin  de  s'exclure  :  témoin  la  vieille  Espagne.  Il  faut 
même  remarquer  qu'en  Espagne  l'esprit  chrétien  condamnai!  bien 
pins  les  jeux  que  l'esprit  païen  ne  les  repoussait  dans  Rome,  où  les 
jeux  étaient  toujours  la  religion. 

'  Sfaèq.,  Dt  la  Warner.  31.—  «  t.ett„  4.9!.  — '  OU.,  9-23,  -  '  Wd.,  Mt. 
1  C'-il  le  pji'li-,  en  Juiï-rial.  ((in  s-Y-trie  :  t  .1.'-;i-ii.'iv.  li-  phi  g!  le  cirque 

lui  MiHin-nt  :  i  IIiki  t'i'sl  !r;  ciU.ïcli,  lier  de  Ilomt  impi'rialp,  i[ui  l'écrio  1  son  iour  : 
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Ce  qui  perd  les  peuples,  ce  sonl  les  jeux  voluptueui.  Ce  fut 
comme  chanteur  que  Néron  se  déshonora  dans  Home;  c'est  ce  qui 
l'avilit  riiez  un  peuple  qui  supporta  son  aristocratie  dans  l'arène; 
ce  furent  les  pantomimes  qui  soi  ri  lièrent  Rouie  de  mille  désor- 
dres1; ce  furent  eux  qui  fournirent  à  Justinien  cette  impure 
Théodora  qui  ii'cul  de  Messaline  que  les  vices ,  maïs  chez  qui 
l'audace  suppléa  la  naissance,  el  qui  ne  domina  l' empereur  que 
pour  abaisser  l'empire. 

(Ju'on  ne  calomnie  donc  pas  Rome  par  ses  jeux  !  le  sang  du 
cirque,  dans  lequel  le  peuple  romain  vivait  en  quelque  sorte,  ne  le 
rendait  pas  plus  méchant  qu'un  autre.  La  race  égyptienne,  plus 
molle,  élail  plus  cruelle*;  la  race  grecque,  plus  élégante,  était  plus 
féroce;  je  n'eu  connais  pas  de  plus  implacable  :  cette  Grèce,  si  ar- 


verges,le  peuple  le  tua  il  Lui-même  sans  1"  intervention  d'Ali: 
n  La  malédiction  d'un  seul,  dit  fort  bien  Sjrus,  devient 
une  malédiction  chez  tous;  a  on  l'a  déjà  vu,  le  peuple 


sentiments,  les  sages  maximes  qu'il  applaudissait.  «  11  bat  des 
mains  pour  tout  ce  qui  est  vrai,  dit  Sénèque,  et  ce  dicton  :  Qui  suri 
l'iere  de  peu ,  ne  manque  de  rien,  ceux  mêmes  qui  n'ont  jamais 
assez  l'acclament  avec  transport',  » 

Ainsi  donc,  dans  cette  Home  cupide  t-t  sensuelle,  le  dogme  de 
l'iikslineun'  était  pour  ainsi  dire  sacré  :  ceux  qui  le  pratiquaient 
le  moins  lui  rendaient  hommage,  de  l'aveu  des  déclamalems 
même.  Faites  l'essai  du  même-  principe  sur  un  thùfilre  de  Paris  nu 
de  Londres;  vous  pourrez  vous  édilicr. 

1  Iluiiiilii'ii  Iritr  iulinlil  h  >.'..,  Vie  de  Ht/milieu,  ~.)  —  Sèmii  hv  i-!i.i™> 

.l'Italie,  ynif  los  r..W1d.i.  11ml..  lie  île  .Vf".  1U.  -  V„i,  en.wr  TilIIc,  Ahh..  ir,- 
Î5,  «-il. 

'  V.  Jun'unl.  Sel.,  ■  .l'TiwwiiJrai.  — *  Delà  Clémence,  ï-5.  —  *  IMd..  t4. 
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VIII 

Je  n'ai  pas  ménage  mes  coups  aux  mœurs  romaines,  je  n'ai 
même  eu  qu'à  concentrer,  sur  ce  point,  les  invectives  connues  ; 
si  l'accusation  est  forte,  trouve- t-on  la  défense  moins  sérieuse  ? 
L'une  et  l'autre  est  vraie,  puisque  chacune  a  ses  preuves;  chacune 
est  fausse  pourtant,  si  son  contraire  est  vrai.  Disons  que  ni  l'une 
ni  l'antre  n'est  vraie  isolément;  que  c'est  le  tout  qui  est  vrai. 

En  effet,  dons  ce  pour  et  ce  contre  des  mœurs  antiques,  il  faut 
se  garder  de  l'hyperbole  romaine  et  de  l'hyperbole  contempo- 
raine; il  faut  surtout  se  délier  îles  combinaisons  artificielles  de  la 
logique.  Les  peuples,  comme  les  hommes,  se  meuvent  bien  plus 
par  les  sentiments,  c'est-à-dire  par  leurs  caprices  pistonnés,  que 
par  leurs  idées.  La  logique  exacte  ,  appliquée  à  l'appréciation 
morale  d'un  siècle,  me  semble  une  grande  imposture  :  que  d'oscil- 
lations ,  que  de  mouvements  contraires ,  que  de  mvslères  dans  la 
vie  des  peuples!  Qu'il  faut  apporter  de  recherches,  de  bon  sens 

écrit  el  juge  l'histoire  !  1/ esprit  île  svslème  dans  les  travaux  his- 
toriques, ces!  le  mensonge  prémédité,  quand  ce  n'est  pas  l'insuf- 
fisance. Que  de  rèves  historiques  n'ont  pas  dissipé  pour  nous 
quelques  épreuves  !  que  notre  âge  est  fécond  en  enseignements  et 
nous  dorme  de  profondes  iustrurlions  !  que  de  siècles  ont  vécu 
pour  nous  en  quelques  années  !  que  de  libres  inconnues  notre  so- 
ciété nous  a  montrées  !  En  vérité ,  la  lumière  s'est  laite  sur  mille 
erreurs  ;  mais  que  le  cercle  qui  les  renfermait  est  petit,  et  que 
l'espace  réservé  au  nu  stère  est  grand 1  !  Que  savons  -  nous  de  notre 
vie  contemporaine ,  nous  qui  prétendons  juger  la  vie  du  monde'! 

lires  du  passé  me  resteront  épaisses  comme  pour  tant  d'autres, 
malgré  quelque  labeur;  maïs  j'espère  désenchanter  des  fantômes 
et  miner  du  inoins  l'erreur  en  vogue  sur  le  sujet  que  je  traite. 

1  t  II  n'y  b  |iai  ili;  iwissaïkï  ImiiMiiin  <|iil  lie  ■ei'ic,  m-ilSii]  vlln,  ,'■  J'nnlri;»  lUwius 
ijiic  le  sirns,  i  .til  Iki.Mii'l  ™  Iniiimint  -i-u  ,W.  sur  n,isl.  mih:  —  Ceux  qui  ton! 
île  lïiiîliiire  lai  «llnsisnip  n'ont  pas  songé  i  cela. 
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Mon  grand  historien.  Tacite,  m'a  donné  l'exemple  de  mes  deux 
peintures  contraires  des  mreurs  romaines.  Voyez  dans  son  beau 
début  des  histoires,  comme  il  pèse  le  pour  et  le  contre  de  son 
temps.  L'impartialité,  de  son  génie  le  conduisait  là  :  ce  grand  mo- 
raliste en  conclut  que  l'anarchie  révolutionnaire  qu'il  raconte  est 
une  vr  u  fie  a  n  ce  des  dieu\  '  :  mon  étude  actuelle  îles  mœurs,  étran- 
gèreà  la  politique,  se  terminera  autrement. 

Si  j'en  retronclie  l'excès  dont  la  mesure  est  si.  arbitraire,  je  de- 
manderai d'abord  en  quoi  les  mœurs  romaines  que  j'ai  décrites 
diffèrent  îles  mieurs  générales  des  civilisations  avancées.  Qll'a-t-on 
dit  sur  l'avarice,  lu  gourmandise,  la  luxure,  les  profusions  ro- 
maines, qui  ne  soit  reprochait'  à  toutes  les  civilisations  connues? 
Que  n'écrirait  pas  Pline  l'Ancien,  je  ne  dis  pas  des  mille  raffine- 
ments de  notre  âge  en  fuit  de  gourmandise,  mais  de  ce  simple  fait 
que  les  fraises  de  première  primeur  se  vendent  actuellement  à 
Taris  un  franc  pièce*;  chaque  fraise  coûtant  ainsi  le  dîner  d'une 
famille  !  Que  ne  dirait-il  pas  de  ces  conserves  alimentaires  dont  on 
charge  les  vaisseau*,  qui  fatiguent  à  leur  tour  les  mers  pour  faire 
goûter  sous  le  pèle  une  sauce  exquise  préparée  à  Paris  '.'  J'alirége 
sur  cet  ordre  de  déclamations  ;  elles  sont  trop  puériles. 

Quant  à  nos  désordres  moraux,  en  tout  genre,  dont  le  paganisme 
est  certes  fort  innocent,  si  je  fouillais  dans  les  cent  mémoires  des 
trois  derniers  siècles,  que  n'y  trouverai  s -je  pas?  J'omets  ici  nos 
fureurs  religieuses  ou  politiques  ;  je  me  borne  â  jeter  les  yeux  sur 
le  journal  de  liacliier,  sorte  de  Suétone  bourgeois  d'il  y  a  cent 
ans,  et  j'y  vois  :  a  que  madame  de  Montcspan  perdit  en  un  seul- 
jour  quatre  millions  à  la  hassette  ;  qu'à  la  mort  de  madame  de 
I'ompndmir  il  y  eut  dans  .;ou  liotel  un  tel  amas  de  curiosités  pré- 
cieuses, que  la  vente  en  dura  toute  une  année  :  que  Samuel  Per- 
n  ird  dépensait  annuellement,  en  dîners  seulement,  cinq  cent  mille 
livres;  que  Law,  qui  dota  sa  tille  de  dix-sept  millions ,  mourut 
aussi  pauvre  que  ses  victimes  ;  qui'  le  colonel  du  régiment  de  Ri- 
chelieu menait  avec  lui  trente  chevaux. ,  soixante-dix  mules  ;  et 
que  telle  maison  avait  souvent  tant  de  domestiques,  que  plusieurs 
restaient  inconnus  à  leurs  maîtres,  »  Que  de  traits  qui  reprodui- 

'  11**1..  1-5.  —  *  Rapport  de  M.  lliuson  sur  le*  primeurs  rte  Puis.  1856. 
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sent  déjà  ceux  qui'  nous  icprinhni!-  ;'i  lloiiu-  !  —  cl  lis  crinirs  île 
In  cour  de  Louis  XIV  1  et  Ips  scandales  du  règne  !  i'I  les  turpitudes 
île  Ki  régence  !  cl  les  prostitutions  dans  lesquelles  Louis  XV  lil 
tremper  l:i  Krancc  entière,  où  les  lionnes  mœurs  ne  semblaient  plus 
ijiil'  excepluin,  miiis  un  vice  !  el  le?  l'olies  de  Versailles  !  et  celles 
de  Mari  y  !  el  celle  année  d'environ  trente  mille  hommes  r  |  la  ■  péril 
pour  eel  aqueduc  de  Maîiitenon  qui  devait  rafniicliir  la  cour!  et 
les  scandales  de  la  rue  Qnineampoix  !  el  nos  duels!  et  nos  abbé." 
libertins  I...  je  n'appuie  pas  sur  ces  cendres  brûlantes;  je  cours  lé- 
gèrement sur  des  failles  que  tant  de  sang  a  expiées;  niais  île  quel 
front  iiivecliverions-noua  Home'.'  Les  païens  rougiraient-ils  donc 
d'eux,  devant  nous? 

Home  ne  nous  surpassa  pus  en  mauvaises  mœurs ,  seulement 
ses  vue-  prirent  le-  | -J't i [i i.rt ir i [is  de  son  théâtre  et  de  sa  pnt^sanec: 
de  sorte  que  l'orgie  de  Rome  fut  l'orgie  de  l'univers.  I  n  géant  ivre 
n'est  pas  plus  ivre  qu'un  homme  médiocre,  seulement  on  le  voit 
plus,  et  il  étonne  davantage. 

Je  m'en  liens,  du  reste,  aux  mœurs  du  premier  siècle  de  l'em- 
pire. Qu'en  faut-il  penser'.'  Ma  conclusion  sera  simple.  Bans  leur 
ensemble,  ces  mœurs  ne  furent  pas  pires  que  les  mœurs  mo- 
dernes. —  Les  unes  el  les  autres  ont  des  loris  identiques;  et  si 
chacune  d'elles  dilîère  par  ses  vices  propres,  ces  vices  son!  égaux 
sinon  semblables.  Eiilin,  ni  les  imeurs  romaines  n'allèrent  s 'ag- 
gravant dans  une  sorle  de  développement  fatal  el  ascendant  né  du 
paganisme;  ni  l'empire  ruinait!  ne  péril  parla  chute  des  mœurs 


eut  de  l'orgueil  el  de  la  fierté,  le  Romain  ne  connut  pas  ce  que 
nous  nommons  l'honneur,  fie  n'est  pas  chez  nous  qu'un  Vin- 
nitis  eût  volé  une  coupe  au  souper  du  prince;  ce  n'est  pas  chez 
nous  que  des  convives  souffriraient  qu'on  les  nourrit  diverse  nient 
à  la  même  table.  —  Home  ne  connut  pas  non  plus  notre  pudeur. 
Les  anciens  vivaient  dans  un  perpétuel  pêle-mêle ,  eu  corps  de 

i  L'honneur  fut  iurloul.  ou  l'a  ïu,  din»  la  armSa». 
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peuple  ;  dans  une  sorte  de  nudité  personnelle  qui  passait  d;ins  leurs 
habitudes  :  puis,  le  paganisme  ju  ii iifl t:ilt  îles  voluptés  corporelles 
que  lu  ^iilniilrrif!  délieale  des  femmes,  qui  nous  est  propre,  n'avait 
pas  encore  épurées.  La  société  romaine  a  dune  montré  ce  que  la 
nôtre  cache;  nous  ne  sommes  pas  plus  chastes,  nous  sommes  plus 

ans  Romains  ce  queDomitien  Tut  à  Néron'. 

L'absence  d'un  négoce  organisé  comme  (le  nos  jours,  d'une 
puissance  industrielle  comme  la  nôtre,  introduisit  dans  Home 
deux  détestables  moyens  de  s'enrichir  :  la  délation,  qui  tua  pour 
spolier;  la  caplation  des  vieillards,  qui  s'attacha  comme  le  vautour 
BUX  cadavres1.  Ces  deux  fléaux  durèrent  autant  que  l'empire.  Ils 
ne  furent  pas  inhérents  an  paganisme  ;  ils  fleurirent  sous  les  em- 
pereurs chrétiens  comme  sous  les  empereurs  païens  ;  saint  Jérôme 
constate  même,  avec  douleur,  que  des  prêtres  de  son  temps  cour- 
tisaient trop  les  mourants1, 

mort  pour  le  paganisme;  car,  d'une  pari,  ou  trouve  l'un  et  l'autre 
chez  les  peuples  les  plus  austères  de  l'antiquité  ;  l'un  et  l'autre  asso- 
ciés à  leurs  vertus  et  à  leur  splendeur  :  à  Sparte,  à  Athènes,  à  Rome, 
quand  elles  étaient  l'honneur  de  la.  terre;  et  de  plus,  quoique  plus 
secrel,  l'amour  grec  persiste  parmi  nous,  et  l'esclavage  y  règne 
encore  dans  un  grand  continent  qui  prétend  le  mieux  pratiquer  la 
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toutes  romaines,  et  pour  les  raille  cruautés  du  capital  moderne  ;  et 
pour  celle  immense  exaction  banquierc,  la  Bourse,  que  Rome  ne 
soupçonnait  pas  el  qui  humilie  toutes  ses  rapines? 

Si  nous  n'avons  pas  les  jeu\  sanglants  de  Rome,  que  ne  dirait 
pas  ruine,  qui  euduail  1rs  iVmtiu-s  ili'  la  >crue,  de  voir  sur  la  nôtre 
tant  de  courtisanes?  d'y  voir  tant  d'enfanis  dresses  à  des  prostitu- 
tions ridantes '.'  ?iiiiis  jsai-ldiiH  de  pudeur;  mais  les  Romains  sup- 
porterai eut- il  s  les  nudités,  les  crudités  de  nos  haliels?  Il  est  vrai 
que  nous  ne  nous  divertissons  avec  le  sang  que  dans  nos  discordes 
civiles;  ce  n'est  qu'alors  que  nous  connaissons  le  cirque  où  ce 
n'est  pas  le  iiarbarc  qui  esl  tué,  mais  qui  tue  :  nous  vivons  d'ailleurs 
de  jeux  énerva  il  ls,  d'obscénilés,  de  persillades  pour  l'honncle,  el 
de  ces  mille  corn  i  pli  on  s  qui  perdirent  Home.  —  Rome  n'eut  pas 

vniienienls  que  je  délie  qu'on  retrouve  jamais  dans  nos  ateliers. 

C'esl  encore  une  thèse  fausse,  née  pour  le  besoin  d'un  système, 
que  de  uionlrer  l'immoralité  romaine  montant  el  se  décuplant, 

d  âge  en  âge,  jusqu'à  la  réimvali  ■Iiiélieime.  Nous  verrons  que 

quand  celle-ci  fut  nécessaire,  ce  Fut  pour  d'autres  causes  que  celle- 
là  que  l'histoire  dément.  Bossuel  lui-même  n'y  songeait  pas 
quand  il  nous  peint  les  quatre  premiers  siéclus  des  eésars,  c'est- 
à-dire  cetiv  où  le  tliiistiainsiiie  apparaît  ut  s'iulillrc,  «  comme  un 
temps  où  Rome  conserve  son  empire  et  sa  majesté  1  ;  »  tandis 
qu'elle  perd  l'un  et  l'autre  quand  le  payanisine  esl  mort;  de  Théo- 
dose, à  Charlemamic  *.  C'est  l'enluminure  moderne  qui,  subsli- 
luaul  le  coloris  à  la  pensée,  el  les  tableaux  de  l'anlaisie  à  l'itisloii  e, 
a  iravesli  l'une  pour  le  plus  grand  honneur  de  l'autre;  c'est  le 
règne  de  l'imagination  qui,  mettant  le  roman  dans  les  faits,  l'a 
transporté  dans  l'appréciation  des  fails  :  d'où  suit  que,  sur  une 
fausse  histoire,  s'est  Reliée  un,,  finisse  philosophie  de  l'histoire. 

Que  nous  disent  les  graves  auteurs  romains  quand  ils  ne  dé- 
clament pas;  quand  on  sent  bien,  à  la  modération  et  au  recueille- 
ment do  leur  pensée,  qu'ils  sont  eux-mêmes;  quand  c'est  leur  cœur 
qui  s'ouvre,  el  non  leur  esprit  qui  se  joue? 

'  Demitru  [afci  in  Diic.  ptr  t'hiil.  ™/r.  — ' 
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Pline  l'Ancien  convient  Lion  que  1rs  jouissances  de  Rome  s'éten- 
dirent avec  son  empire,  il  en  accuse  <i  la  dilatation  du  monde',  n 
selon  sa  magniliqnc  expression  ;  mais,  outre  que  le  monde  romain 
se  dilata  providentiellement,  sa  dilatalirm  même  servit  l'humanité; 
car,  eu  se  dilatant,  Home  porta  parlent,  selon  liossuol,  «  ses  lois 
et  sa  politesse*,  n  Les  mœurs  excessives  i!e  Home  furent  le  fruit 
de  son  extrême  grandeur,  cause  purement  politique  ;  et  le  corol- 
laire de  cette  grandeur  l'ut  la  cohésion  de  l'univers  ;  résultat  moral 
considérable.  L'esprit  de  sjslème  a  beau  protester;  le  principe 
d'après  lequel  se  firent  de  si  grandes  choses  Tut  évidemment 
grand  lui-même. 

Dans  re  siège  îles  cramlrurs  humaines,  tout  visait  au  colosse. 
Le  cirque  de  Q'sar,  les  théâtres  de  Sc.iunis  el  de  (airimi,  le  plat  de 
Viteilius  (un  bouclier],  les  aqueducs  de  Tarquïn,  le  Coliséc,  la 
maison  d'or  de  Néron,  la  statue  de  ce  prince  plus  haute  que  le  co- 
losse de  Rhodes1,  autant  d'exagérations,  ou,  si  l'on  veut,  autant 
de  dilatations  partielles  de  la  grandeur  générale.  —  Ainsi,  je  ne 
sais  quel  effort  du  grand  produisant  l'outré,  c'est  le  principe  el  le 
défaut  des  niieur^  romaines;  de  l'excès  dans  i;i  grandeur,  mais  de 
la  grandeur  dans  l'excès,  c'est  leur  caractère.  Ci;  sont  de  grandes 
taches,  mais  sur  un  grand  corps  ;  les  disproportions  n'y  sont  pas 
plus  fortes  qu'ailleurs,  mais  plus  visibles.  Nos  coloristes  moder- 
nes ne  montrent  que  la  tache  eu  rapetissant  le  corps  tant  qu'ils  le 
peuvent;  c'est  leur  imposture. 

Sénèque  leur  répondait  d'avance  quand  il  écrivait  à  Néron  : 
a  N'oublie  pas  que  tu  es  dans  une  ville  où  la  multitude  inonde  à 
flots  de  larges  rues,  où  elle  étouffe  au  moindre  obstacle,  où  le 
peuple  se  fait  jour  en  même  temps  vers  trois  théâtres ,  où  l'on 
consomme  les  moissons  du  monde  entier;  et  quel  désert,  quelle 
solitude  s'il  n'y  restait  que  ce  qu'absout  un  juge  sévère  !  Hais  est- 
il  un  accusateur  exempt  de  failles '.'Nous  avons  failli,  sans  doute, 
nous  laillinnis  mémo  toute  noire  vie'...  »  C'est  le  ministre  de  Né- 


illLmrlsi's,  In  sliiiiif  Ji-  Jd'ri'liî-liiil  il  tu  -[iiiiKe  jiic  h  |ilui  haule  que  le 
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ïoii,  c'est  l'homme  d'Étal  qui  parle.  C'est  ainsi  que  pense  et  s'ex- 
plique quiconque  aime  cl  pratique  l'humanité;  voilà  1:1  vi'ritt-  de 
la  vie  humaine  dont  l'ulupiu  est  le  mensonge,  a  (Juel  est  l'ncnisa- 
teur  exempt  de  fautes?  «  C'est  Home  qui  le  demande  à  ses  accu- 
sateurs; quelle  réfutation  que  cette  simple  question,  et  qu'elle 
suffit! 

Scnèquu  se  précisera  davantage  :  «  Tu  le  trompes,  dit-il,  cher 
Lucile,  si  tu  crois  que  la  dissolution,  le  mépris  des  vertus  et  les 
torts  divers  que  chacun  reproche  à  son  siècle  sont  le  vire  spécial 
du  notre;  ce  son!  là  les  défauts  di  s  hommes,  non  des  temps  ;  car 
qui'][i'r[)oqii[!  ne  lui  noircie  île  crimes'.'  Si  tu  sondes  chaque  siècle, 
tu  verras  (el  j'en  rougis). que  la  plus  grande  licence  eut  lieu  sous 
Catou1.  »  (Jut!  Sciiiquc  fausse  sa  pensée  en  l'outrant,  c'est  possi- 
ble ;  mais  il  donne  ses  raisons  qui  sont  spécieuses.  Il  prouve  sur- 
tout comhicn,  en  tout  temps,  le  mauvais  côté  des  choses  abonde, 
et  combien  on  incrimine  aisément  une  ère  dont  on  ne  montre  que 
les  vices. 

Tite-Live  juge  à  son  tour  son  siècle*  :  il  peint  le  relâchement 
insensible  île  la  discipline,  réncrvciiieut  des  nimurs  qui  précipite 
leur  chute;  enfin,  le  remède  ries  derniers  temps,  non  moins  insup- 
portable que  le  mal  :  expression  vraie  de  la  corruption  répuhli- 
faim',  mais  erreur  quant  au  remède,  si  le  l'ompéieii  Tite-i.ivc  s'en 
prend  à  Auguste  el  non  aux  discordes  qu'il  éteignit.  En  remontant 
encore,  que  ne  irouverais-je  pas  sur  le  premier Caton,  sur  son  épo- 
que, et  chez  les  ancêtres  de  Caton,  s'ils  se  survivaient  dans  quel- 
que œuvre.'?  Rien  de  plus  ondoyant  que  les  mœurs  sociales,  rien 
de  plus  complexe  ;  rien  de  plus  capricieux  que  les  règles  opposées 
par  lesquelles  on  les  juge. 

Mais  c'est  Tacite  qui  apprécie  le  mieux  son  époque  :  selon  lui, 
le  luxe  fut  nue  nécessité  des  grands  de  Rome,  car  leur  popularité, 
leur  influence  en  dépendait  :  quand  l'épuisement  de  la  race  ro- 

■  Épll..  01  ;  et  plui  ba»  :  *  11  j  .un  des  CUlldini  en  inul  Impt.  .  —  Aureliu, 
Vu  Lur  i-(.ni|.l»i1  i  I'.ciiiic  ijiiiiratilc-dnn  iiuis'iris  ilu  iWuudir;.  En  ^ ■  ■  | ■  ■  snnl  u:i  iiitl!i.,ii 
d'habiliiils  dans  Hume,  il  v  ai"il  iSmic  une  'le  .v-,  m.i.'.i,-  |p.ir  i  mjl-  ,l„n  ,„inu  ,j,.„, 
cm!  ïiii^i-'lrin  lilev  Iiquclle  de  noj  rillcs  de  iinei-di.m  mille  iniea  n'encomnle 
pueimifoii  nubiiiï 
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inaine  introduisit  les  provinciaux  au  sénat,  ils  portèrent  dans 
Home  leur  parcimonie  ;  ils  eurent  beau  s'enrichir  en  vieillissant, 
ils  gardèrent  leur  premier  pli;  enfin,  Vespasien  donna  un  tel  exem- 
ple de  simplicité,  qu'il  fut  plus  Fort  que  les  lois  somptuaircs,  cl 
que  l'imitation  du  prince  prévalut.  Tacite  ajoute,  et  rien  n'est  plus 
juste  en  principe,  que  n  les  mœurs  ont  leurs  vicissitudes  comme 
les  saisons;  »  comme  aussi,  et  c'est  la  vérité  dans  les  faits,  que 
«tout  ne  fut  pas  meilleur  die/,  les  vieux  Romains,  et  que  son  temps 
léguera  aussi  à  la  postérité  de  grands  exemples'.  *  Pourquoi  ? 
C'est  que  Rome  impériale  conservera  longtemps  l'empire  et  la  ma- 
jesté ,  selon  llnssuel:  car  Tacite  et  lin  se  rcncoiilreul*  :  ces  deux 
géniessi  pratiques  n'omettent  rien  parce  qu'ils  wui.t  tout,  et  jugent 
tout  bien,  parce  qu'ils  le  conçoivent  bien.  Pour  avoir  raison  des 
faits,  ils  n'ont  pas  besoin  de  les  travestir;  \U  les  acceptent  dans 
leurs  contrastes,  sûrs  de  les  dominer  :  ils  sont  vrais  enfin,  parce 
qu'ils  sont  grands,  comme  en  même  temps  ils  sont  grands  parce 

Ni  les  mœurs  romaines  ne  s'avilirent  progressivement  sans  réac- 
tion, ni  Hume  ne  périt  par  la  chute  decc  qu'on  appelle  communé- 
ment les  mœurs.  Rome  périt  par  beaucoup  de  causes  politiques 
dont  l'examen  trouvera  mieux  sa  place  ailleurs.  Mais,  si  l'on  songe 
qu'elle  vécut  jusqu'à  Auguste,  sept  cents  ans;  que  d'Auguste  jus- 
qu'à Auguslulc,elle  en  vécut  huit  cents;  on  estimera  que  sa  litalitc 
lut  grande,  et  l'on  dira  de  Rome,  comme  liossuet  ilil  de  l'Kgvple  ; 
<[  ("estime  assez  belle  durée  que  d'avoir  subsisté  quinze  siècles1.  » 
Mais  pour  avoir  duré  presque  tout  ce  temps  idix  siècles  au  moins) 
maîtresse  du  inonde,  que  n'a-l-ilpas  fallu  de  vertus  dans  les  âmes, 
de  vigueur  dans  les  institutions  !  Après  tout,  trois  races  d'hommes 
portèrent  successivement  le  nom  de  Romains  :  d'abord  celle  que 
la  complète  de  l'univers  épuisa  presque  entièrement;  puis  la  race 
factice  qui  façonna  ce  qui  survécut  Je  la  première,  avec  le  con- 
cours d'institutions  vivaces;  enfin  mi  mélange  d'hommes  de  toutes 
races,  entrant  sans  nulle  aptitude  dans  un  moule  politique  fait 

'  Am.,  3-55. 

■  Pline  l'Auuioii  u'wl  [lis  maii»  .l  ;in  t.iil  net  Tache  :  ■■  Nous  [iitinjns,  Jil-il,  nom 
,i|>|>Lu,]ir  île  nos  niicnrs  cl  nous  appeler,  i  noire  manière,  les  homme»  du  vicui 
u-ihjis.  -  Ilisl.  rai.,  r.li-'il.;  —  1'mir.jitML  ,l,iii,-  nui  dMimer? 
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pour  d'autres  et  usé  par  le  Icmjis  :  comment  pouvait-il  survivre 
1111  peuple  romain  là  où  il  n'y  avait  plus  rien  île  romain?  eu  que  lus 
barbares  envahiront  n'était  plus  que  la  ruuli'i-liiçui)  J*-  Home, 

d'autres  hommes'. 

On  «lait  «ncorc  loin  de  ce  temps  sons  Tacite.  Consulte/  la  lé- 
gislation de  son  siècle,  ce  qui  lions  emi  reste  au  moins1  :  clic  roule 
presque  exclusivement  sur  l'usure,  sur  le  célibat  calculé,  sur  les 
faussaires,  sur  1  l r  péculat  toujours  puni,  toujours  renaissant,  à 
Home;  sur  l'oubli  lin  rang,  un  amour;  sur  les  finisses  allaitions, 
sur  les  crimes  des  esclaves,  sur  les  fraudes  par  lesquelles  on 

n'l);i[i|>iiil  aux  lois  cuiilre  l'orbite:  sur  lus  eaplaleurs  de  tesl  culs, 

sur  les  libelles:  vous  n'y  Irouvelei  rien  qui  trahisse,  chez  le  léeis- 

Mai's  Tibère  veut  que,  si  un' esclave  est  poursuivi  criminelle- 
ment, on  observe  les  mêmes  règles  (pie  pour  l'bomme  libre'  ;  et 
que,  par  le  petit  affranchissement,  il  obtienne  au  moins  le  droit 
îles  Latins  et  des  colons1  [car  le  grain!  affranchissement  donnait 
plus);  un  bon  affranchi  étant,  selon  la  belle  expression  de  Sjtus  : 
a  l'n  fils  sans  le  concours  du  la  nature.  «  SousChnnle,  les  l'cmmes 
rrm <imr-M <'i 1 1  îles  écarts,  m;us  celle  qiu,  avertie  par  le  maille,  s'obs- 
tine dans  un  commerce  illicite  avec  un  esclave,  devient  esclave  de 

rinces  des  jeux  sanglants  '.  Yespasirn,  qui  n'aime  pas  le  luxe,  se 
préoccupe  des  lils  de  famille;  il  surveille  les  écarls  des  femmes 
;iver  les  esclaves*.  iSéron  a  un  si  vif  sentinienl  ilu  respect  dû  à  la 
propriété,  qu'il  punit  démoli  l'esclave  qui  déplace  Une  borne*. 
Trnjan  veut  que  le  liées  du  cens  à  payer  pour  monter  en  dignité 
soilen  bien-fonds  el  en  Italie,  si  bien  que  la  1  errer  renchérit  énor- 
mément ;  symptôme  social  conciliant 10 . 


,■;,[■,. n  :Irïi.|M'  (  Ï4"i-   lie»  iil'hi^ili-,  iSl-s  5t;llillll  —  i.iNïllIlt'i,  .1rs  r.ilislill]li.>ns  l'.i-f 

'"■■"iLli.  |..  :■:'->  —  'll/iii  .  —  -  Ibitl.,  307.  —  "IMil..  51(1.  —  -  il-iti..  r.m 
~  «  (bii..  370.-  9  ttfrf,,  311.-  10  ['Mac  le  Jeune.  IM.,  0-7.  - 
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IX 

Quoi  île  plus  doux,  en  effet,  que  de  vivre  dans  un  empire  tran- 
quille !  i[iie  de  goûter  eu  bonheur  que  décrit  Pline  le  Jeune  «de  ne 
rien  faire  el  de  n'être  rien  »  c'est-à-dire  do  pouvoir,  au  besoin, 
ne  rien  faire,  ou  ne  vaquer  qu'à  ee  qui  plait  ;  et  d'avoir,  comme 
Spurina,  de  lu  dignité  dans  les  loisirs!  A  de  rares  exceptions  près, 
Rome  impériale  offre  l'image  d'un  calme  heureux.  Quand  ou  .1 
tout  éprouvé  de  la  populace  el  îles  grands,  vivre  en  paix  à  l'abri 
des  uns  et  des  autres,  élail  quelque  chose  il" exquis  et  de  nouveau. 
Sous  les  empereurs,  les  sommités  toujours  menacées  remarquaient, 
il  est  vrai ,  l'eveeptiou  de  ee  bonheur;  mais,  pour  les  masses,  ee 
bonheur  qui  était  permanent  ne  les  frappait  pas;  elles  se  conten- 
taient d'en  jouir. 

Lisez  dans  l'bèdre  le  tableau  de  la  soeiété  romaine,  vous  v  ver- 
rez :  les  mécontents  punis  par  eux-mêmes  ;  le  péril  des  grands', 
mais  lii  Mirelé  des  petits*:  vous  verrez  au  besoin,  dans  sa  fable  de 
la  Besace ,  le  portrait  des  civilisations  qui  en  attaquent  d'autres 
sans  s'interroger  elles-mêmes 1  et  se  demander  si  elles  ne  méritent 
pas  tous  les  mépris  qu'elles  prodiguent.  Vous  y  venez  dans  l'en- 
tretien du  chien  et  du  loup 1  ce  qui  fut  vrai  à  Home  comme  ail- 
leurs, que  le  bien-cire  malériel  de  la  servilude  ne  Compense  pas 
la  dignité  morale  de  la  liberté,  sans  qu'il  soit  faux  pour  cela  que 
la  dignité  dans  le  bonheur  est  entre  la  servilude  el  la  licence;  mais 
vous  ne  trouverez  rien  dans  l'bèdre  qui  suit  le  mépris  du  souve- 
rain; jamais  l'bèdre  ne  dira  comme  la  Fontaine  : 

Votre  anncnii  c'est  voire  maître. 
Je  tous  le  dis  en  boa  français. 

on  savait  à  Home  ce  que  valait  la  démagogie,  et,  par  cela  seul,  ee 
nue  valait  l'empereur. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  Phèdre  ;  lisez  ce  qu'il  vous  plaira  de  la  lit- 
térature latine ,  à  partir  de  ce  qu'on  appelle,  de  nos  jours,  l'orgie 
romaine;  allez  de  Catulle  à  Martial  :  que  d'inspirations  délirâtes, 
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môme  dans  ce  qu'il  y  avait  île  moins  pur  dans  celle  civilisation, 
l'amour  païen  !  (Steï-inoi  quelque  chose  de  plus  immatériel  si  je 
puis  le  dire,  que  le  moineau  de  Lesbie*,  de  Catulle;  ou  l'ode  à 
Lydie,  d'Horace5:  qu'on  trouve,  chez  nous  ',dos  aceenls  plus  ten- 
dres que  ceux,  de  Virgile  quand  il  s'inspire  de  la  maternité  et  de 
l'enfance1;  quelque  chose  de  plus  suave  que  Juvénal  quand  il 
peint  la  simplicité  de  la  vie  rustique  et  l'innocence  du  pajsan  ro- 
main* !  Lequel  de  nos  poètes  légers  modernes  (je  ne  dis  pas  li- 
berlins) eonipii/rv.iil  je  clnu'nnnt  iiioivl';ui  de  Martial  sur  ses  dm- 
nilés  domestiques  Nous  avons  vu  comment  vivait  le  patricien 
Spurina  dans  sa  retraile;  voyous  comment  vit  Marlial  dans  la 
sienne  :  a  Tu  me  demandes,  écrit-il  à  un  ami,  ce  que  je  fais  aux 
champs,  le  voici  :  au  point  du  jour,  j'adresse  aux  dieux  nies 
prières,  je  visite  nia  terre,  j'inspecte  mes  domestiques,  j'assigne  à 
chacun  le  travail  du  jour.  Après  cela,  je  lis,  j'invoque  Apollon,  je 
tente  ma  muse;  ou  bien,  le  corps  frotlé  d'huile,  je  me  livre  à  la 
palestre.  Enfin,  le  co>ur  content  et  sans  cupidités,  je  dîne,  je  bois, 
je  chante,  je  joue,  je  me  baigne,  je  soupe,  je  repose;  ou  même,  à 
la  lueur  d'une  lampe  économe,  sous  l'inspiration  dis  muscs  et  de 
la  nuit,  je  t'écris  ces  vers  » 

Veut-on  connaître  cumulent,  je  nu  dis  pas  un  grave  Humain, 
mats  le  même  Martial,  l'épicurien  Marliid,  comprend  l'existence, 
écoulons-le  :  «  Que  faut-il  pour  être  heureux?  Une  fortune  patri- 
moniale, un  champ  fertile,  un  foyer  vivacc;  point  de  procès,  peu 
d'affaires,  un  esprit  tranquille;  asseï  de  vigueur,  un  corps  sain, 
une  sage  simplicité;  des  égaux  pour  amis,  des  entretiens  faciles, 
une  table  sans  faste,  des  nuits  sans  ivresse  mais  sans  soucis;  un 
lit  point  triste,  mais  pudique;  un  sommeil  qui  abrège  les  ténèbres  : 
enfin,  savoir  se  contenter  de  ce  qu'on  est  sans  rien  de  plus, 

<  Chca  no?  modern  iT  dnn*  le  même  genre. 
'Cul  .  1-2.  —■■  II...™.,.,  (Wti,:.-0.  ' 
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el  entrevoir  son  dernier  jour  sans  le  désirer  ni  le  craindre  '.  « 

Est-ce  Martini,  n'est-ce  pas  un  sage  qui  parle?  Et  que!  sage 
dirait  miru\  que  Martial'.'  l,;i  civilisation  qui  inspire  si  bien  un  tel 
homme  est-elle  dont  si  perverse?  sans  le  vouloir,  Martial  ne 
pciul-il  pas  eiii  peu  sou  temps  dans  la  modération  de  ses  propres 

.].    il  .  1  '  ll>L<li>|iir .   Il  -  ,  ip  .ii    .  ('  II-    tlit»''  il.-  r><>ioc  •  il 

particulier,  ce  lablcau  de  la  vie  heureuse  de  Martial  fui  celle  de 
l'empire  romain  au  premier  siècle.  Les  grands  v  connurent  les 
orales  du  pouvoir,  el,  tomme  partout,  levées  des  passions  dans 
l'excès  de  la  forluue  ;  les  niasses  \  vécurent  paisiblement,  dans 
la  gravité  et  la  simplicité  romaines s.  Tout  ce  qui  précède  ces  der- 
nières conclusions  l'explique  ;  ce  qui  suit  le  continuera. 


VII 


PHILOSOPHIE 


Je  n 'en (reprend rai  pas  le  lahlean  des  idées  philosophiques  du 

|>r<-|i>l-  r  I    1 ri | n r ->  1  ml.  ■>  |n  il  III " ■■-il-",  ni  .1- 

parce  que  je  le  crois  stérile,  puisqu'il  ne  nous  ;ipprcndr;iil  lieu 

d'important  sur  la  société  romaine,  seul  objel  tic  celle  élude.  Le 
lahlean  même  (rime  pliilnsnphic  L'énéralrqueleiimpie  me  semble- 
rait le  tableau  d'une  chimère,  car  je  ne  sache  pas  qu'il  csistc  de 
|ihiliiM)[)hif  générale,  soit  d'un  siècle,  soil  d'une  portion  de  siècle. 
Si  la  philosophie  esl  l'in.l<'|  I;iin  <■  île  l'e-pril  lintiiain  livré  à  lui- 
même,  il  est  clair  'pie  celle  indépendance  ahnulil  iuviiu  ihlemen! 
à  l'individualisme  el  à  la  licence,  et  qu'il  y  a  dès  lors  autant  de 
philosophies  que  de  philosophes,  et  autant  de  philosophes  que 
de  gens  qui  entre  prennent  de  philosopher,  lin  ee  sens,  la  philo-o- 

tont  que  vide  el  atlrislaule,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  affligeant 
que  la  prélonlion  et  le  néant  de  ces  rfives.  Dans  celle  science  fac- 
tice, qui  a  moins  de  fonds  que  de  formules,  moins  d'idées  que  de 
mois,  un  songe  délruil  un  autre  songe,  une  huile  hrillanle,  com- 
posée de  celte  matière  trouble  et  capricieuse  qu'on  appelle  méia- 
pliysique,  disparait  à  jamais  au  contact  d'une  aulre  huile  nais- 
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sanlc,  laquelle,  après  son  niirnge  éphémère,  s'évanouit  à  son  tour 
pour  faire  place  à  ili's  bulles  aussi  spécieuses  el  aussi  vaines;  mou- 
vement étemel  rl  décrpliou  éternelle  de  l'esprit  humain  n'écou- 
tant que  soi  :  «  Quels  monstres  d'erreur  se  fiui-il  mettre  dans 
l'esprit,  dit  Itossuet,  quand  on  veut  secouer  le  joug  de  l'autorité 
divine,  et  ne  régler  ses  sentiments  mm  plus  que  ses  mœurs  qui' 
par  la  raison  égarée  '  !  »  Sénéque  lui  même  continue  Bossue!  en 
avouant  que  les  philosophes,  en  masse,  errairnl  autour  de  la 
vérité'.  Lucien  atteste,  comme  Sénéque  et  llossucl,  la  chimère  de 
la  philosophie,  lorsqu'il  alliniic  que  toutes  les  philosophies  sont 
dilïï'i  entes,  et  que  c'est  un  miracle  d'en  trouver  deux  de  sent- 
hlahles,  puisque  ce  qnel'im  approuve  est  condamné  par  les  autres  \ 
Quoi  d'étonnant,  quand  c'est  le  premier  des  litres  en  philosophie 
que  d'être  original,  r'csl-à-dire  individuel  !  Aussi  l'rotagonis  pré- 
tendait-il qu'on  peut  soutenir  également  le  pour  el  le  contre  de 
toutes  choses  ;  qu'on  peut  même  discuter  la  proposition  qui  pré- 
tend que  tout  est  disculable;  el  qu'enfin,  selon  Nausiphanus,  il 
n'y  a  rien  de  certain,  si  ce  n'est  «  que  tout  est  incertain  '  :  »  Der- 
nier cri  de  la  philosophie  !  Ole  veut  chasser  les  ténèbres  el  n'est 
elle-même  que  ténèbres  ;  tandis  que,  soumis  à  des  lois  supérieures 
qu'elle  critique  sans  les  tooipreiidre,  l'univers  roule  majestueuse- 
ment tlans  sou  étemelle  grandeur,  au  milieu  de  nos  étemelles 
mais  puériles  contentions,  nous  infligeant,  pour  châtiment  de  le 
mècnmiailrv,  les  discordes  de  celle  vaine  philosophie  qui  voudrait 
expliquer  ce  qu'il  ne  nous  est  permis  que  d'adorer. 


Fcrais-je  iei  le  procès  à  l'esprit  humain  ?  Loin  do  moi  :  je  n'en 
ai  ni  le  désir  ni  la  puissance.  Nier  la  raison  de  l'homme,  c'est  nier 
son  propre  bon  sens,  car  qui  peut  juger  la  raison  générale  sans 
sa  raison  particulière'!  Qui  pourrait  raisonner  sans  croire  à  la 

'  Diic.iiir  Miël  «nie.,  suite  Hc  li  llclipon,  .cet.  3.  —  'QutU.  ma..  0-15. 
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raison?  Mais  de  même  que  le  journalisme  n'esl  pas  toule  la  presse, 
puisque  le  seiiième  cl  le  dix-huitième  siècle  ont  produit  deux 
mouvement?  intellectuels  immenses  de  la  presse,  sans  le  journa- 
lisme ;  de  même  que  la  presse  clle-inèmp  n'est  pas  loulo  I  opinion 
publique,  puisque  le  monde  antique,  non  moins  cclavc  que  le 
noire  <le  l'opinion,  la  manifestait  sutrement  que  par  la  presse; 
de  même  la  philosophie  n'est  pas  tout  l'esprit  humain.  A  coté  de  la 
philosophie  officielle,  c'est-à-dire  du  rêve  scientifique  à  la  modo  ; 
à  coté  de  chaque  syslèuio  individuel  qui  se  prétend  une  philo- 
sophie, il  v  a  quelque  ehose  n I rrii-n r  rl  île  supérieur  :  c'est  la 
raison  publique.  Que  Socrale,  l'Ialnu,  Aristote,  liiicon,  llescarles, 
l.eibnit/,  soient  eu  quelque  sorle  les  ennuis  hommes  île  In  raison 
publique,  c'est  incontestable  ;  mais  dans  l'éternelle  dissidence  de 
leurs  écoles,  dans  le  conflit  non  moins  élenicl  des  écoles  qui 
prétendent  concilier  les  mitre*  écoles;  dans  le  eliaos  des  théories 
plus  profond  que  l'Océan,  qu'est-ce  qui  recueille  et  applique  aux 
sociétés  le  peu  de  vrai  qui  surnage?  C'est  la  raison  de  tous,  in- 
struite par  l'expérience;  c'oslla  raison  publique.  En  somme,  l'ini- 
lialivc  morale  du  chaque  homme,  éclairée  par  la  contradiction,  basée 

Mil'  l'dlisei'vutioii  1 1 !  >  laits,  du  iiiéu  |)iir  le  sentiment  des  besoins  de 
tout  ordre,  contrôlée  par  l'expérience,  siiupliliée  par  le  lion  sens, 
épurée  parl'honnêlelé;  l'action  de  chacun,  contenue  par  la  réac- 
tion de  lous,  voilà  le  meilleur  élément  de  l'esprit  humain  dans  le 

conscience  publiques;  c'esl-à-dire  l'esprit  humain,  ou  mieux  que 
cela,  la  sagesse  humaine  :  sagesse  imparfaite  dans  sa  perfection 
même,  sans  un  dogme  divin,  sans  une  foi,  sans  ce  point  d'où  tout 
sort  et  où  tout  ramène;  sans  celle  base  qui  porlc  lous  nos  édiliees 
intellectuels;  sans  ce  fil  conducleur  qui  nous  permet  de  nous  re- 
trouver dans  le  dédale  de  nos  curiosités  insensées  ;  sans  la  religion 
qui  lie  le  surnaturel  au  réel,  el  qui,  réservant  el  sanctifiant  le 
im stère  qui  est  parloul,  ne  nous  éloigne  de  la  chimère,  toujours 
dangereuse,  que  pour  mieux  nous  abriter  dans  l'utile,  toujours 
Sllulitire.  Personne  d'ailleurs  ne  respecta,  plus  que  les  Romains,  la 
tradition  et  la  pratique  des  laits;  c'est-à-dire  la  raison  publique  : 
nul  peuple  ne  l'ut  plus  grand  que  lui  qumid  sa  foi  élaja  sa  raison. 
Épicléle  aussi  en  appelait  à  la  raison  générale,  des  conflits  per- 
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sonncls.  «  Qui  m>  convient,  dit-il,  qu'il  fiiul  honorer  ce  qui  esl 
juste  ?  (Juand  diflërc-l-on  là-dessus,  si  ce  n'esl  dans  les  upplica- 
tions  particulières '.'  Les  Juifs,  les  S\ riens,  les  plions,  les  Ro- 
mains, iiilii'ineiil  tons  qu'il  faut  préférer  l'hniiccle  :'i  I ont  le  rcsle  ; 
sur  quoi  diffèrent-ils?  sur  ce  point  particulier  :  l'eut-on  mander 
du  porc  î  Aclulle  el  A^inieinnun  cunleslciil-ils  sur  les  principes 
du  devoir?  Non,  Ils  sont  d'accord  sur  ce  point;  ce  qui  les  divise, 
o'esllliïséis'.  »  Épiclète  dit  vrai,  ce  qui  relie  tous  les  philosophes, 
c'est  la  raison  générale;  cequi  les  divise,  c'est  chaque  llriséis  phi- 
losophique :  c'est  sa  chimère  que  chacun  préfère  à  toute  autre, 
mais  qui  le  rassure  d'aulanl  moins  dans  la  pratique,  que,  s'il  y  a 
quelqu'un  que  sa  philosophie  ronsole  le  moins,  c'est  son  auleur. 
Et  qui  donc,  révérerait  le  dieu  qu'il  crée  '.'  Oui  connaît  le  mieux  [a 
poussière  et  le  saille  de  sa  divinité  que  le  statuaire  qui  en  a  tra- 
vaillé le  Une.  élaié  la  charpente,  soudé  les  attaches  ?  (.lui  est-ce  qui 
en  redoute  plus  [mites  l<  s  inlinnilés  ail  ilieiclles  qui1  celai  qui  li  s  \ 
sent  d'aulanl  mieux,  qu'il  les  y  a  luises. 

Distinguons  donc  sagement  les  prétentions  de  la  philosophie  de 
ses  résultats.  Séiièque  se  moque.  île  ses  prétentions  quand  il  dit 
«  que  Possiilonius  repol  ie  an  sage  toiiles  les  inventions,  et  que, 
peus'en  faut  qu'il  ne  lui  fasse  inventer  le  métier  de  savetier*,  w 
Kpiriètc  pense  tout  autrement  que  Possiilonius;  selon  lui,  la  phi- 
losophie vraie  se  réduit  à  bien  peu  de  termes  :  «  Veux-tu  les  con- 
naître '.'  dit-il.  Lis  les  écrits  de  Zenon.  Quoi  de  moins  prolixe  que 
ceci  :  Noire  fin,  c'est  l'obéissance  aux  dieux  ;  le  bien  par  essence, 
c'est  l'honnête  usage  de  nos  facultés!  —  Me  demandez-vous  ce 
que  c'est  que  Dieu  ?  ce  que  c'est  que  nos  facultés'!  quelle  esl  la 
nature  de  l'homme  ?  ce  que  c'est  que  la  nature  en  général?  Tout 
cela  est  déjà  trop',  h  Charron,  qui  n'est  pas  stoïcien,  pense  à  cet 
épil'd  comme.  Iqiiclèlr  ■  «  Toute  cette  sulïisaiu  e  qui  esl  au  delà  de 
la  commune  eî  naturelle  est  (selon  lui)  vaine,  superflue,  voire 
apportant  plus  de  mal  que  de  bien  '.  u  Si  la  race  romaine  diffère 
éminemment  île  la  race  grecque,  r.'esl  surtout  en  ce  point  qu'elle 
recherche  peu  la  spéculation  intellectuelle,  qu'elle  subtilise  peu, 
qu'elle  esl  peu  curieuse  île  choses  vaines,  qu'elle  n'aime  dans  la 
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vie,  que  l'action;  M  dans  les  doctrines,  que  ce  qui  sert  îi  régler  la 
vie.  x  Tout  dans  la  vie  est  soumis  à  des  devoir»,  écrit  Cicéron;  y 
être  fidèle,  voilà  l 'honneur;  les  négliger,  voilà  la  honte  '.  Le  prix 
de  la  vertu  est  d  ans  l'action  ;  la  science  n'a  droit  qu'à  des  inler- 

les  grands  exploits:  ci!  sonl  Maralhon,  Salamine,  Platée.  1rs  Ther- 
uiopyles,  Leuclres,  qui  inspirant  les  Codés,  le-  Derius.  lesSeipion, 
les  Marceline  el  lanl  d'autres,  ont  peuplé  Umue  de  héros3:  a  Ce 
l'ut  la  constante  maiimede  Home.  Agrippinr  éloigna  Néron  delà 
plnliisopliii'  ronirne  rnntruit'i!  au  cariiclciv  iln  prince  la  mère 
il'  Agricnlii  tempérait  chez  lui  la  vivo  flamme  de  ses  a-piraliiius 
pliilii-ujihiqiii's,  rumine  peu  digne  il' un  Homain,  d'un  sénateur  '  ; 
et  la  mère  de  Marc-Atirèle,  fidèle  à  relie  tradition,  comhatlail  a\ee 
moins  de  suicès  les  mêmes  ardeurs  chez  son  lils*;  niais  Rome 
dégénérait  déjà  sons  Marr-A  urèle  ;  et  mène,  lorsque  Adrien,  res- 
pectant trop  peu  son  agonie,  persiflait  ingénieusement  «sa  petite 
Sme  fort  en  peine  de  savoir  que  devenir  en  quittant  la  pourpre  » 
il  honora  moins  la  philosophie  qu'il  ne  déshonora  l'empereur;  car 
la  gravité  romaine,  qui  repoussait  les  subtilités  oiseuses,  eût-elle 
pardonné  les  indécentes'!  Les  Romains  voulaient  du  sérieux,  et 
même  la  simplicité  dans  le  sérieux. 

On  objectait  à  Sénèqiie  que  la  sagesse  des  anciens  enseignait 
tout  simplement  ce  qu'il  liillail  ou  l'aire  ou  éviter;  qu'alors  les 
hommes  étaient  meilleurs;  qu'eu  devenant  savants  il-  avaient  cessé 
d'être  bons;  (pie  leur  verlu  native  s'était  changée  en  nue  fausse 
science  qui  apprend  plutôt  à  disputer  qu'à  hlen  livre.  (!e  même  Sé- 
nèque  se  demande  si,  nos  maux  élanl  rempli  qui''.-,  il  n'a  pas  l'allu 
rnnqiliquer  nus  remèdes  \  Il  pose  la  question  plusqn'il  ne  la  résout, 
et  penche  à  croire  que,  de  même  que  la  gourmandise,  en  aecu- 
niuljf'l  l'  i  iimIjiIh'*,  «  fiiullipli-1  U  '  n  .  i  .... 
moraux  île  son  temps  doivent  raffiner  leurs  eorreelil's'  ;  mais  il  ne 
larde  pas  à  se  dédire,  el  son  bon  sens,  indigné  des  suhtililés  qu'il 
rencontre  et  qu'il  crée  lui-même,  finit  par  déclarer  que  le  droit 

'  Dei  IXioiri,  1-S.  —  *         i-B.  _  >  1-18. 
*  1  Mo™™  ini|icriiin.i  ri.iiirjibm  cP,^. ;s,„u..  Virile  Kfrm, 
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fipï/,95.  —  °Md. 
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chemin  vaut  mieux  que  ces  laliirinlhes  ;  que  les  arguties  ne  sont 

que  des  jeux  Je  gens  qui  veulent  se  surprendre  '  ;  que  le  grand 

  I      ■  ..  |-      .,11»  ,1r  li-|f-  i  tijl.  n.  .  ,  a  |i|u« 

pourvu  à  notre  salut  qu'à  notre  délicatesse  ;  que  pour  nuire  sanlé, 
li  m  1  est  si  ms  !;i  ii  lu  n  :  .  |  [  : .  -  pniir  uns  délies,  Imil  est  tracas*  ;  vérité 
qui  n'appartient  pas  si-uleinent  a  in  vie  matérielle,  niais  qui  eiiuvicni 
surtout  à  la  vie  morale,  car  quoi  de  plus  simple  que  de  connaître 
le  bien,  quoi  de  plus  malaisé  que  de  le  pratiquer  quand  nos  liassions 
s'agitent  '.'  »  La  science  sans  le*  moeurs,  dit  é'imieinment  Lucien, 
corrompt  plutôt  l'esprit  qu'elle  ne  l'édairc\  »  .le  le  crois  bien:  rien 
de  plus  redoutable  que  la  science  au  service  des  mauvaises  mo'iu  s; 
et  de  là  celte  dernière  <  onclusiim  :  que  les  bonnes  mœurs  peuvent 
se  passer  des  doctrines  philosophique-,  i  munie  superflues,  et  que 
les  mauvaises  mœurs  doivent  les  redouter  comme  dangereuses;  si 
bien  que,  selon  les  cas,  ces  doctrines  seront  ou  malsaines  ou  inu- 
tiles; et  que  le  plus  grand  bien  qu'elles  puissent  l'aire,  c'est  de  ne 
pas  nuire.  Lis  feuilles  de  l'arbre  ne  demeurent  vertes  qu'à  la  condi- 
tion de  recevoir  la  sève  du  tronc,  qui,  lui-même,  la  puise  dons  les 
entrailles  de  la  terre  ;  c'est  l'image  de  la  philosophie,  ou  si  l'on 
veut  du  précepte,  qui  n'a  pour  point  de  départ  que  l'homme.  Où 
est  l'autorité,  quelle  est  la  sanction  d'un  tel  précepte1)  «Tons  leurs 
principes  sont  vrais  :  des  p; rrboniens,  des  sloiques,  îles  alliées, 
mais  leurs  conclusions  sont  fausses,  parce  que  leurs  principes 
opposés  sont  vrais  aussi  »  tel  est  l'homme  livré  à  lui-même,  selon 
Pascal,  telle  est  sa  philosophie  ;  ce  n'est  que  l'anarchie.  Combien 

le  ratidÈiiilis  1  lu  n  lijiioii  tlil'fèreul  !  Lu  religion,  c'est  l'unité, 

dans  l'intelligence  el  la  volonté;  c'est  l'ordre  et  la  discipline  dans 
les  esprits  comme  dans  les  passions;  c'est  surtout  le  gouverne- 
ment des  cœurs  auquel  la  philosophie  n'entend  rien  ;  c'est  eu 
même  temps  la  lumière  et  le  frein  de  la  vie  :  le  maître  qui  l'im- 
pose l'accrédite  ;  il  j  attache  une  sanction  terrestre  ou  immortelle, 
comme  il  lui  convient  :  le  philosophe  a  beau  se  débattre  et  se  re- 
gimber, Il  liniraparse  faire  clouer  comme  "remédiée  sur  le  rocher 
des  nécessités  morales  du  monde*,  et  il  donnera  le  plus  triste 

'  fipll.,  103.  —  'IWrf.,  110.  —  *U  Banquet.  — -  '  Pascal.  PoKAi.nrt.  !;>.  n*», 
Mil.  Hnmi. 

'  Diml  1=  lilirrtï-.  cl.  pr  mile.  I;i  re<\  f.  -iiLiliii'  I  tï-il-  l'uni     ilii'L  .  :ir  U'  minute 

rlira'liun  n'i-ri  |>.is  pivnipiil  iiulfricl. 


DigitizGd  by  Google 


PHILOSOPHIE.  235 
îles  spectacles  :  celui  de  l'orgueil  dans  l'impuissance.  Tous  les 
rationalisme»  le  donnent;  le  rationalisme  anliipie  m:  put  s'y  sous- 
traire. 

Deux  œuvres  le  caractérisent  à  son  début  et  ù  son  déclin  dans 
le  siècle  nue  je  parcours  :  le  Traité  des  devoirs  de  Ckéron,  qui 
semble  inaugurer  le  haut  empire;  et  les  Méditations  de  Marc- 
Anrèk,  qui  semblent  le  clore  :  l'une  de  ces  œuvres  toute  pratique 
et  faite  pour  l'état  social  en  quelque  sorte  ;  l'autre,  Imite  snéciih- 
tive,  toute  solitaire,  si  je  puis  le  dire,  et  comme  écrite  par  mi 
ascète  pour  un  ascète  ;  l'une  dérivant  de  la  nécessité  de  vivre, 
l'autre  résultant  do  la  curiosité  de  connaître  ;  l'une  poussant  à 
l'action,  l'autre  à  la  rêverie  ;  l'une  commençant  avec  le  christia- 
nisme, dont  il  a  pour  ainsi  dire  la  sove  ;  l'autre  précédant  la  chute 
du  polythéisme  et  de.  Rome,  dont  il  semble  je  ne  sais  quel  cri  de 
détresse,  ce  qui  seul  justilie,  je  crois,  la  disparate. 


Il 

Le  Traité  des  devoirs  n'est  pas,  si  je  peux  le  dire,  une  philoso- 
phie, et  c'est  là,  selon  moi,  son  mérite  ;  c'est  le  recueil  l'ait  par 
un  homme  de  génie  et  un  grand  artiste,  de  ce  qui  conslihiait  le 
fond  commun  de  la  raison  publique  à  Rome  et  dans  le  monde  an- 
tique, à  sa  date1.  Or,  ce  que  Cïcéron  empruntai!  à  la  raison  pu- 
blique, de  son  temps,  ne  ennvt'iinnt  pas  moins  à  la  raison  publique 
du  notre,  on  peut  aujourd'hui  le  consulter  aussi  fructueusement 
qu'à  son  origine.  Rien  n'a  vieilli  de  ce  livre  admirable;  pour- 
quoi'.1 si  ce  n'est  parce  qu'il  est  l'organe  de  celle  raison  et  de 
celte  conscience  universelles  qui  sont  immortelles  comme  la 
société  même  à  la  vie  morale  desquelles  elles  président;  et  qu'il 
n'est  la  merveille  des  lettres  romaines  que  parce  qu'il  est  la  voix 
même  de  celte  sagesse  pratique  qui  ne  soumit  pas  moins  l'uni- 
vers à  Rome  que  ses  armes.  J'appellerais  volontiers  le  Traité 
des  devoirs  de  Ciccron  la  bible  de  la  raison  humaine;  mieux  que 

'  a  diffri-c  peu  lies  prilKili'-liric:  cir  je  ;u:laNl  i  S.u  i-ili-  ([n'a  l'Ialon.  Jo 
siimMi  par  |iii'f,-ri  ine  li  -  sIdïi  icii'  en  [Cniiiiil.ua  A  lurri  .imrn.  où  ji>  jiui- 

■crnUn»  guise..  [Des  Dcivin.        l-ï.)  —  S'wt-m  pas  le  bon  se.i,  qui  parle? 


356  TACITE  ET  SON  SIÈCLE, 

cela,  le  manuel  du  bon  sens,  le  péristyle  dit  christianisme,  si  je 
poux  le  dire;  liinl  lu  raison  ipii  l'anime  s'accorde  avec  noire  foi  ! 
C'est  l'nncii'Ti  testament  du  monde  romain,  comme  la  llihle  est 
l'ancien  testament  du  monde  oriental  ;  tous  deu\  inépuisables 
comme  leçon,  si  l'on  ne  confond  pas  la  divinité  de  l'un  avec  l'hu- 
manité de  l'aulre.  Le  Traité  de*  devoirs  ne  s'analyse  pas,  il  se 
lit  ;  cl  on  ne  saurait  trop  le  relire.  Cicéron,  si  reprochable  d'ail- 
leurs, soit  comme  homme,  soit  comme  citoyen  et  même  comme 
arliste,  esl  ici  supérieur  à  lui-même,  et  brille  d'un  éclat  sans 
tache. 

Citons  quelques-uns  de  ses  aperçus  et  au  hasard,  pour  ainsi 
dire,  car  que  choisir  dans  la  perfection';  a  Nous  n'avons  pas  reçu 
la  vie  uniquement  pour  nous.  IKtat  et  nos  amis  y  ont  droit. 
L'homme  lui-même  est  né  pour  l'homme,  aliri  que  lous  soient 
ulik'H  à  [uns  '  :  »  \  a-l-il  un  pj-j i h  î jn ■  plus  éiumenmiciil  soréil,  ji] c  1  s 
vital,  qui  délermine  mieux  l'un  des  plus  nobles  buis  de  l'aelivilé 
humaine,  les  devoirs  des  honinies  mire  eux,  leur  généreuse  mais 
libre  solidarité?  Quoi  d'éliionanl  qu'une  lelle  prémisse  ail  pour 
(.■''inclusion  :  a  Mue  quiconque  laisse  opprimer  mi  tnallieiireuv 
qu'il  pcul  défendre,  n'est  pus  moins  coupable  que  s'il  abandonnait 
un  parent  *?  n  La  guerre  même  entre  les  hommes  n'est  pas  arbi- 
traire, «  il  faut  que  sa  cause  soit  juste  ;  »  il  faul  même  la  res- 
treindre aux  hommes  oMicielleiiient  engagés  dans  le  choc,  car  les 
{loiivcrnemenis  peuvent  être  en  L'iicire  sans  que  les  peuples  se 
haïssent  ;  «  et  celui  qui  n'est  pas  soldat  n'a  pas  le  droit  de  frapper 
l'ennemi  \  »  C'est  qu'en  elïct  le  soldat,  lié  par  le  serinent  mili- 
taire et  l'instrument  de  son  chel',  peut  seul  atteindre  ou  ménager 
l'ennemi,  comme  le  prescrivent  la  pairie  et  l'honneur,  les  deux 
mobiles  du  chef.  IJue  les  bonnes  conséquences  découlent  aisémi'iil 

des  bons  principes  1 

Nous  crovons  avoir  invcnlé  le  dogme  moral  de  la  propriété, 
parce  qu'il  a  fallu  le  défendre  conlre  les  insensés  qui  le  nicnl  ; 
écoutons  Cicéron  :  «  Il  n'y  a  point  de  propriété  dans  la  nature. 
Les  biens  qui  étaient  naturellement  communs  étant  devenus  pro- 
pres, ce  qui  esl  échu  à  chacun  lui  appartient;  y  porter  atteinte, 

•DetDewin.  1-7.  I-U._ ijt«.,  1-7.  — >JWrf.,  1-11. 
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c'est  violer  le  droit  social  '.  »  Ainsi  nos  hérésies  su  ci, il  in  les  sur  le 
droit  de  propriété  sont,  d'après  ficcron,  une  pure  infraction  an 
droil  social:  cl  nuu  si'iili'ini'iit  il  I' ji ne,  mais  il  le  prouve  par 
celle  raison  toute  pratique  ci  que  c'est  surtout  pour  protéger  la 
propriété  de  chacun  qu'un  fonda  des  cités  .■!  des  républiques;  car 
si  l'Instinct,  poursuit-il,  rapproche  les  hommes,  c'est  surtout 
pour  sauvegarder  les  biens  qu'ils  s'enferment  dans  des  rau- 

A  plusieurs  points  de  vues,  l'homme  politique  trouve  des  leçons 
dam  ce.  bran  traité,  f  iréron  ne  condamne  pas  l'ambition  légitime; 
il  veut  que  ceux  qui  oui  des  talents  pour  les  affaires  reclit.Tclirnf 
sans  hésiter  les  magistratures  et  servent  la  république,  sans  quoi, 
ni  l'Étal  ne  sérail  gouverné,  ni  les  ^l'amlcs  âmes  rie  seraient  con- 
nues Selon  lui,  le  calme  est  aussi  essentiel  à  l'homme  d'État 
qu'au  philosophe  '.  Le  ilii^mo  de  l'utilité,  connue  mesure  de  nos 
actes,  celui  de  In  fraude  cl  du  manège  heureux  qu'on  nomme 
habileté  de  notre  temps,  il  les  condamne  connue  un  fléau,  L'Iion- 
NÈte  et  l'utile  sont,  selon  lui,  indissolubles,  à  la  condition  de  sub- 
ordonner l'utile  à  l'honnête.  «  feux  qui  comprennent  mal  celle 
vérité,  poursuit-il,  admirent  l'homme  artificieux  ;  ils  prennent  la 
malignité  pour  sagesse  :  détrompons-les;  montrons-leur  qu'on 
réussit  par  l'honnêteté,  par  la  justice,  c'est-à-dire  sans  duplicité, 
ni  fraude  '.  »  Il  revient  fréquemment  sur  celle  maxime  capitale, 
fondement  de  la  morale  .publique  comme  de  la  morale  privée  : 
point  (l'utilité  sans  honnêteté,  répèle-l-il  ;  et  l'utile  suit  l'honnête, 


change  pas  l'essence  :  l'opinion  contraire  serait  une  peste  pu- 
blique". » 

Il  sait  d'ailleurs  qu'il  faut  faire  la  pnrl  des  faihlesses  humaines; 
il  convient  qu'il  n'y  a  point  d'hommes  parfaits,  et  que  nous  n'a- 
vons que  des  ombres  de  vertus  ;  il  nous  recommande  la  bienveil- 
lance pour  nos  semblables  '.  Le  même  esprit  qui  a  placé  la 

'  Dm  Dwirs.  1-7.  -*  Ibii..         —  *OU.,  1-31.  —  */*irf.  -  *ltid.,  '2-3. 
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famille  dans  une  même  maison,  sous  un  même  toit,  a  fondu  les 
cités  et  les  nalions 1  :  c'est  à  Ciiu.se  île  celte  parenté  générale  cl 
nécessaire  que  nos  voisins  doivent  quelquefois  l'emporter  auprès 

ses  proches3;  c'est  l'amour  le  plus  saint,  parce  que  c'est  le  plus 
vaste  et  le  plus  utile.  »  llans  le  gouvernement  des  hommes,  l'hu- 
meur ne  nous  mène  à  rien,  dit-il,  et  elle  nous  rend  haïssables  ; 
corrigeons  et  punissons,  n'insultons  jamais;  il  faut  que  les  magis- 
trats soient  comme  les  lois  qui  punissent  par  justice,  non  par  co- 
lère '.  »  Il  ajoute  celte  maxime  si  sage,  qui  serait  un  lion  conseil 
pour  l'ambition,  si  ce  n'était  avant  tout  un  sentiment  généreux  : 
«  Soyons  d'autant  plus  modestes  que  nous  sommes  grands  » 

L'homme  public-  n'oublie  jamais  les  vicissitudes  dis  choses 
humaines  ;  Cicéron  les  prévoit  :  «  C'est  la  même  faiblesse,  dit-il, 

Quand  les  circonstances  l'exigent  (c'est  ici  l'ami  do  Brulus  qui 
parlei,  il  faut  tirer  l'épéo  et  préférer  la  mort  a  la  servitude 1  ;  « 
mais  son  stoïcisme  est  toujours  sage,  il  fuit  les  extrêmes  :  h  II 
n'y  a  qu'un  insensé,  dii-il,  qui  souhaite  les  tempêtes;  mais,  dans 
la  tempête,  il  faut  que  le  sage  soit  homme  et  l'affronte,  surtout 
s'il  est  plus  opportun  d'en  presser  l'issue  que  de  l'attendre  ";  u 
maxime  excellente  et  qui  sauve  les  empires,  quand  l'audace  est  la 
meilleure  des  prudences  !  Citéron  va  bien  loin,  il  est  trop  stoïcien 
peut-être  quand  il  prèleuil  qu'il  faudrait  purger  la  société  de  celte 

vertu,  qui,  par  cela  même,  sont  des  impies  et  ne  sont  pas  moins 
criminels  que  s'ils  commettaient  le  crime  '.  Noble  indignation, 
à  coup  sûr,  mais  qui  condamnerait  Cicéron  même  dont  l'esprit 
fut  plus  mâle  que  le  caractère,  et  qui  dénient  sa  modération  et  sa 
justesse  ordinaire,  «  car  les  esprits,  dit-il,  se  ressemblent  encore 
moins  que  les  corps,  malgré  leurs  différences  inlinies,  les  uns 
étant  plus  légers  il  la  course,  les  autres  plus  l'erls  à  la  lutte;  ceux- 
là  ayant  la  beauté,  ceux-ci  la  dignité  '°.  »  C'est  pour  cela  qu'il  re- 


1  Det  Devoir»,  0-17.  -  «JWtf.,  M8.  —  *UU.,  1-17.  -'««/.,  l-SS.  —  > 
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commande  l'adresse,  cm  mieux,  le  tact  dans  la  pratique  des  hom- 
mes l,  chacun  étant  bon  à  quelque  cliosc  si  on  sait  l'emplmer; 
c'est  pour  cela  qu'il  pense  qu'en  général  c'est  dans  un  juste 
milieu  qu'est  la  sagesse  s;  c'est  pour  cola  qu'il  veut  qu'on  se  con- 
naisse soi-même  et  qu'un  se  renferme  dans  son  caractère,  sans 
essayer  de  celui  d'un  aulre,  puisque  c'est  ce  qui  nous  est  le  plus 
naturel  qui  nous  su  d  le  mieux  ;  puisqn'Ajax  ne  saurait  cire  l'hssc, 
cl  que  la  fin  doCaton  n'appartient  pas  à  tout  le  monde3:  c'est  pour 
cela  qu'en  somme  il  admet  toutes  les  précautions  qui  mettent 
l'accord  dans  la  vie  comme  dans  les  cordes  d'une  Ivre,  avec  d'au- 
tant plus  de  raison  que  l'harmnnie  dans  la  conduite  importe 
bien  plus  que  l' harmonie  musicale  '. 

Le  sentiment  profond  de  la  juslice  anime  ses  iluclrines;  «  un 
droit  égal  pour  tous  (sans  cela,  dit-il,  ce  n'est  pas  un  droit)  fut 
toujours  h;  iieu  général  '".  a  Si  l'homme  sans  probité  est  d'autant 
plus  suspect  qu'il  est  plus  pénétrant,  I  homme  intelligent  qui 
s'appuie  sur  la  justice  se  rend  maître  des  esprits  '  ;  mais  a  on  ne 
sera  point  juste,  poursuit-il,  si  l'on  craint  1a  mort,  la  douleur, 
l'exil,  l'indigence,  si  l'on  n'encourt  tous  ces  maux  pour  la  jus- 
tice '.  »  Un  vice  et  une  vertu,  savoir  :  l'ingratitude  et  la  généro- 
sité, sont,  en  quelque  sorte,  le  baume  et  le  poison  île  la  société  ; 
qu'eu  dit  Cicéronl  C'est  que  h  tout  le  mondé  hait  l'ingratitude  et 
s'v  croit  intéressé,  parce  qu'elle  décourage  la  bienfaisance,  et 
qu'on  regarde  les  ingrals  comme  les  ennemis  des  malheureux  '.  o 
Quoi  de  plus  juste  et  on  même  temps  de  plus  noble  !  Quant  à 
la  yeiuTosilé  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  rien  n'est  plus  prés 
d'un  grand  vice  que  cette  grande  vertu  :  «  Les  rapines  suivent  les 
dons  excessifs,  et  celui  qui  a  prodigué  son  patrimoine  est  con- 
traint do  prendre  le  bien  d'autruï  '.  »  Que  d'exemples  de  ceci 
dans  la  lie  publique!  Mais  h  protège/.,  ajoute-t-il,  un  honnête 
homme  pauvre,  et  tous  les  honnêtes  gens  du  même  ordre  voient 
en  vous  leur  père",  n  Quelle  hei  ne  use  dislinclion  !  et  que  Cicéroii 

'  Da  Détail*,  i-5. 

««Mcdio.Tilan.|.lLi[i:i.!,  j/iirf.,  —  i;>f|  |.i  ni:..W  rnnnmc  lie  loin  le, 

'  Iks  Uerms,  .  —  '  IHd.,  l-W.  —  •  llml.,  î-ii  -  '  lù„l.,  2-S.  -  '  Ibid., 
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s;iii  mettre  du  côté  itii  l>iei 
honnêtes  gens  qu'il  rttom 


Comme  je  le  disais  dès  le  début,  le  7Vnifi;  (/l'.v  itci'uitt  s'adresse 
à  l'homme  social  ;  l'homme  isolé  n'j  compte  pas,  pour  ainsi  dire; 
l'homme  privé  même  \  csl  toujours  citoyen  :  ri  Qu'il  vive  avec  ses 
voisins  sans  orgueil,  sans  bassesse  el  sans  anlre  désir,  dit  Gcéron, 
que  la  prospérité  publique.  »  Il  faut  loujours  que  la  sève  du  pa-. 
iriolisiiH'  antique  s 'épanche  ;  ou  n'est  homme,  dans  le  monde  an- 
tique, qu'à  la  condition  d'être  citoyen  ;  cesser  d'èlre  citoven,  c'est 
eosser  d'être  liuuime  :  à  mesure  qu'on  sera  moins  citoyen  par  les 
munir  s  publiques,  im  sera  plus  linmiuc  par  le  t'ait;  mais  la  morale 
publique  s'énervera  en  se  particularisant,  et  la  grau  le  philoso- 
phie sociale,  née  de  la  vitalité  romaine,  subira  le  sort  de  celle 
vitalité  :  elle  ira  s'iudmdualisant  et  s'amuiudiissanl  peu  à  peu  ; 
elledépérira  eulin,  comme  l'empire.  Je  sens  tout  le  Trailèdus  de 
voirs,  el  je  vois  tout  le  suri  de  la  société  romaine  dans  ces  seuls 
mots  :  <c  La  nature  nous  fil  pour  une  vie  austère  et  pour  de 
grands  objets,  non  pour  les  plaisirs.  Les  exercices  du  champ  de 
Mars,  de  la  chasse,  >oilà  de  nobles  délassements  '  ;  la  vie  active, 
qui  intéresse  la  société  tout  entière ,  est  prél'érahli.'  au  savoir  '.  » 
(luaild  ces  doctrines  eesseroot  de  gouverner  Home,  elle,  sera  bien 
près  de  perdre  le  gouvernement  de  l'univers,  el  les  rhéteurs  la 
gouverneront  elle-même  \ 


Nous  lisons  dans  lacile  que,  tant  qu'on  raconta  au  peuple  ro- 
main sa  propre  vie,  on  le  lit  avec  autant  de  liberté  que  d'éloquence; 
niais  qu'après  la  bataille  d'Aciinm  les  grands  esprits  disparurent, 
soil  parce  qu'ils  lurent  comme  indifférents  aux  affaires  auxquelles 
un  les  laissait  pour  ainsi  [lire  étrangi-rs,  soit  qu'on  eût  une  pente 

1  Titi  Ottah;  l-ÏD.  — */*#.,  i-*3. 

li- mi.-,  W™V  il,.-  Ii.  ivic.  in  h.i.uiiiil.'.  \.  .i».  '2-JI.  II.  'J".  -y,  :  <■!  liv.  :,.  ,!,.  fi. 
ii-  30  .—  \|nv!.ioiil,  le  tociiliime  cl  le  Traité det  Devoir*  F/enlucol  cownto  le  u  cn- 
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à  flatter  ou  à  déchirer  ses  maîtres 1  ;  la  flatterie,  produisant  tou- 
jours la  réaction  du  dénigrement.  Cet  aperçu  qui  ne  manque  pas 
de  justesse,  si  on  ne  l'exagère  pas,  peut  s'appliquer  à  la  philo- 
sophie. Lorsqu'on  passe  de  Cicéron  aux  Séoèqne,  nu.  si  l'on  veut, 
aux  Amueus  dont  la  maison  fut  en  quelque  sorte  le  siège  de  la 
pliilu.-ophie  romaine  sous  les  premiers  Césars,  on  sent  chei  ces 
écrivains  le  reflet,  si  je  peux  le  dire,  de  leur  situation.  Les  esprils 
ont  cessé  d'être  pratiques  comme  sous  Cicèron;  de  là,  bien  moins 
de  justesse  cl  hien  moins  de  modération  dans  l'idée  ;  de  là  néces- 
sairement, l'obscurité,  l'emphase  et  le  miroite:  il  de  la  forme. 

La  philosophie  a,  d'une  part,  quelque  chose  d'excessif  et  d'a- 
gressif comme  l'opposition  des  gens  de  ciihini't  régulièrement 
utopistes  ;  elle  a  quelque  chose  aussi  do  ce  vide  et  de  celle  stéri- 
lité qui  s'attache  aux  travaux  de  la  philosophie  méiaplivsique, 
c'est-à-dire  de  la  philosophie  purement  curieuse  :  elle  pousse  plus 
en  épis  qu'en  grains,  si  ce  mol  m'esl  permis. 

Sous  avons  déjà  vu  I.ncain  dans  la  politique,  j'ai  montré  que  sa 
Pharsale  n'était  qu'un  pamphlet  pompéien  *,  pamphlet  de  génie 
du  rcsle  ;  ce  fut  en  outre  une  sorte  de  manifeste  philosophique. 
Le  stoïcisme  de  Galon,  dans  toute  la  raideur  que  les  dé  cl  a  ma  leurs 
prèlent  au  Calon  de  l'école  qui  n'a  rien  de  ce  hon  sens  romain 
dont  ne  manquait  pas  le  modèle,  c'est  ce  stoïcisme  qui  est,  dans 
Lucain,  le  complément  du  libéralisme  pompéien  pour  lequel  com- 
battirent les  ennemis  de  César  :  comme  s'il  y  avait  rien  de  com- 
mun entre  les  faiblesses  du  faux  libéralisme  des  Pompéiens 
et  l'âpre  vigueur  stoïcienne  !  el  comme  si,  de  cet  accouplement 
fait  par  un  jeune  et  ardent  poêle,  il  pouvait  sortir  aulre  chose 
qu'une  chimère  !  Philosophiquement,  c'est  là  )c  sens  cl  le  fruit  de 
la  Pkartak  :  à  travers  le  but  général  de  sa  pensée,  Lucain  sème, 
en  outre,  dans  son  poème,  certains  germes  d'utopie  sociale. 

Que  n'applique-t-on,  selon  lui,  l'année  à  de  grands  Irsvaux  pu- 
blics! Que  d'hommes  qui  périssent  inutilement  dans  les  combats! 
n  Tant  de  robustes  bras  auraient  suffi  pour  joindre  Scslos  à  Abv- 
dos,  pour  combler  l'ilcllespont,  pour  séparer  Corinllic  cl  épar- 
gner aux  vaisseaux  le  long  détour  du  cap  de  Malée  ;  pour  changer 

1  Hitt  ,  M. 

•  »  Yitlrii  cauu  du»,  >  elt.  —  Ce  teri  c>t  devenu  pnnerbe. 
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utilement,  en  dépit  Je  la  nature,  la  race  de  tout  nuire  lieu  du 
monde  '.  »  Ou  voit  que  Lucain  serait  (ligue  de  nos  modernes  uti- 
litaires pour  qui  l'homme  n'est  qu'une  machine  eomme  une  nuire, 
et  l'armée  un  ensemble  de  machines  individuelles  d'une  assez 
grande  puissance.  Le  côté  viril  et  moral  de  la  guerre,  louche  pou 
leur  grossier  matérialisme  ;  se  bien  vôlïr  et  bien  manger,  c'esl  là, 
suivant  eux,  tout  le  but  de  l'homme  :  mais  ce  n'est  pas  l'esprit 
philo.-ophiqne.  seul  qui  trouve  son  compte  dans  Lucain;  l'esprit 
'l'oppnsilum  s'y  exerce  eu  outre.  «  Il  est  temps,  disent  les  soldats 
de  Jules  César  à  leur  chef,  que  tu  sa  eh  es  que  la  fortune,  c'est 
nous  ;  n  maxime  révolutionnaire  qui  place  le  génie  dans  les  mas- 
ses, mais  à  Inquelle  Jules  César  répond  avec  quelque  vérité  si 
l'histoire  est  quelque  chose:  «  tjue.  la  providence  des  dieux  ne 
s'abaisse  pus  an  point  île  mettre  la  vie  ou  la  mort  du  vulgaire  dans 
la  halance  des  destinées  ;  que  le  monde  est  emporté  par  le  mou- 
vement des  chefs  des  peuples  ;  que  la  vie  du  genre  humain  se  ré- 
sume en  quelques  hommes  ;  que  les  soldais  qui,  sous  César,  ont 
fait  trembler  l'Espagne  et  l'Occident,  n'eussent  été  que  des  fuyards 
sous  Pompée,  comme  ce  Lahiénus  (d'abord  grand  sous  César  qu'il 
abandonna  pour  Pompée),  qui  n'est  plus,  depuis  lors,  qu'un 
malheureux  vagabond'.»  César  professe  ainsi  le  contraire  des 
principes  révolutionnaires  modernes  qui  veulent  qu'un  homme 
ne  soit  rien  que  par  l'idée  qu'il  représente;  et  Lucain  lui-même  de- 
vançait, en  ce  point,  nos  réiolulionnaires  en  disant  :  «  que  Pompée 
ne  fut  grand  et  révéré  chez  les  peuples  qlic  parce  qu'il  servît  l'in- 
lluence  de  Home',  a  Les  utopistes  de  tous  les  temps  se  rencon- 
trent ou  plutôt  ils  se  copient  en  se  communiquant  à  travers  les 
liges.  Oui  n'a  lu  les  pages  philosophiques  tendant  à  prouver  que 
Waterloo  Tut  une  bataille  d'idées,  et  que  celle  qui  succomba  de- 
vait périr'.'  Lucain  en  dit  autant  de  Pbarsale  :  e  Nous  y  laissâmes 
plus  que  la  vie  et  la  liberté,  sccric-l-il,  car  c'est  là  que  se  décida 

nssci  grand  surtout  pour  ne  jamais  subordonner  la  moralité  d'une 
cause  à  son  succès,  cl  pour  qui  la  force  ne  fut  jamais  lo  droit. 
Nous  verrons  ailleurs  combien  les  lettres  romaines,  dans  tous 
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leurs  représentants  sans  esccption,  sont  pures  de  ce  sacrilège 
philosophique  n  qu'il  n'y  a  de  ilroit  «rue  celui  que  consacre  ia 
force.  »  Rien  ne  distingue  cl  n'honore  autant,  sclun  moi,  l'esprit 

Liicain  dira  bien  avec  tous  les  phi  lu  su  plies  de  son  temps  a  qu'il 
est  111117  chaîne  qui  lie,  dès  l'origine  ilu  monde,  les  grandes  révo- 
lutions, et  que  l'ordre  universel  est  ébranlé  si  l'on  veut  y  rien 
changer  ;  que  le  monde  enfui  est  sous  le  coup  d'un  même  des- 
tin'. ■>  Cette  doctrine  fataliste  ne  nuira  jamais  à  l'instinct  romain  : 
ce  noble  instinct  protestera  toujours  pour  le  libre  arbitre  en  l'.n  eiir 
de  la  dignité  humaine;  et  ce  ne  sera  pas  seulement  un  grand  es- 
prit comme  Rossiict,  ce  sera  tout  le  paganisme  en  masse  qui 
professera  celle  invariable  maxime  :  «  qu'il  n'y  a  pas  de  droit 

Qu'on  me  permette  de  dire  que  j'ai  lu  avec  grand  soin  tout  Sé- 
nèque, cl  qu'en  vérité  il  me  serait  Tort  malaisé  de  dire  ce  que 
c'est  que  la  philosophie  de  Sénèque.  Sans  doute  le  stoïcisme  y  do- 
mine, mais  combien  de  divers  sloïdsmes  1  Une  Sénèquc  est,  dans 
le  cours  de  ses  ccrils,  dissemblable  à  lui-même  !  et  qu'il  y  a  loin 
du  proscrit  de  Claude,  au  favori  d'Agrippinc;  de  Sénèque  jeune  et 
ambitieux  à  Sénèquc  vieux  et  désabusé;  qui  commence  comme 
Buchingliam  cl  finit  comme  Jean-Jacques  Rousseau  dans  une 
sombre  misanthropie  qui  ne  I  empêcha  pas  toutefois  de  conspirer 
contre  l'empereur  sun  élève,  ou  de  s'associer,  de  creur  au  moins, 
au  succès  d'une  entreprise  qui,  d'après  quelques-uns,  se  faisait 
nominalement  pour  l'ison,  mais  au  fond  pour  le  philosophe'! 
On  sait  du  moins  que  tous  les  Annteus,  très-puissants  à  Rome, 
furent  traités  en  conjurés.  J'ai  surtout  cherché,  non  sans  curio- 
sité, quelque  trace  du  prétendu  christianisme  de  Sénèque,  et  j'ose 
affirmer  qu'on  trouvera  lout  ce  qu'on  voudra  dans  Sénèque,  sauf 
le  rbiislianime  :  Car,  qu'un  l'ère  de  l'Kglise,  parlant  de  Sénèque, 
l'appelle  Seneea  nosttr,  il  n'en  fera  pas  plus  un  chrétien  que 
saint  Jérôme  ne  fait  chrétien  Virgile  qu'il  appelle  aussi  Vivijilitis 

i  i  Causa  mm  serin,  uraiijut  *ul.  idn  Fiai  khi  us  hiinniimii.  ■  (ClimlO,  t.  OIS.I 
»  L'instinct  ilt  Sénèque  lui  mil         f.iit  itiiv.  au  >.<in  il:  set  erreurs  mi'-lnj.ln- 
si, ,„(■<.  «iji.il  il  y  a  rien  île  nliti  >  i-.ii  que  le  ..ni.  »  Qwil.  BU/..  2-St  1 
>T«it«,  Abu.,  I&-65. 
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noster  ',  ce  qui  ne  signifie  qu'une  chose,  c'e?t  que  Virgile  comme 
Sénèque  sont  les  prédécesseurs  lilms  littéraires  des  Pères  de  l'É- 
glise latine.  Sera-ce  au  moyen  de  l'induction  qu'on  christianisera 
Sénèque  ï  Mais  par  ce  procédé  quelque  peu  subtilement  employé, 
comme  toujours,  qui  ne  christianiserait  ;i  nn-i llrni-  droit  Cîcéron, 
-i  ])t:ili>uii'ii'ii,  et  même  Lucrèce,  qu'a  repruduit  Virgile  '.'  Sénèque 
est  un  stoïcien,  tantôt  très-guindé  comme  un  mécontent;  tantôt 
Ircs-accommodant,  comme  un  ambitieux  :  il  va  même  en  ce  sens 
jusqu'à  l'épicurisme  :  il  se  permet  ïapothohchintose,  fort  grande 
débauche  d'esprit  ;  il  juslilic  le  meurtre  d'Ayrippine,  fort  grande 
dépravaliou  de  cœur;  il  écrira  pour  ou  contre  l'opulence  selon 
qu'il  sera  plus  ou  moins  rassuré  sur  la  sienne  ;  il  donnera  même 
l'exemple  d'acquisitions  île  propriétés  de  luxe  d'un  prix  scanda- 
leux, selon  Pline  l'Ancien  *,  et  accusant  une  grande  iiileuqnï-ince 
d'appétits  chez  un  philosophe.  En  sens  inverse,  Sénèque,  qui  s'était 
jeté  Iris-jeune  dans  l'excès  du  pyibagorisuie  pratique,  conservera 
toute  sa  vie  quelque  chose  de  ses  aspirations  vers  celle  école.  En  un 
mot,  Sénèque  variera  sans  cesse  :  on  le  trouvera  multiple  comme 
philosophe  ;  on  le  verra  contradictoire;  il  sera  tantôt  dcclamaleur, 
tantôt  sensé,  souvent  sublime,  il  est  même  parfois  tout  cela  en 
mtmc  lemps;  il  n'est  jamais,  on  ne  le  trouvera  jamais  chrétien. 

Quand  on  brillait  les  chrétiens  eu  yuise  de  torches,  Sénèque 
avait  encore  de  l'influence  sur  Néron  ;  jeune  encore,  il  avait  quitté 
l'usage  exclusif  des  légumes ,  parce  que  sous  Tibère  c'était  à  ce 
signe  qu'on  reconnaissait  le  chrétien.  Je  lis  dans  ses  œuvres  une 
apostrophe  contre  les  novateurs  du  temps  n  qui  aimaient  mieux 
réformer  les  dieux  que  leur  vie  %  »  et  je  me  demande  à  qui  con- 
viendrait eo  sarcasme,  si  ce  n'est  aux  chrétiens?  Franchement, 
est-ce  un  clirclirii  qui  professer. lit  la  mélcii)ps\i  ose  au  déclin  de 
sa  vie  1  '!  Est-ce  un  chrétien  qui  écrirait  :  «  Vous  plait-il  de  vivre, 

■  V.  <L->ni  le  même  ici»  Sénèque  :  •  III  ail  ïîrgifin.  PO*  1er  ■  [Qttat.  «al..  1-8,  et 
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vivez';  sinon  retournez  à  votre  néant,  »  et  no  blâmerait  pas  moins 
un  serviteur  d'empêcher  un  mettre  de  se  tuer  que  de  le  tuer  lui- 
même';  rapprochement  tout  aussi  sensé  que  chrétien,  comme 
on  voit.  Est-ce  enfui  un  chrétien  qui,  dans  ses  derniers  écrits,  pro- 
fessant exclusivement  le  panthéisme  le  plus  positif,  conclut  ainsi  : 
«  Suivons  le  cours  de  ce  grand  monde  qui  trame  avec  lui  notre 
destinée  et  parlons  comme  Cléantlie  à  Jupiter  qui  nous  mène  :  Me 
vnici  pré!  à  tout,  fais  du  moi  cl'  que  tu  voudras  ;  1rs  deslins  tirent 
doucement  celui  qui  leur  cède,  ils  (rainent  ceux  qui  résistent5,  n 
Voilà  donc  son  christianisme,  le  pauMiéisme  et  le  fatalisme  les 
plus  dégradants,  sous  la  loi  de  Jupiter  !  son  chrétien  serait  l'homme 
machine  de  Spinosa,  ce  n'est  pas  le  nôlre. 

Mais  comme  tous  les  philosophes  qui  l  èvent  tantôt  d'une  façon 
sur  la  providence,  tantôt  d'une  autre,  Sénêque  change  d'avis  sur 
le  système  général  du  monde.  L'univers  obéit-il  à  des  lois  fixes 
surveillées  par  nue  iiskllinencc  toute-puissante?  Sénéque  le  croit. 
Cependant  n'esl-il  pas  possible  que  le  prétendu  gouvernement  du 
monde  ne  soit  qu'un  pur  effet  du  hasard,  un  Tait  matériel  existant 
sans  qu'on  puisse  mieux  s'en  rendre  compte  que  d'un  événement 
fortuit  quelconque?  Sénèquc  le  soupçonne. 

Il  s'exprime  avec  beaucoup  de  [fraudeur  dans  le  premier  sons  : 
n  Tel  est,  dil-il,  l'aveuglement  des  mortels  qu'à  leurs  yeux  cet  uni- 
vers si  beau,  si  régulier,  si  constant  dans  ses  lois  n'est  que  l'œu- 
vre ou  le  jouet  de  ce  hasard  qui  flotte  au  milieu  des  tonnerres,  des 
tempêtes  et  des  autres  météores  qui  Inumienlent  le  globe  ;  et  ce 
délire  ne  s'arrête  pas  au  vulgaire,  il  a  gagné  jusqu'aux  hommes 
qui  se  prétendent  sages.  Il  eu  est  qui ,  tout  on  se  reconnaissant 
une  âme  prévoyante,  capable  d'embrasser  tous  les  détails  de  ce 
qui  les  louche  eux  et  les  autres,  refusent  au  grand  tout  dont  ils 
font  partie,  toute  intelligence,  el  le  supposent  soumis  à  je  ne  sais 
quelle  force  aveugle,  a  je  ne  sais  quelle  nature  ignorante  de  ses 

■  Bpli.,  70.— •ÉpU.,n. 

»  f.pit.,  101.— V.  au»i  Delà  Vie  heareiae,  15.  11  ircomman.lc  b  fn'qM'n^lio.i 
,U>  ™lts  plûlosopluqucs,  «  nr  met  qui  vonl  lu  soleil  s'y  rokmnt.  qm  i  n\ 
■ilcnl  plE  dons  M  but.  ■  —  Ci!  n'esl  poinl  li  l'esprit  eufi'lk'pi.  II  ^iin  faut  eun  saint 
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propres  actes  '.  »  II  ne  s'en  lient  pas  là,  il  est  ailleurs  plus  aflir- 
matif  encore  :  «  Le  premier  culte  des  dieux,  c'est  de  croire  qu'il 
y  a  des  dieu);.  Il  faut  savoir  que  ce  sont  eux  qui  gouvernent  le 
momie....  C'est  honorer  les  dicuï  que  de  les  imiter*,  n  Cela  est 
l'ormcl  ;  comment  donc  le  doute  peul-il  s'asseoir  à  cote  d'une  con- 
viction qui  semble  si  ferme?  Comment  Sénèque  peut-il  écrire  au 
même  l.ucilc  :  «  Soit  qu'un  Dieu,  soit  que  !c  hasard  nous  gou- 
verne, sache/  que  le  plus  grand  malheur  de  l'homme,  c'est  de 

C'est  qu'il  y  avait  plusieurs  questions  dans  celle  du  gouverne- 
ment providentiel  du  monde  :  ou  se  demandait  d'abord  s'il  y  avait 
une  providence,  c'est-à-dire  une  cause  intelligente  présidant  à 
l'ensemble  des  lois  de  l'univers,  on,  si  cet  univers  n'était  pas  un 
produit  du  hasard  livré  à  lui-même  :  puis,  la  providence,  cause  pre- 
mière cl  intelligente,  admise,  on  se  partagcail  sur  le  point  de  savoir 
si  elle  pouvait  ou  daignait  s'occuper,  en  part ieu lier,  des  hommes 
ou  de  chaque  homme  :  de  leur  solution,  dépend  notre  libre  ar- 

Nous  avons  vu  que,  sur  le  premier  point,  Sénèque  est  en  même 
temps  très-allirnialif  et  incertain  ;  nous  le  verrons  plus  contradic- 
toire encore  sur  le  second.  11  y  a,  selon  lui,  un  Dieu  suprême  qui 
conduit  le  monde,  mais  en  laissant  à  l'homme  une  certaine  libellé 
d'aclion  :  o  Jupiter  a  si  bien,  dit-il,  arrangé  toutes  choses,  que  ce 
qui  ne  se  Tait  pas  par  ce  dieu  même  n'arrive  pourtant  pas  sans 
raison,  car  celle  raison  vient  de  lui  :  les  causes  secondes  agissent 
par  sa  permission,,  et  bien  que  les  faits  s'accomplissent  sans  lui, 
c'est  lui  qui  a  voulu  qu'ils  s'accomplissent.  1!  ne  préside  pas  aux 
délails,  il  a  donné  l'énergie  de  sou  impulsion  à  l'ensemble.  »  Ce 
système  laisse  liés  en  suspens  la  question  du  libre  arbitre  de 
l'homme  ;  cependant  il  ne  le  conteste  pas,  et  il  semble  l'admettre 
eu  principe,  quoique  fort  restreint  ;  mais  ailleurs  :  ci  Kspéieï-vous, 

dit-il,  fléchir  Ilieu  par  vos  prières,  et  changer  votre  sort?  il  est 
fixe  et  arrêté,  c'est  un  décret  éternel  qui  l'a  établi.  Vous  irez  où 

*  Quai,  nal.,  lit.  t.  pribeo.  — *  Éptl..  05.  — 1  Épit.,  101). 

*  (Wouble  pn.M^inc  ÙUil  |iosù  ilopuis  hji^i.rmjn.  Sd.m  lu,  .'-|ii.  liions,  le  ili.mi 

lion-KIllemeiil  gomtnialuiit  le  munie  en  a.'-ii.'-r.il.  iii  ii  i  il-  i'n  ui|>ui-n:  il.'  ■  1  [ne 
mortel  e»  pirliculicr.  [Cit.,  De  la  Salure  ûadieox.  1-1.  3-8;  Des  UÙ.  1-13.) 
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tout  va.  Pourquoi  vous  en  étonner,  n'êtes-vous  pas  ne  sous  celle 
loi?  Un  ordre  invincible  et  invariahle  entraîne  louli-s  choses1.  » 
Voilà  le  fatalisme  absolu  le  moins  contestable  ;  il  est,  du  reste, 
une  tics  nécessites  inévitables  de  ce  panthéisme  plus  ou  moins  mi- 
tigé qui  étail  le  dogme  de  Rome  sou»  les  césars. 

<i  Tel  est  sur  nous  l'empire  du  sort,  dit  Pline  l'Ancien,  que 
nous  ferons  Dieu  ce  infime  sort  par  qui  l'on  prétend  prouver  que 
Dieu  peut  ne  pas  être'...  D'autres  rejettent  celle  divinité  même  : 
ils  imputent  les  événements  à  leur  étoile  cl  aux  lois  de  la  nais- 
sance. Ils  prétendent  qu'après  avoir,  par  un  seul  décret,  ordonné 
tout  ce  qui  doit  être,  Dieu  repose  désormais  dispensé  de  tout  soin. 
Ce  système  commence  à  prendre  faveur.  Le  vulgaire  Ictlré,  le  vul- 
gaire ignorant  s'empressent  également  de  l'admettre.  On  ne  parle 
plus  que  des  avis  de  la  foudre,  du  la  prescience  des  oracles,  des 
prédictions  des  aruspiecs.  Les  laits  les  plus  indifférents,  un  faux 
pas,  un  élernument  sont  tournés  en  pronuslics.  Lu  seule  r.hose 
certaine,  c'esl  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  *.  a  Ce  grand  esprit,  ce 
grand  moraliste,  ce  grand  citoyen,  ce  confident  de  Yespasieu  en 
élait  là;  sou  seul  l)k-u,  c'était  le  scepticisme,  on  même  le  pyrrho- 
nisme  ;  ce  magnifique  historien  de  la  nature  n'y  voyait  pas  lh*eu,  ii 
ne  croyait  qu'au  chaos  !  u  Cependant,  ajoule-t-il,  il  importe  pour 
le  bonheur  de  la  société  de  croire  que  les  dieux  prennent  soin  des 
choses  humaines  ;  que  la  divinité,  accablée  sous  le  poids  de  tant 
d'occupations  (quelle  idée  de  la  suprême  puissance  !j,  peut  quel- 
quefois différer  de  châtier  le  crime,  mois  qu'il  ne  reste  jamais 

Veut-on  voir  comment  Lucien  se  joue  de  celte  inconsistance  de 
l'esprit  philosophique  à  propos  de  la  providence  ?  il  suppose  un 
stoïcien  et  un  épicurien  dialoguant  sur  ce  texte  et  les  dieux  les 
écoulant  :  a  Le  Stoïcien  :  Ils  ne  laisseront  pas  un  si  grand  crime 
impuni!  —  l'Epicurien  :  Ils  ont  assez  d'autres  affaires  sur  les 
bras,  si  l'on  veut  l'en  croire,  puisqu'ils  se  mêlent  de  tant  de 
choses.  —  Le  Stoïcien  :  Comment  l'univers  serait-il  sans  con- 
ducteurs, puisque  le  moindre  navire  a  besoin  d'un  pilote?  —  L'É- 
picurien :  Mais  Ion  pilote  de  l'univers  hisse  tout  aller  à  l'abandon  ; 

'  .  Scrici  iavidi,  cl  nnlla  mntiUlii  upe,  illijat  cl  Ir-tiii  cunctt.  ■  VtpU.,  11,) 
•  llut.  tut.,  2-S.  —*HU.  —  'JWtf. 
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tel  commande  qui  devrait  obéir,  et  les  plus  fous  sont  souvent  les 
maîtres;  quoi  détonnant  qu'un  vaisseau  si  mal  conduit  échoue 
si  souvent  !  »  Momus  se  tournant  vers  Jupiter  :  «  Voilà  notre  en- 
nemi (l'Épicurien)  qui  triomphe  et  vogue  à  pleines  voiles.  —  Ju- 
piter! Il  est  vrai,  Momus,  car  notre  avocat  (le  Stoïcien)  est  un  sot 
qui  ne  dit  que  des  pauvretés  '.  »  Avec  ou  sans  esprit,  le  fond  était 
toujours  le  même.  La  philosophie  purement  curieuse  restait  tou- 
jours vaine  :  elle  ne  produisait  que  du  vent. 

Sur  celte  grande  question  de  Dieu  el  du  lilire  arhilre  d'où  lout 
dépend,  tout  le  paganisme,  sous  Scnèque,  était  dans  les  lénèhres. 
limitons  l'historien  Josèplie  que  la  conquête  de  Jérusalem  par 
Tilus  lit  d'abord  le  captif,  puis  le  favori  de  Vespasien.  h  La  multi- 
tude dilce  qu'il  lui  semble  sur  la  divinité  :  parmi  les  philosophes, 
les  uns  veulent  faire  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu;  d'autres  que 
sa  prmulmce  ne  veille  pas  sur  les  hommes,  et  qu'elle  les  Iraite 
tous  indifféremment.  Pour  nous  (les  Juifs),  nous  crevons  que  Dieu 
voil  tout  dans  l'univers,  et  qu'il  faut  que  toutes  nos'  actions  aient 
pour  but  de  lui  plaire  *.  «  Voila  bien  une  étincelle  de  ce  fover  ju- 
daïque d'où  sortira  le  christianisme,  mais  elle  s'éteint  bientôt  dans 
l'ombre  universelle,  h  Les  pharisiens,  ponrsuil-Josèphe,  reportent 
au  destin  tout  ce  qui  arrive,  sans  pourtant  Ôtcr  à  l'homme  le  pou- 
voir d'y  consentir,  en  sorte  que,  tout  se  faisant  par  l'ordre  de 
Dieu,  nous  pouvons  pourtant  suivre  la  vertu1.  »  Que  croit  Josè- 
phe  lui-même,  lui  de  la  race  sacerdotale,  grand  esprit,  grand  gé- 
néral, grand  sacrificateur  parmi  les  Juifs?  «  Je  suis  convaincu, 
dit-il,  que  toules  nos  actions  sont  subordonnées  à  cette  nécessité 
qui  les  détermine  infailliblement,  c'est-à-dire  au  destin  sans  l'ordre 
duquel  rien  n'arrive,  sans  croire  pourtant  que  nous  n'avons  au- 
cune part  dans  les  événements  humains;  ou  que,  d'après  mon 
principe,  les  méchants  aient  le  droit  d'impunité':  »  Conclusion 
contraire  aux  prémisses  chez  les  pharisiens  comme  chez  Josèplie 
qui  aimait  mieux  d'ailleurs  cire  inconséquent  que  d'amnistier  les 
crimes  d'Ilérode  objet  de  ses  relierions.  Nous  verrons  ailleurs  que 
Tacite  a  toutes  les  erreurs  de  son  siècle  en  philosophie,  el  que, 
comme  les  meilleurs  esprits  de  son  temps,  s'il  comprend  très-bien 
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le  devoir  et  la  moralité  humaines  d'après  les  vieilles  traditions  et 
l'antique  discipline  de  Rome  plus  sûres  que  les  rêveries  du  la  mé- 
taphysique, il  n'entend  rien  à  Dieu. 

Retournons  à  Séiièque  :  il  a,  disais-je,  plusieurs  stoïcisme»; 
constatons- le  :  «  Entre  les  stoïciens  et  le*  autres  sectes,  écrit-il 
dans  son  traité  de  In  constance,  ii  v  a  h  même  différence  qu'entre 
l'homme  et  la  femme'  1  Apres  l;i  prise  île  Mi'^arc,  Hi'uiclriiis  Polio- 
certe  demandant  au  philosophe  Slilpnti  s'il  n'avait  rien  perdu  :  — 
Rien,  répondit  Slilpon,  tous  mes  biens  sont  avec  moi On  ne  peut 
douter  en  effet  —  c'est  Stilpon  qu'il  fait  parler  —  qu'un  simple 
mortel  ne  puisse  dominer  les  choses  humaines  ;  envisager  sans 
crainte  les  douleurs,  les  perles,  les  chagrins,  les  hlessures,  les 
tempêtes  qui  l'assiègent;  se  montrer  toujours  égal  dans  les  For- 
lunes  diverses,  convaincu  qu'il  n'y  a  rien  à  lui  que  lui-même,  et 
seulement  la  plus  noble  partie  de  lui -même.  Tout  à  l'heure  je 
m'échappais  des  ruines  sanglantes  de  ma  maison  embrasée.  Mes 
ûlks,  que  sont-elles  devenues?  Je  suis  seul  et  vieux,  je  ne  vois 
autour  de  moi  que  des  visages  ennemis;  je  le  diViurc  pourtant, 
tous  mes  biens  sont  intacts;  Démélrius,  lu  ne  m'as  pas  vaincu'.  » 
Voilà  le  stoïcisme  dans  tout  son  jansénisme,  si  je  peux  le  dire.  Sé- 
nèque  veut  ailleurs  que  son  sage  suit,  le  plus  possible,  l'image  de 
Dieu;  il  prétend  que  la  vertu  suffit  au  bonheur,  «  quand  elle  est 
parfaite  et  divine'.  »  Je  le  crois  comme  lui,  mais  il  faut  être  un 
Dieu  pour  une  pareille  vertu;  la  prêcher  aux  hommes,  c'est  leur 
prêcher  de  cesser  d'élre  hommes.  » 

Il  faut  le  reconnaître,  f>éni'qiie,  toujours  Romain  au  fond,  quoi- 
que fréquemment  emporté  par  une  imagination  in  tempérante, 
adoucit  le  plus  fréquemment  relie  fipn'té  sUnncniie.  Il  fait  remar- 
quer «  que  le  Dieu  des  stoïciens  n'a  ni  cœur  ni  tète1,  »  et  il  ne 
veut  pas  que  leur  doctrine  resscuilili'  à  leur  Dieu.  <r  Je  sais,  dit-il, 
que  les  ignorants  repoussent  la  secte  des  stoïciens  comme  trop 
dure  :  on  lui  reproche  d'interdire  au  sage  la  pitié  clja  clémence, 
et  je  conviens  qu'une  telle  doctrine  serait  odieuse,  qu'elle  ne  lais- 
serait nul  espoir  aiiï  erreurs  humaines  ;  car,  que  serait-ce  qu'une 

•  DttoCtmtttmce.i.-'IHJ. 
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philosophie  qui  nous  proscrira  il  l'oubli  de  l'humanité,  qui  nous  in- 
terdirait ces  secours  mutuels,  noire  port  le  plus  sur  contre  l'infor- 
tune? Non,  le.  sage  essuiera  les  larmes  des  autres  sans  pleurer 
hû-mème  ;  il  offrira  sa  main  an  naufragé,  sa  porte  à  l'exilé,  l'obole 
ii  l'indigeot  .suis  1rs  humiliations  de  l'aumône;  il  donnera  comme 
un  homme  à  un  homme,  cl  comme  s'il  faisait  la  part  du  patri- 
moine commun  '.  «  Rien  de  plus  noble  et  eu  même  temps  de  plus 
vrai,  comprise  ainsi,  la  philosophie  sloiiienne  est  admirable;  elle 
ne  méconnaît  plus  l'homme,  elle  l'idéalise.  Ici,  je  l'avoue,  Sé- 
nèque, sans  cesser  d'être  païen,  semble  digne  d'être  chrétien. 
«  l.luanil  Sevlins  avait  lini  sa  journée,  et  sur  le  point  de  goûter  le 
repos,  ponrsuil  -il,  il  intei rogeait  son  Ame  :  De  t|uel  défaut,  lui  de- 
mamlail-il,  t'es-lu  guérie?  quel  vice  as-lu  dompté'.'  en  quoi  t'es- 
tu  purifiée'.'  Quoi  de  plus  beau  que  cette  enquête,  écrit  Sénèque, 
et  quel  sommeil  ne  préparu  pas  cette  revue  de  soi-même  'I  n  Si 
c'est  à  ces  signes  que  Sénèipie  parait  rhiélieii,  on  peut  s'y  trom- 
per ;  mais  restons  dans  le  vrai,  n'allons  pas  plus  loin  que  l'ap- 
parence. 

Sénèque  mitigé  de  plus  en  plus  son  stoïcisme  :  «  11  vaut  sou- 
vent mieux,  dit-il,  dissimuler  que  se  venger.  Recueille*  les  injures 
des  puissants,  non-seulement  avec  patience,  niais  d'un  aïr  riant, 
sans  quoi  ils  recommenceront  à  vous  humilier;  puis,  on  hait  ceux 
qu'on  a  blessés.  Comme  on  demandait  à  quelqu'un  comment  il 
avait  pu  veillir  à  la  cour  :  «  C'est  en  recevant,  (lit-il,  des  alTronls 
net  on  remerciant".  »  Ainsi  le  sage  lie  Sénèque  pourrait  absolument 
vieillir  à  In  cour  en  vivant  d'affronts  pour  lesquels  il  remercierait  ! 
c'est  aller  fort  loin  pour  un  stoïcien  ;  or  je  ne  crois  pas  pervertir 
l'intention  de  Sénèque;  le  traité  de  la  colère  d'où  j'extrais  ces 

Mais  Sénèque,  je  l'ai  dit,  n'était  pas  tellement  stoïcien,  qu'il  ne 
fût  épicurien  au  besoin  :  sa  vie  du  reste  fut  généralement  épicu- 
rienne, car  il  fut  aussi  mondain,  aussi  ambitieux,  aussi  galant, 
aussi  opulent,  aussi  livré  au.v  vanités  de  la  vie  extérieure  qu'il  soit 
possible  :  mais  ses  doctrines  mêmes  se  rapprochèrent  souvent 
d'Épicnre  qu'il  cite  presque  constamment  dans  ses  épi  très,  a  tâi 
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dépit  des  hommes  de  notre  époque,  je  soutiens,  di(-il,  que  les 
préceptes  d'Épicure  sont  non-seulement  droits,  mais  très-saints  ; 
je  vais  plus  loin,  je  trouve  qu'ils  sont  presque  tristes,  el  que  le 
plaisir  d'Kpicure  est  quelque  eliuse  de  i'ovl  maigre,  car  on  lui  im- 
pose la  munie  loi  que  nous  imposons  à  I»  vertu  »  Et  il  elle  la  vie 
d'Épicure,  ainsi  que  relie  de  son  disciple  Mclrndoro  comme  un 
modèle  d'abstinence  :  Méinidoiv  vivant  de  quelques  oboles  par 
joui'  '  ;  Épieure  de  moins  encore. 

Sénèqiie  sealait  à  merveille  combien  l'exemple  d'une  lionne  vie 
est  supérieure  aux  mcillem  v>  •[<>■■  li  iii'^  pliiInMiphiques,  el  l'on  Toit 
partout  elle/.  lui  l'embarras  que  lui  causai!  le  conflit  de  si  s  geùts 
et  de  ses  principes,  «  Oc  n'est  pas  moi,  s'écrie-l-il,  qui  vis  autre- 
ment que  je  ne  parle,  c'est  vous  qui  entendez  tout  de  travers1;  et 
vous  série/  trop  heureux,  dans  votre  apprentissage,  qu'il  vous  fût 
donné  d'imiter  nos  vices1.  »  Tous  les  beaux  esprits,  tous  les 
hommes  hrillanls  se  donnent  la  même  excuse  ;  ils  brillent,  que 
faut  il  de  plus'.1  Est-ce  que  l'éclat  ne  lient  pas  lieu  de  vertu  In  Per- 
sonne, poursuit-il,  n'a  condamné  la  sagesse  à  la  pauvreté1.  Le 
venin  que  vous  distillez  sur  les  autres  et  qui  vous  tue,  ne  m'em- 
pêchera pas  de  vanter,  non  la  vie  que  je  mène,  niais  celle  qu'il 
faut  mener"  :  »  fc'oiblc  réponse  chez  ces  Humains  si  pratiques,  qui 
voulaient  des  préceptes,  non  pour  s'en  jouer,  mais  pour  en  user. 
La  vérité  plus  forte  que  le  bel  esprit  de  Sénèque  criait  plus  haut 
que  lui,  et  même  par  sa  bouche  :  «  Vous  auriez  plus  d'autorité 
contre  les  richesses,  si  vous  partiel  sur  un  grabat,  car  vous  pa- 
raîtriez pratiquer  votre  conseil.  Un  n'est  pas  alors  un  simple  pré- 
cepteur du  vrai,  on  en  est  le  témoin.  V ou lez- vous  savoir  si  celui 
qui  prêche  contre  les  richesses  les  méprise,  considérez  s'il  a  choisi 
la  pauvreté7,  d  Voilà  ce  que  la  conscience  publique,  voilà  ce  que 
sa  propre  conscience  criait  à  notre  philosophe  :  mais,  comme 
chez  Cieèron ,  son  génie  surpassait  son  âme  ;  à  moins  que , 

'  D.'  la  l  ie  heuraue,  15- 

'  EpU.,  LS.  Amvs  (oui,  r,'im:iiri.i^  damnai  Ji'  S.'iii'ijiii'  re.wmLk  fini  au 
-l.i-ri.Nii:  Icmhii'l'.  ïdiil  m  r|ut  S: n ( 1 1 e  admet  dans  «  sj-sti'-iw,  c'i-sl  '|uc  !rf 
sliî  s'is-ji-itnl,  mai-  li«--eoiii,l;im'irii;nl,  i  In  rorlu.  .uiinno  li~  IWs,  Hiifaiil 
lio.'ii^nR  iM^rcsîL  ^nulIcNiùin  1i„,i.™,,..  (fv  u  Vk  heumitt ,  0.) 
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l'homme  qui  no  s'appuie  (pic  sur  lui-même  puisse  rarement  mieux  I 
Sénèque  n'avait  donc  pis  une  véritable  doctrine  à  lui;  ses  con- 
victions avaient  été  aussi  mêlées  que  sa  vie;  il  était  tout,  tour  à 
tour.  Les  rêves  même  de  I»  métempsycose  le  poursuivirent  sans 
cesse  :  «  Tout  finit,  écrit-il,  mais  rien  ne  périt.  Lamorl,  que  nous 
craignons  et  que  nous  repoussons  tant,  interrompt  la  vie,  mais  ne 
l'ote  pas;  un  jour  viendra  qui  nous  remettra  sous  ce  soleil  où 
beaucoup  ne  voudraient  pas  revenir  s'ils  se  souvenaient  d'y  avoir 
vécu.  Je  vous  démmilrnai  ri  après  que  tout  ce  qui  semble  périr 
ne  fait  que  changer  '.  »  Il  prouve,  en  effet,  plus  loin  cette  doc- 
trine, ou  mieux,  il  la  répète  ;  car  elle  s'affirme,  elle  ne  se  prouve 
pas.  «  Ce  qui  est  maintenant  cessera  d'être  un  jour,  poursuit-il, 
l-.'ul  cela  n-.'  •■ri  p*i«  .mr-tnii,  m.m  J.  irmi  S<  rii'in  yt  n.xn  feu.; 
distinction  pour  de  l'anéantissement,  c'est  que  nous  ne  ricanions 
qu'autour  de  nous  et  que  notre  esprit  obtus  ne  plonge  pas  plus 
avant,  car,  s'il  était  convuim'ii  que  tout  meurt  et  revit  tour  à  tour, 
et  que  ce  qui  est  fait  se  dissont  pour  renaître  eneorr,  et  que  c'est 
là  l'étemel  ouvrage  de  Dieu,  il  s'inquiéterait  moins  de  sa  lin  et  de 
celle  di'  ses  proches...  —  on  nous  passerons  enfin,  pour  une  meil- 
leure vie,  dans  un  pur  asile  au  milieu  des  choses  divines  et  cerlai  • 
nement  sans  souffrances,  ou  bien  nous  nous  confondrons  dans  le 
sein  de  la  nature,  et  nous  rentrerons  dans  le  tout  *.  »  C'est  tex- 
tuel :  Pour  tout  dogme  sur  notre  future  destinée,  Séiièijin.'  Hotte 
donc  entre  la  métempsycose  et  le  panthéisme,  t'est-à-dire  entre 
deux  malérialismes  grossiers,  ds-us  falalismes  :  il  ne  sort  ni  de  la 
maliére,  ni  même  du  doute  sur  ce  qu'il  faut  penser  île  la  matière. 
Ai-je  besoin  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'idéal  philosophique  plus  mé- 
diocre; que  cet  idéal  n'est  que  le  néant  même,  et  qu'il  n'en  peut 
sortir  nulle  direction,  nulle  règle  pour  la  vie  :  ou  plutôt  que  toute 
notre  vie  n'est,  dans  ce  système,  qu'une  série  de  hasards  comme 
sa  cause,  ou  qu'une  succession  de  servitudes,  .loi  fatale  de  tout  ce 
qui  ne  respire  que  pour  obéir  à  un  mécanisme  inévitable;  puis- 
qu'on ce  mécanisme,  ainsi  qu'on  l'a  vu  d'après  Sénèque,  il  faut, 
ou  suivre  ou  être,  traîné  I  Telle  est  la  dernière  conclusion  du  pan- 
théisme qui  ne  permet  pas  d'élre  homme,  ou  qui  ne  permet  d'avoir 

■  EpU.,  K.~'ÈpH.,  71. 
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des  principes ,  une  volonté  cl  une  responsabilité  morale  qu'à  la 
condition  delre  inconséquent  et  d'écouter  notre  instinct  plus  sûr 
que  notre  l'oltc  science. 

Auj»i  S  ni  i|U-   ■ ->!  <l  |ilrm  •l'in-  ■      ■|u^iif ■  ï  .  ■  !.  |  r  n\a 

citer  qu'une  seule  qui  les  comprend  loules,  il  a  de  liantes  vues 
sur  le  progrès  de.  l'humanité  «  (jiic  sérail  le  monde,  s'il  ne  ren- 
fermait, dit-il,  celle  gnuiilc  énigme  qu'il  liiul  que  le  monde  entier 
cherche  !  Éleusis  ne  révèle  pas  d'abord  lous  ses  mystères,  ni  la 
nature  non  plus  :  nous  nous  croyons  initiés  et  nous  ne  sommes 
qu'aux  portes  du  temple  ;  or  ses  merveilles  sont  au  fond  du  sanc- 
tuaire :  ce  siècle  en  verra  quelques-unes,  d'autres  seront  pour 
luge  qui  nous  suivra  '.  »  C'est  bien  là,  si  je  ne  me  trompe,  la 
doctrine  contemporaine  du  progrès  continu,  naturellement  lenl 
srlmi  Si'nèque,  naturel  le  ment  prompt  selon  nous.  Poursuivons 
Sénèque  sur  ce  texte  :  h  Les  deux  académies,  dît-il,  n'ont  pas 
laissé  de  prêtres.  Loin  Je  découvrir  des  vérités  inconnues  aux  an- 
ciens, chaque  jour  les  anciennes  vérités  périssent'.  »  Étrange 
aveu  !  mais  comment  concilier,  avec  le  progrès  moral  continu,  celle 
décadence  morale  croissante  ?  Pourquoi  même  celle  impuissance 
de  l'homme  pour  le  vrai?  C'est  que,  d'une  pari  «  lors  même  que 

la  ji  esse  el  la  vieillesse  combineraient  lous  leurs  efforts  pour  y 

atteindre,  nous  n'arriverions  qu'à  peine  au  bord  de  l'abîme  où  la 
vérité  se  cache,  tandis  qu'on  ne  la  cherche  aujourd'hui  que  pour 
la  forme,  en  grattant  à  peine  du  doigt  la  surface  du  sol,  selon  Sé- 
ncque1; aussi  la  grande  famille  philosophique  s'étemt-elh'  fini  le 
de  rejetons,  car  quels  amis  la  science  a-t-clle,  el  dans  quels  autres 
moments  éludie-l-on  que  dans  l'intervalle  des  jeux,  ou  les  jours 
de  pluie  '?  »  Mais  pourquoi  Iravailler,  objecleniis-jc  â  Sénèque  '!  et 
quel  prix  retirerait  de  son  travail  un  panthéiste?  Que  lui  importe 
le  vrai  ou  l'erreur,  le  bien  ou  le  mal?  qu'c6t-ce  même  que  l'erreur 
ou  le  mal  dans  le  panthéisme,  où  l'homme  n'esl  rien,  où  Dieu  est 
tout?  ou  si  Dieu  n'esl  que  la  nature,  que  peul  le  brin  d'herbe  sur 
le  champ  qui  le  fait  pousser?  Sénèque  est  de  mon  avis  ;  el  s'il 
veut  nous  dégoùlcr  des  biens  terrestres,  car  sa  philosophie  se  plie 
à  tout  :  a  Pourquoi,  dit-il,  solliciter  de  la  fortune  ce  qui  roule  au 

'Qaetl.  Bal..  7-31.  -  'lbi-J.,  1-3Î.—  Pline  l'Ancien  confirme,  an  co  poini,  &é- 
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hasard,  pluliïl  que  île  devoir  à  nous-mêmes  de  ne  pas  le  de- 
mander; et  pourquoi  le:  demander  si  l'on  songe  à  l;i  lin^ilili  île 
toutes  choses?  Amasserai-je,  par  exemple,  mais  à  qut'l  dessein? 
Trav.iillerai-je'.1  mais  ma  vie  s'éteint  ou  va  s'éteindre  '.  n  llàtisscz 
donc  quelque  chose  sur  ce  chaos  !  Tel  est  Sénèque;  telle  est  toute 
philosophie . 

Mais  que  Sénèque  cesse  d'être  philosophe  pour  êlre  artiste,  qu'il 
traduise  on  son  beau  langage  les  vérités  qu'il  puise  dans  lu  raison 
publique,  qu'épui'e  à  son  insu  le  iihi'isliaiusnie,  il  es!  adminilile  : 
n  l'âme,  valu  dira-l-il,  reconnaît  sou  origine  à  l'allrail  qui  l'emporte 
vers  le  ciel';  »  ou  bien,  «  Vivez  avec  les  hommes  comme  si  Dieu  vous 
regardait  ;  el  jMi-lr  /  à  llii'n  eDituiie  si  vous  éliiv.  écoulé  îles  hom- 
mes5;» précepte  accompli  qui  vaiil  toul  un  livre.  Vous  apprendrez 
de  Sénèque  n  que  c'est  sui'loiil  le  passé  qui  est  à  lions  \  i>  lanl  le 
présent  uiènie  nous  {'ml  !  —  C'est  lui  que  Mon  lai;;  ne  [i  .ulin  quand  il 
dit  si  éiuT^iqueuienl  «  tous  1rs  jours  mènent  à  la  mort,  le  dernier 
y  arrive*.  »  C'est  de  lui  que  l'ambitieux  saura  «  que  tout  ce  qui 
nous  semble  hauteur  n'est  que  précipice'.  »  C'est  lui  qui  dit 
aux  bounnes  de  bonne  volonté,  a  que  c  est  une  partie  de  la  bonté 
que  de  vouloir  être  bon1,  et  que  le  plus  lidèle  nnii  du  bien,  c'est 
l'homme  que  le  repentir  y  ramène',  »  Ce  n'est  pas  ici  le  phi- 
losophe qui  parle,  c'est  l'homme  de  sens,  c'est  une  grande  aille 

romaine. —  Que  le  pliilnsuplie  i  lise  M-eheuicnl  «  qu'il  vaut  mieux 

remplacer  son  ami  morl  que  le  pleurer  *,  u  l'homme  s'accusera 
o  d'avoir  pleuré  sans  mesure  son  ami  Sereuus  u  et,  grâce  à  celte 
iiiconséqnenee,  je  préférerai  l'homme  an  philosophe. 

Concluons  :  Il  y  a  de  loul  dans  Sénèque,  hors  un  corps  certain 
de  doctrines.  On  y  trouvera  beaucoup  de  puérilités  et  beaucoup 
de  grandeurs  ;  îles  élans  d'imagination  et  même  de  cu'iir,  mais, 
surtout  d'imagination;  on  y  trouvera  mille  boutades  provoquées 
on  mitigées  par  les  ciivnnstaiiccs  qui  agitèrent  sa  vie  ;  on  y  ren- 
contrera toutes  les  contradictions  d'un  esprit  humoristique  livré  à 

1  Epll.,  15.  —  'Quat.  nui.,  préface.  —  »fijill„  1». 
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lui-même;  il  vous  montrera  un  philosophe,  non  une  philosophie 1  ; 
ses  écrits,  toujours  piquants,  vous  fatigueront  pourtant  à  la 
longue  par  leurs  démentis  et  leurs  redites  ;  ce  qu'ils  vous  appren- 
dront le  plus,  ce  sera  Sénèque  lui-même,  ou  plutôt  les  divers  Sc- 
nèques  qu'on  trouve  chez  le  même  p  ers  on  nage;  car  il  est  multiple 
et  ses  aspects  sont  inlinis. 


tv 

Êpictcle,  contemporain  de  Scnèqiie,  n'est  pas  son  disciple,  et,  ,'i 
bien  des  égards,  il  pourrait  Sire  son  maitre.  Grec  d'origine,  mais 
Romain  par  sa  vie,  car  il  vécut  à  Rome  et  mourut  fort  vieux,  si 
l'on  en  croit  ses  bio^niphes  '  qui  ne  le  connaissent,  d'ailleurs, 

ipiitiipirr.nl  ni    i  ii  I  mi.  1. 1.   un-  S..t  lit,  n' i  |.é.  uni 

mais  seulement  laissé  d'illustres  ilisi'îjilt's  et  nue  grande  mémoire  : 
Épictéle,  par  sa  race  et  pur  le  théâtre  de  su»  existence,  a  le  double 
mérite  d'une  extrême  beauté  de  formes  et  d'une  vigueur  de  pré- 
ceptes ex  cepiî  m  nielles.  On  sent  dans  Arrien,  qui  le  fait  parler,  le 
souffle  du  maître  qui  l'inspire,  comme  on  sent  l  ime  de  Sociale  à 
travers  le  génie  de  Xénophon  ou  de  Platon  même.  Arrien  nous 
fait  connaître  Épietéte  dans  deux  œuvres  :  l'une,  de  développe- 
ments philosophiques  sur  plusieurs  textes,  sous  le  litre  de  disser- 
tations; l'autre  constituant,  sous  le  litre  de  manuel,  un  livre  pra- 
tique pour  la  direction  de  la  vie.  Dans  les  dissertations,  le  philo- 
sophe argumente  sous  la  forme  oratoire  et  avec  beaucoup  d'i  ci, il; 

m  it m  <!'■ -ri  in  r.ii  ..riii-in-  ut  dm-  (.  l|..-  ut  •  •  I  •  i.pn m.  jure  qui 
est  le  don  du  génie  grec.  Son  manuel  est  un  recueil  de  conseils 
donnés  mec  une  dignité  concise,  où  la  teinte  poétique  colore  en- 
core, mois  sans  l'énerver,  1" excellence  du  fond. 

en  rhrpio.  cscIiïc  ifEpapliroJilc  S  Reine  ilmil  un  itil  île  Dorailica  l'ei- 
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Épictèlc  professe,  comme  doctrine  métaphysique, le  panthéisme 
i 'est-à-dire  la  million  du  libre  arbitre;  et  sa  morale  a  pour  fon- 
dcmcnl  essentiel  ce  même  libre  arbitre  incompatible  avec  le  domine 
niétapliysique  du  panthéisme.  Chez  Epictèlc  comme  chez  Sénèque, 
les  prémisses  et  les  conclusions  sont  forcément  contradictoires. 
Kpielélo  ne  sera  donc  un  bon  moraliste  comme  Sénèque  qu'à  la 
condition  d'être  inconséquent  à  sou  principe  métaphysique.  Comme 
chez  Sénèque,  ses  instincts  vaudront  mieux  que  ses  méditations; 
il  sera  plus  grand  par  son  àme  que  par  son  esprit.  Comme  il  sur- 
vécut de  beaucoup  à  Sénèque,  il  en  est,  si  je  peux  le  dire,  le  con- 
tinuateur. 

Toute  la  métaphysique  d'Ëpiclète  se  résume  en  un  seul  très- 
lu-un  cliupilrr  de  ses  dissertations,  sour  ue  titre  :  La  divinité  eoïl 
tout,  dont  voici  la  substance  :  Tout  est  cohérent  dans  l'univers  : 
les  corps  terrestres  sont  nécessairement  influencés  par  les  corps 
célestes.  N'est-ce  point  par  un  ordre  de  Dieu  qui  enjoint  au* 
plantes  de  fleurir,  qu'elles  fleurissent  ;  aux  graines  de  germer, 
qu'elles  germent  ;  aux  fruits  de  mûrir,  qu'ils  mûrissent?  N'est-ce 
point  ce  même  ordre  qui  fait  de  nouveau  mourir  les  fleurs,  tom- 
ber les  feuilles,  ou  bien  qui,  les  repliant  sur  elles-mêmes,  fait 
qu'elles  reposent  pour  se  revivifier  cl  renaître!  Quand  la  lune 
croit  ou  décroit,  quand  le  soleil  vient  ou  se  retire,  obéissent-ils  à 
d'autres  lois  7  Or,  si  les  feuilles  des  arbres  et  si  nos  corps  sont  liés 
à  la  matière  universelle,  et  pour  ainsi  dire  associés  à  la  vie  du 
inonde,  nos  esprits  ne  sonl-ils  pas  plus  étroitement  liés  à  Dieu  ? 
n'eu  sont-ils  pas  comme  une  portion  vive  qu'on  en  aurait  cïtraitc? 
I,' homme  peut  embrasser  par  l'intelligence  les  lois  du  monde  en 
quelque  sorte;  il  peut  admettre  ou  rejeter  une  multitude  innom- 
brable de  notions  et  d'impressions,  el  Iheu  ne  pourrait  tout  voir, 
être  à  tout,  agir  sur  chacun  de  nous  ?  Le  soleil  éclaire  tout  de  ses 
rayons,  et  llieu  pourrait  inoins  que  cet  astre?  Non  ;  Dieu  nous 
dirige  ;  il  conlia  chacun  do  nous  à  un  génie  particulier,  à  un  génie 
toujours  nplmil,  jiinnus  trompé.  Vous  ferme/  vus  portes,  vous 
êtes  dans  les  léiièbres;  prenez  jjarde,  vous  n'êtes  pas  seul,  votre 
génie  est  là  ;  il  est  dans  votre  sein  ;  c'est  de  là  qu'il  voit  tout  ee 
que  vous  faites  :  mais  de  plus,  n'êtes- vous  pas  les  soldais  de  Dieu, 
comme  les  soldats  de  César  ;  voire  serment  vous  lie  à  César  dont 
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vous  aimez  les  Jiicnfaits,  et  les  bienfait  de  Dieu  vous  trouveraient 

hicciisi'/  initiais,  lin  ciilniiiiii!-/  jamais  les  lions  qu'il  vous  f;ii(  ; 

obéissez  à  la  nécessité,  non-seulement  sans  murmure,  miiis  de 
bonne  grâce,  les  droits  de  Dieu  sur  vous  sont  les  plus  anciens  : 
c'est  à  lui  surtout  que  vous  devez  la  fui  du  serment.  » 

Quel  beau  système  si  l'homme  n'y  disparaissait  tout  entier:  et 
si  Homère  et  Scipion  n'y  comptaient  que  comme  un  cirOD,  ou 
une  feuille  de  chêne  !  Épiclcle  a  beau  dire  que  la  vertu  de 
l'homme  consiste  à  se  conformer  à  la  nature  ;  car  qu'osl-re  que 
la  nature '?S'agit-il  tic  la  nature  du  inonde'!  Qui  donc  la  eonnail? 
1,'ciUend-il  de  la  nature  de  l'homme  prise  abstraitement?  Mais 
l'homme  abstrait  n'existe  pas.  S'agil-il  de  chaque  nature  en  par- 
ticulier ?  Mais  chez  les  uns,  la  faiblesse  et  le  vice  sont  aussi  na- 
turels que  chez  d'autres  la  vertu  et  In  force.  Nous  conseiller  de 
vivre  selon  la  nature,  c'est  donc  nous  conseiller  de  vivre  ou  sui- 
vant un  mystère,  ou  suivant  une  chimère  ;  ou,  ce  qui  n'a  pas 
besoin  de  précepte,  d'être  ce  que  nous  sommes.  Kpîclèle  en  vient 
là  par  la  logique  :  «  Jouez,  dit-il,  votre  rôle  court  ou  Ion;:  comme 


sage  ;  »  mais  ou  celte  maxime  est  un  non-sens,  el  elle  l'est  si  le 
philosophe  admet  qu'une  nécessite  invincible  ait  hesoin  de  notre 
consentement  puur  s'accomplir  :  ou  ce  lixle  signifie  que  la  vertu 
de  l'homme  a  le  pouvoir  de  vaincre  une  fausse  fatalité,  mais  alors 
comment  n'être  point  parjure  à  ce  serment  par  lequel  llicu  nous 
lie  à  ses  volontés  éternelles  comme  on  le  voyait  tout  à  l'heure  ? 

1  dei  Dwtrlalfant,  ne  rfuul  pas 
17 
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Commcnl  l'homme  modiliei'a-l-il  son  rôle,  même  en  bien,  sans 
mécontenter  celui  c[i: ï  départ  Ions  les  rôles  '.'  C'est  lii  une  énigme, 
ou  plutôt  c'est  une  claire  absurdité'.  Tout  11'  génie  dkpirlèfe  ne 
peut  échapper  à  la  Folie  du  panthéisme;  pour  être  raisonnable, 
il  faut  qu'il  cesse  de  philosopher. 

Ce  ([ii'îl  y  a  de  sérieux  dans  fcpiclèle,  ce  sont  ses  leçons  pra- 
tiques; c'est  la  disciplina  iju'i)  enseigne  pour  vainne  si  s  passions . 
son  manuel  est,  si  je  peux  le  dire,  la  journée  du  païen  '  ;  à  ce 
litre,  un  chrétien  même  en  profilera.  Il  recommande  eu  principe 
de  vivre  en  soi-même,  de  la  vie  de  l'âme  le  plus  possible,  puis- 
que nous  ne  possédons  ipie  notre  volonté,  noire  corps  même  tl'é- 
lant  pas  nous',  (lue  l'opinion  publique,  qni  nous  csl  étrangère, 
ne  vienne  jamais  troubler  celte  vie  intérieure  !  car  ce  sont  les 
insensés  qui  font  l'opinion  '.  Par  un  motif  du  même  ordre,  il 
prescrit  autan!  que  possible  la  loi  du  silence1,  avec  l'étranger  sur- 
tout, n  Soyons  toujours  graves  pour  que  le  peuple  et  nos  amis 
nous  respectent  ;  si  l'on  lient  devant  nous  des  discours  mnllion- 
uëlcs,  ne  les  censurons  que  par  notre  rougeur  ".  Visitez-vous  un 
grand,  supposez  d'avance  plusieurs  déboires  ;  il  ne  me  recevra 
pas,  il  me  renverra,  ou  ne  .s'occupera  pus  île  moi.  Xe  dites  pas  : 

langage  in  Milgairo.  Il  vous  ferait  supposer  blesse  par  un  objet 
étranger1.  »  kpielèlc  pcrniel  eornine  Sénoipie  que  son  sage  vive 
dans  les  al  fronts,  avec  plus  de  dignité  pourtanl  ;  non  dans  un  but 
ambitieux,  mais  pour  l'aeeomplisseuienl  d'un  dévoie  social.  Un 
reste,  les  disliuelions  sociales  sont,  selon  lui,  le  prix  de  la  servi- 
tude ;  veut-on  rester  libre,  il  faut  sanctifier  l'ambition.  «  Une 
laitue  se  vendant,  ilil-il,  une  obole,  celui  qui  paie  l'obole  peut  seul 
prendre  la  laitue;  mais  si  l'on  emporte  la  laitue  et  mie  vous 
gardiez  votre  nliole,  éles-vuns  moins  riche?»  kpielèlc  csl  plein 
de  lejons  semblables. 
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vomiriez  l'emporter  lu  pris  aux  jeux  oUmpiqucs,  très-bien  :  Faites 
et  qu'il  faut  pour  cela.  Livre*- vous  à  mille  dures  préparations,  tic 
craignez  pas  les  cl  i  aliments  même.  Quelque  soil  l'exercice  qui 
vous  lente,  consultez  vos  liras,  vos  jarrets,  la  vigueur  de  vos 
reins  '.  Aiuès  tout  sovez  bouune  ;  si  ce  ne  sont  pas  \us  qualités 
supérieures  qui  remportent  en  vous,  vous  serez  le  jouet  des 
moindres ',  a  Avec  quel  bon  sens  pratique  il  apprend  ailleurs  à 
se  vaincre  :  «  Une  impression,  un  goût  vous  séduisent-ils?  i'ailes- 
li'iu  obstacle  ;  ne  cédez  que  lentement,  obtenez  de  vous-même  un 
délai.  Comparez  le  plaisir  de  la  jouissance  à  celui  du  sacrifice,  et 
si  l.i  première  séduction  l'emporte,  que  ce  soit  te  moins  pos- 
sible', n  Avec  quelle  adresse  ce  rigide  stoïcien  nous  conduit  ù 
travers  ce  péril  des  lentationsl  Comme  il  comprend  que  l'ajourner,  ■ 
c'est  le  dompter! 

11  enseigne  ;i  n'envisager  qui:  le  lion  eiïté  des  cliuses  '',  à  se  con- 
soler de  ses  propres  malheurs  nar  piispei-1  d  infortunes  plus  pro- 
fondes5, à  tendre  toujours  vers  le  bien,  vers  la  perfection,  .suis 
désespérer  d'v  atteindre,  sans  se  rebuter  parce  qu'on  n'v  atteint 

rendu  diùu.  Vous  n  êtes  point  Sucrafe,  sans  doute,  mais  vivez, 
c'est  votre  devoir,  couiuie  voulant  le  devenir1,  v  Ces  exemples, 
qu'il  faudrait  trop  étendre,  soiitl'écbuiitillon  du  manuel  d'Ivpicléle; 
le  paganisme  n'a  rien  laissé  de  meilleur,  après  le  Traité  des  de- 
voirs de  Geéron. 

Mais  Cicérou  enseigne  la  vie  complète,  telle  de  l'homme  eomuie 
celle  du  citoyen.  Kpictèic  n'embrasse  que  la  vie  de  ['bonnne;  à  la 
vérité,  le  citoyen  n'existait  plus  de  son  temps  ,  aussi  romprend-U 
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nier  pour  Forger  ses  armes?  Si  nous  élevons  un  homme  pour 
noire  patrie,  si  nous  lui  donnons  un  citoyen  probe,  intègre,  ne 
Taisons-nous  rien  pour  elle?  —  Mais,  me  direi-vous,  quel  rang  au- 
rai-je  ainsi  dans  la  dit' 7  —  Le  rang  qui  sera  possible  à  un  homme 
intègre.  »  llii'n  de  mieux  en  principe  ;  mais  le  stoïcisme  ne  con- 
venait qu'à  un  très-petit  nombre.  Ce  Fut  là  son  vite  pratique, 
comme  le  panthéisme  Fut  son  vice  doctrinal. 

Ces  deux  vices  ressortent  bien  plus  dans  Marc-Aurèle,  qui  n'est 
qu'un  Énicléie  dégénéré.  Au  premier  abord,  quoi  de  plus  sédui- 
sant qu'un  empereur  philosophe?  qu'un  stoïcien  couronné'.'  qu'un 
niaitre  du  monde  qui  pratique  la  sagesse  qu'il  proFesse,  qui  ne  la 
■professe  mémo  que  par  les  exemples  de  vertu  qu'il  donne  au 
genre  humain!  Loin  de  moi  de  vouloir  diminuer  au  Foiid.cellc 
sublime  limite  historique;  le  prince  Fut  presque  un  dieu;  le  phi- 
losophe Fut  un  homme  ordinaire.  Ses  doctrines  ne  me  satisfont 
pas  ;  elles  outrent,  files  énervent  celles  d'Kpietélc  ;  elles  respirent 
le  désespoir  ;  en  somme  (et  pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?),  les 
pensées  de  Marc-Aurèle  me  semblent  une  lecture  malsaine  :  se- 
rait-ce la  première  Fois  que  le  charme  du  sentiment  el  de  l'image, 
que  la  parfaite  droiture  de  l'intention  même,  recèleraient  le  mal  '! 
Or  le  poison  du  panthéisme  est  plus  que  nulle  part,  dans  ces 
Fruits,  en  apparence  exquis,  que  vous  offre  la  main  si  pure  de 
Marc-Aurèle  :  je  me  trompe,  et  c'est  là  l'excuse  de  ce  grand 
prince,  il  n'écrit  que  pour  lui-même;  ses  pensées  sont  la  voix  do 
son  âme,  mais  pour  lui  seul  ;  si  on  a  divulgué  ces  pensées,  si  on 
a  fait  retentir  celle  voix  secrèlo  qu'il  comptait  seul  entendre,  la 
postérité  l'absoudra  de  l'indiscrétion  «"autrui  :  car  c'élail  lui  qu'il 
voulait  convaincre  et  purifier  ;  il  se  parlait,  il  s' exhortait,  il  se 
désespérait  dans  la  solitude;  pourquoi  venir  l'y  écouler? 

J'apprends  à  mieux  saisir  la  personnalité  de  ce  prince  par  sa 
correspondance  ;  éludions-la.  Marc-Aurèle  naquit  délitai,  cl  sujet 
a  de  Fréquents  maux  de  gorge 1  ;  il  en  résulta  qu'il  aima  peu  la  vie 
active,  peu  lout  ce  qui  menait  à  la  fatigue  corporelle,  cl  que  la 
vie  de  cabinet  ',  la  ccmleiup Union,  le  domina.  11  en  convient  lui- 
même  ;  il  s'exercera  bien  à  composer  des  plaidoyers  selon  l'esprit 

i  Voir  M  curreipondaïKC.  cl  jur  exemple  les  Mire)  27  ,  20,  11.  —  *(*«.,  ti-OO. 
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du  temps  ',  pour  apprendre  à  écrire,  mais  il  n'aimera  pas  le  bar- 
reau. Comme  Pline  le  Jeune,  il  goûtera  lu  littérature  d'école,  la 
Ipi I-:  r.ii Pii  -  .1  ifiiïlc  ',  f.-lk  ■)■  ï  r.i.v».  c»  >  l'.n-  cur>  <l*  y  ■"■'onqnos. 
qui  sont  de  merveilleux  mortels3.  Marc-  Ainèle  faisait  beaucoup  de 
vers,  beaucoup  d'ex  Ira  ifs  de  beau  sh  le:  il  IVrquenlail  liramniip  le 
théâtre  ;  jeune,  il  fut  trÈs-ëpris  de  l'art  de  la  forme.  Sun  précep- 
teur Fronton  lui  paraissait  im  demi-dieu ',  moins  pur  1rs  qualités  du 
i'«;iir,  il  faut  le  dire,  qui'  par  son  bel  esprit.»  Adieu  mon  souffle  %  » 
lui  érrit-il  quelquefois  ;  ou  bien,  «  par  Hercule,  je  l'aime  à  en  dé- 
périr'; »  ou  bien  encore  :  «  Mon  Fronton,  mon  Irès-grand  consul; 
je  l'aime  d'un  amour  i  moi 7.  s  Fronton,  selon  son  élève,  est  un 
Apelles,  un  Phidias,  un  Démos  thé  ne  ;  il  mérite  le  sceplre  et  le 
diadème  s,  car  c'est  une  merveille  de  la  nature.  —  C'est  là  quelque 
chose  de  caractéristique  ;  ce  n'est  pas  la  vertu,  c'est  l'art  qu'il 
faut  couronner  selon  le  néophyte  littéraire  :  le  qnalis  arlifex  de 
Héron  semble  au  fond  du  coeur  de  Marc-Aurèle.  Si  Néron  s'ido- 
lâtrait artiste,  Marc-Aurèle  s'aimait  mieux  philosophe  qu'empe- 
reur; abaissement  cerlain  pour  qui  ne  vit  pas  dans  l'école. On  le 
voit  se  désespérer  à  vingt-cinq  ans  d'être  si  peu  Ici tré  ;  il  a  lu 
Ariston  (qui  connaît  aujourd'hui  Ariston  1j  et  il  n'en  peut  man- 
ger'. Fronton  seul  est  digne  d' Ariston,  car  «  le  seul  Fronton  parle 
latin  "".  «  Aussi  quel  événement  qu'une  lettre  de  Fronton  à  Marc- 
Aurèle  "I  Comme  celte  lettre  est  lue,  méditée,  fêlée,  apprise,  ad- 
mirée! I'ne  belle  lettre  de  Fronton,  c'est  le  bonheur  du  prince  et 
de  sa  famille  "  ;  on  se  croirait  au  temps  de  lialiac  et  de  Voilure; 
à  cela  près  qu'on  s'amusait  des  œuvres  de  ceux-ci,  cl  qu'on  pre- 
nait au  sérieux  Fronton.  Marc-Aurèle  n'en  est  plus  le  disciple,  il 
en  est  le  courtisan,  n  Adieu,  lui  écrit-il,  mon.,.,  comment  dirai-jr 
pour  dire  assez  Adieu  tout  mon  désir;  adieu  ma  lumière  et  ma 
volupté  "...h  ou  bien  :  «Adieu  l'âme  de  ton  César,  de  ton  ami, 
de  ton  disciple  m  Le  prince  était  évidemment  le  sujet  du  rhé- 
teur; le  stoïcien  Fronton  s'en  laisse  cajoler  connue  une  femme  - 

1  Ull.,  M,  10,  12.  13,'20.— «AprC-8  avoir  lu  tcî.liscoiirs.  jai  .Wril  (iiiiîI.iii-  clli)sû  ; 

mai*        iM.VUe  .V.'lre  jfl,;  au  fis.!.  .  ill«<l.,       .urlmil  -15.) 
,     ■  Ull.,  l\GU,tM.6à.  —  'IUd..  B.  —  *  Ihhl..  ?..  la  .4  [Bi*Lm  -  '  IM.,  3  cl  12. 

—'Ibid.,  f.  —  -  Ibid,  1.  —  *IM„  s.  —  ■  Ibld.,  5S.  —  "fttf..  02. 
»  „  oucii^  iriu-f  |.,-i  -,  h-i„         ;■>■!.(.■■.■>■  ou-.  M"d-.i.ï«.T.:: 
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letle  :  o  Qui,  moi,  lui  écrit  Marc-Aurèle,  i]Up  j'éludie  lorsque  lu 
souffres,  car  (jiirl  nuire  que  moi  l'a  causé  ce  redonb'cmcnt  do 
gouile  que  lu  as  éprouvé  la  nuit  dii-niere  '.'  line  ferai  s-je  donc,  mni. 
que  ilcchuenl  lanl  d'angoisses'.'  Je  l'adresse  pourtant  une /intsiV 
que  j'ai  dcM'Ioppéo  ee  malin,  el  un  iïeit  anninmi  d'avant-hier1.  » 
Fronton  i '■  | n  1 1 1 1 v i ■  - 1 -il  une  douleur  murale.  «  .l'apprends  I événr- 

niailrc.  quand  lu  souffres  par  le  cœur3?  »  Voilà  doue  où  eu 
étaient  l'empire  et  le  sloïi'isme  ;  l'un  menait  l'autrr;  le  stoïcien 
crjimnnnilail  au  priurc  el  l'asser  vissa  il  jusqu'à  ses  moindres  cha- 
grins, l'ite  IVoiilr  \apeiir  le  fui <ait-flle  bâiller,  connue  le  dit  le  sati- 
rique d'un  confesseur  de  bonne  maison  sons  louis  XIV  le  stoï- 
cien était  l'objet  île  mille  soucis,  de  mille  prévenances  ;  il  fallait 
que  «  le  pauvre  homme  1  »  fût  parfailemeiil  heureux,  pour  que 
l'empereur  goùliit  quelque  paix  c.  Que  Home  a  déclin  ! 

Une  Irouverai-je  donc  elle/  Marc-Aurèle,  avec  celle  âme  leiulrc 
et  relie  peu  le  à  l'iiifalualion  intellectuelle'' J'y  trouverai  de  mau- 
vaises iluclrrnes  i pi ' il  h  juiisées  chez  les  aulres,  el  d'i^o-Hnils 
instiiiels  qui  étaient  dans  sou  cœur;  je  verrai  paiïnul,  dans  ses 
œuvres,  une  très-noble  eonseienci',  qui  lutte  coulre  les  savantes 
sottises  des  philosophes  ;  je  trouverai  chez  lui  un  bon  prince, 
gâté  parles  rhéteurs;  non  que  reuvei  l'aient  corrompu,  on  ne 
corrompt  pas  facilement  un  Anlonin,  et  d'ailleurs  j'en  crois  le 
témoignage  de  Marc-Aurèle,  qui  peint  ses  maîtres  connue  d'hon- 
nêtes gens  mais  ils  l'a pe lissèrent  celte  grande  Ame  el  ne  firent 
du  maître  du  monde  qu'un  dévot  de  la  philosophie  paniliéislc. 
("'élait  un  Trajan  qu'il  fallait  à  l'imiiers,  les  sophistes  lui  domio- 

■Irtt,  60. 

•  [I  rjirt  picrulir  icci  -i  lu  lolliv  :  U:i t.-- \m rli:  m'  cL'wli-  linir.l  ]...,iv  la  u-li-,  miil.il 

l'fiii-      |;.-n        I. nl.il  (  ■  1.  iii.'in.   [l'iitr  l.i  ■{."■■■;.<■■  Mistûl  |">ur  lu  |iie,t  .lu 

Franlon.  \Lttt„  30,  4Î,  5ï,  M.  M,  M),  a.l 

1  /«rf.,  70. 

*  Kronlon  psi  le  tlinxlcur  ili-  mu  si  i.- u.i'  .lu  |nimv.  .  Viuillnil  lp?  itimii  qn  cil 
luul      .[ne  je  f™.  je  ml-  i-.'-l I srlmi  Imi  .imoiii-nt.    [Uni'.,  07.) 

'  llolïi  rc.  Tarliift. 

5  «  A  iiuni  lim,  I.  Miulr  .lr-  l'i'nijH-iviii,  -i  r™il'.in  CM  iii;iU.1i;,.>  ■  [l.rll  -  t0.;  Frun- 
lon.  «  cttllc  M!i-n.-iir,  r..l  le  Juin  iiiiiitm  ilcCVirr,  r  ,-1  mjii  IhhiWiii-  cl  ib  .!»- 
liL».  ..i  m-    \I0id.,  14,  S5.03.) 
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runt  lin  rêveur  éloquent.  Le  panthéisme  de  Marc-Aiirèle  est  plus 
précis,  plus  absolu,  plus  rm  que  celui  même  d'Kpiclèlo  :  «  C'est 
la-nature,  dit-il, qui  :i  ordonné  à  (ri  homme  de  faire  lelle  maladie 
ou  d'elle  mutilé  d'un  membre  :  ce  qui  arrive  à  chacun  est  fixé 
pour  nous  dans  l'ordre  de  In  destinée...;  à  tout  prendre  le  concert 
des  choses  rsl  un,  el,  de  iiiéiue que  le  ni  mu  le,  ce  gttuid  corps,  rnin- 

prend  Ions  les  corps,  de  nié  l'ensemble  des  causes  constitue  la 

destinée,  celle  suprême  cause...  sit  ilïstim'e  le  [>or(nif  ainsi,  (lui, 
c'est  là  ce  que  pnrhiil  sa  desliuée,  ce  qui  élail  piesel  il  de  tout  lumps 
pour  lui.  Ce  qui  arrive  à  chacun  de  nous  eu  particulier,  c'est  l'nc- 
roiiqilisHi'ineiil  (les  Mirs  Je  relui  qui  gouverne  le  monde  ;  el,  par 
Jupiter,  c'est  pourquoi  le  monde  dure.  Tu  mutileras  le  [oui  si  lu 
en  retranches  la  moindre  partie,  la  moindre  de  ces  cuises  qui 

y  est  la  cause  de  tout,  il  v  a  solidarité  mutuelle  de  toute  chose.  » 
—  Que  s'ensuil-in  o  C'est  que  dans  la  beauté  de  l'ensemble  les 
laideurs  individuelles  disparaissent.  Les  Tissures  du  pain  ou  des 

ligues,  ou  l'écume  d'un  sanglier  léparrnl  pas  un  lalileau.  c'est 

l'elïet  total  qu'il  faut  considérer  '  ;  »  poursuivons  :  «  S'acharner 
à  l'ioipossihlc,  c'est  l'olie  ;  or  il  es!  impossible  que  les  méchants 
n'agissent  pas  comme  ils  font'.  Tu  le  mets  en  colère  contre  tel  ejui 
seul  le  bouc,  qu'y  peut-il1  ?  »  Cette  affreuse  doctrine  ne  se  com- 
mente pas;  mais  l'est  rairai- je  subtilement  de  Marc-Aurclc '.'  Klle 
est  partout  dans  ses  œuvres;  elle  y  déborde;  elle  j  repousse 
malgré  le  coloris  qui  la  parc.  Marc-Aurèlc,  après  loul,  est  hu  ile  ;ï 
connaître  ;  outre  que  son  œuvre  est  restreinte;  elle  comprend 
donne  livres  qui  sont  douze  éditions  du  même  travail;  je  dclinais 
qu'on  nie  montrât  une  seule  pensée  dans  l'un  de  ces  livres  qui  ne 
soit  dans  chacun  des  autres,  presque  dans  les  mêmes  termes;  ies 
hommes  sérieux,  pour  qui  j'écris,  s'en  convaincront  si  aisémcul 
qu'il  me  sullil  de  les  renvoyer  à  celle  leclure. 

«  Prends  garde  de  tomber  dans  les  mœurs  des  césars5,  u  s'é- 
crie sa  noble  conscience,  qui  lui  dicte  une  paye  admirable  sur 
les  devoirs  des  princes  ;  niais  que  lui  crie  la  loyique,  sinon  qu'en 

'  Pemêit.  5-8.  —  *  liiù..  5-2.  -  1  fW<f„  S-17.  -  •  Ibid.,  S- 28.  —  ■  Ibid., 
6-30. 
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liiiiinnaiidant  les  césars  il  ment  à  sou  principe  philosophique, 
d'après  Jcqui  l  il  i'aul  que  ehactiu  vive  selon  sa  nature. 1  '.'  Si  son  bon 
sens  natif  lui  dit  n  qu'il  faut  être  droit  ou  redressé  %  »  d'où  la 
conséquence  qu'il  faul  corriger  ses  vices,  que  lui  crie  sa  fausse 
philosophie,  sinon  «  que  rien  n'est  tuai  de  ce  qui  esl  selon  la  na- 
lurc  !«  01  que,  dans  lo  panthéisme  absolu,  loul  eu  qui  est 
nécessairement  selon  la  naluro?  —  Si  le  générons  instinct  de 
Marc-Anrèlc  lui  conseille  le  mépris  des  voluptés  par  cela  seul 
•<  que  des  brigands,  des  i  11':  banc  liés,  des  inl'àmes,  des  parricides, 
des  tyrans  en  savourent  '  ;  »  —  quoi  donc,  lui  dira  sou  panthéisme, 
y  aurait-il  des  brigands  ou  des  débauchés'!  Tous  les  hommes  ne 
sonl-ils  pas  solidaires  dans  le  grand  loul  ;  et  n'est-ce  point  par 
celle  raison  que  les  aimer  cordialement,  c'e-l  s'aimer  soi-même'. 
«  Onblies-lii,  s'écrie  en  ell'fl  Marc- A  mêle,  que  ces  brigands,  ces 
déhanchés,  ces  tyrans  sont  tes  parenls  ;  qu'ils  sont  en  quelque 
série  les  pieds  cl  les  mains  1  île  ce  grand  être  universel,  dont  loi- 
même  tu  n'es  comme  eux  qu'un  membre?  n  Telle  est  la  ni'wê- 
rablc  et  constante  lutte  qu'on  trouve  à  chaque  page  do  ses  reu- 
vres.  Tout  ;  révèle  un  bon  inslinri,  une  mauvaise  philn-ophii- . 
une  naiur.e  excellente,  un  esprit  r»u«sé. 

Le  panthéisme  do  Marc-Aurèle  l'accable  en  quelque  sorte:  colla 
obsession  philo. ophique  irmible  toules  ses  idées  -,  «  Nous  ne 
sommes,  dit-il,  qu'une  parli.-ule  dans  le  lorrenl  de  Juniors';  > 


iree  iu  L'homme 
■n  fait  ëelciie',  ■ 
tuent  cl  la  per- 
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n'est  pas  seulement  racle  de  se  nourrir  mi  de  se  vôlir  qui  pro- 
voqne  I.»  dédain  [lu  philosophe,  il  couvre  de  son  <k'£!oùt  loul  ce 
qui  plait  comme  nourriture  ou  vêlement,  a  En  présence  de  nos 
aliments  ne  songeons- nous  pas  toujours  que  ceci  est  le  cadavre 
d'un  poisson  ;  ceci  le  cadavre  d'un  oiseau  ou  d'un  pore;  comme 
nous  pensons  que  ce  falernc  n'est  qu'un  peu  de  jus  de  raisin  ;  et 
celte  robe  de  pourpre,  du  poil  de  brebis  trempé  dans  le  sang  d'un 
coquillage?  Ces  pensées,  dit- il,  sont  an  fond  des  choses;  c'est  par 
là  qu'on  leur  ûte  leur  préside  e  Non-seulement  la  vie  maté- 
rielle dans  son  ensemble,  maïs  la  vie  morale  même  lui  semble  mi- 
sérable, a  Que  désires-lu  donc,  vivre  plus  longtemps,  c'est-à-dire  : 
sentir,  vouloir,  eroilre,  dégénérer,  parler,  penser?  Laquelle  de 
tes  t:iciiHé>  te  semble  souhaitable1'.'  «  l.a  gloire,  la  renommée, 
l'honneur,  l'es  piirfimis  de  la  vie,  si  je  pciiv  le  dire,  M;ii'c-Aurèlr 
les  re|jousse  comme  tout  le  reste  :  n  Tu  soubailes  que  (es  desren- 
danls,  ceux  que  lu  ne  verras  jamais,  te  louent:  mitant  vaudrai! 
regretter  de  n'avoir  pas  été  loué  de  les  devanciers,  qui  ne  purent 
le  connaître*.  »  Quant  à  l'opinion  publique  :  «  Quel  cas  ferions- 
nous  du  sulîrage  de  ceux  qui  se  maudissent  eu\-ménies  trois  l'ois 
par  jour  ',  el  que  leur  lit  et  leur  LaUe.  acenseitt  plus  qu'ils  n'accu- 
sent les  autres  '  '(  u  Qu'est-ce,  après  tout,  que  la  vie  humaine 
dans  son  tableau  moral  le  plus  large?  a  Des  querelles,  des  [eus 
d'enfanls,  des  âmes  portant  des  cadavres;  un  commentaire  en 
action  de  l'évocation  des  morts*,  u  La  saliélé,  née  de  la  mono- 
tonie de  la  vie,  revient  partout  dans  l'écrit  de  .Maie  Aurèle  :  o  Tout 
de  toute  éternité,  selon  lui,  présente  le  même  aspect  dans  le 
monde  ;  tout  revient  comme  dans  un  cercle,  el  à  quoi  bon  voir 
ce  cercle  tourner  cent  ans  ou  davantage  '?  Qu'est-ce  que  la 
nouveauté',1  C'est  une  chose  que  tu  as  vue  souvent  ;  partout,  en 
haut  et  en  bas,  ce  sont  toujours  les  mêmes  choses.  Il  n'y  a  rien 
de  nouveau8.  Songe  à  ce  qui  l'ut  jadis  et  à  tous  les  changements 
d'empire  ;  tu  connaîtras  dès  lors  l'avenir,  car  tout  sera  toujours 
ce  qu'il  est".  Supposons,  pouisuil-il,  que  lu  t'élèves  foui  à  coup 
dans  les  airs  et  que  lu  contemples  de  là  les  choses  humaines; 

1  PraUe*.  u-l~>.  —  *  ««J-.  12-31 .  —  1  OU-,  0-18.  îfl-  —  *  /*'■*■•  8-55.  — 
'  /Ma.,  10-13.  -  «  Ibid.,  B-St.  -  '  IWtf..  Î-H.  -  '  OU.,  7-1.  -«  OH.,  7-iU. 
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spectacle;  tout  se  ressemblera,  (oui  durera  peu'.  »  Enlin,  et 
c'est  le  dernier  cri,  en  même  temps  que  le  eri  permanent  de 
Marc-Aurèle-  «  Tout  n'esl  que  pourriture,  l'innée  et  néant  »  Se 
croiniil-on  pas  lin;  un  solitaire  du  l'orlltoval ,  et  quelquefois 
Pascal  lui-mômc,  avec  lequel  Marc-Aurèle  n  plus  d'im  rapprl  '! 
«  Nos  (•  niants  sont  des  feuilles  légères,  ce  sont  des  feuilles  aussi 
que  ceux  qui  se  souviendront  de  nous  après  notre  mort;  cl  tel 
nous  pleure  qui  sera  bientôt  pleuré,  »  dit  Marc-Aurèle s;  et  Pascal  : 
«  On  j  elle  suc  notre  tête  un  peu  de  terre,  el  en  voilà  pour  jamais*.! 
(Test  que  le  jansénisme  n'est,  après  tout,  que  le  sloicisme  oulré  ; 
ce  sont  deux  excès  qui  se  rencontrent. 

Il  y  u  pourtant  une  différence  fondamentale  entre  l'un  cl 
l'autre.  I.luaud  Pascal  nie  dit  :  u  Si  tu  t'élèves,  je  l'abaisse;  si  lu 
l'abaisses,  je  l'élève,  n  je  le  comprends  fer!  bien.  Si  je  suis  petit 
dans  le  monde,  je  suis  Irès-grand,  selon  lui,  dans  l'éternité  que 
me  proniel  le  christianisme:  mais,  quand  le  stoïcien  ne  montre  en 
moi  que  grandeur  pour  m' exhorter  à  vivre,  ou  que  misère  pour 
m'ei)cour,if;cr  à  mourir,  je  sens  très-bien  que  je  ne  suis  pas  ici-bas 
tant  el  si  peu  ;  je  crois,  je  crois  exclusivement  à  ma  misère  ter- 
restre, el  la  devise  stoiïicune,  nhulinc  el  sit>tiuf,  m'apprend  lisse* 
que  le  inonde  n'esl  pour  moi  qu'un  lieu  de  souiïrancc.  Kspé- 
rerai-je  au  delà'!  Marc -Au cèle,  me  lintcrdit  :  n  Comment,  s'ob- 
jecle-t  il,  les  dieux  qui  firent  tout  si  bien  et  avec  tant  d'amour 
pour  nous,  n'éternisent- ils  pus  les  hommes  vertueux,  el  pourquoi 
les  éleindi'i'  à  j;iiii;us  '.'  S'il  en!  elé  juslc  île  les  cliTiUscr.  reprend- 
il,  c'était  possible.  Cela  n'étant  pas,  c'est  que  cela  ne  doit  pas 
être  ;  ne  dispuions  pas  avec  Dieu  sur  son  droit  ';  n  paroles  très- 
belles,  mais  dès  espéra  nies.  Où  sera  donc  le  stimulant  de  vivre, 
quand  la  vie  n'esl  qu'un  long  malheur  sans  dédommagement 7 
ou  quel  sera  le  prix  de  bien  vivre,  quand  la  verlu  n'esl  qu'un 
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longelïnrl  sans  i*oiistV|in»iirtï'.'  Man -Aurèlr  a  beau  me  titre  comme 
l'ascal  qu'il  faut  n'estimer  que  son  âme1;  je.  répondrai  à  quoi 
bon,  si  mon  âme  même  ne  périt  pas  moins  que  mon  corps  ?  — 
Si  Marr-Aurèlr  me  recommande  comme  Pascal  «  île  songer  à  nia 

.1     H.I.   |  .        <.      ...-  |        .],   |..  .    1.     |        !..  I|  I   .  I  |l|  

porte  le  néant?  car  qu'importe  il  la  pierre  ou  à  la  feuille  îles 
cliiiiiqi:;  leur  dernière  heure'.'  —  Quand  llarc-Aurèle  s'écrie  poé- 
tiquement :  «  l>uoi  qu'on  dise  ou  qu'on  Tasse,  je  serai  homme 
de  bien,  comme  l'émi'iandc  et  l'or  sont,  quoi  qu'on  fasse,  l'or  et 
l'éinerande  \  »  —  Je  répands  :  Si  la  nature,  qui  fuit  tout  bien, 
selon  vous,  me  créa  plomb  ou  caillou,  pourquoi  voudrais-je  êlre 
l'éinerande  ou  l'or;  en  quoi  même  l'émenindit  cl  l'or  sont-ils 
quelque  chose  de  plus  que  le  caillou  ou  le  plomb  dans  cette  unité 
de  substance  qui  es!  lu  clef  du  panthéisme  ?  Quel  saci'ilire,  quel 
i.'IToi'l,  quelle  moralité  peut  me  demander  une  diiclrine  rpii  m'ap- 
prend :  «  Une  pmir  la  pierre  lancée  en  l'air,  il  n\  a  aucun  bien  à 

in   I  |"«  tu  ii.-xi.l-- .  •)  |.n li.  uli.  r  il  n'.»l       ii m  ■!  |  ■  ... 

autrui  ;  qu'il  n'est  un  mal  que  pour  le  vicieux  qui  peut  s'en  déli- 
vrer fpar  la  mort  apparemment!  dès  qu'il  le  veut  ".  »  Une.  suis- je 
et  que  pnis-je  dans  un  système  qui,  tout  en  ne  m'acrrinlanl 
qu'une  seule  chose  pour  tout  bien, .ma  volonté,  me  nie  toute 
liberté,  m'interdit  l'usage  même  de  cette  volonté,  et  prélend  : 
«  Que  tout  acte  qui  rompt  l'unité  totale  du  monde  est  un  dés- 
ordre '  :  que  e'est  manquer  à  Dieu  que  de  manquer  au  rèle  qu'il 
nous  assigne  —  Je  n'ai  pas  de  termes  pour  exprimer  combien 
la  philosophie  de  Marc -Au rèle  est  dégradante.  Le  panthéisme  et 
le  fatalisme  le  plus  outré  sont  sa  règle  ;  ces  deux  monstres  en 
engendrent  toujours  un  troisième,  la  métempsycose,  qui  est  chez 
Marc-Aurèle  *,  comme  cliei  Sénèque  et  fipictèle,  le  complément 
de  leur  alierralion  priiieipale. 

Qu'est-ce  donc  qui  popularise  Marc-Aurèlr?  Ce  sont  ses  incon- 
séquences philosophiques,  car  la  morale  qu'il  prêche  est  le  con- 

6  Ib'id..  0-17.  —  0  ll-ll..  s-',r,  _  ■  ihhl..  '.1-^5.'  ' 
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slanl  démenti  de  la  nit-lnphysiqui!  qu'il  invoque;  c'est  surtout  la 
noble  inronséqnrnre  do  sa  lu  llr  vie  :  ajoutons  encore  que  c'est 
celte  suprême  beauté  lie  la  forme  antique,  ce  mélange  de  gran- 

uohlissi'iil  à  leur  liiui'  li  s  asjiiralinus  ili>  la  plus  belle  âme;  c'est  en- 
can; ce  charme  lie  la  Mélancolie  qui  si>ni]>li>  associer  les  tristesses 
de  ce  grand  cœur  au\  premières  défaillances  de  l'empire,  et  qui 
sont  comme  les  teintes  inouraulrs  il'im  suleil  éclatant  i[iii  baisse 
['ii|iiilniii'iil  fi  l'horizon,  comme  pressé  par  le  crépuscule,  Kcoll- 

a  Les  Chaldéens,  qui  ont  prédit  la  mort  de  tant  d'hommes,  sonl 
morts  à  leur  loin';  l'oinjiêc  cl  César,  qui  siihveilirenl  Luit  de  villes, 
qui  massaci  iront  des  mulliludos  d'hommes  armés,  ont  aussi  quitté 
la  ne  '.  Henni  il  li1,  par  exemple,  au  règne  •[■•  Y.-spasiiïi,  tu  \  verni.» 
ruiutnc  toujours  îles  L'eus  qui  s  épousent,  qui  élèvent  des  enuiiils, 
qui  sont  ilialades,  qui  menrenl,  qui  l'ont  la  guerre,  qui  eélèiirenl 
des  fêtes,  qui  négocient,  qui  labourent  la  terre,  qui  nattent,  qui 
sont  arrogants,  soupçonneux,  pervers,  qui  désirent  la  mort  de 
leurs  adversaires,  qui  murmurent  sur  l'état  présent  îles  choses, 
qui  fout  l'amour,  qui  thésaurisent,  qui  briguent  les  consulats,  les 
royautés  :  eli  bien,  ils  ne  sonl  plus!  On  ne  les  aperçoit  plus  ici 
eu  ailleurs ,  ils  ont  cessé  île  vivre.  Descends  ensuite  au  temps  de 
Ti  ajan  :  même  spcchulc  encore  ;  et  ce  siècle  aussi  a  péri  *.  »  Une 

puissanlelMaisMarc-Aurùle  excelle  dans  ces  peintures.  uYeruscst 
mort  avant  I.ueilla,  puis  Lueilla  ;  Haximus  avant  Secuuda,  puis  Se- 
cunda  ;  Diolime  avant  llpitvnchanus,  puis  Epitynchunus;  l'ausline 
avant  Anloniii,  puis  Anlunin  ;  il  m  est  ainsi  île  toute  chose,  Adrien 
mort  avant  Celer,  puis  Celer.  Kl  ces  ho  m  mes  d'un  esprit  si  péné- 
Iranl,  et  ceux  qui  lisaient  dans  l'avenir,  et  ceux  qu'enivrait  l'or  ■ 
gueil,  où  sont-ils?  où  sont  ces  hommes  ingénieux  '.'  Charax,  Déinc- 
trins  le  platonicien,  tëudémou  et  ceux  qui  leur  ressemblaient  I 
l'.hosos  bien  éphémères  et  mortes  depuis  longtemps"'!  »  Ouelle  pro- 
fondeur d'émotion,  quels  tressaille!  Is  de  l'àmc  à  ces  accents  ! 

ne  croirait-on  pas  entendre  une  cloche  funèbre';  Et  qui  sonna 
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mieux  que  Marc-Aurèle  le  glas  de  celle  a»onie  continue  du  momie? 
Avait-il  donc  lu  Jérèmie,  ce  .lérémie  païen?  ou  Borne  ne  devait-elle 
pas  être  pleuréc  romnic  Jérusalem  près  de  s'évanouir? 

Comment  d'ailleurs  n'être  pas  touché  jusqu'aux  larmes  d'enten- 
dre de  la  bouehe  d'un  empereur  les  tendres  pandes  qui  suivent  : 
n  La  bien  vieil  hune  sincère  esl  iiivinr.îtile.  (.tue  ne  ferais-tu  pas  sur 
le  plus  méchant  des  hommes  en  l'y  prenant  avec  douceur?  Veut-il 
le  faire,  du  mal?  dis-lui  :  a  Mon  enfant,  ne  sommes-nous  pas  nés 
<i  pour  aulre  chose?  ee  n'est  pas  à  moi,  mon  enfant,  que  tu  fais  du 
«  mal,  mais  à  loi-mù  ne.  »  Forme  et  conseil  également  évangéli- 
ques;  car  le  chrétien  et  le  païen  parlent  déjà  !e  même  langage. 
«  Vivre,  dit  ailleurs  Marc-Aurèle,  c'est  rattacher  une  bonne  action 
à  nue  bonne  action,  sans  intervalle,  »  Noble  maxime  qu'il  pratiqua 
plus  nnlileincnl  ijue  personne  :  voilà  ee  qui  le  recommande  à  noire 
vénération. 

Considéré  connue  philosophe,  je  dis  qu'il  est  complètement 
fourvo'.é  quand  il  raisonne,  et  que,  sou  principe  métaphysique  étant 

monstrueux,  il  en  déduit,  par  l'argument,  des  conclusions  mom- 
Irueuses.  Pour  un  rationaliste  dépourvu  d'entrailles,  il  est  très- 
dangereux.  Je  l'aime  mieux  pour  ce  qu'il  conseille  que  pour  ce 
qu'il  prouve,  et  il  est  plus  salutaire  au  ciriir  qu'à  l'esprit.  11  faut 
donc  moins  le  lire  avec  sa  raison  qu'avec  son  âme,  et,  connue  on 
lit  tel  poète,  plutôt  pour  s'en  émouvoir  que  pour  le  méditer.  Sans 
ces  dispositions,  la  lecture  de  Marc-Aurèle  est  fatale. 

Si  je  juge  le  souverain,  je  dirai  :  qu'un  empereur  romain  n'eût 
pas  dù  préférer  nu  pliilusnplie  à  un  grand  homme';  ni  mépriser 
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grand  par  ses  vertus  (|uc  par  son  génie.  Selon  moi,  ses  senti- 
ments rachetèrent  ses  doctrines,  et  sa  vie  fut  digne  de  lu  subli- 
mité i[t;  ses  sentiments.  Marc-Aurclo  ne  fut  pas  un  grand,  mais 
un  saint  empereur:  eu  fui  le  Siiint  Louis  du  paganisme,  aulimt  {pu; 
le  héros  de  la  vraie  foi  et  celui  île  la  philosophie  sont  compara- 
bles; plus  philosophe  d'ailleurs  nue  prince,  connue  saint  Louis  lut 
phi*  chrétien  que  roi  :  niais,  si  la  Irislesse  est  une  faiblesse,  couuue 
Marc-Aurèle  l'allirme1,  il  eut  profondément  celle  faiblesse  qu'im- 
prime toute  philosophie  qui  n'a  qu'elle-même  pour  hase,  et  que 
ne.  connut  pas  la  foi  du  roi  chrétien  :  c'est  par  là  surtout  qu'Us 
diffèrent. 


J'ai  soigneusement  distingué,  dès  le  début  de  tel  aperçu,  la  phi- 
losophie purement  spccidulivi;,  toujours  vaine,  île  la  raison  pu- 
blique, toujours  fructueuse.  On  a  vu  Cicéron,  s'inspiraul  de  la 
raiMin  publique  iiiitaul  que  rie  Sun  fiénie,  composer  le  ehef-d'ii'ii- 
vre  du  traité  îles  devoirs  fail  pour  le  citoyen  comme  pour  l'homme 
privé;  puis,  la  philosophie  s'ahslruyanl  et  se  p;ii'lieul;insaiil , 

llolbml  entre  plusieurs  slnieismes  et  ne  sachant  que  croire,  soil 
sur  la  providence,  soit  sur  le  libre  arbilre,  penchant  même  en 
prineipe  pour  un  fatalisme  absolu.  —  Épie  tète  continue  Sénéipie, 
mais  il  est  plus  ferme  dans  son  stoïcisme,  eL  l'accrédite  mieux 
par  la  vigueur  de  ses  préceptes  et  la  sainteté  de  sa  vie;  Marc-Au- 
rèle,  je  l'ai  démontré,  je  crois,  est  plus  panthéiste  el  plus  fataliste 
ijlie  ses  dev;meiers,  eal'  l'ei  relu'  semble  croître  en  marcliaiil ,  el 
tout  <\i<<  ijile  iiif^nivt  ci:l!e  du  mailre  ;  mais  eoimne  Séilèque,  Mare- 
Aurèlo  dément  sa  métaphysique  par  sa  monde  ;  el,  eoniine  Epio 
tèle,  ses  eveniples  furtilient  ses  leçons;  la  modestie  de  l'eiiijiereur 
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enchantera  d'ailleurs  L ; l  postérité,  lîlilin,  tous  ces  pi'iiscurn  sont 
en  môme  lemps  de  oranils  artistes,  el  la  mus.'  antique  protège 
auprès  de  nous  jusqu'à  leurs  rêves  '. 

Si  l'on  objecte  à  mon  aperçu  que  l'esprit  tl ■  ■  curiosité  metaphv- 
siqne  n'ousta  pus  munis  cIica  ûcérmi  que  clii.v.  Seuèqne,  léinoiu 
1,1111  île  traités  phdosnphiipies  ;  je  répondrai  qu'il  s'en  l'aulqnela 
curiosité  soi!  lu  même,  cl  qu'elle  soit  métaphysique  clic/,  (aooron 
comme  chez  Séiièque;  mais  eu  qui  les  distingue  surtout,  c'est  le 
milieu  où  chacune  s'exerce  :  sons  Cicérou,  l'esprit  do  curininlé 
s'arrête  à  qucli)ues  hommes,  el  il  est  restreint  :  la  guerre  civile,  la 
guerre  étrangère  et  col  immense  l'ait  lie  la  dissolution  républicaine 
i[n'\  poussent  r.liaque  esprit  hors  do  sui  no  lui  laissent  pas  l'  lemps 
de  rever.  Il  on  osl  tonl  n  1 1 1 1 1 1  ■  i  j  i  ■.  -  s  f  t  sous  Setièque;  l'esprit  do  rè.iTic 
et  de  contemplation  gagne  les  unisses  ;  rien  ne  distrait  de  soi.  — 

Cicènni  osl  surtout  un  homme  d'Etal  qui  a  pratique  les  affaires; 
qui  a  vu  les  grands  intérêts  du  la  société  aux  prises.  Le  contrôle 
d'une  vaste  réalité  lui  donne  un  coup  d'ceil  sûr,  en  l'ail  comme 
on  piiuoipe.  Sciièquc  était  essentiellement  un  liuiumo  do  c;iliiuol, 
un  bol  esprit  gàlc  par  l'école  quand  il  connut  le  inonde  toujours 
l'au\  do  lu  cour  ijiii  lo  chagrina  cl  li'  reuvova  dans  l'isoleoient  do 
lii  vie  privée,  au  sein  do  la  paix  du  momie;  il  s'élance  do  là  dans 
l'idéal,  il  lit  dans  l'ulnpie,  il  s'agite,  il  y  varie  en  bominc  que  rien 
ne  contente;  el  ses  systèmes  changent  comme  ses  imùts  et  ses  in- 
térêts *.  —  Epictèle  res|iire  la  \raie  foi  stoïcienne;  son  lier  ra- 
tionalisme repousse  autant  qu'il  se  peut  lo  fatalisme  iiirooipalihlc 
avec  la  dignité  humaine  dont  il  lui  le  héros  comme  l'apôtre;  s'il 
ne  peut  l'exclure  on  principe,  car  c'est  un  rare  logicien,  il  l'exclut 
du  moins  dans  la  pratique,  el  son  manuel  concorde  admirablement 
avec  la  conscience  de  notre  libre  arbitre.  — (acéron  enseigne  à  vivre 
en  commun,  Séllèque  à  vivre  seul,  Epietèle  à  viil'e  libre  et  serein. 
Mare-  Aiirélc  concrète  lo  panthéisme  et  le  fatalisme  au  point  do 

-i  .l.s  n.lni  ii'j  leurs,  in  !.■         .  -I  -iijli.nl  oi  (eh  '[i.'.l  iii-i  t.  ir.it  .  ,hn.r.,]ilir. 

"  •  Je  vous  te  dis  ;i  l"i..oi]lu.  i>ii;lîs  lit  sii;;i;  n'i>l  jJni  ilm-  I'.hIm.ii  i|mc  lor'rjii'i! 
i  .Mi-ni)>li>  des  clioscs  iliiiiti..!  tt  I)  aine,  t   S^iùij..  £,„'[.,  S8.'| 
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supprimer  la  vin  do  riionitni?.  Il  individualise  mémo  sa  morale  au 
point  de  ni!  l' adresser  qu'à  sut.  Les  autres  écrivent  du  moins  pour 
l'homme  en  général,  Mare-Aurèlc  ne  parle  qu'à  lui-même.  Enfin, 
Êpiclète  enseigne  virilement  à  vivre,  Marc-Aurole  encourage  tris- 
tement à  mourir1. 

Du  reste,  c'est  là  le  dernier  mol  de  la  philosophie  stoïcienne  : 
sans  règle  sûre  pour  ordonner  la  vie,  sans  anlre  hiil  pour  la  des- 
tinée humaine  que  lu  vie  terrestre,  niant  aisément  le  mal,  mais  ne 
le  supprimant  pas  comme  elle  le  nie;  pour  tout  remède  à  ce  mal 
qui  nous  accalde  dans  la  vie,  elle  n'a  qu'un  secret  :  la  mort. 

a  Chereliec.-vous'uii  remède  à  voire  indigence  '.'  la  faim  vous  le 
donnera  *.  «  Telle  est  la  chanté  île  Srnèque  :  «  l'uissé-je  mourir 
hieniot,  dis-tu  !  sol  que  lu  es,  lu  désires  ce  dont  tu  disposes',  u 
Voilà  su  consola  lieu.  «  Eumo-t-il  dans  ma  çhamhre,  dit  à  son 
tour  Kpiclète,  si  c'est  médiocrement,  je  reste;  si  c'est  par  trop 
fort,  je  déserte'.  »  —  Marc-Aurèle  est  du  même  avis,  n  Si  tu  ne 
peux  vivre  comme  lu  l'enlends,  dit-il,  sois  de  In  vie.  Il  y  a  de  la 
umu'e  ici,  je  m'en  vais.  Est-ce  donc  là  une  affaire  ""f  »  llemar- 
quons,  en  passant,  toute  la  disLmec  des  temps  ;  selon  (accron,  la 
mort  île  Calon  ne  sied  pas  à  tout  le  niimde.  Le  suicide  est  pour  lui 
un  cas  réservé.  Suns  Mair-Amcle,  toul  le  inonde  peul  mourir,  car 
tout  se  meurt*.  C'est  l'empereur  lui-même  qui  pio.lame  le  pan- 
lliéisme  cl  le  fatalisme  d'où  sort  le  suicide,  Homo  ne  domine  plus 
le  monde,  niais  s'y  perd.  Son  ospril  moral  s'évanouit  chaque  jour; 
l'ascendant  romain  haisse  comme  l'esprit  romain  ;  l'es])rit  humain 
semblait  seul  survivre  :  «  Vekebatur  sjiirilui  super  tiquas;  »  mais 
il  lui  fallait  autre  chose  pour  le  régir  qu'une  force  matérielle  qui 
se  mourait,  et  qu'une  philosophie  uni  ne  puuvail  vivre. 


Si  je  n'ai  rien  ilil  (le  l'épii'inisiiie  à  Home,  c'est  que  l'épiriirisiiie, 
pris  dans  le  sens  de  sensualisme,  est  |>lus  un  appétit  grossier 

I  Ces!  un  lro|i|ii-liT  niin.iiTi  :  il  sïulliscaLL  inilinr.  If  i-ilite.  I.ï'stlnvc  l^mU'li!  ,1  .il 

plus  viril  ^iif  le  BI-.-.H-;  le  Onx.  ,.l  hic  1,11c  le  llomimi. 

*  Et,i(..  110.       /*/<(„  117  —  «  Diiierl-,  1-15.  —  '  f'finirj.  5-3». 
c  Cv  h'^iic  (ni  ,'k-iii  île  1-iiTûsliYNplics. 
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qu'une  philosophie  ;  qu'il  ne  le  fui  pas  plus  à  Rome  qu'ailleurs, 
et  qu'en  outre  il  ne  s'esl  point  manifesté  dans  les  letlres.  Tout 
au  plus  pourrait-on  lui  imputer  le  Salyricon  dont  je  parlerai  ulté- 
rieurement, car  c'est  surtout  une  déhauchc  littéraire.  Quant  auve- 
ri  Uble  épicurisme,  il  est  tellement  sage,  qu'à  force  de  s'élever  vers 
le  stoïcisme,  par  égard  pour  la  dignité  de  l'homme,  il  est  le  stoï- 
cisme même  ;  comme  le  stoïcisme  s'abaissant,  par  égard  pour  la 
faiblesse  humaine,  devient  l'èpicurisme  ;  c'est  que  ces  deux  philo- 
sophes se  touchent  par  leurs  vérités  communes;  qu'elles  se  conci- 
lient par  le  bon  sens,  par  la  raison  publique;  et  qu'elles  h1  con- 
fondent) qu'elles  s'identifient  dans  Sénéque'. 

En  fait,  l'épicurien  meurt  aussi  bravement  que  le  stoïcien  ;  et 
nous  lisons  que  Pétrone  pratiqua  le  mépris  de  la  vie,  tout  comme 
Tliraséas  :  mais,  comme  le  néant  philosophique  n'est  pas  l'unique 
cuise  de  la  mort  antique,  et  que,  s'il  la  légitime,  il  ne  la  provoque 
pas,  c'est  ailleurs  que  l'appréciation  de  la  mort  antique  aura  sa 
pl.a. 

Si  je  ne  me  restreignais  a  1  esprit  romain,  j'étudierais  Plularque, 
qui  à  force  d'imagination  ressuscita  les  républiques  antiques,  qui 
eut  une  morale  à  h  fois  civique  cl  individuelle, et  qui  fut  comme  un 
conciliateur  entre  deux  divergences  païennes  de  l'esprit  humain  ; 
mais  c'est  le  mouvement  social  romain  du  siècle  impérial  que  j'é- 
tudie jusque  dons  sa  philosophie,  plutôt  que  je  n'approfondis  toute 
la  philosophie  intérieure  ou  extérieure  de  Borne. 

'  De  la  Vie  heurtait,  13,  ei  les  Êpttra. 
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VIII 

DU  DROIT  ROMAIN 


Quand  l'esprit  d'une  époque  change,  quand  I'àmc  d'un  gou- 
vernement s'en  va,  les  intt-rêt?  privés,  les  besoins  de  la  vie  de- 
meurent. Quelle  que  soit  la  forme  poliliqne  sous  laquelle  il  vil,  i! 
faut  que  l'homme  vive;  il  faut  qu'il  vive  en  paix;  non  dans  une 
paix  [înViiire  cl  il'cxpi'ilii'iil,  nv.\\a  dans  une  paix  régulière;  dans 
une  paix  organisée.  Le  droit,  c'est-à-dire  la  science  des  besoins 
sociaux  cl  des  intérêts  matériels,  si  ce  mot  convient  au  spiritua- 
lisme du  droit  s'appliqnanl  aux  biens  terrestres;  les  tribunaux, 
dépositaires  de.  la  science  du  droit  e(  du  pouvoir  de  l'appliquer 
aux  contentions  humaines,  tels  sont  les  deux  grands  moyens  de 
celle  paix  publique  restreinte  aux  pures  ressources  de  l'homme  ; 
elles  constituent  la  justice. 

n  Le  législa leur  veut-il  un  gouvemcmenl  parfait  .'  qu'il  ne  consi- 
dère ni  la  volonté  des  bons,  ni  celle  du  grand  nombre,  mais  qu'il 
s'attache  aux  bases  de  l'impartiale  justice  1  ;  »  c'est  que,  d'après 

1  Po/itiî„  liv.  3.  ch.  juslire,  dil  LarUnec.  etl  la  mire  des  iutr«  Tcr- 

lul.  ■  (IniJ.  dU:.  3-ÏÏ.J  En  l'an  X,  le  premier  coiuul  proniellail  oflîiïelkTiiïr.l  i 

t'nnee  [ajuilku.  l'unlvi!.  l'.'foliliî.  (!',.' [njhre   Ii<ii..urs  du  |irc>eulalion  du  scnilus- 

copmllo  urganinuo.]  —  Au  prewfrr  rang  :  lajailiit! 
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Aristolo,  qui  lient  ce  langue  :  «  La  justice  est  la  véritable  vertu 
sociale,  u  Toutefois,  i iim tjii1.'-  la  justesse  de  |hti;ii ,  je  sens  ici  je 
ne  sais  quelle  sécheresse  grecque  que  Home  ne  connut  pas  ;  el  il 
y  mantille,  celle  grandeur  de  l'orme  que  donne  le  profond  sentiment 
de  la  grandeur  Je  l'objet  qu'on  traite,  a  La  justice,  dira  plus  tard 
Rome  pendant  toute  la  durée  de  son  existence',  c'est  la  forle  et  con- 
stante volonté  de  faire  droit  à  cliucmi  !;  »  el  la  source  de  la  justice, 
c'est  la  jurisprudence  qui  n'est  rien  inoins  que  la  science  sublime 
et  infinie  «  des  choses  divines  et  humaines.  »  La  raison  humaine 
en  contact  avec  la  raison  divine,  telle  est,  selon  Home,  la  double  sa- 
gesse d'où  nait  la  justice  '. —  Dans  nu  sens  strictement  pratique,  la 
justice  apprend  à  vivre  lioitiiélcuieiil,  à  ne  léser  personne,  il  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  revient;  elle  pourvoit  fout  ;'i  la  fois  à  l'intérêt 
généra!  et  à  l'intérêt  privé'  ;  enlln,  et  dans  son  résumé  le  plus 
large  et  le  plus  individuel,  le  droit  :  c'est  «  l'art  de  ce  qui  est  jusle 
et  bon1  ;  n  — mais  le  bon,  n'est-ce  pas  ce  qui  esl  juste?  —  Erreur, 
et  c'était  la  mienne.  Qu'on  lise  la  jurisprudence  romaine,  et  l'on 
y  verra  partout  que  la  justice  n'est  parfaite  qu'à  la  condition  d'être 
bienveillante  et  généreuse  :  l'art  de  ce  qui  est  juste,  ce  serait 
tout  au  plus  la  juslicc  gn'eque  on  la  justice  stoïcienne;  l'art  de  ce 
qui  est  bon,  complétant  l'art  de  ce  qui  est  juste,  c'est  la  grande 
justice  romaine.  Je  démontrerai  combien  est  fondé  ce  point  de 
vue,  d'après  lequel  la  jurisprudence  romaine  est  bien,  comme  le 
disait  Ulpien,  la  vérité,  non  le  masque  de  la  philosophie". 

En  effet,  le  rationalisme  quel  qu'il  soit,  antique  ou  moderne,  a 
deu*  grandes  vues.  En  théorie,  il  procède  et  conclut  comme  si 
l'homme  u'itait  qu'intelligence  ;  les  passions  de  l'homme  n'exis- 
tant pas  pourle  rationalisme,  d  ne  lient  compte  que  des  idées.  Dans 
la  pratique,  c'est  tout  le  contraire  :  l'homme  pour  lui  n'est  que 


■  Vf.,  liv  Mil   l;  ri  If  I),'i„l  rir.v  /jijfilHfcf.  —  ■■  Hiitt.  —  *  im. 

t<i,  jus  'h'  iii,..  ,.  :!':,„l.  ir.  lit.  i.  „-  il. —  Ulpien  met  fondu  îon,»i 
jusle  ;  «  Est  ju-lili;,  jii.  n,.]:,- 11.,  lu  m;  nnii>  ni  ïl  cS:- r«.-i  Ci-Nus  .Icliriil  jii...  : 
squi...  [Kl.  ULi.n*!.) 

«  .  Verum  iri-i  la  lier.  .„.,.  >\n„,U\,m  i.lii]..,,,,,!,!,,,,.  „  (Ff.  Ht.  1,  lit.  1 
Crst-à-iiirr.  la  rr.M.-i:  ■  i:i!n.l.  !n  i:ie-.-in  Je  dimuii  l'cl.méc  pirlos  besoin 
■on  de  loua,  cuuiiinl  ju  l'ji  <lil  ]>'.us  Itnu!;  Il  rnifiin  liirrigée  pir  lescotim 
li'îiLskiiran  iliiirijuiuiiis  lut  (lifc'ne  a'éïre  grecque;  Homo  l'ignori. 
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passion;  s'il  rcsïsle,  c'est  qu'il  n'a  que  lies  liâmes  et  de  l' entête- 
ment; on  oublie  ses  convictions,  on  a  recours  à  la. violence  pour 
avoir  raison  de  sa  révolte.  C'est  là  le  double  «igné  auquel  on  peut 
reconnaître  les  instituteurs  rationalistes,  lus  révolutionnaires  de 
tous  les  temps  quand  ils  n'ont  pour  drapeau  que  la  raison;  c'est 
qu'en  instituant  on  n'oublie  pas  qu'on  est  sujet,  et  qu'en  gouver- 
nant on  oublie  encore  moins  qu'on  est  le  maître  :  mais  que  la 
raison  humaine  se  mette  en  contact  avec  Dieu,  les  trésors  du  cœur 
si;  réveillent,  et  le  sentiment  vient  i/onii;iT  la  raison  ;  la  logique 
de  l'âme  s'ajoute  à  la  logique  de  l'esprit,  et  de  ce  mélange  sort  la 
sagesse  humaine;  car  c'est  plutôt  des  grands  cœurs  que  des 
jii'amls  esprits  que  sort  la  grande  sagesse.  Aussi,  c'est,  selon 
moi,  le  grand  cœur  de  Home  qui  Ht  la  grande  sagesse  du  droit 
romain. 

Une  des  idées  dominantes  de  noire  temps,  c'est  de  faire  hon- 
neur de  cette  sagesse  au  sloieisnie.  Selon  quelques-uns,  et  des  plus 
autorisés,  le  stoïcisme  h  l'ait  le  droit  romain;  le  droit  romain  et  le 
stoïcisme  forment  un  tout  indivisible. — Selon  d'autres,  c'est  le  souf- 
fle chrétien  qui  a  vivilié  la  jurispniileiiri:  romaine;  doctrine  qui  ne 
convient  évidemment  qu'à  la  dernière  période  du  droit,  et  tout  au 
plus,  indirectement  même,  à  la  belle  effloreacence  du  droit  ro- 
main sous  les  Anlonins  ;  car  le  droit  romain  est  né  et  a  grandi 
avec  Home;  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  propre  à  Rome  en  tout 
temps;  c'est  une  portion  de  son  tempérament  el  de  sa  gloire. 

Qu'était-ce  donc  que  le  stoïcisme  dont  j'ai  déjà  parlé  sans  le 
caractériser  suffisamment  î  N'y  eut-il  qu'un  seul  stoïcisme?  y  en 
eut-il  plusieurs'.'  auquel  serions-nous  redevables  du  droit  romain  ? 


L'une  des  plus  grandes  difficultés  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions, c'est  que  les  nombreux  monuments  écrits  du  stoïcisme  an- 
tique, les  grands  originaux  de  celte  doctrine,  ont  péri;  si  bien  que 
nous  n'avons  pour  l'apprécier  que  des  écrits  de  seconde  main, 
des  on  dit,  en  quelque  sorte.  J'en  conclus  à  t'inslant  que  l'opinion 
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qui  attribue  le  droit  romain  nu  stoïcisme  manque  absolument  de 
base  ;  car  ce  qu'il  lui  faudrait,  c'est  le  point  de  départ  incontestable 
de  la  doctrine  stoïcienne.  Qu'est-ce  qu'une  comparaison  cuire 
deux  termes  dont  In  premier,  dont  le  plus  important  manque'*; 
Comment  snurui-je  si  tel  fils  ressemble  à  son  père,  si  je  ne  vois 
pas  le  père,  ou  si  on  le  remplace  par  des  portraits  divers  qui, 
n'avant  nulle  ressemblance  entre  eux,  sont  ('".iiU'iium'iiI  de  S". 1 1 1 1 ;i i - 
sic'!  Que  sera-ce  même  si,  dans  ces  soi-disant  piirl  rails  du  père,  je 
distingue  des  tviiils,  une  altitude,  un  costume  beaucoup  plus  mo- 
dernes que  ce  qui  me  frappe  dans  le  même  genre  ebe/.  le  prétendu 
fils  ?  On  ne  saurait  trop  signaler  tout  ce  que  l'imagination  contem- 
poraine a  porté-  de  chimère  dans  le  sérieux. 

Jugeons  pourtant  le  stoïcisme  soi  ce  qu'on  eu  dit,  puisque  nous 
ne  pouvons  l'apprécier  sur  ce  qu'il  fut.  La  doctrine  sluïcirnne,  en 
Grèce,  eut  trois  grands  fondateurs  :  Zenon,  O'Miillie  elGsnsippe. 
Il  ne  nous  reste  rien  de  Zenon,  pas  même  des  fragments,  que  je 
sache.  Il  puisa  chez  les  cniiques  le  goilt  du  travail  et  le  mépris 
■li  .  |..d  qu'lqn.  •  ■.piiri'iii  -',  il  rôlui  il  ls-  aui 

ligues  et  à  l'eau  claire  ;  il  enseigna  la  faim  et  trouva  des  disciples  ; 
mais  sa  vie  fut  austère,  et,  comme  Diogéue,  il  la  finit  par  le  sui- 
cide'. Cléantlie,  qui  avait  commencé  par  être  athlète  et  qui,  pour 
vivre,  se  faisait  la  nuit  journalier;  cet  âne  de  Zènon,  comme  on 
l'appelait,  mais  le  seul,  dit-il  lui-même,  qui  put  porter  le  bât  de 
son  maître,  fut  un  grand  caractère  et  un  grand  esprit  ;  son  hymne 
à  Jupiter,  qui  nous  est  parvenu,  est  la  plus  belle  forme  qu'ait  re- 
vêtue le  panthéisme,  Chnsïppe  fui  si  fécond,  qu'il  écrivit  sept  cent 
cinq  ouvrages1  sur  toutes  matières.  Sa  subtilité  lut  célèbre;  on 
nomma  sa  dialectique  divine;  on  affirma  que,  sans  lui,  le  stoï- 
cisme n'eût  pas  existé  '.  Nous  lisons  dans  l<:  d'après  Mar- 
cien,  qu'il  fut  le  prince  de  son  école1.  Aussi,  quand  Plutarque 

cmnr.il JO'on  ;  mai?  r  j  :„■■  n>m:iu.  iiTi  ! 

=  -Ifs  Mifwp/i,-...  llir,:-,-.r„..  7-27   f!  .Lui-  CI.'riH-Nl,  Slromala,  '1, 

-p.  41j;  Diog.  Liiinv,  fie  tic  Zutotl.  7-ÏN.—  '  Si  il  vit  [...r  l'y,^.  l.aÉrcc  —  '  lli(jS. 
Uciw,  ViedeChrysippe,  7-179,  183.  —  '  Ff.  lui.i.tit.  3,  n- 2. 
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combat  le  stoïcisme,  c'est  à  son  chef  qu'il  s'adresse,  c'est  Chry- 
sï[ipe  qu'il  itisculc.  Apprécions  donc  le  stoïcisme  dans  (llirvsippe. 
d'après  Plutarqne  '. 

dp  l'univers  sont  la  clef  de  l'ordre  moral;  les  principes  sur  le  hier] 
et  le  mal  en  découlent*.  Jupiter  el  la  nature  universelle  sont  la 
source  Je  la  justice,  c'est-à-dire  de  la  répartition  du  bien  cl  du 
mal*.  Selon  nhrysippo,  tout  es!  lié  d:ms  l'univers  ;  (oui  s'y  engrène 
à  tel  point  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  effet  sans  cause;  point  du  liasard; 
dans  te  doute,  quelque  mobile  occulle  nous  détermine  comme  un 
mince  osselet  l'aï l  pencher  uni:  balance  Dans  son  système,  nos 
penchants  nous  tiennent  lieu  de  raison  el  sont  de  suffisants  mo- 
biles En  eiïel .  selon  Chnsippe,  il  en  esl  du  mouvement  universel 
comme  de  celui  de  divers  silos  mêlés  dans  une  coupe;  chacun 

•     l.'ll'     '■  »l  ,    IIMK   |>ïl    I  L ll.il  i 

silé  d'accomplir  l'ai  le  bon  on  mauvais,  heureux  ou  malheureux 
que  provoque  cette  impulsion  *  ;  eue  les  pins  humbles  des  cir- 
constances particulières  n'arrivent  que  selon  la  raison  de  la  na- 
ture universelle,  d'après  Chrysippc7;  et  personne  n'ignore,  pour- 
suit Plutarqne,  i|ue  la  nature  universelle  et  .lupiter  sont  la  même 
chose  —  Mais,  objecte-l-il,  si  ta  nécessité  joue  un  si  grand  rfdo 
dans  le  monde,  llieii  ne  lienl  pas  tout  en  sa  puissance  '  ;  —  lui- 
même  n'est  pas  libre,  ajoulerai-je.  Tel  esl  le  fatalisme  de  Chry- 
sippe,  selon  Plularque;  c'est  celui  de  Mare-Aurèlc  ;  il  ne  supprime 
pas  seulement  l'homme,  il  supprime  Dieu.  Le  stoïcien  n'en  gour- 
mande pas  moins  bpicure  de  supprimer  la  Providence  10  ;  contra- 
diction comme  tant  d'autres  dont  les  stoïciens  fourmillent. 

Chrysippe  voudrait  bien  du  libre  nrbiliv  pour  expliquer  le  mal, 
c'est-à-dire  le  vice,  niais  le  libre  arbitre  de  l'homme  serait  lui- 
même  l'un  des  plus  grands  vices  du  panthéisme  ;  car  que  serait-ce 
qu'un  être  immense  comme  [  univers  dont  les  pieds  pourraient 
marcher  contre  le  gré  de  la  lëlc?  Que  serait-ce  qu'un  élrc  dont 

'  ïi.ir  son  Inmiil  sur  los  Contradiction!  des  ItawM  cl  sur  leur  Opjwn'ïim eux 
'  Ih.l       -il       ■  >  '.  ■      "  .■   ■'!         tlml  ,  C-'.«J.  -  s  li'iil. 
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quelques  portions  frapperaient,  parleraient,  mordraient  (c'est 
l'Iularque  qui  parle  ')  ( -ritilr.iii cmenl  ;']  sa  propre  intention  ?  Ainsi, 
le  panthéisme  ni'  pouvant  eyistcr  avec  le  liln'i'  arbitre,  el  le  mal 
sans  li'  libre  arbitre  n'existant  pus  davantage,  le  panthéisme  do 
Chrysippe  le  conduit  à  nier  le  mal,  c'està-dîre  à  le  supprimer: 
ou,  pis  encore,  à  l'appeler  un  bien.  Il  prétend,  en  effel,  que  le 

pas*.  Le  vice  est  diins  le  monde  ce  qu'un  (rail  inonLml  est  dans 
la  comédie,  il  en  est  le  sel1  ;  supprimer  tes  maux,  disent  les  stoï- 
ciens, ce  serait  supprimer  la  prudence1  :  comme  si  les  biens  el  les 
maux,  répond  Plularque,  n'ont  pus  précédé  la  prudence!  comme 
si  le  sens  du  tact  s'éteindrait  s'il  ne  s'exerçait  pas  sur  des  saveurs 
ainéres!  comme  si,  pour  faire  éclore  la  prudence,  il  fallait  que 
lo  vice  débordât1!  Chrvsippc  appliquant  sa  doctrine  approuve 
lliojiéno  .■m-  une  impureté  qu'il  ne  ionisait  pas  de  commettre 
eu  public",  el  souscrit  à  l'inceste,  tant  il  lui  parait  naturel  '. 

C'est  qu'il  n'est  pas  d'aberrations  où  ne  mène  la  logique,  pure, 
quand  le  sens  intime  ne  l'avertit  pas  de  ses  écarts  ;  quand  la  con- 
science, au  nom  du  sentiment  (ce  contrôle  de  la  raison  que  la 
raison  contrôle  à  son  tour)  ne  rectifie  pas  l'argumentation;  quand 
l'homme  néglige  [a  moitié  de  lui-même,  la  vois  de  son  cteur.  Dans 
le  système  du  rationalisme,  —  et  le  stoïcisme  en  est  l'exagération 

—  la  science  est  la  fin  de  l'homme !.  C'est  prendre  le  moyen  pour 
la  fin  ;  mais  les  stoïciens  commettent  fréquemment  cotte  méprise: 
la  santé  n'a-l-elle  pas,  suivant  eux,  les  remèdes  pour  fin,  ce  qui 
revient  à  dire,  selon  l'Iularque,  non  qu'on  se  promène  pour  digé- 
rer, mais  qu'on  digère  pour  se  promener*.  C'est  par  le  même 
abus  du  sophisme  substitué  iiu  hou  sens  que  les  mots  sont  vio- 
lents comme  les  clioses  ;  c'est  ainsi,  suivant  les  stoïciens,  que  le 
saj;e,  dit-il  bossu,  borgne,  édenlé,  est  seul  beau  quoiqu'il  soit 
ditlicile  qu'il  y  ait  du  beau  ou  du  laid  dans  le  panthéisme;  qu'eniln 

1  PluUrq..  (Entra  meratet.  tome  5,  p.  161. 

»  Ibid.,  m.  l'Mlnn.ne  I,.  til,-  :^Li,-l!r. Tient.  ■■  li  pnr.-,[l.  p.n.rMiil-il.  ,v-.f.  H.'i;!  ,. 

■  '■li-il   M.'-.'i-.ï.i.i-  ii   II   H-llViliilll  lit-  I:i   I.TllL  Al  SlHTiltC,    Cl  fî  TIllTîLli'  tiï-ïU  |ai 

chauve,  Achille  n'ciil  pas  ou  s..,  W.h<  .liodhrre  !  » 
s  Pl.il.,:- 1  .  If.«::.::  ti,,,,:!-;.  \,-vi:>.  -  «  m.,  5-127.  -  1  ibid.,  5-150.  -'  Ibid., 
b-n.--  Ibid.,  5-70.-»  Ibid.,  5-156.  Plularque  .tit  :  aar  ries  jînj  rlo  l'homme. 
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le  sage  esl  riche  quand  il  mendie  son  pain,  el  qu'il  est  roi  quand 

il  grelotte  et  quête  un  vêtement 

N'est-ce  pas  à  la  logique  exclusive  qu'est  attardée,  rommo  la 
chemise  de  Sissus,  In  misère  de  1  ;i  1  >>t 1 1 u ;  et  par  cela  même  que 
le  stoïcisme  représente  l'excès  du  ratiumili-uie,  n'tsl-il  pas  la  re- 
prèsenl.itien  nécessaire  de  l'absolu  dans  les  principes*!  Ce  n'est 
pas  accidentellement,  c'est  toujours,  c'est  par  essence  que  le 
sloicieu  vous  dira  que  toutes  les  fautes  sont  égales,  et  qu'il  n'y  a 
pas  moins  do  mal  à  voler  une  poignée  d'herbe  qu'un  vase  sacré  *î 
qu'en  sens  inverse,  toutes  les  vertus  sont  égales,  el  que  celui  qui 
meurt  pour  sa  pairie  ne  fait  pas  mieux  qvie  celui  qui  s'abstient 
d'une  vieille  femme1,  par  celte  belle  raison  qu'avoir  une  seule 
vertu,  c'est  les  avoir  toutes,  et  qu'avoir  clé  vertueux  un  instant 
ne  vaut  pas  moins  que  de  l'être  toute  sa  vie  '. 

N'est-ce  pas  encore  une  des  infirmités  du  pur  rationalisme.  1 1 
dés  lors  du  stoïcisme,  de  voir  son  utopie  en  lutte  constante  avec 
les  faits,  et  d'être  contraint  do  torturer  le  raisonnement  pour 
couvrir  les  échecs  de  sa  raison  ','  S>  Ion  Chrysippe,  la  richesse  n'est 
pas  un  bien;  la  retraite  en  est  un,  et  pourtant  il  permet  aux  sages 
d'aller  à  la  cour  des  rois  les  plus  barbares  pour  faire  fortune  ;  de 
tenir  école  de  sophiste  el  de  faire  paver  sirs  jetons  d'avance  ou  a 
terme,  selon  les  cas'.  Il  permet  Ira  l'usage  des  biens  terrestres,  à 
condition  qu'on  les  tiendra  pour  des  apparences  ■;  malgré  son 
dédain  de  la  santé,  il  concédera  qu'Heraclite  et  Phérécvdc  eus- 
sent bien  fait  de  sacrifier  la  vertu  même  s'ils  eussent  pu,  par  là, 
se  guérir  l'un  de  l'hydropisie,  l'autre  d'un  Niai  plus  hideux'; 
c'est  encore  ainsi  qu'il  conseillerait  aux  compagnons  dTlyssc,  à 
qui  Circo  offre  deux  breuvages,  l'un  changeant  en  bêle  sans  olcr 
la  vertu,  l'autre  dunnant  la  folie  sans  ùler  la  ligure  humaine,  de 
choisir  ce  breuvage,  «  car  mieux  vaut  cesser  d'être  ijue  d'être  mi 
âne  errant  ".  »  Il  est  vrai  qu'il  se  dément  bientôt  et  que,  par  res- 
pect pour  le  bas  instinct  qui  nous  rattache  à  la  vie  quelle  qu'elle 

■  FluUiq.,  (Emrei  mania,  loi™?  5,  p.  10B.  •  Je  »uij  mi.  inaii  donnei  une 
Unique  au  p»WI  Njpuomai.  • 

»  llnd.,  S-».  —  *IbU.,  &-U5,  114.  -  '  lbûl.,  5-82.  -  '  «tt..  5-70,  85. 

'  Ibid..  5-85.— S,'r„-.|in:  .lira  ranimr  lu,  .  le  iuik  k„  ■i.ljcîFt», 
n,uo  feulement  il  lu*  ,.1.1,1,'.  i  Jk  la  fie  heurnia.  21. | 

'  l'ktan].,  OEuvrn  moraki,  5-lii,  i-Jit.  LiJicr.  -  •  Ibid.,  5-IÏ5. 


DU  DROIT  DOMAIN.  281 
Boit,  il  permet  qu'un  végète  ;  a  II  vaut  mieux,  dit-il,  vivre  même 
insensé,  méchant,  ennemi  'lus  dieux,  que  ne  pas  vivre1,  »  C'est  ce 
qui  lui  attire  ce  mot  piquant  (le  l'iutarque,  qu'il  ressemble  à  In 
femme  rusée  d'Areliïloque,  portant  du  feu  dans  une  main,  de 
l'eau  dans  l'autre*;  tant  il  admet  eu  rejette  arbitrairement  ses 
propres  principes  ! 

Mais  aussi  quel  chaos  de  contradictions  dans  Clirvsippe,  c'est-à- 
dire  dans  le  stoïcisme  !  comme  ce  système  est  contre  nature  !  C'est 
que,  le  fait  démentant  toujours  la  chimèii!,  1rs  stoïciens  s'épui^uitt 
à  nier  tantôt  le  fait,  tantôt  la  chimère.  Le  casuistique  que  nous 
venons  de  voir  ne  suffit  pas  pour  les  concilier;  la  contradiction  ra- 
dicale, celle  du  blanc  au  noir,  éclate  ici  en  tous  sens;  elle  s'y 
montre  à  faire  pitié.  Ainsi,  quoiqu'en  principe  Chrysippe  méprise 
avant  tout  la  coutume,  il  en  prend  au  besoin  la  défense*;  quoique, 
selon  le  dogme  stoïcien,  toutes  les  vertus  soient  égales,  la  vertu 
n'en  est  pas  moins,  selon  lui,  susceptible  de  progrès  1  :  tantùt 
Clirvsippe  ne  voit  rien  dans  le  vice  qui  autorise  à  quitter  la  vie; 
tantôt,  pour  échapper  au  vice,  il  veut  qu'on  se  jette  à  la  mer  ou 
dans  un  abime1  :  il  pose  en  principe  que  le  sage  doit  fuir  les  af- 
faires, puis  il  lui  conseille  de  les  rechercher  jusqu'à  la  bassesse6: 
par  son  fatalisme  panthéiste,  il  supprime  la  méchanceté,  puis, 
non-seulement  il  prétend  que  Dieu  punit  les  méchants,  mais  il  les 
attaque  lui-même  et  proscrit  jusqu'au!  moindres  fautes1.  Enfin, 
malgré  sou  grand  axiome  «  qu'il  faut  suivre  la  nature,  a  il  flagelle 
puérilement  ceux  qui  recherchent  les  paons,  l'une  des  merveilles 
de  la  nature  ;  bien  plus,  il  faut  qu'il  déclare  que  les  maximes  stoï- 
ciennes passent  pour  des  fables  en  dehors  de  la  nature  humaine  "; 
ce  qui  est  le  plus  grand  vice  de  toute  philosophie  qui  gour- 
mande les  hommes  au  nom  de  la  nature,  vice  que  les  stoïciens 
confessent  eux-mêmes  en  protestant  qu'ils  n'ont  jamais  vu  leur 
sage 

Leur  idéal  les  pousse  à  la  misanthropie,  et  celle-ci  a  d'étran- 
ges inconséquences.  Il  apiès  hs  stoicii'ns,  d'après  Cbrysippe  sur- 
tout, les  dieux  sont  bons,  sont  sages  et  gouvernent  équilablc- 

■  PluUrq.,  œuvra  mania,  tome  \  P.  !Î3,  «il.  Didier.  —  *  Ibid.,  5-135. 
—  »  OU.,  5-59 — 1  ibid.,  5-05  —  'ttW.,  5-01.  —  'Ibid.,  5-75. -'m,  HO, 
9),  M,  104.  -  »  OU.,  5-12.  -'Ibid.,  Mi. 
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mcnl  l'univers;  niais,  selon  le  même  Chrysippe,  non-seulement 
ni  lui,  ni  nul  de  ses  maîtres,  ni  nul  Je  ses  disciples,  mais  nul 
homme  même  ne  vaul  rien.  Tous  les  hommes  sans  distinction  sont 
île?  insensés,  des  furieux,  îles  impies,  îles  délinquants  ;  ils  sont  si 
pervers,  si  misérables,  que  les  dieux  n'y  sauraient  rien  ajouter'. 
IJimi  d'étniiiiatil  que  l'éfriiiifie  bouté  de  l'ieu,  qui  a  placé  les 

[xii rr  prévenir  l'excès  de  la  population ;,  [[unique  l'lut arque  observe 
sensément  qu'il  eût  mieux  valu  restreindre  les  naissances.  Ilu 
reste,  la  pratique  des  stoïciens  démentait  leurs  dogmes  :  avaient- 
ils  des  emplois  à  donner,  des  dépôts  à  confier,  des  tilles  à  établir, 
ils  réel icrch aient  dans  ee  but  d'honnêtes  gens J;  en  sens  inverse  et 
quoique  leurs  dogmes  supprimassent  le  vice  et  nous  proposassent 

pl.es  plalonieieiis  qu'ils  ne  traitaient  de  rien  moins  que  de  cor- 
rupteurs et  de  fléaux  des  peuples  *. 

Leur  orgueil  personnel  était  un  de  leurs  situes  ;  le  culte  du  moi 
était  le  stoïcisme  même.  «  Le.  sage  est  roi  »  est  mi  de  leurs  adages; 
maïs  cire  roi,  c'est  trop  peu  pour  un  stoïcien;  le  sage  stoïcien  est 
dieu  :  et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  s'agit  de  cet  être  imaginaire  qui 
n'exista  jamais,  selim  1rs  slmriens  un' nie;  Clu-\  sjppr  al'liriue  que. f ii- 


'  Il  fallait  aux  stoïciens  des  ressources  d'esprit  singulières  et . 
subtils  moyens  de  tromper  les  hommes  pour  leur  pallier  ees  éne 
mités  :  aussi  ont-ils  raffiné  le  sophisme  avec  un  art  prodigieu 
Si  c'est  Euclidc  (un  mat  hé  mal  ici  en)  qui  inventa  les  filets  mcgai 

■  Nul*™  .  Œmra  mutait),  lomt  S,  p.  SO,  ML  DiJicr.  —  ■  tbid..  5-81. 
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que»,  sorle  de  pu-ges  )>uur  la  dispute,  les  stoïciens  les  perfection- 
nèrent et  les  mirent  en  vogue.  «  Ils  sautaient  par-dessus  leur 
ombre,  »  dit  Nul  arque  1  nnur  peindre  leur  adresse  à  masquer 
leurs  erreurs  et  à  dérober  leurs  faiblesses;  mais,  malgré  leurs  pré- 
tentions de  ne  s'occuper  que  des  élusses,  personne  ne  se  pu  vu  plus 
qu'eux  de  mois.  I. 'univers,  selon  (Ihrvsippe,  n'est  |>n i n I  parlait  ; 

p-uii]  "'<'.  •  •<  /]»•  ■-.  ,|mi     I  |.  iti.iil  ni  |.  mu  m  .  *i  i|ur  I  11111.fi, 

i|UÎ  est  inlini,  ne  pouvant  êlre  terminé,  ne  saurait  être  | un-lait, 
['après  le  même  Pnysippo  :  n  L'univers  n'es!  ni  un  loul,  ni  partie 
d'un  tout;  »  eela  semiile  impossible,  éenule/  te  philosophe  :  *  L'uni- 
vers n'es!  point  partie  d'un  huit,  rsr  quoi  de  plus  grand  que  lui  *  ! 
ce  n'est  pas  non  plus  un  tout,  car  un  tout  est  ordonné,  or  l'univers, 
qui  est  infini,  réplique  à  tout  ordre.  »  —  Autre  proposition  non 
moins  forte  :  L'univers  n'est  ni  cause  ni  elïel;  car,  selon  Chnsippo, 
•   'I-  Il  di  I  mut,  >•         I.  i.-l'  .  il  n'.  •!  .|..n<  pu  .  if.-i  il  31. Ire 

.-il  11  il -il  pas'.' \  ni  ci  lont  au -si  bien,  selon  l!hn  sippe  ;  «  nue  rlio.se  peut 
rire  plus  grande  qu'une  autre  s;uis  l'excéder  '  ;  n  donc,  selon  Nu- 
larque,  mie  élusse  sera  plus  pelile  qu'une  aulrc  sans  être  inoindre  ; 
luiemême  chose  sera  égale  et  inégale;  ou  bien  plus  grande  et  moins 
grande  en  même  temps;  elle  sera  [dus  petite  el  inoins  pelile1. C'est 
ainsi  que  l'Iularque  réfute  des  jeux  de  mois  par  des  jeux  d'esprit. 

Mais  quelle  pitié  que  de  voir  de  prétendus  spiriluali.-les  annua- 
liser jusqu'à  nos  affi  chons  !  Selon  lau  v sippe,  les  vertus,  les  vices, 
la  eolère,  l'envie,  sont  îles  animaux  ;  l'acte  de  danser,  celui  de  se 
promener  ou  de  parler,  est  un  animal*;  —  cl  le  rire  el  les  pleurs, 
s'écrie  l'Iularque,  sonl  donc  aussi  des  animaux  7  ! 

Selon  Cbrvsippe,  le  monde  est  une  ville  d'or,  les  astres  en  sont 
1rs  cilovens  '.  —  Je  pense  à  moi)  lulii',  s'écrie  l'IlUarque,  que  le  soleil 
est  consul,  et  Vespcr  tnnl  nu  moins  édile";  [nais,  poursuil-il, 
suis-je  moi-même  un  moindre  l'on  de  réfuter  ces  folies"1?  et  il 

'  Ptalinj.,  CStant  moralrt.  lorcic  5,  p.  138. 

-  |.,-5  sinlrinis  sii|.|.<.-;i.,mii  h--i.l..'n.  ..  .lu  minute. 

»  iHninr-|..  VEium  moralts.  5-i  ITj.  lblit.,  5-151.— 'Wf. 

"  Viid.,  1117.  —  CIi'-jiiUic  cl  rnr>-iii|H'  lie  s'.imir.lnil  |ias  ?ur  te  que  l'csl  ijiic  II 

|,.,.,ii.™,lc.  Il  npris  Cl."  lie.  »  ïVfl  un  ni-nntriifnl  qui  vient  ,iV  lïu.if  i-l  ijiii  s'WcnJ 
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prie  les  dieux  d'accordrr  ans  stoïciens  quelque  peu  de  bon  sens, 

quelques  idées  conformes  à  l'opinion  générale. 

Mais  les  stoïciens,  on  l'a  vu  ne  rejetaient  rien  lant  que  l'opi- 
nion et  1»  coutume'.  Ils  inventèrent  le  tiio!  paradoxe  pour  carac- 
térisée leur  propre  science.  Ils  venaient  tout  heurter,  tout  contre- 
dire, prendre  les  opinions  humaines  ;'i  relieurs  comme  l'homme 
lui-même.  Aussi,  scluii  Pliilîinpie,  Oin>i[i|ie  écrit-il  contre  tout,  cL 
contre  tout  le  monde*;  cl,  Je  l'aveu  de  ses  partisans  même', 
ce  philosophe,  que  ses  adeptes  nomment  «  l'épie  et  l'honneur 
du  stoïcisme,  »  servit  merveilleuse  ment  la  Providence  lorsqu'elle 
voulut  toul  confondre  et  subverlir  parmi  les  hommes5. 


Chrysippc,  esprit  d'ailleurs  bien  trempé,  ne  fut  donc  qu'un 
grand  destructeur,  si  le  nom  de  grand  convient  à  quiconque  ne 
sait  que  détruire,  ce  que  peuvent  même  nu  ver  et  un  enfant.  I.e 
stoïcisme  a  beaucoup  détruit  peul-êlre,  il  a  certes  perverti  sur- 
tout le  bon  sens  ;  est-ce  par  là  qu'il  a  fondé  le  droit  romain,  ce 
bon  sens  des  nations,  cette  raison  traditionnelle  du  genre  humain, 
si  je  peux  le  dire?  On  a  vu  les  stoïciens  hausser  l'homme  jusqu'à 
en  faire  un  dieu;  abaisser  lliou  jusqu'à  eu  faire  un  homme;  puis 
supprimer  llieu  et  l'homme.  On  a  vu  ce  qu'ils  pensent  des  mé- 
chants, des  vices,  de  l'égalité,  des  fautes,  des  vertus;  n'est-ce 
pas  le  contre-pied  de  tout  principe  en  matière  de  peines  et  de 
récompenses'.'  (Juand  Ginsippe  dit  scellement  :  «  qu'il  faut  être 
pourvu  de  raison,  ou  prendre  un  lacet  pour  se  pendre  '  »  y  a-t-il 
là  quelque  chose  qui  rappelle  au  législateur  que  l'homme  est  sacré 
pour  l'homme?  en  peut-il  sortir  celle  protection  compatissante 
que  la  loi  doit  à  toutes  les  misères  humaines  pour  lesquelles  elle 
est  instituée?  Quand  Zénon  prétend  qu'il  suffit  en  toute  cause 
d'entendre  le  demandeur  —  car,  ou  il  Tait  sa  preuve,  cl  dès  lors 
l'adversaire  est  jugé,  ou  la  preuve  manque,  et  c'est  le  demandeur 

1  Voir  ù-ai'Miis  :  philotoplM.  —  »  PLulorq..  Œmrtt  mrala.  tonus  5,  p.  61. 
—  1  Itrid.,  5-137.  -'  Jftirf.,5-Ir2.-«  Wid.,  Mil.  -  !  UU.,  5-67. 
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qui  s'accuse l,  —  n'offense-t-il  pas  lout  à  la  fois  la  vérité  et  la 
justice  7 

Plutarquc  a  pu,  dira-l-on,  méconnaître  lu  stoïcisme,  il  était 
platonicien  ;  mais  Cicéron,  qui  aimait  les  stoïciens,  leur  prète-t-il 
d'autres  doctrines  que  Flutarque,  et  le  stoïcien  Séiièque  ne  con- 
lirme-l-il  pas,  sur  leur  compte,  I'lii!niqui>  et  Oicéruii 7  On  sait  le 
piquiint  portrait  que  celui-ci  lit  de  Calon,  c'est-à-dire  du  stoï- 
cisme, en  plaidant  la  cause  de  Murena  :  t  Le  sage,  dit-il,  résiste 
à  la  faveur  et  ne  pardonne  aucune  Tante;  toute  compassion  est, 
selon  lui,  légèreté  et  folie;  un  cœur  Ferme  n'écoute  jamais  la 
prière;  le  *;i»v  seul  est  Im'eiii,  l'iïl-il  difforme;  il  est  opulent  quoique 
très-pauvre,  et  roi  quoique  esclave  ;  quiconque  n'est  pas  un  sage 
est  un  transfuge,  un  exilé,  un  ennemi  public,  un  insensé  ;  toutes 
les  fautes  sont  égales,  et  il  n'est  pas  moins  criminel  de  tuer  un 
poulet,  sans  nécessité,  que  son  propre  père  :  le  sage  no  doute  de 
rien,  ne  se  trompe  sur  rien,  ne  se  rétracte  jamais.  »  Est-il  un  seul 
des  traita  du  stoïcisme  qui  ne  ressemble  au  modèle'.'  en  est-il  un 
seul  qui  soit  csagérè,  et  Cicéron  n'est-il  pas  plutôt  atténuant 
qu'hyperbolique?  Il  est  assurément  e\acl  sur  la  théorie  du  sys- 

«  Telles  sont,  poursuit-il,  les  maximes  que  Mardis  Calon,  cet  es- 
prit émincnl,  s'est  appropriées  sur  la  foi  d'auteurs  Irès-éruuits, 
non  pour  en  disserter,  selon  l'usage,  mais  pour  les  pratiquer  : 
Aussi,  les  fermiers  de  1  État  demandent-ils  quelque  réduction  ; 
point  de  réduction,  dira-l-il,  ce  serait  une  faveur.  —  Des  mal- 
heureux dignes  de  commisération  viennent-ils  à  vous  en  sup- 
pliant ;  point  de  pitié,  s'écriera-t-il,  la  pitié  est  un  crime.  —  On 
coupable  avoue  sa  feute  et  demande  grâce  ;  —  le  pardon  est  un  for- 
fail,  ne  l'oubliez  pas.  —  Mais  la  faute  est  légère!— Toutes  les  fautes 
sont  égales.  —  Un  mol  vous  est  échappe  ;  c'esl  un  arrêt  irrévo-- 
cable  ;  —  mais  vous  vous  éles  décidé  sur  l'apparence  plutùt  que 
sur  la  réalité;  le  sage  est  infaillible1,  n  —  Tel  est  le  stoïcisme  pra- 
tique, et  Cicéron  ne  le  peint  pas  moins  bienen  action  qu'en  théorie. 
Caton,  piqué  d'être  si  bien  reproduit,  a  bien  pu  dire  que  Cicéron 
élail  un  agréable  consul,  il  n'eût  pas  dit  qu'il  calomniait  sa  secte. 

'  Plutarq.,  Œuvra  meralei,  lome  5,  p.  55.  —  *  l'iaid.  four  J.Wnn,  SB.  — 
*IàiJ.,  30. 
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Cieéroii  lui-même  se  subtilise  el  se  finisse  an  contact  dus  stoï- 
ciens, quand  il  dit  que  le  ju/c  doil  chercher  le  vrai,  «  mais  que 
l'orateur  peut  se  contenter  du  vraisemblable  :  n  .le  n'oserais  l'allir- 
mer,  poursuit  il,  sans  l'autorité  de  l'anclius,  le  plus  grave  des  sloï- 
ciens'.  Cieéron  énerve  donc  le  devoir  do  I  orateur,  d'après  ie  sfoï- 

cisnu'.  (Ji  d  le  même  Cieéron  prétend  qu'un  propriétaire  qui 

vend  sa  maison  dnil  en  révéler  Ions  les  vie.  s,  c'est  d'après  le  stoï- 
cien Anlipatrr  qu'il  l'enseigne ',  cl  il  me  parait  outrer  les  devoirs 
de  la  vie  pratique.  Il  les  outre  assurément,  quand  il  veul,  d'après 
le  même  Anlipater,  qu'un  marchand  de  hiè  arrivant  à  Hhodes,  où 
il  j-  a  disette,  y  déclare,  avant  de  vendre  son  blé,  que  d'autres 
marchand*  qui  le  suivent  apportent  du  blé  comme  lui";  el,  en  gé- 
néral, son  troisième  livre  des  devoirs,  qui  roule  sur  les  motifs  de 
décider  entre  ee  qui  semble  bonnétc  el  ce  qui  semble  utile,  rap- 
pelle eu  bien  des  points  la  casuistique  stoïcienne  ;  sans  copier  en 
ceci  le  stoïcisme,  Cieéron  eu  procède  el  parle  sa  langue  ;  il  devient 
trop  subtil  pour  un  Humain. 

Ce  que  nous  savons  de  la  philosophie  de  Sénèque,  dT.pirlète  e[ 
surtout  de  Marc-Aïu'èle,  nous  a  pleinement  lixéssur  le  panlhrisme 
Ct  le  fatalisme  stoïciens  ;  les  Romains,  ici,  répètent  les  (irecs  ;  Sè- 
lièqne  el  Marc-Ainèlc  reproduisent  Clin sippe.  Nous  avons  vu  que 
celui-ci  même  n'a  pas  une  morale  plus  relâchée  que  Marc-Aurèle, 
quant  aux  méchants  ;  nous  savons  parfaitimmt  que,  comme  doc- 
trine, la  morale  stoïcienne  manque  aussi  bien  île  base  que  de  sanc- 
tion, et  qu'elle  n'esl  jamais  vraie  qu'à  la  condition  d'être  inconsé- 
quente à  sou  principe.  Ce  jugement  sur  son  ensemble  me  parait 
iiTriulaMe;  pour  le  nier,  il  faudrait  nier  l'évidence.  —  Je  ne  com- 
parerai d  :  Sénèque  a  Chnsippc  qu'en  quelques  pomls  de  détail 

pour  montrer  combien  le  maitre  et  le  disciple  se  ressemblent. 

Selon  Ctirvsippc,  le  sa^c  méprise  les  richesses,  cependant  il 

nom  n  ci  (, 

(Il  est  nantaise  U'al>r>-S  lo  twn  >cn-  ni  I..  lin  l'ai'hctnir  o-l  Icitii  il"m>cr.  ci'uir  1rs 
lier'  iij.)i.!riTlls  Je  te  ijn'il  acliik,  el  If  unit,  nr   le  il.'.liUVV  Ifs  lires  racliOï  lie  te 
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peut  les  rechercher  à  trois  sources  1  :  la  libéralité  îles  rois,  môme 
barbares;  celle  île  ses  amis;  le  salaire  Je  la  sagesse  qu'il  enseigne. 
(Ir,  Sénèquc  qui  fui  riche  déclame  eonlre  les  richesses";  il  les  ac- 
quît en  professant  la  sis^usso  on  par  les  liténdités  Je  Néron 3.  D'a- 
près Gmsippo,  on  peut  ceci  1ère  lier  1rs  biens  apparents,  à  condition 
Je  ne  pas  les  considérer  comme  réels.  Le  sage  Sénèque  supporte  la 
mauvaise  santé,  niais  il  préfère  la.  bonne1  ;  il  ne  craint  pas  la  pau- 
vreté, il  préfère  l'opulence.  —  Le  sage  de  Chrysippe  tantôt  fuil  el 
tantôt  recherche  les  bouillies  el  les  affaires  ;  celui  Je  Sénèquc  fré- 
quente même  la  cour1,  reclierebe  l'action*  el  n'en  vanle  pas 
moins  la  nécessité  Je  la  solitude'.  Chrysippe  est  loin  de  se  croire  un 
sage,  mais  il  croit  tous  les  autres  hommes  pervers;  Sénèqne  n'est 
pas  un  sage  non  plus,  mais  il  revient  toujours  plus  méchant  Je  son 
contact  avec  les  hommes'.  —  Selon  Chrysippe,  Dion,  (oui  homme 
qu'il  soit,  n'en  est  pas  moins  aussi  vertueux  que  Jupiter,  et, .d'après 
Sénèqne,  Jupiter  n'a  J'autrc  supériorité  sur  le  sa^o  que  d'être  ver- 
tueux plus  longtemps'.  —  Enfin  Chrysippe  recommande  la  mort 
volontaire  à  quiconque  ne  vit  pas  à  son  gré;  Sénèquc  no  recom- 
mande rien  tant  que  la  mort  :  à  cet  égard,  son  langue  a  la  sèche 
durelé  Je  Chrysippe.  «  Vous  pleurez  sur  votre  mort  prochaine, 
niais  ne  pleurie/-voiis  pas  en  naissain?  Vous  rcgn-IW  votre  corps, 
que  no  regret  liez- vous  votre  coque11?  lin  flambeau  qui  s'éteint 
est-il  donc  plus  malheureux  qu'un  (lambeau  qui  brûle  "  ?  n  Puis, 
subtilisant  comme  Chrysippe,  m  celui  qui  est  mort,  dit-il,  ne  sent 
pas  le  mal,  car  autrement  il  n'est  pas  mort  ".  » 

On  le  voit,  les  points  de  contact  sont  complets;  non-seulement 
Chrysippe  et  Sénèque  sont  d'accord  sur  le  dogme  général  du 
stoïcisme;  ils  le  sont  même  dans  le  détail  des  inconséquences  par 
lesquelles  ils  échappent  à  leur  dogme  ;  ils  no  se  ressemblent  pas 
seulement,  ils  sont  semblables. 

1  J'ni  âti  ti-Hpssus  m. m  gnrant  pour  Chrjsippe. 

■  l  u  peu  pirUni:  .Lui- soi  (Je m  rcr.  ■   wr.n  il.in,  les  -'p  -s  !(H  cl  110. 

'  Tsuïlc,  Ami.,  U-jS.  —  'fle/e  Yielaureaw,  22.  —  »  De  la  Cslirf,  1-35.  —  ■  Dt 
la  Tnmjjrîif.  dr.  l'àmc.  3,  el  Eptt-,  35. 

'  Ton  Le-  m»  iL-niii  ri-A  .'  p!  L-,-.  -.ml  ,-jii|>,  ei[ile>  de  sa  niisanlhropie. 
•  tptt.,  7. 
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Si  Sénèque  ne  matérialise  pas  nos  alToclioiis  comme  Clirysippe, 
s'il  rit  même  de  bon  coMirde  cette  idée  «  que  nos  passions  sont  des 
animaux,  »  il  affirme  au  inoins  que  notre  âme  est  un  animal'.  Il  se 
moque  fréquemment  de  sa  secle;  ses  subtilités  l'irritent  :  «Je 
méprise,  dil-il,  cher  Lucile,  ces  pauvretés  qui  réduisent  la  plus 
magnifique  science  à  l'arrangement  de  quelques  syllabes*.  Pour 
mon  compte,  je  ne  réduis  pas  une  aussi  riche  matière  à  des  pointes 
si  décriées5,  n  Puis,  supposant  Zenon  aux  'Fhermopyles  avec  les 
trois  cents  Spartiates  de  l'histoire,  «  il  leur  dirait  sans  doute,  pour- 
suit-il, qu'une  chose  glorieuse  n'est  point  un  mal,  et  que  la  mort 
n'est  pas  un  mal  dès  qu'elle  est  glorieuse-,  n  0  la  belle  harangue  I 
lu  général  l'entendait  mieux  quand  il  disait  à  ses  soleils  chargés 
de  prendre  un  poste  difficile  :  «  Camarades,  rendez-vous  là,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  revenir',  n  Voilà,  selon  Sénèque,  com- 
ment la  vertu  commande.  —  Non,  dirai-je,  mais  voilà  comment 
parle  la  passion;  voilà  comment  parle  l'enthousiasme;  voilà  com- 
ment s'impose  celte  voix  du  cœur  que  les  stoïciens  méconnaissent. 

Sénèque,  qui  raille  les  subtilités  stoïciennes,  les  imite  :  h  Telle 
qu'est  la  raison,  dit-il  (il  oublie  les  passions),  telles  sont  les  ac- 
tions ;  elles  sont  toutes  égales  ;  car,  étant  semblables  à  la  raison, 
elles  sont  semblables  entre  elles,  a  En  veut-on  une  preuve  plus 
ample?  a  C'est  que,  la  raison  étant  égale  à  la  raison,  comme  une 
rlitisc  droite  à  une  droite,  la  vertu  est  donc  égale  à  la  vertu,  car 
toutes  les  vertus  sont  des  raisons  droites  '.m  —  Voilà  qui  est 
i  lair,  sans  doute,  et  cela  pouvait  satisfaire  Sénèque  ;  mais  qu'en 
pense  un  homme  de  sens'?  Ne  liendru-l-il  pas  à  Sénèque  le  lan- 
gage de  Sénèque  aux  stoïciens?  «  Quoi  donc,  à  votre  âge,  voua 
ne  rougissez  pas  de  ces  bagatelles  '  !  Quoi,  vous  me  promettez  de 
me  défendre  des  séductions  avec  le  fer  dune  épée,  et  vous  m' ap- 
porte! le  rudiment1!  n 

Je  l'estime  plus  quand  il  réfute  cette  incroyable  doctrine  des 
stoïciens  qu'on  eût  pu  croire  moderne,  d'après  Pascal'  :  a  C'est  que 

'Épll..  US. 

■  MM.,  71.  —  U  ml  cil  une  sïlbbe,  or  le  rat  mnnge  du  rromape,  donc  litjllaho 
nuinm'  <>  Iroiiwc.  j  rrtn.!jijr]!-'i.mis  <k'«  ;vll:il.ri  <l:n:-  mi,-  rJliù-cTn  reprend  Sï- 
nftqna,  /Mi..  18.—  Il  M  plein  de  cm  rébus  pkUoMpfaiqun 
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l'araent  ijiii  (no vient  du  sacrilège  n'a  ri™,  suivant  eut,  de  sa- 
iTi]i'«(>:  car,  supposez,  iliseiii-ils,  de  l'or  et  un  serpent  dans  un 
vase,  si  vous  prenez  l'or,  non  parce  qu'il  y  a  tin  srrpenl  Ujuin), 

n'est  pas  le  jirolit,  c'est  le  crime  qui  est  reprochuide.  »  Soticqne. 
répond  arec  raison  que,  dans  le  sacrilège,  lit  profit  et  le  crintr  sont 
indivisibles  mais  c'est  qu'ici  l'honnête  homme  prévaut  sur  le  so- 
phiste, el  que  le  Romain  confond  le  riiéleur. 

Qu'est-ce  doue  que  le  stoïcien,  [('après  ce  qui  précède'.'  C'est,  eii 
uiétap]i\siipic,  (l'une  pari,  le  panthéisme  engendrant  le  fatalisme 
lequel  supprime  li'  liliir  arbitre  de  [  lumiinc;  c'est,  J'aiilre  part,  le 
principe  de  la  prédominance  exclusive  de  la  volonté  individuelle 
dans  la  vie  humaine',  c'est  la  subordination  de  (mis  mis  actes  ;i 
l-d  règle  d'une  volnnlé  saine,  libre  et  Ibrte,  fruit  du  libre  arbitre  le 
plus  énergique  eu  contradiction  formelle  avec  la  lui  du  pan- 
théisme.  C'est,  en  morale,  la  méconnaissance  des  lois  du  cœur  et 
du  sentiment;  test  la  négation  des  passions  chez  l'homme,  c'est- 
à-dire  l'ignorance  de  su  double  nature  i  raison  et  passimn,  cil  inè  i.e 
temps  que  la  règle  du  stoïcisme  c'est  de  vivre  selon  la  nature:  c'est 
enfin,  en  prenant  pour  point  de  déport  celle  double  coiilrailieliun 
fondamentale  du  principe  mélapln sique  et  du  principe  moral  de  la 
secte,  l'infalualuui  du  rationalisme  [unissant  la  Indique  dans  l'ab- 
solu jusqu'à  l'absurde  le  [dus  ^mle-qne.  Or  l'ul-sidn  esl  (eilenc  nt 
de  l'essence  du  stoïcisme,  que  ce  n'est  que  par  là  que.  je  le  dis- 
tingue des  antres  écoles.  S'il  cesse  d'être  absolu,  c'est-à-dire  logi- 
ciel! jusqu'à  l'illogisme,  volontaire  jusqu'à  l'impossible,  je  ne  le 
reconnais  plus  :  Ce  n'es!  [dus  le  stoïcisme,  mais  l'éclectisme,  c'est- 
à-dire  la  négation  de  toute  autre  école  que  celle  du  bon  sens  ;  cl 
c'est  la  loi  nécessaire  du  stoïcisme  île  n'être  raisonnable  qu'eu  se 
démentant,  l'rene/.  Séuéqiie,  Kpnlèle,  Mare-Aurèle  ■  je  l'ai  prouvé), 
ils  ne  sont  vrais  qu'en  cessant  d  élie  stoïciens.  Leur  doctrine  lut 
aussi  fausse  que  leur  sage5;  elle  n'était  pas  viable.  Nous  avons  en- 

■  Épll.,  87. 

'   iSi  On  MVCM  IBI-,    L-Cfl  qH'ull   (1C    «et  Ul  SÔ^IHL'.    [JWrf-,    110.)  - 

I.,„.,r,-l-il  V  ni.M.a,.      ,.,,>!        .m,l..,,  >    ^  ^ 

«l^ri,  ftHuc  i'Alaric]  —  Ccli  tut  tiiclluu. 


Digitizod  by-  Google 


2fl0  TACITE  ET  SON  SIÈCLE, 

core  lies  péripaléliciens  et  des  épicuriens,  nous  n'avons  plus  de 
stoïciens:  je  prétends  qu'ils  furent  encore  [Jus  une  siu^iilnrilé 
qu'une  grandeur  dans  le  inonde  antique. 

Si  ie  stoïcisme  eut  une  valeur  quelconque,  ce  fui  seulemenl  à 
Rome.  Le  bon  .sens  romain  le  rendit  aussi  possible  que  peut  l'être 
une  impossibilité,  en  le  modiliant.  (liiez  le  silurien  de  Hume,  ce 
fut  le  Komain  qui  prêta  sa  grandeur  au  stoïcien  :  mais  tous  les 
(ii-«iir'illcii\,  luii-  les  vaniteux  île  la  terre  soi  nient  facilement  stoï- 
ciens en  Ibéorie,  car  cela  pose;  tandis  que  peu  d'hommes  sont 
tentés  de  l'être  eu  pratique,  car  cela  gène.  De  là,  la  fortune  de  la 
théorie  stoïcienne.  Le  faible  Cicéron  s'en  rapprocha  tant  qu'il  put; 

son  Icmpéramenl  le  renilail  jilus  propre  à  suhir  les  déilains  de 
Tlrulns  qu'à  l'imiter1.  Le  stoïcisme  était  trop  théâtral  pour  ne 
pas  imposer  à  la  foule  ;  il  lui  imposa.  Les  stoïciens  furent  surtout 
d'assez  bons  comédiens  :  leur  gravité,  leur  barbe  même  fui  une 
partie  de  leur  prestige;  ils  parlèrent  encore  [dus  aui  jeux  qu'à 
i'àme  ;  ils  ne  furent  qu'une  contrefaçon  de  la  vertu. 


Quoi,  nie  dira-i-on,  d'après  l'école  historique  moderne  qui  se 
ihiit  dans  la  fml.iisic  des  ra|>|>iwhemeuls,  le  sloieisrne  ne  prépa- 
l'a-l-il  pas  le  elirisliiniisine';  —  (loriimcnl  relu,  répondrai -je  '.'  Le  [ilii- 
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qui  conque  veut  savoir  comment  on  menrl  poursa  loi  '  !  comme  si  les 
chréliens  ne  sortaient  pas  do  la  Judée  I  —  mais  du  moins  les  stoï- 
ciens, prétend-ou,  apprirent  aux  hommes  l'Iuimanilé,  la  charité, 
c'est  par  là  qu'ils  servirent  le  christianisme,  cl  Séuèque  fut  pres- 
que [■lii'clii'ii.  —  Kronlons  Séuèque  :  «  Du  mérite  mieux  du  genre 
humain,  dit-il,  à  en  lice  qu'à  en  pleurer*;  »  et,  de  fait,  les  stoïciens 
exploitaient  autant  le  genre  humain  qu'ils  le  servaient;  chaque 
stoïcien  vivait  eu  soi,  pour  soi  ;  le  stoïcisme  pratique  était  essen- 
tiellement égoïste.  Le  stoïcien  qui  avait  pour  pairie  le  monde, 

suivant  ses  expressions,  élail  au  fond  sans  pairie  5:  il  n'avail  guère 
plus  de  Tarnillc  que  de  patrie  '  ;  on  n'était  homme  qu'en  n'étant 
plus  stoïcien.  Sur  quoi  se  fonderait-on  cnlin  pour  faire  honneur 
du  droit  romain  au  stoïcisme'.'  Y  a-t-il  rien  dans  ce  qui  précède  qui 
motive  celle  conclusion  ?  loul  ne  scmUe-l-il  pas  plutôt  l'exclure  ? 
Je  cherche  le  vrai,  je  ne  repousse  rien  de  ce  qui  peut  honorer 

|.   ;l-n;i*l>i-;    Il  cul  h.-l.n.'l-.'j  frit*  rl  jjr.nl.l»   olflll*  ,  il 

eut  même  à  quelques  égards  ses  grands  hommes,  quoique  lritr 
gloire  n'ait  jamais  élé  franchi'.  Qiiiulilirii  leur  alliibue  la  belle 
maxime  a  qu'il  ne  faut  pas  distinguer  l'utile  de  l' honnête  *  ;  n 
quoique  Lucain,  dans  son  emportement  tout  stoïcien,  prétende 
qu'entre  l'utile  et  l'honnête,  il  y  a  la  même  distance  qu'entre  le 
ciel  et  la  terre,  et  le  même  contraste  qu'entre  la  flamme  et  les  eaux 
de  la  mer*;  mais,  dirais-je  à  Qninliiien,  est-ce  que  la  vieille  Rome 
tout  entière  ne  veut  pas  du  principe  qu'il  laut  non- seulement  ne 
pas  distinguer  l'utile  de  l'honnèlc,  mais  qu'il  faut  surtout  préférer 
l'honnêle  à  l'utile''.'  Elle  lit  bien  mieux  que  professer  ce  prin- 
cipe, elle  le  pratiqua,  elle  le  répandil  dans  le  monde;  car  c'est  trop 


<  Quand  ou  lil  JosèulV.  ni.  cil  sm^lail  .In  ni.'pri*  ik-  Juifs  pour  la  mort,  lia  ne 


s  »  Noire  pjlrin,.o  ii'.-i  in  fipl..'....  ni  .M^iiiniliiu,  ni  uni  .mire;  lien,  nui)  l'cnn-înll! 
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s'abuser  que  île  croire  qu'une  domination  nii*sï  vasle,  nii.isi  lciiiytio, 
aussi  peu  contestée  que  celle  de  Rome  sur  l'univers,  n'ait  reposé 
que  sur  la  force.  Elle  reposa  sur  la  justice,  r'csl-à-ilire  sur  le  res- 
pect et  sur  la  science  du  droit  :  car  quel  peuple  contemporain  du 
peuple  romain  valut  mieux  ou  même  autant?  Home  régna  non- 
sculeme.nl  parce  qu'elle  sut  conquérir,  mais  parce  qu'elle  sut  or- 
ganiser; parce  qui',  dans  la  plus  haute  puissance  qui  fui  jamais, 
elle  sut,  sauf  quelques  écarts  individuels,  être  modérée  dans  le 
pouvoir,  être  équitable  pour  les  nations  ;  c'est  que  dans  sa  justice 
elle  ne  mil  pas  seulement  la  logique  pure  et  l'absolu,  mais  le  bon 
sens  et  la  bonté  selon  la  belle  délinilion  qnc  j'ai  citée';  c'est 
qu'elle  fui  juste  et  indulgente  :  voilà  comment  elle  dura. 

Bien  avant  les  stoïciens  qui  les  dénigraienl,  Platon  avait  philo- 
sophiquement défrayé  le  principe  île  l'honncle  de  celui  de  l'utile. 
Les  stoïciens  n'ont  pas  inventé  la  loi  du  devoir',  ils  l'ont  plutôt 
faussée  par  l'exagération.  Les  épicuriens,  qui  comprenaient  la  fai- 
blesse humaine,  qui  esl  générale,  savaient  mieux  l'homme  que  les 
stoïciens  qui  n'eu  comprenaient  que  la  force  qui  esl  exception- 
nelle; surtout  la  force  outrée  qu'exigeait  le  stoïcisme.  Mieux  que 
cela;  les  vrais  épicuriens,  ceux  qui  eulcndaieul  Epir-urc  comme 
Sénéquc,  manquaient  moins  à  la  sagesse  tempérée  de  leurs  pré- 
ceptes que  les  stoïciens  au  rigorisme  des  leurs;  et  Ton  sent  - 
qu'Horace,  tout  épicurien  trés-rc  lâché  qu'il  soit,  pratique  mieux 
la  médiocrité  qu'il  vante,  que  Sciicque  la  pauvreté  qu'il  recom- 
mande. En  somme,  d'ailleurs,  le  stoïcisme  et  l'épicurisme  dans 
leurs  excès  respectifs  aboutissent  au  même  terme  ;  un  matéria- 
lisme abji'cl,  et  je  ne  sais-  quelle  indifférence  pour  la  vie ,  quelle 
faveur  pour  le  méchant  1  l'autre  part,  quand  l'èpieurisiue  se 
hausse,  il  arrive  à  la  taille  du  stoïcisme;  de  même  que  le  stoïcisme 
qui  Se  baisse  convient  à  l.t  taille  humaine,  savoir,  aux  nobles  réa- 
lités de  la  sagesse  épicurienne  eonmie  Sénéquc  s'en  inspire  dans 
ses  plus  belles  épîlrcs.  Ile  sorte  que  du  stoïcisme  qui  excite  la 
l'ocre  de  l'homme,  i  une  île  l' cpirnnsiue  qui  conduit  sa  faiblesse, 

1  Hi'iii.MU'1  .'i  flliaile  ci  À  XOdgis/c,  les  plus  nobles  principes  Je  la  morale  y 
man.[iimit-ilï'?  É[jici;u:  Im-niriu.:  ii.ui.iiiîl  \!>it.vi!.,  I.  de  li  <pi'|]  ;  ji  l.ei  l'IioraniQ 
uni!C.)iin»i>sim'c  iimi'i;  ilu  Wn;  .V-l  ijiic  l.i  iizilnro  liuriuirii:  i^t  -nii.'iicuio  cl  stl|'<;- 
rïeuro  i  loulc!  les  priteolÏMU  ptutotofibiqoel. 
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se  forme  ce  puissant  ensemble  de  discipline  i  l  de  raison  publique, 
source  de  toute  lumière  et  de  loule  vrrlu  purement  li limailles,  il 
qui  Rome  dut  la  grandeur  de  ses  lois  et  de  sa  jurisprudence, 
comme  elle  lui  dut  la  grandeur  de  sa  politique  el  île  sim  ascen- 
dant sur  le  inonde1.  " 

il  est  aisé  de  démontrer  ce  qui  ne  semblerait  même  pas  com- 
porter de  démonstration  (tant  l'énoncer  t'es!  l'établir,  si  l'on  ne 
rencontrait  devant  soi  les  systèmes  courants),  savoir  ■  que  le 
droit  romain  est  le  fruit  naturel,  lent  et  progressif  de  la  société 
romaine  tout  entière.  Ne  me  dîtes  pas  que  la  Grèce  a  (ail  le  droit 
romain  par  ses  dôme  tables,  car  fût-il  vrai,  ee  qui  fait  question, 
que  les  douze  tables  sortent  de  h  Grèce,  il  y  en  aurait  l'interpré- 
tation et  les  applications  iulinics,  qui  sont  toutes  romaines.  N'af- 
firmez pas  que  c'est  le  stoïcisme  (grec  d'origine)  à  qui  Rome  doit 
sa  lielle  jurisprudence,  j'ai  montré  ee  qu'il  en  faut  penser:  ne  dites 
pas  davanlage  que  c'est  au  christianisme,  —  produit  m  u  ni, il  par  ses 
antécédent!:  et  son  théâtre,  —  car  le  ilnnl  rmuiin  chrétien,  c'est- 
à-dire  le  droit  bvzanlin,  c'est  la  décadence  du  droit  romain  véri- 
table'. Non,  rien  de  tout  cela  n'esterai,  ni  en  tout  ni  en  parlie. 
La  seule  chose  vraie,  c'est  que  Rome,  c'est  que  la  société  ro- 
maine-a  fondé,  a  constitué,  a  développé  le  droit  romain,  el  que, 
s'il  y  a  quelque  chose  qui  brille  dans  le  droit  romain,  c'est  la  rai- 
son romaine,  c'est  le  tempérament  romain  tel  que  cel  écrit  l'a 

1  Humât  e\prin  " 1  Liv.-  l'it-ji.  r|nnul  tiii  ilfiil.  !n  il.mHi!  Ii  ii.Iii'i:  ,1e  IV'|  ienienii'  M 

iln  slulri-iiu!,  en  même  t  lis  .|in;  lu  rùle  nninliiileur  île  >i-uii  f . i = 1 1 1 i . j l i , ■ .  eiim:iiii( 

.Ir-  Mfl.in.'i.  i  Un  ne  i>cul  liiei"  |.t.nr  rêfle  pi-uërale.  ilil-il.  ni  fme  Ni  rio.iieiir  du 
ilpeil  fin-  [imji.uv.  suivie  curilN'  le-  lnii)n'ramriil!-  ■  •  •  l\'i|ui!.'.  ni  ijnelle  ileive 
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rameilt  de  iYn,uilf,  siijvaul  testai.  ■  [De-nul,  lil.  t,  icil.  ï.  11  l'i.    —  Ii-  ■■  ■  in  ni 
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l'cusf nut- i:*  aenjuis.  vivant  'Cul!  el  ne  pouvant  vivie  -[lie  ■ml*"  Té.u'nn:  avait  iilus 

Hi i  o  11 1  le  senlum-iit  .In  iln.il,  (jii.rnl  il  i'iiiv;iit  n  vers,  ijtii  [  ir.iil  Olie  la  itcv'ue.  île 

lout  juri&eonBulle  : 
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dépeint  jusqu'à  prosent.  Ci.  qui  suit  le  prouvera  peut-cire  :  on 
verra  que  dans  son  essence,  dans  sa  constitution  et  dans  ses 
grands  principes.  In  droit  romain  appartient  Lien  à  la  race  ro- 
maine; et  que  la  raison,  le  tempérament  de  Home  et  le  droit  ro- 
main sont  un  tout  indivisible. 


IV 

Oupcutvoii'daiislc  ili^esle  la  sommaire  origine  du  ili  oit  romain 
et  comment,  de  sacerdotal  '  qu'il  était  d'abord,  il  devint  plébéien  ; 
ou  plulôl,  comment  il  fut  co  partie  plébéien  s:ms  cesser  d'être  aris- 
tocratique el  sacerdotal,  ianl  ce  peuple  romain,  que  les  déclama- 
teurs  font  si  brutal,  était  chez  lui  discret  t  Maniable  d'ailleurs  à  (el 
point,  qu'il  accomplit  ses  plus  grandes  révolutions  politiques  par 
des  transactions.  Rome  comprit,  dès  ses  débuts,  qu'appliquée  aux 
intérêts  sociaux  nécessairement  changeants,  la  lui  devait  se  modifier 
comme  ces  intérêts  ;  mais  qu'il  fallait,  pour  que  la  loi  fut  respec- 
tée, qu'elle  eût  je  ne  sais  quel  titre  déierruiné  qui  lui  constituât  un 
caractère  immuable.  La  loi  fut  donc  étemelle  par  essence,  va- 
riable par  ses  applications,  n  Les  choses  divines  sont  parfaites, 
écrit  .luslinieu,  tandis  que  la  condition  du  droit  humain  c'est  de 
baisser;  chez  lui,  rien  ne  peut  rester  éternellement;  la  nature  pro- 
duit inwssanimi nt  des  formes  nouvelles,  cl  mil  doute  qu'il  sur- 
gira des  difficulté:-  que  nos  lois  actuelles  ne  tranchent  pas',  u 
Rome  Sut  cela  dès  l'origine,  et  pourvut  à  celte  mobilité  des  inté- 
rêts limitai  n  s  par  la  création  du  droit  prétorien.  On  le  nommait 
prétorien  parce  qu'il  était  contié  au  préteur:  on  le  nommait  aussi 
honoraire  a  [■anse  île  la  déférence  qu'obtenaient  et  le  principe  cl  le 
magistral  qui  l'exerçait  '.  Le  droit  prétorien  fut  positivement  in- 
stitué pour  aider,  suppléer,  corriger  dan>  l'inlriel  public  le  droit 
civil  :  ce  fut  l'interpretatiiHi  vivante,  ce  fut  la  voix  du  droit  civil  \ 

'  Ff.  tii.  2. 
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C'est  au  Digeste  que  j'emprunte  ces  termes,  tant  leur  signifier I ioti 
est  prédense  1  D'autre  pari,  et  sous  Juslinieii  même  la  loi  des 
Douze  Tables  lui,  comme  l'apprend  Cieéron,  la  source  <lu  ilroil 
romain  :  de  sorte  qu'ainsi  ipe  je  le  disais,  la  lui  romaine  fut  éter- 
nelle en  principe,  mais  variable  dans  ses  applications,  el  qu'à 
I  iii.l-  'lu  Aii-il  pr,  i.iii.ii  ...inl.iii.'    ••••  ■    li  •îlnrt-'  jinli.  nif.  ,1. 

Rome"  [les  Douie  Tables);  rte.  l'esprit  de  Iradïlioii  d'un  coté,  de 
l'esprit  d' innova  lion  de  l'autre,  mais  de  celle  lenle  innovation  nue 
contrôle  le  sens  pratique  des  affaires,  il  soi  (il  celle  baule  et  large 
science  du  droit  romain  qui  fut  et  semble  restée  la  raison  écrite 
des  peuples. 

Mais  où  Rome  prit-elle  surtout  ce  sens  pratique  des  affaires? 
dans  la  publicité  de  sa  vie.  Dans  cette  fréquentation  du  forum  où 
chaque  citoyen  de  quelque  importante  sociale,  de.  quelque  valeur 
intellectuelle,  pouvait  porter  sa  parole  et  ses  lumières  en  présence 
d'un  peuple  nombreux  toujours  prêt  à  T écouter.  C'est  qu'entre  les 
hommes  éniineuls  du  barreau  pris  dans  sa  plus  lar^r  acception, 
—  et  le  peuple  romain  il  y  avait  communication,  communauté 
constante,  et  dès  lors  inspiration  perpétuelle  de  l'homme  d'élite  par 
la  conscience  populaire5;  eu  même  temps  que  contrôle,  par  la  raison 
générale,  île  l'initiative  individuelle  de  chaque  homme  d'élite.  La 
discussion,  l'épreuve  du  t'onnu  lii>in'a  eunune  une  institution  dans 
le  droit  cîi  il  romain 1  ;  elle  did  sa  vie  à  la  science  des  juristes  unie 
à  celle  des  magistrats,  discutée  par  les  orateurs  et  sanctionnée 
par  la  vois  publique;  or,  quoique  le  gouvernement  changeât  dans 

I  o  Ëi  bb  fluerc  «rpit  jus  civile.  ■  [Fr.  lit.  S,  n"  6.) 

■  Ce  fui  si  h  .11  i\ivn-[.Ti'.  ijiMin   il  li'.  iliiiiii:  [ahlrs  d'un  nom  unique, 

lout  «  l:i  fuis  si'iu-iii|iit  tl  spi'vial,  Lan L  il  -miihli:  ticluiil'  ,;t  uni i i  ni  nul  :  les.  jVnv. 
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droit  s'y  dOvclnp|>.i,  sans  dégénérer,  par  les  mêmes  causes  qui  l'a- 
vaient ccMistiluô. 

J'en  trouïprais  la  double  |ireiiïe  dans  le  dialogue  di  s  «râleurs 
Je  Tacite,  n  CIicï  nos  aïeu\,  dil-il,  quand  un  jeune  fournie  iléjà 
fort  des  mœurs  domestiques  et  des  plus  nobles-  éludes,  aspirait  à 
l'art  oratoire,  son  père  ou  un  pnrenl  le  présentait  au  meilleur 
orateur  du  temps.  Il  fréquentait  sa  maison,  il  accompagnait  sa 
personne,  il  assistai!  à  Ions  ses  disrimrs  â  l'amlii'iire,  au\  assem- 
blées ;  il  éluiliait  les  déliais,  les  plaidoiries  ;  il  apprenait  eu  quelque 
sorte  le  combat  dans  la  mêlée.  De  là  le  lact,  l'aplomb,  la  matu- 
rité que  donnaient  aux  jeunes  gens  ees  études  faites  au  grand 
jour,  dans  ees  lulles  où  n'échappait  ni  faute,  ni  éearl  qui  u'alliràt 
le  dédain  du  juge,  l'ironie  de  l'adversaire,  le  blâme  même  du  banc 
de  1  orateur.  A  la  suile  d'un  seul  patron,  ils  éludaient  sur  divers  ■ 
terrains,  dans  plusieurs  causes,  lis  notaliililés  oriilmi'cs  :  la  variété 
même  des  jugements  populaire*  leur  apprenait  ce  qu'on  aimait 
d'elles,  ce  qu'on  réprouvait  '.  »  Quoique  ce  tableau  ne  m. us  peigne 
que  l'éiluraliun  île  l'orateur,  il  n'implique  pas  nîoins  celle  do  piris- 
eonsidle;  car  quiconque  roimail  Kmiie  sai!  que  l'orateur  et  le  ju- 
riste s'y  rnulnmlaieiit  eiiininiinêini'iil  soit  dans  le  même  lionime, 
soit  dans  les  mêmes  habitudes;  si  liien  que,  quand  l'orateur  n'avait 
pas  en  lui-même  un  fonds  île  doctrine  suiïisanl,  le  jmïsennsulle 
rareonipagnait  à  l'audii'iire  pour  fnililier  sa  raison'  el  lui  dicter 
ses  moyens  de  droit.  En  effet,  comme  les  premiers  jurisi  imsulles 
furent  des  bummes  pratiques  sans  aulrc  autorité  que  leur  expé- 
rience ou  leur  aptitude,  pour  adresser  aux  magistrats,  par  l'inler- 
médiaire  île  leurs  clienls,  des  motifs  de  décider  ou  des  renseigne- 
ments': on  peiil  ;dïirmerqu';i  llonir,  no  lejuriseniisiille  était  souvent 
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.*.r  -I-  m    li  i|  iL        '  •  h  m-  ii"  l<iii|i    .(M    IrÇHl'-.  1 1  pulli.  il-  .(in 

formail  «mi  éducation,  au  dernier  lilre,  I,î  formait,  an  premier;  et, 
qu'à  cir  point  de  vue  comme  en  lout  ee  qui  tenait  à  la  vie  sociale  â 
Rome,  l'éducation  résulta  d'un  large  enseignement  mutuel.  Tel 
fui  Jonc  la  première  période  de  renseignement  public  de  l'homme 
A' affaires  à  Rome. 

Tacite  se  plaint  bien  que,  de  son  temps,  l'éloquence  doive  se 
restreindre  comme  son  théâtre,  et  que  l'orateur  n'ait  plus  ces  cris, 
ces  applaudissements,  cet  le  vaste  scène  qu'avaient  les  anciens 
quand  le  forum  était  trop  étroit  pour  les  illustrations  qui  s'y  pres- 
saient *,  mais  ki  manie  des  promis  écrivains  de  Rome  fut  toujours 
de  placer  iuiir  idéal  dans  le  pas.-é  de  leur  société,  au  détriment  du 
|  i-  ni  - 1  -i  ■ .  .|ip.- 1  .■  il-  .  fil  !,nr  ■  [i.ii|u-  vît  un  peu  tm, 
il  ne  l'un!        trop  l'esa  gérer.  L'tirultriir  ne  manquait  pas  d'audi- 

dnes,  elles  n'étaient  pas  chaulées.  Le  juge  rap|)elait  à  la  question 
l'orateur  trop  dill'us",  car  le  inagislrail  devenait  chaque  jour  plus 
pratique.  «  Il  est  plus  prompt  que  le  discours,  dit  Tacite,  et  si 
l'entrain  des  preuves,  le  reflet  des  pensées,  si  1  éclat,  si  l'attrait 
di  s  descriptions  ne  le  c'ipteut,  ne  le  fascinent,  l'orateur  lui  pèse. 
Le  peuple  mémo  des  auditeurs  et  le  curieux  qui  circule  veulent 
une  diction  brillante....  Rien  plus,  nos  jeunes  gens,  nos  disciples 
qui  battent  l'enclume  oratoire,  regretteraient  de  ne  pas  recueillir 
quoique  trait  saillant  qu'ils  puissent  échanger  entre  eux  et  trans- 
mettre à  leurs  provinces  »  Ainsi,  les  controverses  du  barreau 
avaient  encore,  pour  elles  ces  deux  choses  capitales  :  la  publicité  et 
la  passion  du  publie.  Les  orateurs,  c'est-à-dire  les  hommes  pu- 
blies qui  faisaient  les  affaire?;  judiciaires  de  Rome,  étaient  connus 
des  plus  jeunes  gens,  la  foule  même  les  montrait  du  doigt;  tout 
étranger  arrivant  à  Rome  brûlait  de  les  voir s. 

Comme  Tacite  va  nous  peindre  vivement  le  prestige  de  l'homme 
du  barreau  à  Rome,  même  de  son  temps  !  «  Il  sort,  que  de  loges 
à  sa  suite  !  quel  appareil  en  publie  I  que  de  respect  pour  lui  dans 

1  Si-iuji  (Juinlilicii,  Ciilini,  Si-cvuln,  Sulpilius,  fiirrnl  û  l:i  fuisuralcirs  et  jiiriscou- 
mil.-.  [De  l'Imlil.  lira  t..  —  J'ajouterai  i|il'ils  tarait  inus  Irois  ciiuiUines; 
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le  prétoire !  quel  boni  '  quand  il  se  lève,  quand  il  parle  ail  mi- 
lieu du  silence  universel  et  de  l'attention  générale,  quand  la  foule 
fait  cercle  autour  de  lui  et  obéil  au*  impressions  de  l'orateur  !  s 
L'œuvre  même  où  je  puise  ces  couleurs  est  due  à  cet  enseigne- 
ment mutuel  dont  je  parle.  Tacite  compose  son  dialogue  de  ce 
dont  les  hommes  diserts  qu'il  met  en  scène  l'ont  rendu  témoin 
dans  leurs  entretiens'.  11  prenait  lui-même,  à  leur  fréquentation, 
un  tel  goût  d'apprendre  mêlé  à  certaine  ardeur  juvénile,  qu'il  no- 
tait leurs  moindres  lions  mots,  et  Les  secrets  les  plus  personnels 
de  leur  langage'.  Le  patronage  était  partout  dans  Rome;  on  le 
trouvait  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  comme  dans  le  domaine 
politique;  il  constituait  la  peqiétuilé,  comme  la  discipline,  dans  la 
tradition. 

Pour  savoir  combien  l'orateur  romain  cl  le  jurisconsulte  s'iden- 
tifiaient poor  ainsi  dire  dans  leur  idéal,  au  don  de  la  parole  prés 
qui  distinguait  le  premier  du  second,  écoute/  Quintilien  :  A  son 
avis,  nul  orateur  n'est  complet  s'il  n'est  versé  dans  la  connais- 
sance de  toutes  les  grandes  choses,  et  des  arts  même*.  Tacite  ne 
comprend  pas  davantage  une  insiitlisiim  e  quelconque  chez  l'ora- 
teur. Il  n'admet  pas  un  simple  enseignement  spécial  et  de  cir- 
constance [comme  l'appui  prêté  à  l'audience  par  les  juristes)  «  car 
nous  n'usons  pas,  dit-il,  de  ce  qu'on  nous  prête  comme  d'un  bien 
propre*.  >i  Lisons-le  surtout  dans  ce  qu'il  dit  sur  Tirénm  d'après 
(accroît  mémo  :  »  Mucius  lui  enseigna  le  droit  civil;  1  académi- 
cien Chilon,  le  stoïcien  Diodolc  lui  ouvrirent  les  replis  de  la  phi- 
losophie; non  content  de  Home  et  de  ses  nombreux  savants,  il 
parcourut  la  Grèce  et  l'Asie  ;  il  voulut  embrasser,  dans  leur  va- 
riété, toutes  les  sciences...  ("est  de  là,  c'estdu  sein  de  ce  grand 
savoir  que  jaillit  avec  eliusion  son  admirable  éloquence  :  car  il 
n'y  a  d'orateur  que  celui  qui  peut  tout  traiter  noblement1.  » 
Ainsi,  selon  Tacite  et  Quintilien,  l'orateur  romain  devait  être  un 
jurisconsulte  éloquent;  ce  devait  être  surtout  un  homme  pratique. 
Nous  avons  vu  comment  Tacite  entendait  celle  pratique  ;  Quinti- 
lien professait  la  même  maxime  dans  le  même  sens  :  «  La  prati- 
que, dit-il,  l'ait  plus  sans  la  théorie,  que  la  théorie  sans  la  pra- 
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tique1.  «  C'est  là  le  bon  sens  romain  ;  l'action  est  le  tempérament 
de  Rome,  si  je  peux  le  dire.  «  Autant  les  Grecs  sont  forts  en  pré- 
cptes,  dit  le  même  (Juintilieu,  aulant  les  Romains  le  sont  en 
exemples'.  Je  veux  que  mon  orateur,  poursuit-il,  soit  une  sorte  île 
sage  qui  se  montre  vraiment  homme  d'Étal,  non  par  des  disputes 
ennemies  du  grand  jour,  mais  par  la  pratique  des  affaires  et  par 
des  aclious5.  »  Ce  n'est  point  chez  IJuintilieii  une  de  ces  assertions 
rapides  qu'emporte  au  besoin  une  impression  contraire,  c'est  sa 
pensée  liiiubiiHMitiile.  a  L'u  travail  opiniâtre,  écrit-il  ailleurs,  une 
élude  constante,  des  exercices  de  loul  genre,  une  longue  expé- 
rience, une  connaissance  profonde  des  dioses,  une  rare  prompti- 
tude de  jugement,  voilà  les  conditions  de  l'éloquence1;  i>  je  ne 
sache  pas  qu'il  en  faille  d'autres  pour  la  jurisprudence;  si  bien 
qui'  raconter  l'éducation  de  l'une,  c'est  dire  celle  île  l'autre. 

Pline  le  Jeune  parlant  d'un  de  ses  amis  qu'il  vient  de  perdre  : 
«  tannins  est  mort,  dit-il,  j'u'uimis  -en  élomii'Uce,  il  était  naturel- 
lement pénétrant,  rompu  aux  affaires,  fertile  eu  expédients1,  b 
c'est  qu'il  sorlail  de  l'école  pratique  du  barreau  romain  où  pas- 
saient Ions  ces  grands  esprits.  Le  même  Pline  écrit  que  lui-même 
a  été  aussi  souvent  juge  qu'avocat  *,  et  qu'il  ne  trouve  pas  moins 
honorable  de  rendre  justice  chez  soi  que  dans  les  tribunaux;  dans 
I  s  petiles  affaires,  que  dans  les  grandes;  dans  les  siennes,  que  dans 
celles  ihiufrui1.  C'est  ainsi  que  les  divers  rôles  que  remplissait 
l'homme  publie  romain,  tauliit  orateur,  c'est-à-dire  accusateur  ou 
défenseur;  tanlél  juge  dans  la  cause  d'aulrui,  connue  magistrat  ou 
comme  assesseur  de  magistrat  dans  les  procès  compliqués  ;  tantôt 
maître  de  maison  dans  un  vaste  intérieur  dont  l'administration 
tenait  en  quelque  sorte  du  gouvernement  de  la  société,  [ennuiaieut 
son  intelligence  et  suit  à  me.  Ces  diverses  situations,  qui  diversi- 
fiaient les  aspects  de  sa  pensée  cl  de  sa  volonté  selon  les  intérêts 
sauvent  opposés  auxquels  il  fallait  pourvoir,  excluaient  chez  lui 

i  De  l'inil  oral..  12-7-—'  OU.,  tî-ï. 
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tout  espèce  de  système,  et  lui  infusaient  en  quelque  sorte  el 

presque  h  son  insu,  le  plus  large  éclectisme. 

On  trouvait  très-peu,  et  peiil-èlrc  point,  ;'i  llnme  de  mai'isinis 

écohs  stoïciennes;  île  ces  logiciens  qu  I  même,  h  plupart  du 

t-mps  esprits  faux,  jti'ii  pratiquas,  et  qu'on  appcllr  bniilièivment 
des  esprits  pointus  parce  qu'aucun  frottement  n'en  a  atténué  les 
arêtes,  mais  que  l'expérience  améliore.  On  les  eût  trouvés  plus 
facilcini-nl  <  lie/  les  Grecs  plus  théoriciens  qui*  praticiens:  pais  les 
Grecs  curent  un  iréiiie  social,  absolu  et  élroil  comme  leur  théâtre 
d'action;  ils  ne  voyaient  dans  le  monde  que  la  Grèce,  dans  la 
Grèce  que  l'Acliaïe,  el  dans  l'Achaie  qu'Athènes1.  Athènes  même 
semblait  ne  consister  que  dans  certains  quartiers  de  la  ville,  et 
passait  pour  n'clre  représentée  que  par  certaines  familles.  Alexan- 

donien,.  un  barbare;  mais  Moine  eut  le  génie  sympathique  el 
Lompréiii  nsif  qui  convenait  au  gouvernement  du  monde.  Elle 
attirail,  elle  recevait  chez  elle,  avec  l'univers,  l' esprit  de  l'univers, 
si  je  peux  le  dire;  ses  magistrats,  par  la  nécessité  de  leurs  fonc- 
tions, parcouraient  le  monde  ;  ils  devançaient  même  cette  néces- 
sité par  des  voyages  qui  les  préparaient  au  gouvernement  des 
provinces.  Ils  voyaient  tant  de  choses  diverses,  tant  de  principes, 
tant  de  coutumes,  tant  il' inslilu lions  en  apparence  i  onlniires, 
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L'éclectisme  pratique  est  le  curiiclère  dominant  des  esprits  ro- 
mains. Organisent-ils  leur  gouvernement,  ils  équilibrent, .ils  asso- 
cient si  bien  les  (mis  grands éléments  d'influence  dans  Imite  société, 
qu'on  ne  saurait  ilire  si  le  gouvernement  romain,  selon  Pûljbe, 
eslarislocralique,  démocratique  ou  monarchique1,  lîn  Grèce,  c'est 
un  seul  homme  qui  conçoit  nue  utopie  et  qui  l'impose  ;  on  obéit 
à  Lynu'gue  mi  ;'i  Minos  :  à  Home,  c'est  (ont  le  monde  qui  institue 
Rome.  La  constitution  romaine  sort  naturellement  îles  mœurs  el 
ilu  tcTiinériiiiienl  roiiK'ins,  mutine  les  brandies  et  les  Quilles  d'un 
arbre  résultent  de  In  sève  du  tronc.  L'expérience  conduisit  les  no- 
mains  au  même  résultat  que  la  conception  de  Lycurgue,  dit  en- 
core l'olvbe'.  Ils  surent  se  corriger  et  se  perfectionner  par  les 
leçons  du  temps  et  des  circonstances  ;  Athènes  et  Thèhcs,  oh- 
serve-t-il,  périrent,  au  contraire,  pour  n'avoir  pas  su  changer  ce 
qui  devait  l'être5. 

Mêmes  procédés,  même  génie  dans  l'art  militaire.  Les  llouiiiliis 
perfectionnent  leur  armement  ou  leur  organisation  à  mesure  que 
leurs  ennemis  leur  montrent  quelque  supériorité  dans  ce  genre  : 
Les  Grecs  auraient  cru  déchoir  s'ils  eussent  modiliéleursarisse  et 
leur  phalange.  D'autre  part,  le  soldai  grec  n'est  que  combattant; 
le  soldat  romain  n'est  pas  moins  ouvrier  que  guerrier;  et  devant 
Marseille,  comme  en  vin^l  occasions  du  même  genre,  -Iules  César 
déploie  un  art  scientifique  et  pratique  égal  à  son  génie  militaire1. 

En  littérature,  le  don  du  choix,  de  l'imitation  et  du  sentiment, 
celui  du  côté  pratique  el  sensé  des  choses  est  encore  un  cachet 
romain.  l'Ait  poétique  d'Horace,  les  Géonjiques  de  Virgile,  le 
Traité  des  devoirs  de  Cicéron,  trois  chefs-d'œuvre  littéraires  de 
Rome,  suut,  si  je  peux  le  dire,  autant  de  conseils  pratiques  chacun 
dans  son  genre,  et  dont  la  forme  n'est  si  belle  que  parce  que 
chaque  écrivain  traite,  avec  la  trempe  de  son  esprit,  le  sujet  qui 
convient  le  mieux  à  sa  nature.  Le  Traité  de  l'orateur  de  Cicéron , 
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à  imites  les  sources  :  «  Empruntons,  dit-il,  i 
à  i'jrrlion  même.  L'académie  qui  ■ 
(c'est-à-dire  l'espril  d'examen)  a  produit  des  homm 
les  péripaléliciens  ont  inventé  les  thèses;  les  stoïciens  revendi- 
quent les  subtilités  île  la  dialectique*,  n  Voilà  comme  la  raison  de 
l'homme  du  barreau  se  roinplrluil  selon  Ouiutilien  ;  voilà  comment 
se  compléta  et  si;  façonna  l;i  jurisprudence  romaine1. 

J'ili  dît  commenl  Home  avait  organisé,  sou  mécanisme  légal  dont 
une  part  était  invariable,  l'antre  mobile  ;  comment  l'éducation  pu- 
blique, avant  fout  pratique,  préparait  au  métier  d'orateur  on  de 
jurisconsulte  romain;  comment  le  tempérament  elles  habitudes 
de  la  race  romaine,  comment  les  destinées  de  sa  grandeur  même 
lui  imposèrent  comme  instrument  de  progrès  et  de  gouvernement 
un  solide  et  vaste  éclectisme.  Jetons  un  coup  d'ceil,  dans  le  même 
sens,  sur  le  caractère  île  ses  jurisconsultes.  Rien  de  plus  aisé  que 
de  se  bien  fixer  sur  ce  poinl. 

Les  premiers  jurisconsultes  de  Rome  avec  ses  pontifes,  ce  sont  : 
Papirius,  Appins,  Chudius,  Sripinn  Xasiea  l'homme  de  bien  par 
excellen*  e,  selon  le  sénat,  celui  ipii  dompta  les  llracqiu's  ;  ce  sont 
encore  Quinclius  Mueius  qui,  député  par  le  sénat  romain,  offrit  si 
fièrement,  par  un  pli  de  son  manteau,  la  guerre  ou  la  paix  à  Car- 
Ihagc;  puis  Sexlus  el  Publius  M'ms,  tous  deui  consuls;  puis  le 
premier  Colon,  l'ublius  Mueius,  llrulus,  Manilins  :  celui-ci,  consu- 
laire; Urulus,  préteur;  Mueius,  en  mémo  temps  grand  pontife  el 
consulaire,  dont  le  liU  fut  ultérieurement  ffrniid  pontife  comme 

-!  ïuit  lil  g L! I ■  il l-o  des  jui'iHoaniltcs  II.. 
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son  père  :  pnrmi  ces  grands  esprits  ligure  Sexlus  Pompée,  l'oncle 
(liilci'iu'l  ihi  i^Tiiml  (.■iijiilaiin'.  Un  voit  que.  ces  juristes  èminents 
étaient  en  même  temps  les  noms  illustres  de  Home  :  ce  n'étaient 
point  de  puis  docteurs,  de  purs  professeurs,  ou  des  savants  de  ca- 
binet comme  chez  nous;  c'étaient,  avant  tout,  des  hommes  d'ac- 
tion, des  magistrats,  des  hommes  d'Étal  romains. 

La  série  des  jurisconsultes  impériaux  qui  s'ouvre  par  Ateïus 
Capilo  et  Lahéon,  l'un  consul,  l'autre  préteur  parce  qu'il  voulut 
se  borner  à  la  piélurc ',  se  continue  par  des  personnages,  sinon 
de  même  valeur  intellectuelle,  au  moins  de  mémo  ordre  social 
avant  et  après  Ils  préfets  du  prétoire  l'apinien  et  Ulpien.  Enfin, 
quand  Ju.-iliuien  entreprend  le  vaste  résumé  de  la  science  du  droit 
romain  jusqu'à  lui,  il  choisit  pour  celte  œuvre  immense  et  délicate 
les  premiers  personnages  de  l'empire'.  Ce  qui  surprendra,  c'est 
que  plusieurs  de  ces  hommes  d'État  aient  pu  écrire  comme  des 
savants  de  profession.  Nous  lisons  dans  le  Digesle  quefjervius  Sul- 
pitius  composa  près  de  cent  quatre-vingts  volumes;  qu'Aufidius 
Nom  en  écrivit  cent  quarante;  et  que  l'illustre  I.ahéon  en  corn- 
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sous  ta  forme  éclectique,  et  que  le  sloicisme  ne  l'iil  n  Rome  qu'une 
exception,  comme  en  Grèce;  que  le  stoïcisme  même  it'ouL  quelque 
apparence  qu'à  Home,  dans  celle  pairie  Je  Mutins  Scievola,  île 
I'abricius  i  l  du  premier  lliutus.  On  paraissait,  un  naissait  slniricjt 
pour  ainsi  dire,  par  cela  seul  qu'on  naissait  Romain.  Or,  si  les 
Homaius  étaient  bien  stoïciens  par  carailèro,  car  la  dignité,  la 
fierté,  une  constance  inébranlable  étaient  leur  tempérament  mo- 
ral; ils  tenaient  si  peu  du  slmiïsiuo  celle  apparence  stoïque,  que  la 
Grèce,  chez  qui  naquît  le  stoïcisme,  n'eu  reçut  jamais  celle  em- 
preinte. Le  sloicisme  fut  naturellement  gcer,  les  stoïciens  furent 
naturellement  Romains  :  ces  deu\  choses  se  ressemblent  bien 
moins  qu'on  ne  peut  croire  si  l'on  ne  s'en  tient  pas  aux  mois.  Le 
stoïcisme  me  paraît  avoir  élé  assez  infécond  par  l'idée  :  il  ne  se 
distingua  des  autres  écoles  philosophiques  qu'en  professant  I  ab- 
solu, c'est-à-dire  l'impossible,  par  conséquent  le  fan*;  mais  les 
stoïciens  donnèrent  qiu-tqucs  l>cau\  exemples  de  grandeur  murale. 
Ce  qui  les  servit  surtout,  c'est  qu'on  leur  lit  souvent  honneur  des 
manifestations  héroïques  du  i-araclèce  romain,  l'elils  avec  le  tem- 
pérament gree,  ils  ne  lici'iil  quelque  figure  qu'à  l'aide  de  I»  trempe, 
romaine  :  les  stoïciens  eurent  besoin  île  Home  pour  être  quelque 

il  s'en  faut  que  le  sloicisme  ait  fait  le  droit  roi  nain. 

à  Ruine  au  temps  du  premier  Catun,  uon-seuleuienl  ce  grand 
homme  si  éminemment  llituiain  les  repoussa  coinuie  froissant  sa 
droiture,  mais  le  sénat  les  Bel  rit  comme  nuisibles  à  Ruine.  «  Nos 
ancêtres,  porte  son  décret,  ont  déterminé  la  matière  de  l'ensei- 
gnement do  leurs  enfants,  cl  le  caractère  des  écoles  de  la  jeunesse; 
or,  ces  innovalions  i l'enseignement  sophisliquei,  contraires  à  nos 
coutumes  et  à  tout  ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'il  ce  joue,  nous  dé- 
pensent comme  dangereuses.  Nous  improuvons  dune  el  eeir;  qui 
tiennent  ces  écoles  el  ceux  qui  les  fréquentent',  »  De  Calon  à 
Tacite,  l'enseigne  rue  ni  ph'losophique  eut  bien  dus  vicissitudes  à 

1  Aulu-GcOt;  15-11. 
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Rome;  mais,  par  lu  Dialogue  des  orateurs,  on  peut  voir  que  si  les 
rhéteurs  s'y  sont  fnrliliés,  l'esprit  romain  leur  us!  toujours  con- 
traire ';  qu'ils  étonnent  plus  qu'ils  u'enlraineiil;  qu'on  1rs  admire 
même  plus  qu'on  ne  les  suit;  el  qu'an  fond,  l'enseignement  mu- 
tuel, l'enseignement  en  action,  qui  naît  du  mouvement  des  af- 
faires, est  la  grande  école  de  l'esprit  romain. 

Cicéron  qualifie  excellemment  d'imm  s  intermédiaires1  ce; 

esprits  studieux  et  pratiques,  tenaiil  le  milieu  entre  les  philosophes 

leurs  affaires,  le  palronaLic  de  leurs  proches,  du  leurs  amis  et 
leurs  devoirs  envers  la  république1.  Ce  i'ul  ce  genre  d'hommes 
que  Home  concéda  à  la  philosophie.  L'esprit  romain,  la  fierté'  ro- 
maine, n'allèrent  jamais  au  delà;  jamais  à  lionie  de  philosophe  de 
profession  qui  fût  itoniain  :  cl  tandis  qu'Hoiïcusius  dédaimiail  la 
philosophie  sous  tontes  ses  formes',  malgré  les  efforts  de  Cicéron 
pour  vaincre  ses  mépris;  taudis  que  llrulus,  d'almrd  trop  philo- 
sophe pour  un  Romain,  finissait  par  ie  dédain  d'un  culte  qui  ne 

sauvait  aucune  faihlrssc  à  t.iréron  celui-ci  personnifiait  plus  que 
personne  ces  hommes  mixtes,  le  seul  produit  de  la  pliihisnpliie  à 
Home,  lesquels,  fuyant  tes  extrêmes  et  louchant  à  la  réalité  e» 
même  temps  qu'à  l'utopie,  se  rendaient  intermédiaires  entre  l'ab- 
solu el  le  possible,  élevaient  l'humanité  pour  lu  rapprocher  df 
l'idéal,  el  abaissaient  l'idéal  pour  le  rendre  accessible  à  l'huma- 
nité. C'est  dans  celte  unique  mesure  el  c'est  sous  celte  forme  que 
la  philosophie,  sans  acception  d'école,  entra  comme  élément  de 
l'enseignement  romain  dans  sou  sens  le  plus  hirjie.  L'idéal  philo- 
sophique, un  idéal  éclectique.  Iris-riiiliiîé  par  la  pratique  des  af- 

dition,  à  la  religion  de  la  coutume,  voilà  ce  qui  constitue  dans  sa 

l>l>i.  Ii        ■  >.i>i.- -i-.n  Ij  ui,i.n  put  li-pi'  t  K- ■> u.  -,  1,1        .1  ..|, 

déclin.  C'est  de  celte  source  que  déroula  la  jurisprudence  roiuiiinr. 

'  j  Ani  inlcijecli  inlor  pbilotophai  tl  toi  i]ui  rcmputilicam  ndminUlnnl.  ■  [De 
Offic.,  I-1G.) 
3  fv.<  llemirt,  MB. 
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Ses  doux  lisses  sont  :  comme  vérité  légale,  la  loi  des  douze  tables; 
comme  interprétation  murale,  cet  ensemble  de  préceptes  que  pro  ■ 
duit  l'esprit  humain  dans  ses  meilleurs  moments,  qui  profile  à 
tous  les  siècles  (parce  que  ce  qui  fut  vrai  l'est  toujours)  et  qui 
s'appelait  à  Home  les  Olliccs  de  Cîcèron.  Je  lis  dans  Sénèque  un 
mot  bien  précieux  qui  confirme  au  plus  haut  point  ce  mie  je  dis 
sur  1  uilellinencc  toute  pratique,  loul  expérimentale  des  ltomains. 
„  Vous  me  demande/,  dit-il,  comment  on  nommerait  en  latin  un 
sophisme.  Plusieurs  l'ont  déjà  tenté,  aucun  n'a  réussi.  C  est  que 
la  chose  n'étant  pas  reçue  parmi  nous,  le  nom  n  a  pu  I  être1.  »  Si 
le  sophisme  répugnait  au  bon  sens  romain,  eût-il  goûté  de  la  ca- 
suistique stoïcienne '( 

Le  mouvement  intellectuel  fut  toujours  soumis  à  deux  courants: 
l'un  qui  porte  les  sociétés  vers  l'avenir,  l'autre  qui  les  ramène 
vers  le  passé.  Nous  voudrions  ajouter  à  la  somme  de  noire  bon- 
heur ;  nous  n'en  voudrions  rie»  perdre  ;  cl  tandis  que  l'espoir  du 
mieux  nous  pousse  en  avant,  la  crainte  du  pis  nous  tire  en  ar- 
riére. Ces  deux  tendances  sont  innées  chez  les  hommes;  on  les 
trouve  dans  toutes  les  sociétés,  à  toutes  leurs  dates,  et  très-indé- 
pendnnnnenl  de  tel  ou  tel  système  philosophique.  Ce  fut  une  des 
supériorités  de  In  jurisprudence  romaine  d'avoir  de  grands  hommes 
dans  cette  double  tendance  qui  répondait  si  bien  à  la  double  orga- 
nisation de  la  justice  romaine.  Est-ce  l'absolu  du  stoïcisme  qui 
eût  admis  celle  juridiction  l'eripèdients  appelée  le  droit  préto- 
rien? Le  stoïcisme,  invariable  et  loul  d'une  pièce,  eût  créé  sa  règle 
inflexible  :  tant  pis  pour  la  nature  humaine  si  elle  n'eut  pu  con- 
venir à  la  règle  aloïquel  La  sagesse  romaine  comprit  mieux  et 
l'homme  et  la  justice  applicable  à  sa  nature.  Elle  la  conslilua  d  un 
élément  éternel  et  d'un  élément  mobile;  elle  concilia  constamment 
la  tradition  eL  l'innovation.  Capiton  et  son  école  défendirent  la 
coutume  l'expérience,  l'aulorilé  des  précédents;  ils  symbolisèrent 
la  prudence  dans  1'adminislralion  des  affaires  humaines.  Labéon 
et  ses  disciples  en  représentèrent  l'esprit  de  progrès'.  Pendant 

.  .  P.™»™!™  ut.  .  Lo  nom  >  rêpu^nf  comme  la  dmo.  (Epf(-,  S.) 
^  1  n  Opilo  in  his  qui  ci  Irailib  tnerinl,  pcncvcralml.  Lit™  ingciui  quiWulc  et 
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prit  moderne  a  voulu  voir  chez  les  proculèïeos,  issus  de  Labéon, 
de  libres  penseurs  que  repolissait  le  pouvoir  qu'ils  inquiétaient'  : 
Il  n'en  est  rien.  Quand  un  connaît  1rs  jurisconsultes  romains,  on 
sait  que  charnu  de  ces  grands  esprits  eut  la  position  sociale  que 
méritait  son  génie,  et  que  tel  proculcîen,  c'est-à-dire  tel  des  pré- 
tendus opposants  nxw  principes  du  gouvernement  impérial,  n'ob- 


qu'ils  ne  frappèrent  que  les  penseurs  qui  se  II. 
Kai-je  pas  montré,  d'après  l'Iustoire,  Néron  lu 


i;  des  pan  lomi  nies,  ou  ne  le  i:li;ltî;Hit  que  pour  la 
rormeï  La  liberté  et  h  dignité  romaines  respirent  partout  dans  ce 
qui  nous  resle  des  jurisconsultes  romains.  Quelque  imparfaits  que 

])im  qui  fut  i'l  i|iii  est  n'sléi;  l'un  ilo  liii'iiliiih  .11-  IV.pnl  humain, 
eiimuiehi  plus  iiuhli:  grmidi-ur  ih-  Home,  puisqu'el 
à  sa  puissance  qu'elle  fait  alis 


s,  mais  sommairement,  apprécier  l'esprit  du  d 

«  »it*i»»iiiitii  |iin..n>i,... 
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(ici- l'homme  le  moins  possible  pour  proléffrr  sou  indépendance, 

galoii-p  «les  conventions  humaines.  L'espril  romain,  éminemment 
social,  pi'vilujiic,  enuverneiiienlal,  expunsil',  étendra  an  contraire 
la  parlée  obligatoire  île  la  lellri'  des  stipulations  dans  un  Iml  d'uti- 
lité publique  el  de  solidarité  sociale.  Iles  que  vous  trouve*  dans  le 
droit  romain  une  subtilité,  un  égoïsme,  soyez  sûr  que  ce  n'esl 
pas  r<'s[ii'it  romain  qui  les  a  dielés  ;  au  coulriùre,  c'est  le  grand 
esprit  romain,  c'est  l'iïuie  1 1 ilii^ ■    ] ■  ■  1 1 li>  de  Hume  qui  i  répandent  les 

signification  îles  tenues. 

leur  on  comprend  même  la  servante 1  ;  que  les  hommes  libres 
sont  compris  dans  le  mot  famille.  —  (Jue  quand  il  s'agit  de  la  ré- 
pression, le  mot  arme  convient,  non-seulement  an  Imuelier  el  au 
glaive,  mais  même  au  bâlon  et  à  la  pierre",  —  qu'on  est  censé 
l'ai  ru  publiquement  ce  qu'on  l'ail  devant  plusieurs';  — qu'on  en- 
tend par  aliments  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme  comme 
manger,  comme  boisson,  comme  soins  corporels,  et  qu'en  ce 
sens  les  vêlements  sont  des  aliments1;  —  que  si  le  mot  ville 
se  circonscrit  dans  les  murs  de  Rome,  le  mut  Rome  a  une  tout 
autre  étendue  que  le  cercle  de  ses  édifices,  quand  il  s';igil  surtout 
d'immunités,  de  contrats,  de  juridiction,  de  bannissement  et 

d'autres  qiie.liuns  de  luèm  'dre'';  —qu'un  entend  par  créanciers, 

non-seulement  ceux  qui  ont  à  recouvrer  de  l'argent,  mais  ccu\ 
qui  ont  le  droit  d'esiger  quoi  que  ce  soit*;  — que  le  prince  qui  rend 
ses  biens  à  iuL  proscrit,  par  exemple,  est  censé  lui  rendre  même 
SCS  créances1; — ■  qn'enlili  c'est  la  plus  large  interprétation  qui 
est  la  règle,  à  moins  <\w  l' liuina  nilé,  l'équité,  [.■  |iemlce,e  ou  l'u- 
sage ne  veuillent  le  contraire  ".  —  Tel  est  l'esprit  romain.  Il  a  le 
sentiment  de  sa  noblesse;  il  sait  que  noble. se  oblige,  el  se  décide 
en  conséquence.  Home  est  libérale  parte  qu'elle  esl  puissante,  el 

1  FF.  De  tcrbvrnia  >ii/mrictilw>if-  liU.  M,  lil.  —  *  Ibid.,  n>  il.  —  '  Ibid.. 

33.—  '/M.,  n>-  !3.  1  i  —-'Ibiil  .  ti"  ï.  cl  l.i   c  Je  «-..lefriit.  —  "Ibid.,  11-11. 

—  lllitl.,  n-îl.  —  "Y.  Uniktru;  ,nrle!ï'.,  eu  m  ni  un  la  ire  iln  \rï.  >lu  lil.  Il,'  t,-rtoi  nia 
signifiât. 
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que  c'est  user  de  la  grandeur  que  d'être  utile  aux  hoiiimi'S  :  ce  qui 
les  serl  le  mieux,  c'est  te  qu'elle  ordonne. 

Voulez-vous  quelques  exemples  do  l'esprit  sliarien1'.' —  n  l!n 

lape,  ce  serait  uni?  foule*.  »  Qu'est-ce  dune  qu'une  famille  d'es- 
claves? le  texte  n'en  dit  rien.  —  <e  On  entend,  poursuivra- l-îl,  par 
couverture  de  lit  tout  ce.  qu'on  jnlto  sur  le  lit  pour  se  couvrir.  Nul 
doute  d'ailleurs  que  le  manteau  grec  et  la  slragule  '  ne  soient  des 
vêlements;  pourtant  le  moi  aliment,  applicable  aux  vêlements,  ne 
comprend  pas  la  slragule,  quoique  la  alragnle  soîl  une  couver- 
ture de  lit  '.  «  l„i  sublilili-  de  ces  distinctions  inilique  assez  leur 
origine.  —  Selon  I.abëon,  o  la  conjonction  vaul  souvent  une  dis- 
jonction;  de  sorte  qu'en  rcple  on  prendra  quelquefois  la  «m- 
jone.ion  dans  un  sons disjonclif,  el  les  Hisjonclions  pour  des  coo- 
jonclions'.  »  Je  sens  ici  l'esprit  de  Chneippe.  -  Vovons  enfin 


joindra- 1  on  en  un  utènii'  sens,  les  disjnindra-l-on  î  Selon  L.ibt'mi 
on  les  disjoindra  ;  «  car  c'est  antre  cliose  que  de.  voler  avec  l'aide. 
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;ac  c'est  Mlle  qui  (Olrge  le  mieux  h  sociclo  sjslauui  l'inler- 
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lice,  ('e  système  légal  est  le  dogme  tic  la  démagogie;  e.Vsl  le  dogme 
des  hrans  ';  d'après  eux,  la  lut  ciimiitandi!,  elle  ne  se  niolive  |i;ts. 
0„=  dit  l«.prit  rom.in!  Il  dît  .vcc  Paul,  ce  mèrn.  Paul  qu.j'op- 

jins.iis  lunl  à  lliclii'c  an  slnïcieii  l.alièuii,  coimuc  je  l"n i [>jJt ici  nu 
sluittcii  Clirysippi1,  l'esiinl.  romain  tlil  :  te  ijiie  c'est  le  droit  t|ui 
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grand  conflit  que  ce  premier  jmint  de  r  !  |_  »  :  i  i  ■  L  d  où  tout  dérive;  que 
çc  choc  en  Ire  l'esprit  stoïcien  cl  l'esprit  romain  sur  l;i  déliuiliou 
même  île  la  règle.  Voyez  comme  ce  premier  contraste  continue 
dans  les  conséquences  :  a  point  de  fraude,  selon  l'esprit  stoïcien, 
quand  on  ose  de  son  droit'  ;  «  à  quoi  l'esprit  romain  répond  immé- 
diatement u  que  le  droit  rigoiirem  une  grande  iniquité  ■'  |i;irnii 
les  hommes,  et  que,  quoiqu'il  ne  folle  pus  légèrement  tniii'lier  aux 
f,0!ivi'iiti(iii--(ilrinielli,>,  il  ii'iti  l'^ut  pas  inniiis  venir  en  aide  ;'i  Y  ir- 
ai llien  sait  où  mène  ce  principe  d'après  lequel  c'est  un  autre  qui 
se  charge  de  savoir  pour  nous  ce  qui  nous  convient  !  Que  répond 
l'esprit  romain  ?  a  C'est  qu'on  n'n  pas  le  droit  de  l'aire  du  bien  à 
quelqu'un  malgré  lui  »  —  Nous  avons  vu  comment  l'esprit  stoï- 
cien comprend  le  déliai,  judiciaire  d'après  Zenon  ;  selon  lui,  il 
suffit  d'entendre  le  seul  demandeur;  car  s'il  prouve,  il  doil  gagner, 
et  s'il  ne  prouve  pus,  il  Huit  qu'il  p-  nle  sa  cause.  Hue  veut  l'esprit 
romain  '.'  C'est  «  qu'on  ne  permette  rien  à  I  un  des  plaideurs  qu'en 
ne  le  permette  à  l'autre1.  »  —  On  sait  combien  ["esprit  stoïcien  était 
absolu  en  matière  de  Taules  ;  nul  degré,  nulle  nuance  ;  le  tort  le 
plus  lé^er  était  irrémissible'.  Une  dit  l'esprit  romain  '.'  s  Penchons 
pour  l'indulgence  dans  les  causes  criminelles",  o  —  En  quoi  diffè- 
rent chacun  de  ces  dens  esprits?  C'est  que  l'un  procède  île  l'or- 
gueil humain,  de  l'absolu  et  du  pur  rationalisme,  c'est-à-dire  de 
la  sèche  dialectique;  tandis  que  l'autre  procède  même  de  la  fai- 
blesse humaine,  du  possible,  de  la  réalité,  el  surtout  du  cœur  qui 
corrige  toujours  par  la  condescendance  de  la  charité  les  evlgenecs 
de  la  raison  pure.  Nous  avons  vu  que  la  langue  romaine  manquait 
de  nom  pour  c\pnmer  le  sophisme.  I.e  jurisconsulte  Julien,  cni- 

'  VU.  liL.50,  Lit.  il.  n-55, 

'  «  Summum  jus,  stimula  Injuria,  s 

*Ff..  lib.  50.  liL.  17,  n*  183. 

*  Sa  |iii'lonliriH  t-t  .lu  lïiiiv  l'ii  m,:  ui>  ■  | ■  a 1 L I  «U'vrMÏl  Oliu  :  i  Vilniii,  min  qmni  açu. 

fc.1  igiuini  s -.11. [un  m  m  «  'Ile  II:  Yir  litureiae,  18.] 

•  VU.  lit..  50,  lil  H,  n-  CM.  T.MijMui-i  |U  wK  ï'i.,,1:  -  «  lu,l.,     il.  -  'Voir  ti- 

dcuiit,  p.  m. 

"  Vf,  lih.  M,  lii.  11.  nr         I  lit,        —  ['nul  ^y\,VK  nil  imlitlurore  : 

il  lin  !'c:i1  1  |i»ilran  Ini-liu  rmii-il  fjul  |iiiul"  ri  l'.'i".:  ul  à  fiiiul[wnrii(i'. 
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pruntanl  ce  nom  aux  Grecs,  le  définit  :  «  l'art  Je  partir  d'un  point 
clairement  vrai,  pour  aboutir,  à  l'aide  d'une  légère  inflexion  des 
termes,  à  des  conclusions  clairement  finisses'.  »  N'est-ce  point  lù 
l'esprit  stoïcien  comme  nous  le  connaissons? 


VII 


Voulons-nous  goùlrr  le  droit  romain  tel  que  le  grand  esprit  cl 
le  grand  i  irur  Hume  l'ont  fait  !<  l'aide  de-  fioiimi»  éniinrnls 
qu'inspiraient  la  raison  générale  el  la  vie  publique  à  llouie  comme 

nous  les  avons  décrites;  un  le  Ironie  en  gn  avec  tuole  sa  uiàle 

saveur  dan-  lis  inaiiines  ci-après,  où  l.i  "onaiité  humaine  ci  le  bon 
sens,  la  dignité  el  la  chanté,  s  associent  pour  la  plus  noble  des 


elle 


■  r-,: 


iiiifi 


'  Explicaliot 
rt  qu'elle  dit  . 


C'est  avec  le  r 

dolosivement  sa  possession  peut  i 
scur,  car  su  fraude  lui  lient  lieu  Je  pos,' 
quoique  défavorable,  el  dont  la  licli 


quu 


i  imiant      •  <C"      'l'1       ■  ■'•■■il  J  'ii 
restée  comme  axiome  judiciaire,  savoir  : 
tient  lieu  de  la  vérité  ;  a  —  el  dans  le  prin 
plée  la  loi  morne  et  la  doctrine  là  où  elles  manqi 
lois  ne  peuvent  (util  prévoir,  qu'il  suftil  qu'elles  embrassent  la 
généralité  des  ras,  el  que  le  magistrat  procédera  par  analogie !?  a 
—  Esl-ec  par  une  distinction  vulgaire  que  la  juiisprudcn 


car,  dit  Ircs-bicn  tuje- 
r  quanl  au  pécule,  ce  n'eal  pas 
digne  île  la  mor-dité  romaine. — 
ncori-    ■  |ia ■-  celm  ip»  interrompt 

•ssion1.  »  Fiction  très-juste, 
ui  suivante  est  la  contre- 
possesseur  lui  vaut  autant 
mlraire'.  n  —  N'y  a-t-il pas 
Jans  cette  formule  qui  est 
que  la  cbuse  jugée 
pe  suivant,  qui  sup- 
que  les 
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mainc  nous  apprend  que,  «si  violer  lu  loi,  c'est  faire  ce  qu'elle  in- 
ierdif,  c'est  la  frauder  (c'est-à-dire  la  violer  obliquement)  que 
que  d'en  respecter  les  termes  pour  en  tromper  le  sens  ■?»  — N'a- 
t-ellc  pas  distingué  avec  le  même  art  ingénieux  cl  ferme  ee  qui  est 
inhérent  à  la  suprême  puissance  et  n'est  pas  également  attache 
au  i-iiii «5  suprême,  en  disant  que  «  si  le  prince  est  hien  à  l'abri  des 
lois,  l'impératrice,  quoique  le  prince  lui  communique  sou  rang, 
est  soumise  ;'i  la  légalité1?  n  —  N'est-ce  pas  avec  une  grande 
finesse  de  sens  et  de  l'urine  qu'elle  dit  «  que  la  coutume  perma- 
nente est  lu  loi  de  tout  ce  qui  n'en  a  pas  d'écrite  ;  que  l'usage  est 
un  pacte  la  ci  le  entre  les  citoyens;  qu'il  y  a  une  immense  autorité 

dans  ce  qui  s'est  établi  avec  l'approbation  générale  salis  qu'il  soit 
besoin  de  l'écrire,  et  que  le  meilleur  interprète  des  lois,  c'est  la 
coutume1!  »  —  S'y  a-l-il  pas  une  grande  neitelé  de  coup  d'oeil  à 
ramener  toutes  les  sources  du  droil  à  ces  trois  tenues  ;  le  consen- 
tement, la  nécessité  des  choses,  l'autorité  de  la  cou titnie *?  — 
Y  a-l-il  une  explication  plus  ingénieuse  cl  plus  vraie  de  la  servitude 
qu'à  dire,  co  îc  la  jurisprudence  romaine,  «  qu'elle  est  une  insti- 
tution du  droil  des  gens  par  laquelle,  contrairement  au  droit  na- 

!a  morl*?  n  Ihiclrine  liés-saine  et  qui  survit  ans  déelamalions. 

L'un  des  gnuuls  mérites  de  l'égalité  romaine,  t'est,  d'après 
BoBSUet,  que  le  bon  sens,  ce  maître  de  la  vie  humaine,  y  règne 
partout".  C'est  ainsi  qu'elle  décide  «  que,  dans  les  affaires,  il  faut 
se  déterminer,  non  par  la  singularité  des  exceptions,  mais  par 
ce  qui  constitue  les  cas  usuels  ';  o  ce  qui  était  chasser  des  tribu- 
naux la  sophistique  :  —  n  Qu'il  n'y  a  nulle  obligation  d'exécuter 
l'impossible";  r.  ce  qui  est  couper  court  aux  prétentions  stoï- 
ciennes pour  qui  le  possible  n'a  pas  de  limites,  grâce  à  l'exagération 
île  la  puissance  humaine  :  —  <t  Que,  dans  le  doute,  il  faut  prendre 
le  parli  le  plus  doux;  ou  que  les  bénéfices  doivent  correspondre 
aux  charges ,  ou  que  les  conventions  s'inlerprèlenl  par  les  précé  ■ 

'  Ft,  I1M.  lit.  5,  lie  tMttd»,  n*».  —  «  IWJ.,  n*  51,—  »  MU.,  n-Sa,33.  33, 
30.  57.  —  *  li/tf.,  «•  i».  ~  ■■•  l'f..  lil..  l.  iii.     >,-    -  '  BiK.  m  Vkit.  mw., 

n.'v,,!,,!.,!,-!  ciiijiLrrE,  5-  prlic.  —  :  11.,  lil..  M.  lit.  1".       i\f  -jnt,!  j'.<       t.-  <>> 
■  OU.,  n*  ISS. 
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tli'iits,  uu  par  l'usage  local 1  ;  »  axiomes  si  sages  qu'il  ne  faul  pas 

lr->  jiistiiirr,  et  que  les  produire,  c'esl  les  faire  admettre.  —  Quoi 

do  |>lus  sensé  «pu;  de  |>i  nt  l  i'r  avec  Javolemis  «  que  toute,  iléli- 

nition  est  périlleuse,  et  ipi'il  iuiporle  peu  qu'elle  suit  irréfu- 
table1'! »  empcebaut  par  là  que  l'arliliee  îles  mois  puisse  l'otn- 
jwiWj.'I-  sur  1rs  choses;  que  la  laulaisie  de  l'esprit  se  substitue  ;'i  la 
réalité  :  ear  il  serait  aussi  vain  de  conclure  sur  la  et. ose.  par  le  ca- 
priet'  de  sa  dèlinitiuli  que  de  ne  puiser  la  moralité  du  droit  que 
dans  la  lui  seule'.  Le  bon  sens  romain  Taisait  ainsi  juslire  lies 
prétentions  de  l'idéologie  antique  :  pour  la  jurispmi lente  romaine, 
il  n'y  avait  rien  devrai  que  le  vrai.  — Sest-ce  point  par  un  profond 
respect  des  réalités  que  le  droit  romain  recommande  :  «  de  ne 
pas  scruter  la  raison  de  ee  qui  est,  sans  quoi  les  tboses  les  plus 
certaines  peuvent  être  renversées,  car  un  ne  peut  expliquer  tout 
ce  que  les  ancêtres  insliluèrenl 1  '.'  u  —  N'est-ce  pas  le  lion  sens 
romain  qui  s'élève  contre  la  sophistique  en  ces  termes  :  «  Qu'il 
n'y  a  ni  mut  il'  de  droit,  ni  motif  d'équité  pour  admettre1  que  re 
qui  es  I  InuJr  sahitai]  emrtil  pour  I  ntilili'  ili-s  liniiunes .  un  le  In  urne, 
par  la  dureté  de  l'interprétation,  à  sévérité  et  à  dommage  contre 
ces  mêmes  hommes"'.'  «  cl  nia  traducliiiii  altère  loin  lion  du  texte  ! 
—  Quel  cloiguement  pour  l'utopie  et  la  cbimère  dans  te  qui  suit  : 
a  que  dans  les  tas  que  les  lois  écrites  ne  prévoient  pas,  il  faut 
consulter  les  inienvs,  la  coulutiir  ;  que  lorsqu'un  lin  n'a  pas  d'an- 
técédents précis,  il  faut  le  régler  par  les  plus  proches  analogies  ; 
qu'à  délai  il  d'usage  local,  nn  petit  applnpii  r  celui  1 1''  lion  le  ;  qu'une 
continue,  inviolable  est  une  sorte  de  loi;  qu'eu  elïet,  la  loi  n'ayant 
pas  d'autre  base  que  le  consentement  du  peuple,  il  importe  peu 
que  ce  que  le  peuple  prescrit,  il  l'écrive,  ou  se  contente  de  le  pra- 
tiquer1 !  »  —  Que  la  sagesse  romaine  répugnait  aux  révolutions 
en  disant  :  «  que  quand  on  refait  uni'  institution,  il  faut  une  uli  - 
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liié  manilcsle  |ioiii'  s'ècurlcr  de  ci;  qui  ;i  longtemps  paru  juste'  !  i> 
—  lit  qu'est-ce  (jue  ceci,  si  ce  n'est  subordonner  l'homme  à  Dieu, 
cl  l'esprit  humain  au  mouvement  du  monde?  Avons-nous  gagné 

'»  *  ■'  il  pj;  I  ,  '  ■  I  ■  I   .      Ii.  il   pu 

a  ili!  :  «  une  tout  eo  (pli  est  permis  n'est  pas  honnête  *  ;  que  ce  mie 
la  nécessité  impose  ne  fait  pas  ;irgunient  ;  que  ce  qui  se  fait  con- 
fiai renient  ans  principes  ne  lire  pas  à  conséquence1;  qu'une  vaine 
terreur  n'est  pas  une  excuse  légitime'  ;  que  ce  qu'on  souffre  par 
sa  faille  n'est  pas  un  dominait:  :  que  le  lieu  du  mariage,  ec  n'est 
pas  l'union  des  corps,  mais  le  consentement  des  époux* ]  et  que 
son  olijel,  c'est  l'association  de  deux  desl'mées*  ;  u  définition  si 
noble,  au  point  de  vue  purement  liuinain,  que  je  ne  sais  ce  qu'on 
peut  v  ajouter.  —  Se  s'élève-l  elle  pas  au-dessus  de  la  grossiè- 
relé  du  fail,  celle  jurisprudence  qui  dit  :  «  qu'il  ne  faut  pas  ap- 
précier la  fraude  par  l'événement,  mais  par  l'intention  T'!  n  —  Mé- 
connail-clle  l'importance  cl  les  susceptibilités  Je  l'Ilomieur  dans 
(■elle  règle  qui  veut  :  u  qu'en  présence  de  deux  iulérèls,  dont  l'un 
est  un  grave  intérêt  d'argent,  l'aulre  un  intérêt  moral, ce  soilpour 
celui-ci  qu'on  penche,  et  que  deux  procès  soient  considérés  comme 
de  même  importance,  quoique  inégaux  pécuniairement,  quand  ils 
intéressent  tous  deux  la  cou  sidéra  lion"?  u  —  Mais  c'est  sur  la 
question  de  l'esclavage,  si  Iraveslie  par  les  déclamalcurs,  que  le 

qu'il  ne  s'appartient  pas  °;  par  conséquent,  point  d'action  possible 
contre  lui.  n  Ce  n'est  point  là,  connue  on  le  suppose,  du  mépris 
pour  l'enclave,  c'est  de  la  protection  et  de  la  logique  :  car,  pour- 
suit le  droit  romain,  a  eu  droit  naturel,  tous  les  hommes  sont 
égaux  10;  d  voilà  pool'  la  dignilé  île  l'esclave  :  niais,  puisqu'il  existe 
un  lien  entre  l'cscluvc  et  le  patron,  jusqu'à  quel  point  celui-ci 
pourra-t-il  coiupnimetlrc  celui-là  ?  «  L'esclave,  dît  la  même  juris- 
prudence, peut  améliorer,  il  ne  peut  empirer  notre  position  ".  » 

'  Fr..  lib.  !,  lit.  i.  Ile  Connu,  prineip..  »•  1.  —  *  Ff..  lib.  BO,  lit.  11-Ht.  - 
=  Ibid.,  ii-  1(1.  102.  Ï03.  -'  Jhid..  n-!M.  —  n-30. 
°  •  Coiuortiuni  Mlius  rite.  •■  fr.,  lib.  f,  lil.  î.  n-  i. 

'  Ft,  lib.  ÙU,  lil.  17,  n-  7(1.  —  »  ItU-,  n-  1U4  -  "  Ibid..  n"  22,  32,  101.  — 
i"  lh,û..  a-  jï.  -  11  !!•«/.,  n-  133. 
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Ainsi,  relie  chose  nulle  qu  ou  nomme  l'eseluve  peul,  en  droit 
civil,  nous  servir,  jamais  noua  nuire  :  précaution  excellente  pour 
tempérer  1rs  conséquences  d'un  principe  étrange.  Mais  comme  la 

Inde,  ilil  le  droit  romain,  est  une  sorte  de  inori  pour  l'Iiomiue  '; 
l;i  liberté,  nu  contraire,  est  un  bien  inestimable  :  il  n'est  rien  qu'il 
Caille  lui  préférer :  :  dans  II'  doute  sur  la  validité  d'un  alTraiirlii.-e- 
inenl,  optons  pour  la  liberté1.  i>  On  sent  ici  que  Rome  n'aimait 
p;is  la  liberté  pour  elle  seule,  comme  la  lim  e,  si  dure  pour  l'es- 
c'ave,  qu'elle  sanctionna  le  crime  de  l'ilotisme'.  Home  sanctionne 
plutôt  le  mensonge  favnrahieà  la  liberté  :  «  Tenons,  dit-elle,  pour 
libre  de  naissante  l'^llrantlii  qui  s'aulorisc  d'un  jugement:  car 
un  jugement,  c'est  la  vérité1.  »  —  Ce  que  j'admire  le  plus  ilnns 

pluie  iluriie>lii[ii!',  née  de  cette  aiiloiilé,  lu!  l'ancre  île  la  société 
romaine;  ee  l'ut  tout  à  la  fois  sa  dignité  et  miu  salut.  Nous  appre- 
nons chaque  jour  à  nos  dé]iens  combien  nous  sounnes  deploialile- 
nienl  institués  à  ce  point  de  vue  :  la  compiu'ioson  in'hninilienul  à 
tous  cgiirds,  je  ne  la  tenterai  pas.  Itieo  de  plus  inconsistant,  de 
plus  vain,  de  plus  nul,  de  plus  anarebique  que  la  constitution  mo- 
derne de  la  famille.  «  Kous  avons  en  notre  pouvoir,  dit  Home,  les 
enfouis  qui  nous  sont  nés  d'un  mariage  légitime;  c'est  là  un  droit 
spécial  propre  au\  Humains  s.  Il  dérive  île  ce  principe  que  toute  la 
famille  nppai  lient  à  l'ascendant  mâle  qui  survit7,  u  Le  respect  et  la 
dignité  de  la  vieillesse,  le  sentiment  de  la  responsabilité  sociale, 
l'art  du  commandement,  lu  douceur  et  la  sainteté  de  l'oliéissance 
au  sein  de  la  discipline  île  la  famille  romaine  qui  lit  lu  grandeur  fa- 
miliale, tout  est  là  ■  et  ce  fut  la  grandeur  de  Home.  Traite/.  I  ufapie 
pouree  qu'elle  vaut,  mais  ouvrez  l'histoire,  vous  y  lire/,  celle  vérité. 
La  jurisprudence  romaine  fut  pleine  d'entrailles,  si  je  peux  le 

'  Ff.,  lit..  Û0,  lit.  17,  n-  SOD.  -  '  INâ.,  n"  1M,  122.  -  »  Ibid.,  n-  179. 

*  l.cstuuii'n  Srm"i|iir'  i.ii  li  i|iirl.jin1i.i.  Iiin  .  1 1 1  l  .  ■  ni  .[ri-  .-..Lu.-.  :  ■  Il  l'.i.J 

{iiilt  li'  vfiilm  .lu  unis  ces  .iiilmuiii  iifliiuiO'.  «  ilit  di  lraaqJilH.de  l'dmc,  H .,  —  IJnel 

'  Vrrili:  liante,  vriili'  ficlive:  a  Ptn  vérifie  juipiuir.  >  il' P.,  lili.  i,  lit.  h,  w  !3.) 

'  u  Jus  |ini|>rium  l'îvi  Romaiiorum.  s  (Ff.,  Wb.  I,  [il.  6,  n"  I.J—  Ils  n'iii.-nl  Lieu 
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digne  de  ce  qui  suit  :  <i  Qu'il  ne  faut  pas  tout  prendre  aux  ton- 
damnés  ;  qu'il  l'aul  leur  laisser  luul  le  nécessaire,  cl  que  le  décret 
qui  leur  restitue  leurs  biens  est  censé  leur  rendre  les  fruits 
mêmes'?  »  Qu'en  pensent  nos  révolutionnaires?  —  Ne  décoille- 
1-cllc  pas  d'un  sentiment  analogue,  la  règle  «  qui  n'admet  pas 
qu'on  puisse  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui*?  »  —  C'est  encore  une 
maxime  dictée  par  le  cœur  que  celle  a  qui  l'ail  passer  les  droits 
du  sang  Lien  avant  les  droits  civils1;  »  que  celle  «  qui  veut  qu'on 
[liinloiiiKt  quelque  chose  au  caprire  de  la  femme  et  qu'on  ne 
prenne  pas  pour  une  désertion  du  domicile  conjugal  la  fuite  de 
l'épouse  qui  dure  peu  1  ;  »  que  celle  qui  veut  «  qu'on  applique  les 
lois  lioiilgnenielil1  ;  »  OU  que  «  Us  bienfilts  des  [ii'inics,  quoique 
émanés  de  leur  di\ine  indulgence,  soient  largement  iiilrrpiélés  r 
quand  personne  ne  souille  de  celle  interprétation''  ;  »  mais  sur- 
tout celle-ci  dont  l'esprit  généreux  esl  chrétien,  savoir:  «  qu'une 
mère  enceinte  no  sera  pas  exécutée  avant  ses  couches,  et  que  son 
enfant  naîtra  libre';  »  d'après  ce  noble  principe  u  qu'il  ne  faut 
pas  que  le  malheur  de  la  mère  nuise  au  fruit  de  ses  entrailles*,  » 
N'est-ce  point  là  celte  science  du  bien  qui  procède  comme  clic  se 
définit  elle-même?  Nous  l'avons  partout  vue  clairvoyante,  digue, 
judicieuse;  ne  la  sentons-nous  pas  ici  bienveillante,  ou,  comme 
je  le  disais,  charitable?  Plus  on  médite  la  jurisprudence  romaine, 
plus  on  la  goûte.  L'esprit  grec,  l'esprit  utopiste  l'esprit  philo- 
sophique et  dénigrant  (cet  ennemi  «tu  bon  sensl,  ont  déprécié  de 
nos  jours  cette  législation  du  bon  sens.  Je  suis  donc  peu  surpris 
de  lire  elle*  le  docte  Salomon  «  que  la  jalousie  grecque  a  plus  nui 
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l'uni  qu'interrompu,  celle-là  le  conteste  i-l  le  déshonore.  C'est 
toujours  la  supériorité  de  la  -raude  ejnire  iulellefinelle  que  l'envie 
grecque  voudrait  nier  ;'i  liuine  ;  nuis  noire  siècle  il  tant  coiimi  les 
misères  de  l'opi  il  révnkilionuaire  grec,  qu'il  nu  peut  pas  ne  point 
revenir  à  l'esprit  traditionnel  romain. 

J'ai  montré  que  le  droit  romain  nu  procédait  d'aucune  école 
pdili-i-iipliique  s[h'-j-îji1l»,  nuiis  île  toutes,  eiue  qu'elles  oui  île  sensé; 
que  celle  œuvre  des  hommes  d'État  romains  était  essentielle- 
ment pratique  ;  que  ee  qu'elle  reclicrcHail  avant  tout,  avant  la  lo- 

qu'cnlin  dans  la  fleur  îles  réglés  qui  constituent  son  esprit,  soit 
qu'il  s'agisse  du  sens  juridique  îles  tenues,  soit  qu'il  s'agis-e  de  l;i 
pensée  ménie,  on  eonslide  la  plus  unlile  et  l:i  plus  si'ii'e  entente  du 
la  nature  humaine  à  la  t'ois  force  et  faiblesse;  el  j'ajoute  qu'on  v 
sent  le  respect  de.  l'homme,  comme  l'amour  île  l'humanité. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  langue  du  droit  romain  qui  n'ait  des  mé- 
rites infinis.  Lisez  sous  le  litre,  delaSUjuificitlton  lies  nwls,  au  Oi- 
yïs7e,  c'est  à-dire  dans  eu  qui  semlileniit  l'aridité  même  de  la 
grammaire  du  droit,  la  définition  du  taillis,  du  chaume,  de  la 

vous  vous  croire/  eu  pleine  i.'ani|iagne,  mi  plutôt  en  pli  in  pnvsa^e, 
comme  à  In  lecture  d'un  taUeau  îles  C'c'crr/tt/urs  .  «  Un  entend  par 
pré,  d'après  Ulpien,  et;  dont  les  fruits  ni-  peuvent  être  recueillis 
qu'avec  la  faux  ;  et  le  mol  pré  vient  de  ce  que  le  sol  est  prêt  pour 
la  faut  liaison  \  »  Dans  les  moindres  délails,  toujours  quelque 
leinle  poétique.  Quinlilien  loue  dans  lu  style  des  jurisconsultes 
celte  définition  du  rivage,  «  l'endroit  où  le  Ilot  vient  se  jouer;  » 
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mais  que  ne  relèverait- on  pas  dans  le  infime  sens  ?  Toutes  les  va- 
riétés de  style  sont  dans  celle  langue  des  affaires.  «  On  entend 
aussi  par  femme,  nous  ilil  l  lpu'ii,  infime  la  vierge  nubile.  «  Voilà 
pour  le  sens;  mais  comment  rendre  la  pudii|iie  énergie  des  deux 
termes  latins  r\np  vm-\wh-M  1  '!  (laïus  paric-l-il  d'une  mère  de 
famille  :  o  C'est  nue  femme,  ilira-l-il,  honorée  de  plusieurs  en- 
fants '.  »  Le  Digeste  désigne-t-ii  le  premier  Cnton  :  «  C'est,  dit  le 
texte,  le  prince  de  la  famille  l'orna  '.  »  Le  mari  doit-il  les  irais  de 

deuil  à  sa  femme','  C'est  ainsi  que  nous   is  evpiinieriuns  dans 

noire  sec  rondillaoisme  :  le  droit  romain  déride  que  le  mari  «  ne 
doit  pas  à  la  femme  la  religion  du  deuil',  a  Quelle  supériorité  île 
ton  !  mais  le  Romain  qui  honore  l'épouse  la  regrette  en  Romain. 
Il  ne  la  pleure  pas;  vir  non  tut/et  uxorem  \  Quelle  sévère  gran- 
deur, et  comme,  la  langue  traduit  la  pensée  !  Aussi,  d'après  I.eib- 
ml/,  le  droit  romain  a-l-il  quelque  chose  de  la  précision  géomé- 
trique, tant  sa  lanmie  est  mâle  et  déliée,  nerveuse  et  profonde*. 
Mais  celle  Lingue  est  de  plus  une  poésie,  fuit  elle  rrllèle  la  nature 
idéalisée  des  choses,  tant  elle  respire  de  grâce  austère  ! 

Pourquoi  doue  les  jurisnmsultes  romains  eurent-ils  naturelle- 
ment un  si  grand  stjle?  C'est  qu'ils  ivstèi vul  Romains;  c'est  qu'ils 
fuirent  les  écoles  des  déclimialcurs;  c'est  qu'ils  furent  Ions  lettrés  ;; 
c'est  que  la  plupart  furent  orateurs";  c'est  qu'ils  vécurent,  sous 
les  auspices  de  la  raison  publique,  dans  le  r'orum,son  principal 
sanctuaire.  Voilà  pourquoi  leur  stjle  est  si  coloré  et  si  précis,  leur 
pensée  si  saine.  Aussi  le  droit  romain  sauva-t-il  h  littérature  par 
la  poétique  dignité  de  sa  langue,  connue  il  sauva  les  mœurs  par 
la  haute  pureté  de  ses  doctrines;  il  les  sauva  jusqu'à  celle  heure 
où  la  caducité  de  chaque  chose  est  sans  remède,  el  où  tout  meurt 
parce  que  lout  a  vécu. 

'  Ff.  lib.  51),  lil.  16.  □'  15.— *  Giïiiî.  sur  h  l,,i  l'appta  Omment.  5,  S  :r0, 

B1, 3Î,  b~>.\  —  >Fr,  lib.  1,  lil- 2,  n-3K.  —  '  tï.,  lib.  1,  lil.  2. 

s  «  Il  comioil  ,m\  l'  iimu  *  ili:  l'ioinvi  ;  il  -nllir.  -  ux  hoiiitr.es  ili'  si'  ri'-sniiYi.iiir.  ■! 
il,iali'..W«-,,rI(J,j  liiTiiiaiini,  •!'<-)  l  u  nlr.fi!  i.mi.iin  ne  mit  uni  ,[■■  l.i.i-,  même  itsi.s 
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Quant  à  l'œuvre  du  droit  romain,  elle  l'ut  le  fruit. naturel  <lc  I» 
sagesse  éclectique  de  Hume  :  on  la  doit  à  cri  esprit  de  chois  qui 
n'eut  jamais  rien  d'csclusif;  à  ceL  esprit  île  tradition  1  et  de  len- 
teur qui  aime  mieux  marcher  mains  vite  que  d'avoir  ù  rétro- 
grader; à  ec  sentiment  qu'eut  Home  de  sa  mission  sociale  qui  lui 
faisait  comprendre  que,  ce  qu'elle  décidait,  die  le  décidait  pour 
l'univers  et  presque  pour  l'éternité,  tant  sa  puissance  lui  semblait 
durable!  à  ce  suprême  bon  sens,  assez  modeste  pour  accepter  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  rbe/  les  autres,  assez,  supérieur  pour 
saioir  perl'i'HiuninT  el  impesiT  se*  imputations  ;  euliu,  à  un  mé- 
canisme inlelkctuel  et  pratique  tel  que,  dans  son  ensemble,  ce 
fut  un  merveilleux  instnmiccl  iiierveilletisemenl  manié.  C'est  ainsi 
que  naquit  et  progressa  dans  Home  celle  science  sociale  du  droit, 
l'honneur  de  l'esprit  romain,  sa  plus  haute  originalité,  sans  pré- 
cédents qui  l'aient  provoquée,  comme  sans  conséquents  qui  l'aient 
absorbée';  mélange  exquis  de  sens  pratique  et  de  spiritualisme, 
de  sentiment  et  de  rectitude  srictililiquc,  île  sévérité  el  d'équité, 
de  fermeté  et  de  liienveillauce  ;  en  un  mol,  «  cet  art  du  juste  el 
du  bon,  11  qui  n'a  osé  se  définir  si  noblement  que  parce  qu'il  se 
sentait  digne  d'une  déliniliou  qu'il  ;i  remplie  avec  tonte  la  perfec- 
tion dont  l'homme  est  capable,  dans  une  œuvre  iloiil  j'appellerais 
les  débris  :  le  l'arlliénoii  romain,  si  l'architecture  morale  se  com- 
parait avec  1rs  merveilles  de  la  pierre  on  du  marbre,  el  si  les 
œuvres  de  l'esprit  ne  surpassaient  pas  celles  de  la  main  de  toute 
In  hauteur  dont  l'aine  surpasse  la  matière. 

'  U  Imlîliuii  ïtiiiUnil  r.;lcr  j  ii-<|ii\t  il  clraarin  ilr  h  ipuvi>:  «  El  si  Uli."  sil  nitri- 
tm  quem,  nmri-  ni:>ji>ri>iii,  hi;i-.i  th. n  i.^iintrl.  >  CV-1  I  |>i,-,.  tp.i  ,Kl.r 
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Il  m'a  paru  <|uc  la  religion  païenne,  celle  de  Rome  surtout, 
avait  été  l'olijet  îles  mêmes  préventions  et  île  la  même  injustice- 
que  les  mœurs  romaines  ;  qu'on  avait  plutôt  déclamé  contre  retle 
IvlijjiiHi  qu'on  m:  l'av;iil  jugée  ;  qu'un  n'i'ii  avait  présenté  que  le 
côté  le  plus  grnssier,  le  cfiti'-  purement  humain  ;  qu'on  avait  pris 
l'état  tli'  certain-  i-sprds,  de  certains  Irllrés,  de  certains  hommes 
d'Iltat,  pour  l'état  général  île  la  population  do  l'empire  au  point 
de  vue  des  croyances;  qu'enfin,  quand  on  avait  attribué  la  chute 
de  l'empire  romain  à  l'absence  des  nleeurs  dans  sa  société,  et  à 
l'absence  de  la  vérité  dans  sa  religion,  ou  s'était  trempé,  (l'est 
ce  que  je  vais  lâcher  de  montrer. 


Faut-il  induire  du  poème  de  laurèee  que  l'athéisme  qu'il  chante 
était  la  religion  de  son  temps  ;  ou  que  .Iules  César,  qui  parlait  si 
légèrement  des  enfers  eu  plein  sénat,  mais  que  reprenait  si  gra- 
vement Calon  sur  le  même  teste,  fut  l'inler|ircte  de  la  pensée  gé- 
nérale'! Autant  vaudrait  dire  que  Gandins  l'ulcher,  qui  jetait  à  la 
21 
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mer  les  poulets  sacrés,  h  lin  qu'au  moins  ils  bussent,  puisqu'ils 
refusaient  (le  mander,  témoignait  des  sentiments  religieus  d'une 
époque  où  la  religion  fut  si  respectée.  Les  boutades  impies  de 
certains  esprits  ne  sont  pas  toujours  concluantes  contre  eux- 
mêmes  qui  se  démentent  souvent  dans  leur  langage,  ou  dont  In 
pratique  est  plus  décente  que  la  parole;  mais  surtout  elles  ne  pré- 
jugent l  ieu  sur  l'état  moral  des  masses.  .lu vénal  a  beau  dire  que 
les  mânes  et  que  le  Slyx  ne  sont  que  des  fables  que  ne  croient 

gratis  Pétrone  aflirme  en  vain,  par  ia  bouche  d'un  de  ses  inter- 
locuteurs, (pic  personne  ne  croit  plus  que  le  ciel  se.il  le  ciel,  et 
qu'un  estime  Jupiter  moins  que  rien';  je  réponds  à  Pétrone  par 
lui-même  :  car  si,  comme  il  le  prétend,  les  pi  êtres  île  son  temps 
préparent  à  loisir  leurs  prétendues  fureurs  prophétiques,  s'ils 
commentent  avec  impudence  des  mystères  qu'ils  ne  comprennent 
pas  %  il  faut  que  les  croyances  générales  alimenlent  leurs  impos- 
tures ;  et  je  demande  à  Juvénal,  —  s'il  est  vrai  que  son  siècle  soit 
impie,  —  pourquoi  il  écrit  i  inlcniiiionl  omliv  la  superstition 
écoutez  Martial  en  belle  humeur,  il  écrira  :  que  si  Jupiter  et  I)o- 
mitien  l'invitaient  en  même  temps  à  souper,  il  répondrait  à  Ju- 
piter :  ci  Cherche/,  un  aulre  convive,  mou  Jupiter  nie  relient  sur  la 
terre1.  »  Ce  n'est  pas  moins  le  même  Martial  qui,  vivant  à  la 
campagne,  l'ail  soir  et  malin  ses  débitions  aux  divinités  païennes, 
connue  il  l'écrit  à  un  ami  et  a  qui  en  reçoit,  en  retour,  des  in- 
spirations charmantes  '.  Le  siècle  de  Louis  XIV,  si  grave  et  si 
religicui,  nous  donnerait  le  même  speelaele  :  quelques  beaux 
esprits  fourvoyés,  le  plus  souvent  repentants,  n'y  représentai  en  l 
[las  les  croyances  générales 

Je  vois  pourtant  dans  le  panégyrique  de  Trajan,  par  Pline,  des 
flatteries  qui,  à  force  de  vouloir  honorer  l'empereur,  sont  irres- 
pectueuses pour  la  divinité.  «  Pour  servir  Rome,  les  dieus,  dil-il, 
n'ont  qu'à  imiter  César8.  »  Cela  est  d  autant  plus  factieux,  que 

1  Sat., 3.  —  *Satt/rii!..  *.  il.  —  *WM„  t.— 
1  Épigr..  U-1U2.  —  1  IUd.,  l-fltt. 
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prince  au  nom  du  sénat.  Eu  général,  le  paganisme  péchait  par 
une  extrême  tolérance  iln^uialique  ;  il  acceptait  non-seulement 
l'outrage  public,  mais  l'irrévérence  officielle.  Ce  Pline  le  Jeune 
dont  nous  parlons  vivait  d'ailleurs  irréprochablement  et  vantait 
Li  piété  lie  tous  ceux  qu'il  rmurmiamlaii  à  ses  amis;  c'était  lui 
qui  dénonçait  à  Trajan  les  cliréliens  de  Bithjnic  et  se  réjouissait 
du  retour  des  offrandes  aux  divinités  païennes  trop  délaissées 1  ; 
c'était  lui  qui,  de  l'avis  des  aruspices,  restaurait,  accroissait  même 
un  temple  de  Cércs,  où,  dit-il,  on  traitait  beaucoup  d'affaires,  en 
même  temps  qu'on  y  acquittait  beaucoup  de  vœux  '. 

Que  Tibère  Tut  fataliste  comme  le  prétend  Suétone';  qu'il  se 
livrât  à  l'astrologie  comme  tous  les  grands  de  Home,  je  le  crois 
volontiers:  mais  que  ce  prince  niérmmùl  la  religion  fl  liï'jjiueàl 
les  dieux  comme  l'affirme  le  même  Suétone',  j'en  doute;  car 
c'était  un  profond  théologie»  que  cet  empereur,  selon  Tacite  et 
le  laugajii'  que  lui  prête  cet  historien,  à  pari  la  fameuse  ictlre.qui 
atteste  les  anxiétés  et  le;  rlégiifns  •}■■■  sa  vieillesse,  est  empreint 
d'un  haut  accent  religieux,  el  reflète  je  ne  sais  quelle  majesté 
sacrnlntale.  Du  suit  même  que  'filière  défendit  qu'on  le  divinisai; 
sentiment  pieux  s'il  en  fut  1  Calignla  provoquait,  dit -on,  Jupiter 
dans  son  sanctuaire,  el  l 'apostropha il  en  ces  termes  :  «  Dclruis- 
moi,  ou  je  te  détruirai  '  ;  »  ce  qui  prouve  une  fois  do  plus,  si  c'esl 
vrai,  la  démence  de  ce  prince.  Néron  dépouilla  les  temples,  mais 
ce  Tut  pour  secourir  Home  aux  trois  quarts  consumée  '  :  — jeune 
et  puissant,  n  il  méprisait  les  dieux  »,  dit  Suétone*;  il  n'en  fut  pas 
moins  frappé  d'une  terreur  religieuse  après  le  meurtre  de  sa 
mère'.  Qu'on  étudie,  soit  les  princes,  soil  les  simples  particu- 
liers, on  y  verra  presque  toujours  le  fait  corriger  le  système,  et  la 
sagesse  pratique  dominer  l'écart       ,1e  conviens  d'ailleurs  que  les 

'En  niihjnic,  l'un  ilca  foyers  Au  ihrislii.nii.nl. (/.</<  ,  10-97];  Il  l'en  fulhiu  qu'il  cil 
liil  p.iil.jul  .le  im'.me.  l'Iuisr-im:  all.Tlc  ']i.e.  Je  son  leinpa.  kl  lui  du.-  ]>»]>iil.>l  i.irn 
cririilitl  i'l  m-criMl.  .li:.(|in-  j.iiir,  I.  I'vI.'t  Je  Iti-ljil..-..  V.  J'iulsiij.,  I;>un/ii-n  lu  (>„  . 
Ihk-  ,it  mil  plia  d  orada  en  vers.) 

'  Un..  9-30. 

'  .  Cundi  faio  repi.  »  [I  m  àt  Tibère,  69.) 

*  laid  -  Mm.,  l-ili,  «-I3.  S.ii'l.-  rù-ie  Câlin..'».  —  -  T.cilc.  Ami.,  li- 
ft. —  *SuiL,       rfe  AV™.  SO.  —  •  Ticitt,  Aan..  H-10. 

«  Pline  le  Jcniir,  pr  eieni|.le.  ipi-s  :c-..ir  ,-i.uiin^iitv  se.i  Panégyrique  pjr  dire 
<|n\,:i  .1, mli.il  si  i  .iini.iil  l.s  dicm  uu  le  luiard  qui  ujimmiuiil  des  enipergun  i 
Home  [th.  I),  liuil  ma  diicours  pr  rtmenier  Jupiter  do  tout  les  boiiliturs  .[..'nu 
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Césars,  qu'on  croyait  issus  îles  dieux,  purent  d'autant  mieux  ou 
hlier  qu'ils  étaient  hommes;  mais  leur  amour- propre  n'en  était 
que  plus  intéressé  aux  croyances  du  paganisme  ;  les  empereurs 
romains  comprenaient  sans  peine  que  leur  pouvoir,  tout  theocra- 
tiquo,  n'eût  pu  se  faire  impie  sans  se  suicider.  Leur  orgueil  et 
leur  intérêt  veillaient  sur  leur  foi;  n'eu  Crovnus  pas  l'aeiii ment  les 
lilii'llistes  sur  leur  compte. 

La  vérité  sur  l'état  des  croyances  sous  les  premiers  Césars  et 
même  longtemps  après,  le  bon  sens,  comme  toujours,  nous  la 
révèle.  Nuus  avons  vu  précédemment  les  philosophes  se  perdre 
dans  leurs  systèmes,  mais  le  panthéisme  prédominer  chez  les 
lettrés  et  tes  porter  généralement  à  croire  que  Dieu  ne  daigne  pas 
s'occuper  des  hommes 1  ;  doctrine  que  venait  combattre  le  chris- 
tianisme ;  mais  que  le  judaïsme  semblait  eiirrobni-cr  en  prétendant 
que  Mien,  exclusivement  ahsnrhé  dés  l'origine  du  monde  dans  le 
soin  du  peuple  juif,  avait  iiéulijjé,  le  reste  île  l'univers*.  Les 
lu.unnie.s  d'état,  les  empereurs  même,  pouvaient,  comme  philo- 
sophes Iles  premiers  Césars  l'étaient  peu),  s'égarer  mèlaphysinue- 
meill  :  mais  le  pli  de  leur  vie,  mais  la  discipline  romaine  les  main- 
tenait croyants,  snrtmil  pratiquants.  Sans  ilniile  avec  les  divinités 
de  l'Orient  vinrent  à  Rome,  qui  accueillait  tout  en  ce  genre,  les 
superstitions  orientales1,  — spécialement  l'astrologie  et  la  magie  ', 
nouveautés  qui  attirèrent  beaucoup  de  personnes  comme  tontes 
les  nouveautés,  et  qui,  cessant  d'être  nouvelles,  curent,  soit  la 
vogue  des  choses  défendues,  soit  In  vogue  que  le  mystérieux  et  le 
merveilleux  ont  chez  tous  les  peuples  ;  mais  le  culte  traditionnel, 
la  loi  générale  à  la  religion  desancéhes,  persista  dans  les  niasses'. 
Lucien  fait  dire  à  Momus,  dans  Jupiter  le  Irmjique  «  qu'on  rit  un 
peu  des  dieux  antiques,  mais  qu'après  tout  ils  ont  pour  eux  la 

ilnil  à  Trajnn,  sous  ses  aus-piees,  cl  omlic  le  |..meo  {tli.  91)  i  la  toute-piii-saiile  Iranl," 
riu  ilieu.  —  Vt.îi-  eni.iri'.  Ut!  .  °--lt,  zta:  i|ui-l  ri-|.ei  I  il  pi-ir  .1rs  iliem  île  la  là.Vi': 
«qu'un  li„:i.irerilil-il,  im.Ihic  ,1-  f..!.lc!  ■  les  Ll.le-.  .lu  la  Urcm. 
1  j'ai  .i,Vrlop|.--  ,wi        B| ip.iViii. il  la  philosophie. 

"  v.  Uiniiiiiis  Kélii  dam  cm  Oclmint.  -  h.  10. 

'  Jurén..  Sat.,  U.  —  Tacile  i|ipello  Elunw  le  réccjitiicle  île  tuules  les  erreur,  île  la 
lerre.  fAnn-,  15-41) 

*  Voir  ri-dcui»  (Opinion  pulMqur  à  Keme. 

•  l'Iulirquc.  si;  i'uci  ii |h  iIi:  l.i  s.i]:i  TitLlii.il  comme  Jmvnal,  el  il  l'cril  un  Lv.tii.' 
tontrcla  aupcrsliti™,  iYsl-r'i-<lire  ..mire  l'ei.i'S  ilinis  lu  l'ui  |metiiiL-.  le*  Mijier-li- 
li'in-  i;li  aiiLT<  cls  sont  îoul  mire  ihose. 


foule.  »  Terlullieii  conlirmo  Lucien  quand  il  écrit  que,  si  les  pluies 
d'élu  ou  d'hiver  s'arrêtent  et  menacent  de  stérilité,  le  peuple  s'a- 
gite, et  demande  pieds  nus  Tenu  fertilisante  '. 

En  somme,  comme  je  l'ai  dit  des  mœurs,  savoir  :  que  ci'llcs  de 
certaines  classes  de  Rome  n'étaient  pas  celles  de  Ruine,  encore 
moins  telles  Je  l'Italie  et  de  l'univers,  je  dis  des  croyances 
païennes  qu'il  ne  faul  pas  juger  de  celles  de  l'empire,  c'esl-à-dire 
du  monde  romain,  par  celles  de  quelques  beaux  esprits  romains, 
qui  ne  représentent  pas  même  Rome  à  ce  point  de  vue.  La  preuve 
de  la  sincérité  des  croyance*  païennes,  c'est  le  temps  qu'elles 
mirent  à  mourir;  ce  sont  les  efforts  moraux  et  matériels  qu'il 
fallut  employer  pour  les  détruire  ;  c'est  que  Cl larle magne  eut  en- 
core à  en  combattre  les  restes  '  ;  c'est  que  le  christianisme  a  dû 
revêtir  beaucoup  de  ces  formes  païennes  qu'il  combattit  si  àpre- 
ment  à  son  début  '. 


Il 

Je  lis  dans  l'énelou  que  le  paganisme  n'a  jamais  fait  un  corps 
de  doctrine,  ni  de  culte  ;  que  tout  y  était  changeant  et  arbitraire  : 
que  les  fables  des  poètes,  —  les  prophètes  des  anciens,  —  étaient 
ron  Ira  die!  oircs  et  folles;  qu'il  n'y  a  nulle  trace  d'unanimité  parmi 
li's  reliions  dos  gentils;  qu'il  ne  faut  donc  pas  chercher  cl:ez  ces 
peuples  ce  rapport  de  pensée  et  de  volonté  de  la  créature  au  créa- 
teur, qui  est  la  (in  essentielle  des  êtres  inlelligenls  et  libres'. 
Cette  appréciation  semble  exacte  :  toutefois  nous  serions  mieux 
informés  si  nous  possédions  le  Traité  des  choses  divines  qu'avait 
composé  Varron,  ce  Romain  qui,  pour  sa  profonde  érudition, 
selon  Lactauce,  ne  vit  aucun  des  Grecs  qui  ne  lui  cédât,  ni  aucun 
Romain  qui  osât  l'égaler'.  Ce  n'est  pas  un  esprit  de  cet  ordre  qui 
se  fût  amusé  à  ne  Taire  qu'un  recueil  de  fables  mythologiques.  Il 

'  TorluL,  Apologt!!..  ch.  40.  . 

s  Voir  si  li'gitltiioii  contre  les  paieni  des  Gaule».  11  y  recommande  i  la  vigilance 
,lc-  Évi>i|Ui'j  :  n  Sjiiir.  iliii!  ccntilium.  > 
1  Nom  le  verrou!  plus  loin. 

*  it-tirnsiT  h  Hrii'ihn;  liiiivs  nr  le  aille  inlérie«rel  exltrienr.  —  *hulU 
4*1*..  0-1. 
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est  évident  que  son  travail  fui  une  théologie  païenne;  cl  quand  les 
jurisconsultes  définissent  le  droit  la  science  îles  choses  divines  cl 
humaine*,  ils  impliquent  par  cela  même  un  corps  de  science  reli- 
gieuse. Les  livres  sibyllins  en  élaienl  une  partie  notable  ;  ces 
livres  contenaient,  selon  Varron,  les  inspirai  ions  de  toutes  les 
femmes  chez  qui  l'antiquité  avait  reconnu  l'esprit  prophétique  '. 
Ou  en  connaît  jusqu'à  dix  ;  on  sait  qu'Auguste  lit  vérilier  avec 
soin  ce  qu'il  y  avait  île  plus  authentique  dans  ce  genre  d'écrits,  et 
que  le  recueil  en  l'ut  conlié  à  des  magistrats  spéciaux,  en  même 
temps  qu'il  fut  interdit  à  tout  citoyen  de  rien  posséder  en  ce 
genre'.  On  ne  lira  pas  sans  curiosité,  dans  Uctanco,  quelques 
extraits  de  ces  livre*  sibyllins  :  j'y  reviendrai. 

Mais  autant  qu'où  en  peut  juger  par  l'absence  de  documents 
ofliriels  et  par  h;  rôle  de  la  philosophie  antique,  ce  qui  distingue- 
rai! la  religion  païenne  de  la  chrétienne,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
comme  celle-ci  un  code  précis  de  devoirs;  c'est  que,  procédant 
apparemment  par  la  voie  des  symboles,  elle  n'a  pas  de  morale 
déterminée;  que  les  traditions  des  divers  cultes,  nue  les  détails 


exemple,  que  la  célébration  des  jeux  provoquait  une  grande  corn- 
plicalion  île  cérémonies  préalables;  que  des  processions  où  le 
peuple  romain  assistait  en  masse,  du  cirque  au  Capitole,  furent 
plusieurs  fois  recommencées  pour  quelque  vice  de  détail  ;  et  qu'un 
jour,  par  exemple,  une  solennité  de  ce  genre  fut  reprise  parce 
que  le  conducteur  du  char  de  Minerve  excita  ses  chevaux  de  la 
main  gauche s. 

Selon  Condorccl  ',  les  mystères  de  cet  excessif  formalisme  fu- 
rent un  inslrilf  il  d'ambition  entre  les  mains  des  patriciens,  cl 

je  penche  à  croire  qu'il  a  servi  leur  inllucnce;  niais  j'ai  foi  dans 
la  sincérité  de?  cnnanccs  paliincnncs  et  je  ne  doute  pas  qu'eu 
général  et  à  Irés-peu  d'exceptions  près,  les  interprèles  du  culle 
païen  n'aient,  les  premiers,  obéi  à  leurs  convictions.  Les  sociétés 
ne  livraient  pas  longtemps  de  fraudes  pieuses:  notre  dénigre- 
ment philosophique  ne  saurait  détruire  celte  évidence. 


DiaitizGdù/  Google 
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Ce  qu'il  faut  reconnaître,  c'est  que  les  religions  ;uitiqiu>s  furcul 
surtout  un  instrument  de  discipline  sociale,  pmrédanl  |i;ir  les  pra- 
tiques, bien  [îlus  que  par  le  dogme,  pliant  plutôt  la  machine  hu- 
maine :i  la  n'y li'  i  l  nu  il e voir',  que  l'éclairant  sur  ce  devoir  ou  celle 
régie,  d'après  ce  principe  <lc  Ciréi'on  «qu'il  est  plus  l'ncilii  do  dire  nt 
que  Dieu  n'est  pas  que  ce  qu'il  osl .  »  par  conséquent  ce  qu'il  vent  *. 
C'est  pour  cela  que  la  morale  antique  fui  Imite  philosophique  ;  que 
[es  philosophes  précédèrent  les  apôtres  dans  le  gouvernement  des 
consciences,  et  que  ceux-ci  n'eurent  pas  de  plus  grands  adver- 
saires que  les  philosophes  qu'ils  supplantaient. 

La  religion  païenne  s'infusa  doue  plulol  dan?  les  habitudes  que 
dans  les  intelligences  :  la  vie  publique,  la  seule  vie  des  anciens  en 
quelque  sorte,  fui  liée  à  mille  pratiques,  a  mille  snleniiilés,  il  mille 
fêles  religieuses  que  l.actiuire  accuse  quand  il  dit  «que  les  hommes 
anncnl  nalui'elleinenl  les  spectacles,  la  pompe,  les  magnificences, 
1rs  heures,  les  oincnienU,  au  lieu  de  pénétrer  dans  l'essence  des 
choses,  et  reconnaître  qu'il  ne  faut  rien  adorer  dans  ces  objets 
périssables,  les  seuls  que  voient  nos  yeux  corporels';  »  mais  que 
ft!  christianisme  adopta  1  m-ménie  pur  égard  pour  les  instincts  de 
l'homme  et  pour  cette  faiblesse  qui  ne  lui  nermeltrnit  ni  de  goûler 
un  culte  trop  nu,  ni  d'apprécier  un  dieu  algébrique 


III 

Quand  les  chrétiens  attaquèrent  le  paganisme,  ils  lui  repro- 
chèrent le  matérialisme:  de  sa  mythologie ,  les  mœurs  de  ses 
dieux,  les  mœurs  de  leurs  adorateurs,  le  non-sens  ou  le  vice  de 
certains  rites,  il  y  eut  dans  ces  reproches  beaucoup  d'exagéra- 
tions cL  île  subtilités  mêlées  ;'i  (1(  s  vérités  hieonleslahh'S.  Nous  VOT- 

■ .  la  coulumc  tiii  m»  p  renia  lu  plut  TaRes  si  les  fha  mer,  elle  incline  I'  - 

les  m  1er»  I  I         '     I  —  T 

|,ilri:  île  l'iscol  sur  La  iiiuluriic  eu  k-  [UCilli'iir  nmniicruniiT  -te-  in.liUiliiui!  el  en 
idigioni  inliqosi. 
'  Lui.,  lut.  diu.ri-n.-s  /frid.,2-3. 

*  i  Le  Iliou  ikirlii-i'llri»  ne.  nni.Mr  [.;u.  IVral,  en  m:  Dii-n  mii,|iI,']ii™i  aiilciir 
(le  vvlC.:-  L-i'orili'-UM[ii<s.  (."<?•!  un  ;ljr>uli;Ml  r  HT  I \em  la,:  r.l .  .|ni  rnnlilil  I'ïhil'.  » 

(PenwW,  «dit.  Ilnvei,  art.  Ï2.| 
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nuis:  que,  sur  bien  des  points,  le  christianisme  imitii  et-  qu'il  avait 
bord  flétri. 

Le*  letliï's  païens  furent  les  précurseurs  des  chrétiens  dans  leur 
persillade.  Dans  l'antique  Litium,  d'après  Juvéual,  cliaque  dieu 
dînait  seul;  leur  foule  était  moins  nombreuse,  le  ciel  fatiguait 
moins  les  épaules  du  pauvre  Atlas1.  Selon  Pétrone,  chacun  se 
forge  des  dieux  propices  à  ses  désirs'.  l'Une  l'Ancien  est  plus 
agressif  rentre  les  divinités  nïlieielles:  »  croire  que  dcsdieiix  marié* 
depuis  tant  de  siècles  ne  se  reproduisent  jamais;  que  les  uns  sont 
de  toute  éternité,  décrépits,  connue  d'autres  toujours  jeunes;  qu'il 
y  en  a  qui  sont  noir*,  ou  ailés,  ou  boiteux,  ou  éelus  d'un  œuf 
vivant  et  mourant  edlemulivenieul  pendant  un  jour;  c'est,  dit-il. 
un  enfantillage!  mais  quel  comble  d'impudence  de  supposer  e ni n; 
eux  drs  adultères,  des  querelles,  des  li;imi:s,  d'imaginer  des  dieux 
même  pour  les  larcins  et  le  criiiic  '  '  i>  Quand  le  grave  Pline  raille,  il 
faut  s'attendre  que  le  persifleur  Séoèqne  ne  [estera  pas  muet;  il 
s'étonne  donc  que  Jupiter,  qui  ne  pusse  pas  pour  nu  dieu  fort 
chaste,  ail  subitement  cessé  d'être  père,  h  Serait-il  sexagénaire  et 
le  mariage  lui  ser;iit-il  interdit  à  ce  titre?  La  loi  Papia  lui  serait- 
elle  applicable?  Yaurait-il  pas  plutôt  allégué  le  privilège  de  trois 
enfants  ou  se  soucicrail-il  peu  d'un  fils  qui  le  traiterait  comme 
il  a  traité  le  vieux  Saturne*?  »  On  ne  saurait  mieux  se  moquer  du 
maître  des  dieux  D'après  l.ueain,  «  Jupiter  est  tout  ce  que  l'œil 
peut  voir;  il  ne  s'enferme  pas  dans  un  temple;  d  c'est  sa  reflexion 
sur  le  temple  d'Ammon .  Dans  Jupiter;  le  tragique  Lucien  fait  parler 
ainsi  deux  philosophes  :  «  Le  stoïtifi)  ;  ÏVenlends-tu  pas  les  dieux 
tonner?  V  épicurien  :  J'entends  qu'il  tonne,  mais  que  Jupiter  s'en 
mêle,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui,  revenus  de  Candie,  proicsleiil 
qu'il  est  mort  depuis  longtemps  et  qu'ils  ont  vu  son  sépulcre,  a 
Si  les  païens  parlaient  ainsi  de  leurs  dieux,  il  ne  fallait  pas  attendre 
mieux  de  leurs  adversaires.  Quand  Josèplie  veut  railler  le  paga- 
nisme, il  se  borne  à  répéter  Pline  l'Ancien.  "  Les  dieux  païens  sont 
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varies  selon  lui  :  il  y  en  a  de  jeunes,  de  mûrs  et  de  vieux  ;  ils 
commissent  Ions  les  métiers,  puisqu'ils  sont  ou  forgerons,  ou  tis- 
serands, ou  guerriers,  ou  menuisiers  ;  enfin  ils  sont  capables  de 
crainte,  de  fureur  el  de  débauche.  Telle  est,  dit-il,  l'œuvre  des 
artistes  grecs  '.  » 

La  brèche  était  ouverte  par  Us  païens  eus- mêmes;  les  fhix-tiojis 
devaient  plus  tard  y  pénétrer  ;  en  attendant,  il  leur  suffisait  de 
l'entretenir.  Lucrèce  avait  dit  avec  brin  sous  que,  semblables  aux 
enfants  qui  prennent  des  images  pour  des  hommes  vivants,  les 
siipershtieirs  prennent  [îuiir  di'S  réalités  re  qui  n'est  que  liction. 
Lie  tance  enchérissant  sur  Lucrèce  :  «  Les  païens  font  Lien  pis, 

(■■'     i  I.  .  .  iil.inl- |.i-nii-nl  I-. -LiliiP-  |  i  ■!■ .  b»i  -s. 

les  païens  les  prennent  pour  des  dieux  :.  »  Quel  jeu  d'esprit!  L't  c'est 
pourlant  le  grief  capital  des  chrétiens  contre  les  gentils.  «Vous 
appelez  dieu*,  dit  le  grave  saint  Justin,  des  simulacres  qui  n'ont 
pas  d  ame,  des  choses  mortes  qui  n'ont  pas  le  moindre  Irait  de  la 
Divinité.  Ignorez-vous  comment  vos  artistes  les  travaillent,  les 
soufflent,  les  polissent,  les  repoussent,  les  extraient  souvent  des 
vases  li's  plus  vils,  dont  il  leur  suffit  de  changer  la  ferme  pour 
faire  des  dieux ;?  »  A  ce  griefs'en  joint  un  autre  aussi  frivole,  savoir, 
les  mœurs  des  artistes  qui  façonnent  ces  dieux.  «  >'e  sont-ce  pas 
des  hommes  impurs,  poursuit  saint  Justin;  des  hommes  don!  les 
servanlcs  qui  les  aident  dans  leurs  travaux  sont  les  concubines.? 
0  prodige!  Des  hommes  souillés  fabriquent  les  dieux  qu'il  faut 
adorer1  !  >.  Cent  ans  plus  tard,  Minutius  Félix  répète  saint  Justin  : 
n  Te!  dieu  d'argent  ou  de  cuivre  est  peut-être  fait  d'un  chaudron; 
tel  dieu  de  pierre  est  taillé  par  ou  méchant  homme',  u  L'ardeur 
dirélirnne  ne  craint  pas  ou  n'aperçoit  pas  ses  inconséquences.  » 
a  Qui  doute,  s'écrie  Minutius,  que  la  richesse  de  la  matière  n'ait 

Tait  adorer  vos  statues  *!  »  (l'est  ainsi  qu'il  l'uit  luiilve  le  colle  païen 
de  l'avarice;  puis  tout  aussitôt,  pour  mieux  avilir  Itrs  dieux  païens  : 
«  Le  bois  de  vos  statues  ne  serait-il  pas,  poursuit-il,  un  reste  de 
gibet1?  n  démentant  ainsi  ce  qu'il  vient  d'imputer  il  l'avarice 
païenne,  cl  oubliant  que  la  croix  chrétienne  fut  un  gibet.  Tcrtul- 

1  Contre  Apphn,  2-S.  —  »./««.  dit  ,  t-Sï.  —  >  DeuxUme  opulogir,  éJil.  de  Son- 
mu*.  iMt-is.  lElli.  v.  bl.  —  'll'id.  —  --  JLim.i.  Klii.  Dwlo;/.  d  Oclatiuê.î'i.  —  1  HiM. 
- :  IMf. 
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lien  reproche  aux  païens  de  rendra  leurs  taras,  de  les  engager,  de 
les  convertir  en  meubles  forl  viis  dès  qu'ils  ont  vieilli  ou  se  sont 
usés  sous  les  hommages  ';  litimc  iloohlenienl  injuste,  car,  d'une 
pari,  les  hommages  qui  usaient  les  lares,  selon  Terlullien,  consta- 
taient assez  <-<>■■■  tjit-ti  ils  élaïenl  vénérés  ;  de  l'autre,  Terlullien  ne 
pouvait  ignorer  que  les  statues  recevaient  leur  raniilère  religieux 
des  forma li lés  de  la  consécration  i|Ue  d'autres  torniidités  faisiiienl 
cesser,  l'iiniiin'  l'iilti^ltTail  an  besoin  la  correspondance  de  Pline  '. 
Ainsi,  pendant  deux  t'en I s  ans,  nous  voyous  le  eulte  des  images 
reproché  aut  païens  par  les  eluélieiis,  dans  les  mêmes  termes, 
avec  In  même  exagération,  avec  la  même  absence  de  fondement 
de  saint  Justin  à  Larlnnce. 

Comme  II  n'est  pus  sûr  que  les  geiilils  n'adorent  que  la  pierre 
ou  le  bois,  les  chrétiens  leur  reprochent  au  moins  de  n'adorer 
dans  leurs  dieux  que  des  hommes,  et  des  hommes  coupables. 
«  Tous  vos  dieux  oui  été  des  hommes,  »  écrit  Terlullien1  :  a  Ceux 
qui  meurent,  dit  à  son  tour  Minulius  relix,  ne  sont  pas  des  dieux, 
car  les  dieux  ne  meurent  pas;  ceux  qui  ont  pris  naissanee  ne  sont 
pas  des  dieux  non  plus,  car  la  mort  les  attend'.  »  Comme  si  les 
chrétiens  ne  prêchaient  pas  un  Ih'cu  né  d'une  vierge  et  mort  sur 
la  croix  !  Tontes  les  attaques  de  Terlullien  dnns  son  Apologétique 
roulent  sur  les  l'ailles  du  p  ijiauismc  prises  à  la  lenre":  ses  succes- 
seurs l'imitent,  comme  il  □  imité  sur  ce  point  ses  prédécesseurs. 
«  Il  faul  que  ces  dieux  vivent,  dit  l.aclanee  ;  il  faut  qu'on  leur 
sème  de  l'ambroisie,  qu'on  leur  cultive  le  nectar';  »  et  le  même 
l.aclanee  se  joue  de  leurs  infortunes,  a  Isis,  dit-il,  perd  son  (ils; 
Cérès  péril  sa  tille;  i.alonc  Irouvi!  à  peine  un  rocher  pour  faire  ses 
couches;  personne  n'osait  la  recevoir,  de  peur  de  Juuou  ',  »  comme 
si  les  ombrages  d'Hérodc  furenl  plus  favorables  à  .lèsus-Chi  ist  et 
a  sa  mère!  eommi!  si  la  fuite  en  Kgvptc  ne  fut  pas  une  terrible 
disgrâce!  comme  si  le  malheur  n'est  pas  un  lien  de  plus  CDlre 
l'homme  qui  le  subit  et  Dieu  qui  daigne  l'accepter  !  connue  si 

'  àpoletfl.,  cb.  là. 

*  Ail*  Tnij.Hi.  V.  nnol  Hi.-in,  Anliq.  rom.,  \i.  SI  miv.—  C  et!  ainsi  que  i:m 
vil' i  Ile-  f:lim  (W.TM.mrfVj.  'i  :'■   t  lli'iat  |i«Hli«.  H-nrlil  ijnrl.|iirti>i*  lit'  lliilk  s  "Il 

5  ApHofél.,  ch.  III.  -  •  Ilialag.  iTOclaiiai,  21.  - :  Surtout  ch.  1 1.  15,  lli.  - 
•lui.  «r.,  I-'U.  —  ■  IWtf.,  147. 


Digitizcd  by  Google 


PAGANISME.  331 
l'exemple  d'un  Dieu  souffrant  n'es!  pas  un  encouragement  pour 
l'homme  !  Les  chrétiens  eurent  le  tort  lie  prendre  le  paganisme  à 
la  lettre,  d'en  méconnaître  ou  de  teindre  d'en  méconnaître  l'es- 
prit; et  combien  le  christianisme  lui-même,  pris  en  ce  sens, 
semble  étrange  ! 

Écoulez  Lucien  sur  le  dogme  de  la  Irinilé  :  «  Un  fait  trois,  dit- 

Irènieiueul  ardu  si  lui <  lin  :  «  l.e  l'èie  est  comme  une  Ibiitaine  qui 
répand  .-es  eaux  abondamment  ;  le  I  ils  est  mm  me  le  ruisseau  ipil 
en  découle.  Le  Fils  ne  peut  pas  plus  être  séparé  ilu  Père  que  le 
ruisseau  de  la  source  ;  il  y  tient  comme  le  rayon  au  soleil,  la  vois 
.aux  lèvres,  la  main  au  corps';  »  mais,  outre  qu'une  métaphore 
n'est  pas  une  preuve,  coufoudra-t-on  les  lèvres  avec  la  voix  ;  le 
corps  avec  la  main?  «  Lorsqu'un  père,  ajoute-t-il,  habite  la  même 
maison  qu'un  (ils  sous  sa  puissance,  le  père  cl  le  lils  qui  habitent 
cette  maison  ne  sont  qu'un.  »  Pourquoi'?  «  C'est,  dit-il,  que  le 

père  aime  et  que  le  lils  obéil1.  a  Croit-on  que  ces  subtilités  sau- 
vassent parfiiitement  la  lettre  du  christianisme,  quand  la  letlre  du 
paganisme  était  si  torturée'.'  Le  mystère  de  la  croix  était-il  mieux 
expliqué?  «  Si  Jésus-Christ,  dit  Laclance,  a  préféré  la  croix  pour 
y  mourir,  c'est  que  la  croix  élève  le  patient,  el  qu'elle  eiposn 
Jésus- Christ  aux  regards  de  toutes  les  nations;  c'est  que  ses  mains 
étendues  sur  la  crt>ix  embrassaient  eu  quelque  soi'le  le  monde  » 
—  Pourquoi  les  bourreaux  ne  cassèrent-ils  pas  les  os  de  Jcsus- 
Cbrislsur  la  croix?  n  C'est  qu'il  fallait  que  le  corps  lui  entier  pour 

Je  ne  confonds  pas  tel  homme,  quelque  lespcelaliliMpi'il  soit,  avec 
l'I'^lise  cl  i  rétien  ne  ;  je  fais  expressément  celle  réserve  pour  cet 
examen,  et  je  prie  qu'oïl  attende  mes  conclusions  sur  le  christia- 
nisme :  j'ai  l'espoir  qu'elles  parailnuil  dignes  de  mon  sujet.  La 
vérité  chrétienne  n'a  pas  besoin  de  s'étayer  sur  l'erreur,  el  la  vérité 
sur  le  paganisme  est  profitable.  On  sait  que  le  christianisme  parut 
une  folie  au  monde  antique,  el  la  letlre  du  christianisme  y  eon- 

1  l'hilepalrismx  le  Catéchumène.- »  luit,  th.,  4-tO.  -  '  IMJ.,  i-?L- *  lt>:<t., 
MG.  -  »  /tri/. 
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Irïijtiîi  mus  doute  ;  ce  fui  son  esprit  qui  conquit  le  monde  qui  est 
Itiin  Je  lui  échapper;  t  'est  ii  cet  esprit  que  je  m'attacherai  avec  les 
apûlres,  avec  l'Église  :  mais  les  rhéteurs  païens,  devenus  d'illustres 

(Juand  ils  attaquent  If  paganisme  dans  les  mœurs  Je  ses  dieux 
el  dans  ses  mœurs  sociales,  ils  ne  sont  guère  moins  rhéteurs  que 
les  païens  mêmes.  Laclancc  nccuse-I-il  la  société  romaine,  il  ren- 
voie à  Séncque,  et  c'est  peut  élre  roiiuuc  accusateur  îles  Uomuius 
que  Scnèqiir  plail  à  i.aetanee  '.  Nmis  savons  ce  qu'il  faut  penser 
de  Sénèque  comme  censeur  de  Home  :  il  déclame  presque  con- 
stamment sur  les  moindres  futilités;  les  rhéteurs  chrétiens  font  de 
mémo.  S'agit-il  des  dieus?  «  Saturne,  disent-ils,  dévorait  ses  en- 
fants, et  l'on  étrangle  des  enfants  pour  Saturne*.  »  Où  donc  se 

pratiquaient  cet  meurtres,  sous  les  Césars?  Criait  lion  à  connaître. 
Les  chrétiens  étaient  d'autant  plus  Irons  de  le  dire  ou  de  s'en  laire, 
qu'on  1rs  accusait  eu\-uièuies  d'immoler  des  enfants.  Je  n'exami- 
nerai pas  le  détail  des  vices  reprochés  auv  dieu*  païens  ;  le  liber- 
tinage ries  portes  païens  n'est  pas  le  dogme  païen  "';  j'ai  eiiei'cllé  et 
n'ai  jamais  trouvé  que  le  vice  fût'  honoré  chez  les  païens  en  tant 
.  que  vice;  celte  monslrueuse  idée  esl  une  véritable  impossibilité 
morale.  Je  prétends  qu'il  n'est  pas  de  pratique  religieuse  païenne, 
vicieuse  en  apparence',  qui  n'ait  son  sens  légitime,  et  que  l'action, 

'  Itui.div.  6-0.—  'OU.,  1-31. 

1  Selon  le  Trii...'|:i-.|.'.l.-.n.iN!.M.."i(.--..  ,'■  i.t  ,vW,..  F.r  l.-iir  ,.v[/in,M«T«li.- 

jtt  leurs  aimes  (1*1..  Iliid..  î-l'">  ■  He  racine .  le-  .lieux  j.iien.i  (m  oui  télcsic- 
d'après  lu  [Oii.-eplii.nt  .le*  s-(pe.;  lern-li-e>.d'ii].rés  Ij-s  'in-  îles  peêlc».  Tel  homme, 

•  Des  a|i)inn™..i  Ininleiis,..  |ii.|in'iil  enher  un  -en-  m.ti  iimiih  | ■  l-i -> T- ■  ri ■  I  rj.it  ricle. 

Ternie  li'   .i  ll.it.ïNuic.  ilemil.  nue  fris  en  sa  vie,  m-  renilic  au  lemple  île  Véiin. 

cl  s'y  liïrcr  .in  [iiTiniei  n-nn  |i.nii'  mie  'ninuie  i|.n-Ui  inn^jf!.  saiih  pinimir  ni  iclnseï 
ni  réclamer  li-  lahirr.  n  \ni"é.  crin,  ilil  HémiUr.  ïin|iiel  j"riii|>i  mile  rc  déliil,  |wur 
rie»  nu  imiitik-  vira- ii'.ur.rin  pn  h  séduire  i  ll.'r...l,ili'.  I-KHI':  —  Uni  ne  n-mpi-end  ipie 
le  Miirili.i!  Tail  ri  Vénus  l'i.nl  l.i  railf!"  Je-S  -eus.  I.i  pli  f.iitc  nul  iriiul.iiiws  [îissiou- 
|*>nr  le.  tlcuriplci'.'  Uni  ne  -en!  -] ■  ■  un  ne  .'Inmiiliail  tant  Venu*  |iie  pnnr  ne  pu  pa- 
rjilrc  fci  iléliiT  ;  rar  Vénus  piminil  se  i  miser  cinrlleiiieril  ili:  l'...;m-l  timn.ni  tnmi>l;int 
trop  sur  soi  pnnr  la  ei.iilLiirnt.c\  lin  a|>ereriU  sans  peine,  smis  relie  impure  ceiirrc. 

rruclr|nr  etiin,-  iln  ili.jrinede  l:i  frire,  si  l'en  lent  liirn.  nuii  ilé.l,  r.  nniis  ."iiislrnirc. 

—  Guclqocs  inalruiies  -  élan!  signal.;.';  par  leur;  .lésinilie',  n.ni-  il  il  lise-Lire.  »n  le. 
mil  ii  r.iinemle,  el.  lin  )im  .lt!  re~  anieililes,  nn  lit  .mislrnirc  prés  .lu  liirrpie  m. 
lemple  .i  Vérins.  :UI-.i]  )— Ou  élail-re  i|<ie  eela.  sinnn  paver  la  rançon  i  Venin,  c'e.l- 
à-dito  Huiuellie  l'ouvrit  Iminatn  à  la  protection  divine? 
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quelle  qu'elle  soit,  n'y  soit  purifiée  par  l'intention.  Quel  esprit 
liien  fait  ne  jugera  que  le  culte  religieux  d'un  vice  apparent  ne 
peut  être  qu'un  SMiibuli'V  Le  (>;in!iquo  des  cantiques  ne  serait-il 
qu'une  ode  lubrique,  et  telle  que  Priape  n'en  inspira  jamais  de 
pareille?  Non,  certes  :  c'est  qu'aucune  religion  n'aime  la  souillure. 
Soyons  de  bonne  foi,  même  pour  des  vaincus;  ayons  du  sens. 

Comme  je  le  disais,  Lactancc,  sur  les  mœurs  de  Rome  impé- 
riale, renvoie  à  Sénèque,  qui,  selon  lui,  h  peint  ces  mœurs  aussi 
fidèlement  que  fortement,  n  Apprécie-t-il  celles  de  Rome  républi- 
caine, les  mœurs  de  la  Home  des  Seipions,  Lac  tan  ce  cite  le  sati- 
rique Lucile,  l'ami  de  l'Africain.  Selon  lui,  d  le  tableau  île  Lucilo 
est  fort  exact;  »  or  voici  ce  tableau  :  a  11  n'est  pas  de  jour,  dit 
l.ucile,  où  les  sénateurs  cl  le  peuple  no  se  préoccupent  du  malin 
au  soir  îles  mêmes  soins  ;  c'est  de  donner  leur  parole  et  d'y  man- 
quer; c'est  d'employer  la  fourberie  pour  couvrir  leurs  desseins 
respectifs de  se  tondre  îles  pièges  en  ennemis  déclarés  '.  »  Jugez 
donc  de  celle  grande  société  romaine  des  Seipions  sur  une  pareille 
boutade,  quoique  li  s  rliétriirs  de  tous  les  temps  s'en  contentent  1 
Four  moi,  j'ouvre  Polybe,  et  j'y  lis  que,  sur  le  point  d'être  expulsé 
de  Rome  comme  (Irce,  |f  s  deux  [ils  île  l'aid-fimile  Fabius  et  Publias 
supplièrent  le  préteur  de  leur  laisser  cel  homme  éminent.  «  Un 
jour,  dit  Polybe,  que  Fabius  allait  au  Forum  et  que  nous  nous 
promenions  seuls,  Scipion  cl  moi,  ce  jeune  Romain,  d'un  (on 
doux  et  tendre,  et  rougissant  légèrement,  se  plaignit  ù  moi  de  ce 
qu'à  table  je  m' adressais  toujours  ;'i  Fabius,  jamais  à  lui.  Serail-tc, 
dit-il,  parce  que  je  ne  cultive  pas  l'éloquence?  Muis  on  exige,  je 
crois,  de  notre  maison,  îles  capitaines.  Votre  indifférence,  ajoula- 
t-il,  me  fait  beaucoup  de  peine.  Surpris  de  ce  discours  que  je 
n'attendais  pas,  dit  Polybe,  d'un  jeune  bomme  de  dix-huit  ans  : 
Au  nom  des  dieux,  lui  réponilis-je,  ne  croyez  pas  que  je  vous  dé- 
daigne. Si  je  m'adresse  de  préférence  à  votre  frère,  c'est  qu'il  est 
voire  ainé  et  que  je  sais  que  vos  pensées  sont  semblables;  niais  si 
vous  me  jugez  propre  à  vous  former  pour  une  vie  digne  de  voire 
grand  nom,  comptez  sur  moi.  Alors  Scipion  serrant  mes  mains  : 
Oh!  l'heureux  jour,  dit-il,  que  celui  où,  libre  de  tout  autre  soin, 
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vous  vous  appliquerez  à  me  former  l'esprit  el  le  cœur.  Alors  seule 
ment  je  Mie  croirais  digne  de  mes  ancêtres.  Ilepuis  nt  temps,  ï]  ne 
put  plus  me  quitter;  il  nie  respectait  eomme  son  pire  ;  je  le  ché- 
rissais comme  un  fils  '.  «  Est-ce  que  toule  lame  de  Rome  n'est 
pus  dans  ce  tableau  où  la  simplicité  du  Ion  n'eu  Tait  que  mieux 
ressortir  l.i  grandeur  des  aspirations'.'  Qu'ont  à  Faire  ici  les  quoli- 
liels  deLueile';  VntileA-viitis  goûter  la  république  romaine,  lisez 
l'okbc;  voulez-vous  connaître  Hume  impériale,  lise?,  les  écrits 
contemporains;  juge/  !:i  dmible  société  romaine  par  ce  double  en- 
semble :  pesez  comme  il  convient  le  bien  et  le  mal  de  chaque 
époque,  et  concluez.  Votre  conclusion  ainsi  éclairée  sera  judi- 
cieuse, n'en  douiez  pas;  déliez-vous  surtout  des  déclam aleurs. 
Tous  sont  superficiels,  et  tous  se  copient. 

Les  attaques  des  accusateurs  chrétiens  contre  les  païens  sont 
toutes  les  mêmes.  Quand  ils  \  culritt  spécifier  leurs  reproches  quant 
aux  mœurs,  ils  articulent  :  l'exposition  des  enfants',  le  proxéné- 
tisme favorisant  la  prostitution  des  deux  sexes  :',  le  peu  di-  chasteté 
des  mariages  qui  ne  doivent  avoir  pour  but  que  la  procréalion  et 
l'éducation  des  enfants  '  :  chose  étrange,  ils  n'attaquent  pas  direc- 
tement f  esclavage  antique  !  Ils  si;  honirni  à  prétendre  q»e  tous  les 
chrétiens  sont  frères  ;  or  la  jurisprudence  romaine  ne  contestait 
pas  qu'en  droit  naturel  tons  les  hommes  sont  égaux,  ils  reprochent 
surtout  aux  Romains  leurs  jeux,  dont  ils  ne  méconnaissent  pns  l'es- 
prit religieux,  h  Les  chrétiens,  dit  Mimiliiis  l'élis,  s'honorent  de 
leurs  mœurs  et  lie  leur  bonne  vie;  c'est  pourquoi  ils  méprisent 
vos  spectacles,  mis  voluptés,  vos  pompes,  vos  riirrnptinns  «grèiihles; 
c'est  à  bon  droit  qu'ils  s'abstiennent  de  ces  cérémonies  dont  ils 
savent  l'origine,  car  qui  n'a  horreur  de  la  course  des  chars  et  des 
ardeurs  qu'elle  excite'.'  Uni  ne  voit  avec  élormcmenl  dans  les  com- 
bats de  gladiateurs  la  discipline  de  l'homicide';  Quant  ou» 
théâtres,  si  la  fureur  n'v  est  pas  moindre,  l'nilaniie  y  est  plus 
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grande.  Vit  comédien  représente  des  adultères,  ou  les  raconte; 
un  houlTon  lascif,  qui  fait  l'a  mon  mis,  noua  apprend  l'amour.  Ils 
déshonorent  vos  dieux  en  leur  attribuant  des  haines,  des  tour- 
ments, des  déhanches.  Pur  de  teintes  douleurs,  ils  vous  en  in- 
spirent de  véritables  ;  vous  souhaite/  de  vrais  homicides,  et  vous 
en  pleurez  de  faux  '.  u  Tel  est  ce  texte.  Ainsi  l'un  des  premiers 
griefs  des  diréhens  centre  les  jeux,  e'esl  leur  origine  ;  c'esf  qu'ils 
sont  une  forme  du  cullc  païen.  Ji:  l'avais  dil  comme  Maintins,  et 
celui-ci  distingue  comme  moi  les  jeux  énervants  des  jeux  san- 
glants; comme  à  moi,  les  premiers  lui  paraissent  les  plus  cou- 
pables. Qu'on  me  dise  si  parmi  les  reproches  fails  si  rudement 
par  les  premiers  chrétiens  au  paganisme,  il  en  est  un  seul,  sauf  le 
cirque,  qui  ne  convienne  à  toute  grande  civilisation  ?  Qu'un  me 
dise  s'il  est,  en  ce  moment,  une  seule  nation  chrétienne  qui  ne  mé- 
rite les  accusations  de  nos  pères  contre  le  paganisme';  Qu'on  me 
dise  si  nous  n'avons  pas  aggravé  par  l'introduction  des  femmes, 
des  enfants  et  des  nudités  de  tout  genre,  la  corruption  moderne 
des  jeux  énervants-)  Il  y  a  plus  :  les  païens  vivaient,  —  comme 
l'univers,  —  selon  leurs  principes;  nous  \ivons  contrairement  aux 
noires,  ce  qui  honore  le  christianisme  assurément,  mais  nous 
prescrit  moins  d'ame  rluuie  contre  ie  planisme.  Un  voit  du  reste, 
par  Minutius  Félix  moins  âpre  que  Tertullien,  le  ton  de  l'invective 
chrétienne  :  belle  dans  la  l'orme,  n'esl-cllr  pas  au  fond  excessive 
et  presque  puérile?  Les  courses  île  chars,  pur  exemple,  sont-elles 
dignes  d'horreur?  Et  que  de  i  hoscs  sur  le  même  Ion*  ! 

Écoulons  les  tribuns  chrétiens  :  On  parc,  disent -ils,  comme 
des  |Kiupées,  des  dieux  qui  n'en  savent  rien1;  les  dieux  qu'on 
n'époussette  pas  sont  sujets  aux  toiles  d'urj  ignées  ';  les  païens  onl 
des  temples  connue  si  le  temple  de  Itieu  ce  n'était  pas  l'univers 
ils  font  payer  un  droit  d'entrée  pour  prier  dans  ces  temples1  ;  ils 
emploient  pour  le  tulle  des  morts,  —  qui  n'ont  [dus  d'organes,  — 

'  Jli.iuiiui  Félix.  OïbIoq.  tfOetin.,  37. 

^  [I Trllulli.  „.  „  ..,■>■.!„.,  ,jni.  ,1.111-  IV.-ri..  =",,1  l„is,„',  Jant  le  »ng 
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di1*  llambranx  et  des  Iburs  qui  leur  sont  indifférents1  ;  ils  ont  des 
portraits  de  leurs  dieux,  quand  la  véritable  image  de  Dieu  c'est 
l'homme';  enfin  les  païens  dont  la  religion  est  si  nouvelle*  qu'on 
sait  jusqu'à  la  naissance  de  leurs  divinités',  emploient  la  con- 
Irainte  en  matière  de  conscience  '.  —  C'est  Lien  nous,  chrétiens, 
qui  parlons  ainsi,  mais  n'est-ce  pas  de  nous  qu'on  parle'!  Est-il 
un  scùl  de  ces  traits  qui  ne  nous  concerne?  Si  les  accusateurs 
chrétiens  n'étaient  pas  autant  rhéteurs  qite  chrétiens,  serions- 
nous  chrétiens  nous-mêmes  ?[, 'église  a  mieux  compris  Rome  que 
les  tribuns  du  christianisme  ;  elle  n'a  pas  répudié  la  sagesse  nu- 
que solide;  le  bon  sens  païen  eiïl  itm  nx  résisté  à  la  dialectique  qu'il 
la  pureté  chrétienne  :  les  mœurs  chrétiennes  Turent  le  primipal 
instrument  de  la  conversion  des  gentils  ';  niais  ces  mœurs,  en  si 
grand  contraste  avec  Rome  et  les  très -grau îles  cités  antiques,  de- 
vaient moins  frapper  la  simplicité  îles  tampugnes.  C'est  là  surtout 
que  se  réfugia  le  paganisme.  Du  reste,  la  lactique  des  tribuns 
chrétiens  ne  varia  pas  et  ne  pouvait  varier  ;  elle  était  Hiclice,  c'é- 
tait une  sorte  de  convenu  offensif.  Sous  Charlroiagne,  l'é\éqiie  de 
Winchester,  qui  l'avait  employé  pour  combattre  les  gentils  dans  la 
Grande-Bretagne,  la  transmettait  à  Bonifaee  1  en  ces  termes  : 

«  Ne  pas  entreprendre  de  démontrer  aux  païens  qui;  les  généa- 
logies de  leurs  dieux  sont  fausse-,  au  contraire,  conclure  de  la 
naissance  charnelle  de  ces  dieux  qu'ils  ne  sonl  pas  éternels  puis- 
qu'ils ont  commencé;  —  demander  aux  païens,  qui  coiiiiiiiiitilnll 
aux  hommes  avant  la  naissance  des  dieux  '!  Si  le  premier  Dieu  a  été 

'  Hinul.  Klïï,  D/ntoj.  tOclailm,  th.  SI.  -  •  tait.  fil.,  S-S.  -  »  Ilnd., 
S-14. 

*  Ibii..  1-22.  —  Ji'-Mis-r.liri'-!  fuit  m'  siras  lii-usUi;  et,  |«mr  Ici  païen!.  1rs  rli.f- 
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:ngemlré,  cl  par  qui'.'  —  Leur  demander  si  les  dieux  engendrent 
mcnrc,  quel  est  le  plus  puissant  d'entre  eux,  quel  est  leur  nombre, 


chrétiens.  Nous  avons  examiné  l'état  Je  la  Toi  païenne  sous  les 
fàsars;  nous  avons  apprécié  le  caractère  général  de  la  théologie 
païenne;  nous  venons  île  parcourir  les  reproches  moraux  laits  par 
les  tribuns  chrétiens  au  paganisme;  je  suivrai  la  méthode  de 
l'émjuc  de  Winchester,  je  vais  examiner  le  dogme,  ou  plutôt 
l'idéal  païen.  Sur  le  sujet  indivisible  et  si  grave  que  je  traite,  je 
sors  nécessairement  du  cadre  principal  de  mon  œuvre;  mais,  ou 
je  dois  me  (aire  sur  le  christianisme  et  le  paganisme  plutôt  que 
d'en  parler  insuffisamment  comme  Tacite,  ou  je  dois,  pour  éclairer 
même  leurs  premiers  conflits  et  leur  action  sur  la  société  romaine, 
parcourir  l'ensemble  de  leur  théâtre.  C'est  dans  tout  le  cercle  de 
son  horizon  qu'il  faut  embrasser  le  soleil,  si  je  peux  le  dire.  Quel- 
que limite  que  je  m'impose,  le  sujet  me  commande  quelque  éten- 
due ;  je  n'aspire  qu'à  brièveté. 


Quand  on  veut  jugt*r  le  principe  d'un  culte,  il  se  présente  une 
pensée  iiien  simple  ;  c'est  que  les  forts  n'ont  pas  besoin  de  religion 
pour  s'iiMpusi  r,  et  que  les  i;iilih's  ont  besoin  d'une  religion  hon- 
nête, c'est-à-dire  d'une  religion  juste  et  prolectrice  :  qu'ainsi  la 
masse  des  sociétés  est  hiiiiKiiiii'iiieiil  inlén-sséo  à  !;i  jierlécliun  des 
religions  dont  le  commet] laire  et  la  pratique  restent  toujours, 
après  tout,  enlre  les  mains  des  hommes.  Ou  songera  de  plus  que 
si  la  l'orme  sous  laquelle  ce  culte  juste  et  protecteur  se  produit 
chez  les  peuples  a  des  défectuosités  apparentes,  cela  peut  tenir 
soit  à  ce  que  nous  sommes  trop  loin  de  leur  origine  pour  les  bien 
comprendre ,  soit  à  ce  que  nous  ne  les  apercevons  qu'à  traverr 
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des  préventions  iuvétéiyes ;  culii  peut  tenir  même  à  ce  qu'il  v  a 
quelque  réalité  -mi-  l'HppaifiLo',  parce  telle  cii  ilisHlîoll,  telle 
race  d'hommes  n'a  pu  comporter  qu'une  tonne  religieuse  impar- 
faite; mais  on  peut  compter  411c  le  fonds  d'uni?  religion  qui  dure, 
se  développe  dans  le  monde  et  préside  à  de  grandes  destinées  chez 
tltr  fir.mds  peuple-,  entre  dans  les  desseins  de  llieu  ;  mi  ellé  n'ob- 
tient le  long  assentiment  des  peuples  que  parée  qu'elle  a  une  liaulc 
portée  inorale,  et  qu'elle  n'a  le  don  de  les  régir  que  parce  qu'elle 
leur  olïrc  un  idéal  supérieur,  l 'Miser  le  contraire,  c'est  tomber,  ce 
me  semble,  dans  l'erreur  philosophique  qui  consiste  à  croire  que 
Dieu  ne  s'occupe  pas  des  affaires  humaines,  puisqu'on  tolérant 
dans  l'univers  un  culte  où  il  serait  méconnu,  il  semblerait  aban- 
donner l'univers.  Je  m'appuie  sur  saint  Justin  dans  cet  ordre 
d'idées  :  ic  [,e  genre  humain,  dit-il  au  sénat  romain,  est  appelé  à 
participer  au  Verbe.  Ceux-là  sont  chrétiens  qui  jadis  vécurent 
selon  le  Verbe,  encore  qu'ils  lussent  snns  llieu,  comme  chez  les 
Grecs,  Socrale,  Héroclite  et  leurs  pareils;  comme  chez  les  bar- 
bares, Abraham,  Ànanie,  A/arie,  Misaël,  Élic  et  bien  d'autres1.  » 
Sa  pensée  se  complète  ainsi  :  «  De  même  que  ceuï  des  anciens  qui 
vécurent  avant  le  Christ  contrairement  au  Verbe  furent  ennemis 
du  Christ  <  t  priaéruièrent  ses  amis  ;  de  même  ceux  qui  vécurent, 
ou  vivent  encore  selon  lo  Verbe,  sont  chrétiens  et  n'ont  rien  à 
craindre'.  «Voila  comment  g'raprimait  un  yrave  esprit  et  un  grand 
mart'.  r  quand  le  christianisme  naissant  invoquait  l'équité  des 
hommes.  Des  esprits,  qui  sont  allés  plus  loin  avec  le  succès  et  la 
fortune  du  christianisme,  sont  allés  trop  I  in. 

Tou*  les  cultes  ont  deux  côtés,  si  je  peux  le  dire  :  Le  coté  hu- 
main et  le  coté  divin.  C'est  ainsi  qu'ils  répondent  à  notre  duiible 


eux  remplir 
,'uùl  pu  dom 


notre  être  qui  peut  I  embrasser.  Pourquoi 
t-ildégradéjusquasefairehommeïdeman- 
l  les  philosophes'.'  C'est,  répond  Lac  tance, 
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comment  cùt-il  impose  se*  préceptes 1  '!  o  Ainsi,  Die»  se  fait 
homme,  pour  mieux  agir  sur  les  hommes  ;  il  Joigne  accepter  des 
malheurs  pour conaolèr  l'humanité par  son  exemple;  il  prend  le 
faix  de  nos  peines  pour  nous  enseigner  à  le  porter.  Pourquoi  cette 
explication  de  l'humanité  de  Dieu  dans  le  christianisme  ne  légiti- 
merait-elle pas  riiiiiiwnilr  de-  dieux  païens'.'  N'est-ce  pas  le  même 
dessein  miséricordieux  sous  diverses  formes  ''. 

Quant  à  la  multiplicité,  des  dieux  païen*,  n'a-t-elle  pas  sa  lettre 
et  son  esprit"!  Quand  les  chrétiens  reprochaient  aux  païens  l'anar- 
chie céleste,  fruit  île  la  jalousie  des  dieux,  d' 


prélcndur 


i  conséquei 
:iel  devait  bouleverser  la  terre  ;  le  Tait,  supéi 
pondait  pour  les  païens.  Il  élait  visible  qi 


f  P° 


grandeur  cl  sou  bonheur  à  ses  croj 

germe  de  mort.  Los  dieux  païens  étaient  hiérarchisés1,  les  dici 
avaient  un  maître;  c'était  la  volonté  de  ce  maître  qui  (prévalant 
toujours,  parce  qu'elle  avait  pour  elle  la  supériorité  de  Hagesse 
et  de  force),  constituait  l'unité  céleste.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que 
les  diverses  divinité.'  païennes  n'ét.iif'iil  que  îles  symboles  ;  qu'elles 
ne  constituaient  dans  leur  ensemble  que  les  divers  attributs  d'un 
dieu  suprême  mieux  popularisé  par  celte  subdivision  de  sa  gran- 
deur incompréhensible"  ;  que  cliiiciuio  des  divinités  même,  répull-, 
danl  à  un  attribut  divin,  recevait  des  noms  divers,  selon  que  sou 
attribut,  selon  que  sa  l'onction  ordinaire  s'étendait  ou  se  nuan- 
çait ! 

Apollon,,  llar  exemple,  s'appelait  Pijlliim  pour  ceux  qui  com- 
mençaient leur  initiation  a  son  culte  :  ceux  cher  qui  la  vérité 

'  J;u(  div..         —  •  II  s'csl  i-eiulii  lu  HlnTuti'iir  ik-  lu  race  il'\l>rj|i.niu.  Oïl 


a  pilent  i>as  de  mime. 


turque,  c'est-à-dire  chez  un  p 
temple  ôtail  debout  à  Home  lui  s 
de  qualifications  qu'Apollon*  ;  il 
dieu  pris  à  part,  mais  les  di 
plusieurs  qualifications.  Les  p6 


irue  siècle,  n'avait  pas  moins 
n  plus  :  non-seulement  chaque 
dans  leur  ensemble  avaient 

.  ou  vengeurs,  ou  sauveurs1 


ou  leur  iiiii-luitu'-i-iiiioii,  mais  eoumle  des  symboles  lépruulanl  à  île 
liaules  vues  de  l'esprit';  C'en  est  assez  sur  le  symbolisme  mytho- 
logique ;  il  me  suNil  d'en  démontrer  le  principe'  ;  les  esprits  sô- 

I  D-jSM».  interroger;  i!,ies,  clair;  luire. 
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rienx  ne  le  méconnaissent  pas'.  Un  mot  toutefois  sur  quelques 
préventions  chrétiennes. 

La  femme  est  tellement  nécessaire  à  la  nature  de  l'Iiomme  qu'il 
semble  qu'on  no  comprendrait  pas  la  Divinité  sans  elle;  et  qu'il  a 
fallu  que  la  femme  eût  place  an  ciel.  Le  culte  de  la  Vierge,  par 
exemple,  s'est  popularisé  à  mesure  que  le  christianisme  s'est  ré- 
pondu  et  civilisé,  si  ci'  mot  m'est  permis.  —  Cel  idéal  de  la  pu- 
deur et  de  l'indulgence  a  été  l'un  des  plus  grands  attraits  du 

.  lin  Imiii  in.  'ni..  .„r         |,.,|,,f,,     l.,  |.  h.  h..  -|  ■■■  .  ilfflil 

beaucoup  de  déesses,  honorèrent  principal  eut  eut  Vénus  :  a  Colle 
Vénus  aimable,  dit  Swnmaquo,  qui  a  recules  hommages  de  toute 
la  terre'.  »  Un  sénateur,  un  grand  pontife,  l'homme  le  plus  émi- 
neiil  de  son  temps  par  son  savoir  et  son  éloquence,  ce  grand 
esprit  qui  souliut  avec  tant  de  modération  cl  presque  en  suppliant 
le  culte  païen  de  ses  ancêtres,  se  hït-d  emnphi  ;ï  discréditer  sou 
culte  en  louant  l'impudicilé'î  Si  Vénus  n'eût  été  que  la  patronne  des 
courtisanes,  Suiuiiaqnc  ltél-il  célébrée  avec  toute  la  terre '.'  Non; 
mais  Vénus  était  la  déesse  du  charme,  de  l'élégance1  ;  c'était  elle 
qui,  plus  qu'Apollon,  idéalisait  les  arts,  celte  gloire  et  cette  reli- 
gion des  anciens.  L'était  si  bien  le  caractère  prédominant  de 
Vénus,  qu'à  peine  I»  représ  en  le  rai -je  comme  le  symbole  de  la 
beauté  mortelle,  c  çsl-à-dire  de  la  grâce  et  de  l'ascendant  de  la 
femme  antique.  Eilc  élait  mieux  que  cela.  S'il  y  avait  plusieurs 

l'U.ilirï.  k:<  Jîlrrf;  Ajl.llli.iL  ,];,•„  |,«.  |.|  ,■  il-  lu. us  JU'IVIII^  ilatl.  I.;  ,  iilBllltrcc:  Jamis  cri 
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Vénus,  c'est  que  les  attributs  de  Vénus  étaient  variés.  Vénus  au 
besoin  était  guerrière  :  quand  les  seules  l.acédémoniennes,  en 
l'absence  de  leurs  maris,  repoussèrent  les  Mcssénicns  des  fau- 
bourgs de  Sparte,  les  I.acédèmoninis  élevèrent  sur  le  champ  do 
bataille  un  temple  à  Vénus-Armée  '.  Quand,  les  Romains  étanl 
assiégés,  presque  vaincus  par  les  Gaulois,  les  femmes  romaines 
coupèrent  leurs  cheveux  pour  remplacer  les  cordages  usés  des 
machines  de  guerre,  les  Romains  vouèrent  un  temple  à  Vernis  la 
Chauve:  noble  pensée  qui  plaçait  la  beauté  dans  le  dévouement 
et  dont  Laclance  ne  peut  rire*  que  parce  que  ses  préventions 
l'aveuglent  !  On  le  voil,  Vénus  n'est  pas  uniquement  une  courti- 
sane. 

Les  païens,  les  Romains  surtout,  contempteurs  de  la  chasteté! . . . 
—  A  quoi  bon  dès  lors  le  tulle  da  Vcsta,  et  l'affreux  supplice  des 
\  es  laies  souillées1?  Combien  ne  faut-il  pas  que  la  passion  l'égaré, 
pour  que  saint  Jérôme  reproche  aux  vierges  de  Vesta,  d'Apollon, 
de  Jnnon,  de  Hiaiie  cl  de  Minerve'  de  moisir  dans  leur  perpétuelle 
virginité  '.  »  Que  île  cris  si  quelque  païen  riïl  insulté  lonmie  lui  les 
vierges,  je  ne  dis  pas  eliréliennes,  mai-  païennes  même  !  Ce  n'est 
pas  saint  Justin  qui  eûl  llélri  la  chaslele  païenne,  lui  qui  nom- 
mait chrétiens  les  païens  wrlueus.  Ne  jugeons  donc  pas  le  paga- 

qu'ils  n'examinent!  excusons  même  leurs  passions,  puisqu'ils 
souffrirent  pour  nous. 

Quand  les  païens  divinisèrent  1rs  hommes  supérieurs,  ce  fut 
comme  pour  compléter  le  coulai  t  des  dieux  et  de  l'homme;  comme 
pour  mieux  millier  les  deux  natures.  Les  dieux  se  faisant  hommes, 
il  semblait  que  l'homme  pouvait  devenir  dieu.  Chez  les  païens, 
comme  chez,  les  chrétiens,  l'homme,  le  sage  sut'lout,  est  la  plus 
parfaite  image  de  Dieu  sur  la  terre';  les  grands  hommes  sont  si 
supérieurs  aux  autres,  ils  font  de- si  grandes  choses,  qu'il  est 

'  I*ct., Insi. dlv.,  1-20.  -  */oirf. 

l,n  rqinljliijii,'.  THt.-niri^i.  Sitiini:u[iii\  !,■,,[.  .lill.'ivnl'.  [mis  frn  ilivcrsi-s. 

s'arranlent  piinr  tvnnT  I;:  nu'iiie  s.'  v.'rir'  ivlii-ioiiM-;  nuus  l'avont  vu. 
*  Vui lit  le  rnlti!  île  ïèrms  liieu  cjoiib'IIs;  I 
"■  i  l'crpclui  tirginitata  mont «hti>.  »  ;Tomc  i.  p.  "f3.| 
'  Lui.,  Jnd  dii:.  3-î.  —  Nom  mtodi  que,  n'iprt»  Hnèqiie,  1c  h;b  ni  rai  M 
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naturel  Je  penser  qu'ils  ont  plus  que  d'au  1res  lie  cette  nature 
divine  qui  est  en  nous,  el  que,  marqués  d'un  sceau  privilégié  par 
leur  intelligence  et  leur  mission,  ils  sont  plus  que  des  liommes 
pendant  leur  vie  el  remontent  au  ciel  après  leur  mort  comme  par 
une  sorte  de  besoin  de  leur  essence.  Quoi  de  plus  noble  que  la 
raison,  selon  les  anciens  '"!  «  C'est  par  là,  c'est  par  ce  côté  divin, 
disaient-ils,  .pie  nous  touchons  aux  dieux;  par  le  corps  nous  ne 
louchons  qu'aux  bêles'...  Tout  ce  qui  liait  dans  le  monde 
naît  pour  l'homme*.  Son,  l'homme  n'est  pas  une  œuvre  confuse 
et  impréméditée  ;  Dieu  y  o  pensé  avant  que  de  le  faire  '  ;  quiconque 
se  connaît  comprend  ce  qu'il  renferme  de  divin  et  ne  fera  rien 
qui  déroge  à  sa  distinction  \  i>  Quand  l'homme  parlait  ainsi  de 
son  semblable,  que  pouvait-il  penser  des  grands  hommes? 


Ce  n'était  pas  une  méprisable  pensée  que  celle  qui  accordait  le 
ciel  aux  bienfaiteurs  de  la  terre;  que  relie  qui  ferrait  les  hommes  à 
ëlrc  grands  pour  survivre,  non -seulement  dans  la  mémoire  des 
hommes,  mais  dans  la  vie  future,  et  sous  la  forme  ou  divine  ou 
semi-divine  que  l'enthousiasme  païen  accordait  à  ses  héros;  car 
1rs  privilèges  de  leur  iiiinii.irhdilé  semblaient  proportionnés  à  leur 
grandeur  terrestre.  Les  héros  non  revêtus  de  la  divinité  habitent, 
selon  l.ueaiu,  une  sphère  mixte  entra  les  astres  et  la  (trie*,  l'oni- 
péc  qu'il  divinise  «  s'abreuve,  dit-il.  de  la  vraie  lumière  cuire 
l'orbe  de  la  terre  et  le  cours  silencieux  de  la  lune,  où,  contemplant 
avec  admiration  et  les  étoiles  errantes  el  les  astres  fixés  au  pôle 
du  ciel,  eu  mëmeteuips  ipi'il  est  f  nippé  des  lénèliivs  de  notre  jour 

paires  :  n  Oui,  grand  Africain,  s'écrie  liiréi'oii,  vous  avez  droit  à 
l'Olympe,  et  le  vaillant  Hercule  n'y  entra  point  par  une  autre 

1  Cit.,  Det  'm,  1-!!.  -  1  Sallmtp.  Cotfl.,  1 .  -  »  CU-,  IV*  /.««.  I4T.— *S£- 
■  ,;■.[.,  M'.v  Ilir'if.  ■        '119.  —  5  Cii:..  lift  Itis,  .19. 

•>  «Uni  niger  i.-l.ilm.  ]j..lil.ir  r,jihiï  .ci  .    /'toi.,  0.  ï.  5. 

'  iMd.,  9,  ï.  1î.  -  V.  mi'ti  Sl'im       Koasolal.  à  Varcia.  23,  î\  5fi. 
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porte.  »  Jactance  a  beau  dire  que  Cicéron  n'était  pas  do  garde  nu 
rie!  quand  Hercule  y  lit  son  entrée',  ou  s'associe  au  culte  de  l' ora- 
teur pour  Sdpiim  pur  respect  pour  cette  àme  héroïque.  C'est  une 
noble  aspiration  que  celle  qui  veut,  avec  le  même  Cirùron,  qu'on 
érige  des  temples  ;i  l'esprit,  à  la  piété,  à  la  valeur,  à  la  fidélité,  à 
toutes  les  vertus  qui  ouvrent  le  ciel  à  l'homme;  et  si  Lactancc 
ajoute  que  ce  n'est  pas  avec  du  marbre,  mais  dans  le  cœur  qu'il 
faut  dresser  ces  autels,  je  sens  qu'ils  ne  sont  jamais  mieux  dans 
le  creur  que  quand  l'homme  les  voit  dans  les  temples \  Mais  Lac- 
lance  a  besoin  d'accuser;  il  n'eût  pas  été  coulent,  par  exemple, 
s'il  n'eut  fait  nourrir  Rouiulus  par  une  prostituée  \ 

Au  fond,  quelles  étaient  les  idées  païennes  sur  l:i  Divinité'.'  Lais- 
sons de  coté  les  fuîmes  humaines  sur  lesquelles  ils  la  présenlaieul 
pour  la  populariser;  oublions  le  détail  de  ses  attributs  appelés  Ju- 
piter, Jtmmi,  Mercure,  .Apollon,  Vénus,  l'Iutou,  .Minerve,  tju'élait- 
ce  que  Dieu  pour  les  anciens'.'  domine  toujours,  les  plnlnsophes 
divergèrent  sur  ce  point,  surtout  dans  la  déliuilion  de  son  essence, 
Sîmonide,  interrogé  là-dessus  par.lliéron,  demanda  d'abord  un 
jour  de  rélle\ion,  puis  deux,  puis  plusieurs ,  il  Unit  par  répondre 
que  plus  il  y  songeait,  plus  la  question  lui  semblait  ardue'  :  ré- 
ponse digne  d'un  sage  qui  comprend  qu'il  vaut  mieux  révérer  Dieu 
que  le  définir.  Aussi  Sénèqiie  veut-il  qu'on  ne  discute  la  nature  des 
dieux  qu'avec  une  extrême  réserve,  de  peur  qu'on  n'affirme  tétné- 

de  la  Divinité  qù'ell  craigne  noul  éclairer*.  ' 

C'est  pourquoi  les  esprits  sages  sont  généralement,  discrets  sur 
ee  point.  «  Dieu,  dit  Sénèque,  est  tout  intelligence  ;  il  échappe  à 
nos  regards,  la  seule  pensée  peut  l' atteindre'.  »  D'après  Cicéron, 
les  dieux  gravèrent  dans  nos  cœurs  celte  notion  «  qu'ils  sont 


'  Imi.  dit.,  I-IS. 

»  1«  Iritnms  v]nvli.-iis  iiVnunil  v.-ul.i  .K>  lcinr.lc-.  il',ni!<-ls,  iHeup»  <lc  l.i 
ilivinité,  cluï  ruIlL'  uilwïi'iir.  l.'ÉL-li».-  a  ]..-iis,-  [.lut  -iiirtniria;  la  liaililimi  du  périra 
humain  ne  lui  n  |>.is  si-iulilé  iiléju-ifiihlc. 

1  Insl.  dit:,  1-Slt.  —  Il  imoipir,  il  eH  vrai,  Tilr-1.iïr:  niais  Tilo-I.ive  rwr.nlc 
a'.iluiril  In  liiulilinu  ■  I l-  l.i  Inniv;  ]nii-.  un  "11  ilîl  sur  li><  iniriiiï  île  Uumilia  (l-ii  . 
Oucl  icnlirncnl  cil  ' 
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;  »  et,  d'après  TlialÈs,  «  ils  n'ont  ni  commencement  ni 
ilarque,  au  pieiiiiir  déclin  du  paganisme  qui  fui  In  pre- 


il  n'y  a  chez  lui  ni  lemps  antérieur,  ni  temps  postérieur;  rien  île 
récent  en  un  mot.  Seul  il  est;  son  existence  est  l'éternité,  el-»or 
la  rmson  qu'il  est,  il  est  véritablement  '.  a  Est-ce  un  duétien  qui 
parle?  c'est  du  moin,  un  platonicien.  Il  n'y  a  pas  plusieurs 
dieux,  poursuit  Plutarque,  ii  n'y  en  a  qu'un  son!....  Ce  qui  par 
essence  i,e  peut  être  p'w.  Plusieurs  die»  impliqueraient  di- 
verses existences,  c'esl-à-dire  la  négation  de  h  vraie  '  ;  „  ne  sent- 
on  pas  que  le  prêtre  d'Apollon  ne  parle  ainsi  que  parée  qu'il  con- 


lui  é.  happait  pas.  A  l'or.e  ,1e  multiplier  le,  d.enx,  .m  r^ti^nil  I., 
Divinité;  le  détail  l'emportait  sur  le  principe;  le  petit  culte  rabais- 
sait le  grand.  «  La  confusion  du  culte  des  dieux  avec  celui  des 
génies,  poursuit  l'Iuhrque,  lit  germer  les  troubles  parmi  les 

J'ai  parcouru  sommairement  l'idéal  paien,  j'ai  dit  le  côté  divin, 
le  côté  humain  de  cet  idéal,  et  son  point  de  contact,  sous  ce 
rapport,  avec  le  christianisme  ;  j'ai  constaté  l'unité  de  la  divinité 
païenne  sous  le  symbolisme  des  attributs,  comme  les  abus  de  ce 
symbolisme  qui  fut  le  point  d'attaque  des  chrétiens.  Examinons  la 
portée  sociale  et  privée  de  l'idéal  paien. 


,  c'est-à-dire  comnuf  le  voient  les  tribuns  chrélien 
brs  qu'il  baisse  dans  le  inonde?  Il  y  a  une  sorte  de  convenu  mo 
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derne  qui  ne  comprend  que  lu  paganisme  décrépit,  c'est-à-dire 
une  ruine  buc  un  cloaque  :  cela  prêle  nu  coloris,  à  l'invective  mo- 
rale; chacun  frappe  son  pelit  coup  de  marteau  facile  et  monotone, 
il  est  vrei,  sur  eu  débris  ;  notre  lie  chrétienne  semble  s 'épurer  à 
insulter  les  païens  ;  il  en  coûte  moins  de  les  conspuer  que  de  les 
étudier. 

Oublie- t-on  que  le  paganisme  qui  remonte  plus  haut  qu'Homère, 
son  chantre  sublime,  a  duré  immensément?  qu'il  a  régi  des  civilisa- 
tions que  nous  éludions  et  que  nous  admirons  encore?  qu'il  a  fait 
l'aire  des  actions  si  grandes,  qu'il  a  inspiré  des  œuvres  si  helles,  si 
pures,  si  dignes  du  l'immortalité  à  tout  prendre,  qu'il  faut  que 
cet  idéal  soit  autre  chose  que  lu  culte  de  la  chair  et  des  sept  péchés 
capitaux  ?  Ceux  qui  nous  entretiennent  si  équilahlemenl  de  ce 
milieu  gangrené,  l' entendent-ils  du  siècle  de  Milliade  et  d'Aristide? 
de  celui  de  Platon  et  do  Socralc?  de  celui  d'Agésilas  et  de  Xéno- 
phnn'J  do  celui  d'Alexandre  el  dcBémoslhènc?  de  celui  des  Fabri- 
cius  ou  des  Scipions?  de  celui  du  Virgile  ou  des  Antonins?  Je  dé- 
clare pour  mon  compte  (et  je  dirai  pourquoi)  qu'il  n'est  pas  un 
seul  de  ces  temps  que  je  ne  préfère  à  la  société  byzantine. 

Ou  compare  complaisammenl  le  paganisme  en  décadence  avec 
le  christianisme  florissant  :  faites  la  contre-épreuve,  et  comparez 
le  christianisme  vieilli'  avec  le  paganisme  en  sa  fleur.  Croyez-vous 
qu'on  ne  trouve  aisément,  dans  la  société  chrélienrie,  ses  Néron  et 
ses  Domitien,  nu,  qu'il  fùl  diflicile  de  montrer  historiquement, 
dans  le  christianisme,  la  pire  des  corruptions  terrestres,  celle  des 
choses  saintes*?  J'en  repousse  l'idée,  parce  que  si  la  corruption 
païenne  n'est  pas  le  paganisme,  la  corruption  chrétienne  est  bien 
moins  le  christianisme,  et  qu'il  serait  impie  d'imputer  a  Dieu  le 
tort  des  hommes. 

Mais  qui  croira  que  la  suprême  sagesse,  ait  abandonné  l'huma- 
nité à  elle-même  pendant  tant  de  siècles,  si  bien  qu'elle  ait  été 
complètement  privée  de  l'esprit  de  Dieu,  et  que  les  démons1  s'en 


l!,'l»rm.-,  lisi'i  IWiM  im'.nii-,  *  smi  MfcMire  d,-s  \  nrmlhttl.—  Dm  ne  MIL  fc 

'  1  Un  Iribuni  rtinkieni  apncllmi  l«  lima  p»i"i>  <lf*  iérnmu. 
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soient  absolument  emparés  !  Les  chrétiens  qui  soutiendraient  la 
rigueur  de  cette  doctrine  iraient  plus  loin  que  les  païens  d'après 
lesquels  Dieu  ne  se  mêlerait  pas  du  {jnuveriicmeiit.  des  hommes; 
car  c'est  plus  que  ne  pas  s'en  mêler  que  de  les  livrer  à  leurs  en- 
nemis ;  et  un  Dieu  méchant  sérail  pire  qu'un  Dieu  caillou  '.  Non, 
l'esprit  de  Dieu  est  constamment  dans  l'humanité,  tantôt  sous  une 
forme,  tantôt  sous  une  autre,  suivant  le  degré  de  eivilisalion  des 
peuples,  suivant  leurs  înlérêls  moraux,  si  je  puis  le  dire.  Dieu 
change  celte  forme  quand  il  lui  plaît,  selon  les  besoins  de  ceux  à 
qui  il  la  donne,  el  suivant  ses  propres  desseins  '.  La  où  vous  Iroii- 
vez  l'assentiment  universel  el  l'esprit  de  sacrifice,  là  est  Dieu  ;  la  où 
cessent  cet  assentiment  el  cet  esprit,  Dieu  se  retire.  C'est  par  ces 
principes  qu'il  faut  apprécier  la  vertu  de  l'idéal  paien. 

La  portée  de  cet  idéal  s'est  fait  sentir  dans  l'ordre  social  par 
une  extrême  loléranee  religieuse.  Elle  tenait  suit  au  défaut  de 
dogmes  qu'il  était  d'autant  moins  aisé  de  heurter  qu'où  peut  dou- 
ter qu'ils  aient  existé  comme  corps  de  doctrine;  soil  à  la  multipli- 
cité îles  dieux  qui.  par  essence,  ne  sauraient  se  c  ire  on  s  ituv;  enfin 
à  Rome,  la  loléranrc  religieuse  tint  an  génie  romain  nalurellemeut 
patient  et  accessible  à  tout  ce  que  lui  apportait  l'univers,  sa  con- 
quête; elle  tint  encore  à  h  politique  romaine  qui,  vivant  de  tradi- 
tions chez  elle,  avait  la  sagesse  de  respecter  les  traditions  chez  les 
autres,  rare  mérite  qui  servit  si  merveilleusement  ses  armes  i 
Home  poussa  si  loin  sa  condescendance  religieuse  qu'elle  adora 
jusqu'au  dieu  inconnu*  el  qu'elle  permit  les  honneurs  d'un  culte 
el  d'une  statue  publique  au  magicien  Simon,  comme  l'attestent 
saint  Justin 1  elTertullien  '.  a  Chacun  parmi  vous,  dit  le  même  Ter- 
tullien,  adore  les  dieux  qu'il  lui  plaît,  un  simple  décret  du  sénat 
admet  ou  rejette  vos  divinités'.  .  UcUmcc  remorque  avec  re- 


de  tlien  el  la  vraie  religion  devaient  encore  rssler  cachons  nui  étrange™,  c  [lait, 
dw..  t-î.) 

1  i  Kou<  ndoroiiï  li'  rliiii  iiirriimu  dwonvi'rt  par  lu  .llfi^iiitus.  t    l.in.ion,  Jiim 
Phitoptilrit  on  le  Caiecliaoïine. 
'ŒEnirc  les Jcni ponts ilnTilire.>  ;Siiiiit.lusliii,2-Apn]ii!ie.ii.t'!).i—',-lj!"/erv,'l..r. 
•  Afùlogfl.AT. 
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roche,  qu'à  mesure  que  la  gratitude  des  hommes  s'accroissi 
vec  les  bienfaits  de  la  civilisation  sur  la  terre,  le  nombre  des  dici 
roissait  dans  le  ciel  Ce  serait  un  tort  bien  excusable,  ce  sembl 
uun  excès  de  gratitude  pieuse  chez  les  peuples  antiques  : 
ort,  j'en  conviens,  s'est  très -affaibli  parmi  nous  ;  mais  l'âme  d 
nciens  savait  justifier  sa  faute  :  «  Quand  nous  voyons,  dit  Cic, 
on,  celle  multitude  de  dieux  des  deux  sexes  et  que  nous  renco 
i-ons  sous  nos  pas  dans  chaque  ville,  ou  à  ln  campagne]  les  ter 


hirhar 


religion  exclusivement  véritable,  disaient  les 
•  Hic  frapperait  l'esprit  .le  son  évidence  et  dissiperait  toutes 


1rs  autre; 

qui  pouvaient  si  facilement  imposer  ce  qu'il  leur  eût  plu  de  pré- 
férer  !  «  Mais,  répond  Laclnnce,  pour  connaître  la  fausseté  d'une 
religion,  il  Millil  di:  lu  sagesse  humaine;  hiiidis  qui1  peur  compren- 
dre la  vraie  religion,  il  faut  une  sagesse  divine  que  l'homme  n'a 
qu'autant  que  Dieu  la  lui  dorme"',  o  Le  doute  serait  donc  dès  lors 
d'autant  plus  respectable  qu'il  viendrait  de  Dieu. 

Puisque  les  lois  de  la  nature  sont  incertaines,  observaient  en- 
core les  païens,  ne  vaut-il  pas  mieux  conserver  la  discipline  de  nos 
pères,  suivre  leur  religion,  celle  de  notre  jeunesse  que  prétendre 
jii[!er  ces  ii n  stères  '.'  Les  autres  empires  ont  des  ilienv  qui  leur  sont 
propres,  les  Romains  les  levèrent  tous,  t'est  par  là  qu'ils  ont  con- 
quis le  monde  et  porté  leur  puissance  {dus  loin  que  les  bornes  du 
suleil  et  des  mers  ''  -  c'est,  ajiiutaieul-ils.  en  eh'Tclianl  des  dieu\ 
dans  toute  la  le  ire  pour  les  honorer  dan-  Home,  qu'ils  avaient  fondé 

parmi  les  dieux  '  ;  c'est  par  une  sorte  de  confédération  des  dieux 

1  Intl.  dit.,  i-ir.  V.  aussi  Ilimil.  Klii,  fiMmj.  fOdttl.,  1.  —  1  Consolât,  à  su 
fille;  .r.i^iT.  I,„i  ,  ;„(i.        i  15. 

T-  Lia.,  liai,  iliv.,  'l-:>.—  le  iI.i^hk!  'h;  l.i  su-:-,  h  Ij  ...ntiriniilinn  île  ce  i[iir. 
i'ni  ilil  sur  In  pi!iin l:  ,1c  iV-jirii  ,le  Illi'ti  .in  ■  nnmi;:i,il,\ 

«  Slituil.  F.'liv.  blahij.  tnirlar  .  t>;  ,;l  un.  -.!,■  S ,/at m.^nr  il  ValenlinifH.  11.  — 
■■  Sliiuil.  tVIii.  ibid. 

•  Sur  li:  [".iul  iViiii  j'i.iul.  il-  |iràieiH  les  Xkbi  An  n«>ii'^.'..  ,1c  pinser  lîani  leur 
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conquis  qu'ils  pesaient  sur  les  dieux  à  conquérir  ;  cl  c'est  en  «do- 
ra ni  les  dieux  de  Ions  les  peuples  qu'ils  sont  devenus  les  maîtres 
des  peuples  :  telle  a  élé  la  pot'léc  de  l'idéal  religieux  romain.  Home 
professait  le  culte,  non  de  la  religion,  mais  des  religions  ;  dans 
son  sljle  officiel,  dans  la  langue  de  ses  jui  iseonsulles  el  de  ses 
liisloriens,  vous  trouve/  presque  toujours  ce  mut  au  pluriel  ', 
parce  que  ee  n'est  qu'ainsi  qu'il  traduit  la  pensée  romaine. 

Voulez-vous  voir  eel  idéal  en  action  dans  toute  sa  majesté  :  lise/ 
dans  Tacite  les  funérailles  d'Auguste  el  celle-  de  Idaude  ;  ainsi  que 
la  restau  ration  du  Gqulole  par  Vespasieii;  lise/  aussi  le  triomphe 
de  cet  empereur  sur  les  Juifs  dans  JVèphc;  c'est  !à  que  mus  sen- 
tirez toute  la  gi'audenr  politique  du  culle  païen. 

Quelle  Tut  sa  vertu  dans  l'oi  ihi-  privé'1  (lit  m'opposera,  euiume 
de  eouliluie,  l'orgie  romaine  ;  je  m'en  suis  expliqué  eu  trailaut  des 

(1:!  la  postérité  n'étaient  pas  précisément  les  moeurs  de  Home;  que 
les  inrrurs  de  Home  étaient  encore  moins  celles  de  l'Italie  et  du 
uicmle  romain  ;  qu'enfin,  ,V  Rome  inclue,  les  uneilrs  avaient  fré- 
quemment oscillé  chez,  les  classes  supérieures  les  plus  riclies,  les 
plus  oisives,  les  plus  eorruplihlcs,  entre  Testés  el  la  tempérance. 
Après  Ion! ,  II'  désordre,  quel  qu'il  lut,  des  meeurs  rouiaiiies  résulta- 
l-il,  comme  I  ai'lirnient  les  trilmns  chrétiens,  des  désordres  des  di- 
vinités païennes  '.'  [Sien  de  plus  menteur  que  celle  fausse  brique  : 
i:;.-iis  que  ne  peut  un  rapprochement  spécieux  sur  l'esprit  humain  ! 
0:i  fait  sans  cesse  ee  rapprochement,  sans  souder  qu'il  serait  ap- 
plii  ahle  aux  époques  les  plus  pures  du  paganisme  et  que,  si  les 
laides  m;  Ihologiques  avaient  dû  nécessairement  corrompre  les 
hommes,  elles  les  eussent  corrompus  du  lemps  d'Arislide,  de 
Mines,  de  humegue,  du  premier  Caton  et  des  Scipious,  comme  du 
temps  de  Néron  el  d'Héliogaliale.  Mais,  si  les  mœurs  des  belles 
époques  de  l'antiquité  furent  une  de  ses  gluires,  c'est  que  les 
fahles  mythologiques  les  ont  permises,  ou  qu'elles  n'ont  été  que. 
des  jeux  de  poêles  sans  inlluenee  morale,  Corilrslera-l-on  les 
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essentiellement  autre  que  la  mythologie  romaine;  cl  Vénus,  par 
exemple,  était-elle  moins  vénérée  à  Sparte  qu'à  Home?  La  mytho- 
logie me  semble  Jonc  innocente  des  mauvaises  mieurs  païennes. 
D'où  naquit  donc  l'immoralité  antique?  Llle  naquit  du  In  même 
cause-  que  l'immoralité  moderne.  «  l,a  luxure  n'est  produite,  selon 
Lactance,  que  par  les  trop  grandes  aisances  de  la  vie  1  ;  c'est  que  ■ 
«  le  cœur  qui  s'épure  dans  la  frugalité,  dit  Minulius  relis,  se  perd 
dans  le  luxe'.  »  Kn  effet,  dans  le  luxe  il  y  a  beaucoup  de  tenta- 
tions cl  moins  de  freins;  pourquoi  moins  de  freins?  «  (l'est  que. 
répond  Lactance,  les  hommes  ne  songent  à  Dieu  que  dans  l'adver- 
sité; heureux,  ils  l'oublient1.  »  Voiti  les  vraies  causes  du  désor- 
dre des  mœurs  en  tout  pays.  Sur  ce  point,  les  tribuns  chrétiens 
répètent  soit  l'liue,  suit  Sidluslc,  dont  celui-ci  veut  que  Rome  se 
soit,  perdue  par  les  dépouilles  de  l'univers  ;  l'autre,  par  la  dilata- 
lion  du  monde  romain'.  La  logique  absolue  qui  conclut  stricte- 
ment de  cci-tains  principes  à  certaines  conséquences  est  générale- 
ment fausse  ;  parce  que  rien  n'est  faux  comme  l'absolu  appliqué 
à  la  vie  des  peuple;  je  l'ai  déjà  pi  ouvé,  j'y  dois  revenir. 

Lactance  consacre  un  livre  de  si:s  Institut  mus  //irnew'  à  démon- 

<|ue  la  justice  n'était  point  sur  la  (erre  à  cause  des  crimes  des 
hommes,  qu'ils  l'uni  reléguée  dans  le  ci.  l  '■  ;  »  belle  raison  assuré- 
ment pour  un  esprit  grave  I  Sa  logique  ne  s'arréle  pas  en  si  beau 
chemin  :  «  La  vérité,  dit-il,  disparut  avec  la  justice  ~,  et  ne  laissa 
parmi  les  humilies  que  l'erreur*:  c'est  que,  ajoule-t-it,  quand  il 
n'y  a  plus  de  religion,  il  n\  a  plus  de  disivnieineul  du  bien  et  du 
mal.  n  Ce  qui  est  vrai,  sansdoufe;  mais  la  preuve  que  les  hommes 
ne  sont  jamais  sans  religion,  c'est  qu'ils  discernent  partout  le 
bien  du  mal.  Après  tout,  il  faut  savoir  ce  que  Lactance  appelle  jus- 
tice ;  il  prétend  qu'il  n'y  a  de  parfait  pour  Dieu  que  celui  à  qui  il 
ne  manque  aucune  ïertu.  «  C'est  pourquoi,  poursuit-il,  ni  les  llo- 

1  tuf.  rfi».,S-I,  —  «Offltoî,  iïOCIai:,  T,;..  —■  lait.  àie.,i-\. 

*  SojicS|irus-iu(1,  r.nl'.i  vu.  c'est:  «  l.nila;  mum».  i 

•  I.c.puivi.-nw.  —  "  U,il.  div.,  I«. 

1  L"fii(ut'iiieiil.  ullt  fiil  Jil  [.lvji-1j-ix  ic,  Jcranls,  «r  I  iibjinli.i  ne  viunl  yar 
■  Intl.  rte.,  5-6. 
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mains  ni  les  Grues  ne  conservèrent  clicï  eux  la  justice;  ils  con- 
nurent trop  la  distinction  des  rangs  et  des  classes;  colle  des  pau- 
vres et  des  riches,  des  faibles  et  des  puissants,  des  particuliers  et 
des  princes.  Il  n'y  a  point  d'équité  où  il  n'y  a  point  d'égalité.  L'i- 
négalité cvrlnl  la  justice  '.  »  jiislicc  (le  Lactance,  c'est  celle  des 
frères  moraves  :  l'Eglise  l'a  jugée,  cl  la  civîhsalion  chrétienne 
prouve  à  son  lour  que  la  hiérarchie  sociale  est  le  premier  fonde- 
ment des  sociétés. 

Le  livre  de  Lactance  .-ur  lu  justice  est  eom  pi  été  ment  u  topique, 
ut  repose  sur  un  sophisme  fondamental  mêlé,  rumine  toujours,  à 
quelques  lionnes  vérités.  Xc  s'élomiera-t-on  pas  que  cet  ;niti'iir  cite 
d'iloraee  sou  admirable  portrait  de  l'homme  jusle  «  qui  reste  inô- 
hranliible  dans  sa  justice  au  milieu  des  ruines  de  l'uni  vers  s'écrou- 
la ni  pour  l'accabler1'.1  »  Quoi!  des  acceuls  si  sublimes  chez  un 
païen  !  Loin  de  le  méconnaître,  Lactance  le  constate  :  «  rien  de 
plus  vrai,  dit-il,  que  cette  peinture 1  ;  »  mais  c'est,  dès  lors,  Lac- 
lance  qui  n'est  pas  vrai  quand  il  refuse  aux  païens  toute  notion  de 
justice*.  Que  penser  d'ailleurs  d'une  logique  qui  conduit  à  nier  le 
droit  romain  ?  Aua\agnrc  savait  soutenir  au  besoin  que  la  neige 

Laclance  lui  ressemble;  dominé  par  son  absolu,  il  n'admet  pas 
qu'une  religion  où  Jupiter  détrône  son  père  puisse  comprendre 
la  faniill- ,  ■■■■  |.  r'-|"-l  >l.  <.  •nfiiil»  |-  .iir  l'  in  |n  i.'  1 .1  f.n-  .  lo- 
gique est  toujours  la  même  :  elle  l'ail  nier  l'évidence;  car  s'il  y  a 
quelque  cliose  d'incontestable,  c'est  l'incomparable  majesté  de  la 
famille  romaine;  c'est  ['ascendant du  père  sur  son  fils  quel  qu'en 
S"  il  le  rang .  r  e-1  un  consul,  par  escmple,  s 'bu  lui  liant  devant  son 
père'  sans  que  le  père  soit  tenté  d'abuser  du  consul,  ("est  cela 
qu'on  ne  peu!  pas  plus  nier  qu'on  ne  peut  ne  pas  l'admirer. 

Salluste  écriiail  que,  elle/  l' bouline,  e'esl  à  l'aine  à  cm  lima  nder, 

prend  que  ce  lut  néeessaii -eiueiil  celle  du  peuple-roi,  quoi  qu'eu 
dise  Laclance.  Car  ce  ne  sont  ni  des  femmes  ni  des  Sybarites  qui 
1  /m;,  dit.,  5-1S.  —  *iMf.,  S-M.  —  »  Ibiâ. 

'El  le  i'IM-m.  ul  ..:  ï.tirov-U:<-.  ■"'.:.,:  .  g .. .  ■  I,;  ■  .lfrtii.rirc*  il,'  Nem.-fr  [lu  Vi^.Uii  ! 
■  ■[  lu  lr;,iU:  Je.  l'Iulaniue  fur /«  d<9aH  tic  la  justice  diriiv!  cl  imn  lus  pa<u- .'uril. 

.,11!  n:-|iim!il  un  !-[  ii..bli:  f.^ihjiiunt  :lu  l.i  hi-li  r  .Iimji^  i  I  1 1 -. 1 1 - 1 -1  j : i ■_■  ' 
1  Intl.  iiv.,  5-3.-«  v.  Tue-Lins,  SH4, 30-10.  —  '  Cflfj/.,  1. 


quirail,  uit  saint  Am- 
11011  par  colle  do  leur 
s  n'avaienl-ils  jias  îles 
iiuv  légums  romaines'.' 

ClUlslallie,   leur  l'oiCC 

principes' .' 


L'un  des  plus  grands  biens  de  la  religion,  c'nsl  Je  consoler 
l'homme  à  son  laver,  de  soulager  son  cœur  dans  ses  misère?.  Si 


les  remparts  du  cet  empire,  dil  (letavius1;  c'est  là  que  les  prêtre 
cherchent  la  connaissance  île  l'avenir  par  la  fréquentation  d( 
dieux  ;  c'est  de  là  qu'ils  tirent  des  oracles  contre  nus  dangers,  o 
des  remèdes  pour  nos  maladies.  C'est  Iri  qu'ils  puisent  l'espérant 
pour  les  affligés,  les  consola  lions  [:our  les  malheureux  ;  c'est  : 
is  noire  salut  et  le  soulagement  île  u 


i  le  paganisme  iùmhli;iil  pus  plus  l'Iioiniu 


peuplas.  Dan. 


■  pub.L.,1 
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Après  lout,  les  religions  ne  consolent  guère  que  les  vrais 
croyants.  Sons  le  paganisme,  comme  die/  nous,  les  populations 
saines,  les  populations  rurales,  avaient  pour  suprême  consolation 
de  la  vie  leurs  travaux  incessants,  la  simplicité  de  leurs  désirs  ot 
de  leurs  émotions,  leur  résignation  née  du  sentiment  de  leur 
dépendance  et  de  la  discipline  de  leurs  habitudes;  enfin  cette 
bonne  conscience  <|ui  est  in  poix  de  l'âme.  Les  populations  ralli- 
nées  se  consolent  plus  artiliciellemeut  ;  les  philosophes  se  conso- 
lent mal  s'ils  n'ont  pour  remède  que  la  pure  philosophie.  Quand 
Cicérou  perd  sa  fille  qu'il  adorait,  il  écrit  pour  se  consoler,  «  qu'il 


*  "««  l'illustre  Vergîmus 
il  s'écrie  qu'il  vit  dans  la 
;i  présent  parmi  cu\  que 


vide  de  erovanecs  que  ses  regrets  sur  son  fils  :  «  Oui  ne  délestera, 
diUl,  ma  fermetÉ  si  je  ne  .n'applique  à  maudire  les  dieu*  qui 
m'ont  fait  survivre  à  tous  les  miens  comme  pour  témoigner 
qu'aucune  providence  ne  conduit  le  monde?  mais  lout  ce  qui  c.-t 
précoce  est  éphémère,  ajoute-il,  nue  secrète  malignité  se  joue  de 
nos  espérances  ;  à  force  de  m'accable.-  la  fortune  m'a  donné  la 
sécurité'.  »  C'est  le  désespoir  d'Oresle.  Je  me  persuade  que 
Quinlilicn  guîmle  ici  sa  douleur  par  intérêt  pour  sa  rhétorique, 
et  qu'il  songe  moins  a  son  fils  qu'à  son  auditoire. 

Plutarque,  païen  cl  Jeltré,  mais  prêtre  d'Apollon  et  croyant, 
ainsi  que  l'attestent  ses  reuvres,  a  des  accents  tout  autres  que 
lui  inspire  un  fond  de  piété  païenne.  Sa  lettre  à  sa  femme, 
quand  il  vient  de  perdre  son  unique  fille,  fait  honneur  à  celui  qui 
console  cl  à  celle  qui  pleure.  «Point  d'excès,  dit-il,  dons  le  deuil 

•laeL,  fruf.dfv.,  I-1B.  —  *  Utt.,  M. —  *fle  Fhut.  ont.,  0-1. 
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le  plus  légitime  ;  l'estime,  les  n'un  is  dent  nous  entourons  la  mé- 
moire dp  nos  enfouis  doivent  sntlire  à  notre  tendresse.  »  Il  rappelle 
à  sa  feiinne  combien  la  irindeslie  de  sa  parure,  sa  simplicité,  sa 
modération  en  loute  chose,  lai  ont  toujours  val»  l'apiiniliation 
publique.  «Je  nie  souviens,  poursuit-il,  quequand  nous  perdîmes 
noire  ;iiiié,  et  que  je  l'entrais  de  la  iiiit,  des  étrangers  témoins  du 
silence  et  de  la  paix  de  noire  maison  crurent,  connue  ils  me  l'ont 
dit,  que  la  nouvelle  était  fausse  ;  tant  l'ordre  régnait  autour  de 
nous,  dans  un  malheur  on  le  désordre  était  si  pardonnable  I  cl 
pourtant  vous  aviez  allaité  cet  enfant  malgré  h  ernelle  opération 
qu'exigea  votre  contusion  an  sein.  .Non,  le  deuil  immodéré  ne  naît 
pas  d'un  vrai  sentiment  de  tendresse;  car  la  vraie  lendressc  est 
honnête  et  contenue  :  du  reste,  parler  respeclucuseine.nl  des  dieu\, 
recevoir  sans  murmure  et  sans  chagrin  ce  qu'ils  nous  envoient, 
est  aussi  doux  que  salutaire.  Ne  calomnions  pas  noire  vie  parce 
que,  dans  nnc  succession  de  bonheurs,  il  se  Irouve  mie  amer- 
tume, et  comme  une  rature  dans  un  beau  livre.  Il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  l'homme  n'éprouve  après  la  mort  aucun  mal,  et  ils 
lu  persuadent  à  bien  du  monde;  mais  je  sais  que,  rejetant  celle 
opinion,  vous  vous  en  (eue*  aux  dogmes  de  nos  ancêtres  et  aux 
s;  mhules  sarrés  des  mystères  de  llacclius  que  connaissent  les  seuls 
initiés.  l,e  deuil  est  irréligieux  à  l'égard  de  ces  urnes  pures  (les 

enfants  ii[iii  siml  passées  à  une  meilleure  vie,  dans  un  séj  '  plus 

heureux  ;  faisons  donc  enlii  n  ineul  ce  qui  est  prescrit  ;  niais  con- 
servons un  camr  cliasle  et  sage;  »  tel  est  le  fond  de  cette  lettre 
:\"csl-ee  point  là  un  langage  tout  chrétien  ;  el  l'idéal  païen,  chez 
Plutarque,  n'est-il  qu'un  vain  formalisme  sans  portée  morale? 
Non,  mais  les  mêmes  croyances  diffèrent  selon  les  temps  ou  les 
hommes;  c'est  par  la  foi  qu'elles  inspirent  qu'elles  sont  fruc- 
tueuses. [,e  paganisme  ne  manqua  pas  de  portée  morale  tant  qu'il 
eut  la  foi  des  peuples  ;  et  la  grandeur  des  résultats  fui  propor- 
tionnée à  la  ferveur  de  la  foi.  Comment  Rome  perdit-elle  cette  foi? 
on  va  le  voir. 

1  J'.ii  du  l.i  conilpii-rr  rn  11  nirntiiHiu.'.nl  J'i-n  (iivs rnlr  fi,i,'-'riïirnl,  iiotMuutcment 
le  icn.,  mais  Ici  ternies.  |V.  l'IuUrq.,  Œmres  meralcs,  consolation  s  sj  Itiiinir  sur 
li  mort  de  m  BUb,) 
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«  Quand  Dieu  vil  la  fm're  couverte  de  crimes,  dît  Lactancc,  il 
résolut  d'exterminer  le  genre  humain  |inr  lu  déluge'  :  »  c'est  la 
dorli'ine  hihlique.  Il  st'iuhle  ru  résulter  que  non-seulrincnl  llieu 
gouverne  les  sociétés  humaines,  mais  qu'il  les  eliàlio,  en  masse, 
sur  hi  (erre;  et  que,  dès  lors,  les  malheurs  d'une  société  peuvent 
passer  pour  les  effets  de  la  colère  céleste.  Celte  doctrine  offre 
([i:ol(|iies  dangers;  elle  peut  recevoir,  au  moins,  une  fausse  iuler- 
prélalion.  Se  Dieu  punit  les  hommes,  en  corps  île  peuple,  dès  celle 
vie,  la  vie  ftilure  srinhle  niniiis  nécessaire;  et,  s'il  puni!,  nui)  eu 
qui  |iasse  peur  crime  elle/,  lous  les  peuples,  mais  môme  l'erreur 

la  vérilé  d'une  religion  -mil  solidaires,  Il  lanl  admi'llrc  cri  etraugn 
résultat  pratique  :  que  la  nièiiu:  socièlé  peut  cire  heureuse  ou 
malheureuse  par  la  même  eause,  ce  qui  est  incompatible  avec  la 
sagesse  divine  ;  ou  même,  qu'une  société  dont  l'idéal  rrligirux  os| 
faux,  sera  il  d'autant  plus  niallieureuse  qu'elle  respecterait  plus 
sou  idéal  ',  ce  qui,  en  l'ail,  u'esl  pas  vrai.  Les  sociétés  grmpies 
sont  nées,  ont  grandi,  ont  déclin  sous  le  paganisme;  je  m'expli- 
querais li'iir  déchéance  par  l'erreur  de  leur  idéal,  mais  pourquoi 
leur  iirillnnto  grandeur  sous  cet  idéal?  La  société  romaine  a  pu 
périr  de  la  fausseté  de  son  paganisme  ;  mais  pourquoi,  sous  lo 
paganisme ,  lul-cllr  l'adiniraliuu ,  la  (erreur,  la  inailressc  du 
monde  H'ourquoi  son  long  empire  matériel  parmi  les  hommes'? 
Pourquoi  sa  helle  jurisprudence  qui  survit  à  sa  chute  cl  fait  encore 
le  fond  des  législations  clirélieimes  ?  Pourquoi,  depuis  la  Hennis 
sance,  le  règne  moral,  parmi  nous,  de  la  Grèce  et  de  Home*  ? 

'  Lut-,  Intl.  dir.,  2-11. 

'  «Ili  s'inMïii^Ll  ,i;rc  [.ni  ,m!ii..^i  U.„,r  n(!  i,„pi«, 

liir    plus  [K  -  .    I.l.ll    Ml  .111  tu  II,:  .1.'.  I.Mi-,  p.l.s  il.  -  ,  I.  il;:  I.' Ht    II,  -.■r»:.l;  i!f  Liflll.  .'■ 

{Ibid  .  5-10  )  -  Sbi-,  i  r,,,,,,,,:  i,,,,).!,,!-.  I  Inmiinc  ,i:i.ifiit  Valiwlu. 

5  t/ii>lmir,ilili!  Tiailr  tirs  l'Imhs  i!n  [lulliii.  «jlii-  ririi  ifr-nli:.  i:t  ilinit  rit  11  n'.np- 
|irnilic  iiin'=  iniil  <>  ,.n.-iis  .ht  même  L-trnt.  n'rsl  qu'uni!  rr]n-i.i.ludi<îii  lit  la  siijjciMî 
linl|i|nr  ii«-ii:-u;i!  ,1  IWliuLl  rllI-i'lii'IIJI.-.  Tuill  V  l.-pilV  lu  illiil.llil-'-  p:iïtni:,:  .  |  .1 . :  rtullin 
.1  lii  in.'lilli:  lui  .1.!  m.;lt«  imi  Itllil  et  II!  Ii  lii  Cspiil  ilf  nui::  r(Viiii:ii:mikir.  M  lu  pitm 
Ilolliu  ni  IIii-slii.'I  n'aviiitnt  tnil,.:  îipiilili;  nous  .nrumei  si  ptin  mjoutd'liuil 
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Qu'un  sucrés  !inil;il  cl  épliéuiére  suit  inexplicable,  <|iii>ii|ti<>  tout 
ail  sa  raison,  passe  encore  ;  mais  un  loup  règne  moral  |ianui  les 
hommes,  nue  incomparable  grandeur  matérielle  cl  intellectuelle, 

encore  et  c'est  surtout  la  Toi  >!>■  ws  sociétés  dans  ci;  qu'elles  oui 
cru  la  perfection  do  leur  idéal.  Quand  vip.nl  le  règne  des  sophistes, 
la  foi  dans  l'idéal  des  .sociétés  se  perd;  ijuand  les  malheurs  qui 
suivent  l'ébranlement  des  croyances  se  succèdent,  on  dit  que  les 
dieux  s'en  vont,  parée  que  t'est  la  foi  religieuse  ipii  s'en  va  ;  et  les 
hommes  déserlenl  de  [dus  en  plus  ce  qu'ils  pensent  que  les  dieux 
désertent.  Suive/  le  déclin  et  la  cliule  du  paganisme  à  eelle  lueur, 
elle  ne  vous  trompera  pas. 

J'ai  dit,  en  traitant  soit  des  mœurs,  suit  de  la  philosophie, 
coiuuienl  K'S  sophistes  avaient  iiàtè  lliime  ;  j'ai  commencé  cet  c.xa- 

riode  impérial'  que  nous  éludions,  On  a  vu  que  les  liantes  classes 
do  la  société  hissaient  père  t  quelques  doutes  religieux,  cl  lidé- 
raienl  non-soidcmenl  des  persillades  philosophiques,  mais  des  at- 
teintes officielles  quant  aux  croyances.  Ce  n'était  encore  qu'une 
négligence  née  d'un  fonds  de  sécurité  sociale;  mais  le  ma)  s'ag- 
grava sous  l'effort  de  ses  causes.  A  l'intérieur,  les  limites  classes, 
qu'opprimait  le  pouvoir  des  empereurs  qu'elles  enviaient,  s'en 
prirent  aux  dieux  de  leurs  infortunes.  I.a  Plwfsiik  de  Litcaiu  est, 
si  je  peux  le  dire,  une  imprécation  de  ces  classes.  A  l'extérieur, 

jours,  dit  tristement  'facile,  on  a  mieux  su  Irïouipher  d'eux  que 
les  vaincre*.  »  Aussi  s' applaudit- il  de  leurs  discordes,  de  leur  ox- 
Itrminaiïon  réciproque  :  «  Tuisse,  à  défaut  d'amour  pour  nous, 

«  pnnd  je  dùoij  ci-dessus  que  l'e»prit  de  Dieu  élail  loujourj  dons  loulc  ctand» 

<«!irv;ifn  viir  divers  moyen j  nu  tica  tic  la  rtlifien  cl  à  la  gloire  il,'  Dira,  i-  n'  l'ii'-i 

iuuiiu  l'a  diriiiri  dans  ses  firup'iCIcs.  '  (Disc,  sur  l'Iiisl.  unir. ,  liémluliuii  des  cin- 
liircs.)  —  K'ut-ca  pal  formclï 
■  Mœun  dis  Germain*,  31. 
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s'écrie -t-il,  s'éterniser  chez  ces  peuples  celle  haine  d'eu.t-mémes  1 
Pour  un  empire  qui  pressent  ses  destinées,  tout  ce  que  peut  de 
mieux  la  fortune,  c'est  d'en  diviser  les  ennemis1.  »  Ce  n'était  là 
qu'un  pressentiment,  ce  n'était  qu'un  germe  de  défiance  sociale  ; 
mais  le  temps  se  rliarficaiL  de  l'accroître. 

En  même  temps  qui:  les  sophislw  liquidaient  1rs  intelligences, 
et  que  les  commotions  politiques  refroidissaient  lis  cœurs  pour 
l'idéal  païen,  les  chrétiens  venaient,  on  le  verra,  avec  un  idéal 
supérieur,  et  loule  l'ardeur  que  donne  une  foi  nouvelle.  Le  paga- 
nisme se  trouva  donc  en  même  temps  ruiné  par  li  s  siens,  assiégé 
parses  adversaires.  11  succomba,  mais  très-lenleinenl;  sa  colos- 
sale grandeur  se  soutint  longtemps  par  sa  masse,  Un  instant 
même  il  sembla  que  ses  ratines  retouchées  artistement  Taisaient 
reverdir  son  tronc.  Les  fails  justifient  ces  assertions. 

«  Vos  philosophes1,  écrit  saint  Justin  sous  Marc-Aurclc,  disent 
qu'il  n'y  a  pas  du  dieus  ;  ou  bien  que  Jupiter  et  ses  fils  sont  impu- 
diques, cl,  loin  de  punir  ces  doctrines  qu'on  porte  sur  la  scène, 
vous  eu  récompensez  les  auteurs*....  Qu'importe  à  l'homme, 
poursuit  il,  de  posséder  l'univers,  s'il  perd  son  âme'?  a  Voilà 
bien  l'indifférence  païenne  aux  prises  avec  l'ardeur  chrétienne. 
Terlullien  en  continue  le  contraste  :  »  Vous  n'offre/,  dit-il,  que 
des  victimes  de  rebut  ;  des  hèles  à  demi  mortes  et  couvertes  d'ul- 
cères quelque  biuuf  languissant  qui  ne  demande  qu'à  mourir'. 
C'est  à  vos  croyances,  dil-on,  que  l'on  doit  l'empire  du  monde  ;  et 
c'est  pour  vous  une  preuve  de  la  vérité  de  votre  religion  que  la 
puissance  donnée  à  Ions  ceux  qui  l'onl  le  plus  pratiquée;  on  n'eu 
peut  doiilrr,  s'écrie  le  tribun,  ce  Miut  les  dieux  Slerrnlns  et  Muli- 
'■■     qili  .nll    ■  Il  lui.  '  I   »  |.r .  li  t  f  lnli    <|  l'ii  ipli  (l( 

les  temps  et  les  siècles  n'ait  réglé  la  durée  des  empires  et  qu'il 
n'abaisse  les  cilés  comme  il  les  élève*.  »  Ce  langage  ne  pouvait 
que  donner  à  penser,  dans  une  société  décroissante. 

C'est  à  bon  droit,  dit  plus  tard  Laclance,  que  Dieu,  courroucé  de 
ia  fausse  piélé  des  païens,  les  châtie  sévèrement ,  vécussent-ils  in- 

■  Haurt  des  Germains,  SS. 

'  I. „!.:■,, ■!„■  lui-m.'-im-  ihnil  l'un  A'cnln  cm. 

1  -1  Hpotojie,  p.  55,  —*lbU.,  Uï.  —  ■  Apol^l  .U.  —  1  IMd.,  4-30. — "  Ibid-- 
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notent*,  le  culte  des  idoles  tes  rend  rrimincls ,  il  justifie  la  colère 
ci-lesl."  ',  La  réponse  él  iit  facile  :  le  culte  des  idoles,  ramiiir  loul 
le  culte  païen,  n'appartenait  pas  moins  ù  la  splendeur  île  Iiome 
qu'à  ga  décadence;  pourquoi  la  cause  Je  tant  île  grandeur  eùl-olle 
été  la  cause  d'un  déclin'.'  comment  légitimer  la  honte d'nn  peuple 
par  ee  i|iii  légitima  sa  gloire','  niais  la  ligure  île  Home  passai!,  si 
je  peux  le  dire.  I.e  peuple  romain  se  sentait  mourir;  s;i  eonsciener, 
comme  telle  du  Ions  les  mourants,  calomniait  sa  vie. 

Ce  mourant  eut  pourtant  des  retours  de  sauté  qui  ramonèrent 
ses  illusions  et  inquiétèrent  ses  héritiers.  Lac  tance,  qui  écrivait 
sous  Constantin,  lui  dédie  ses  Intitulions  iHiini's;  mais  Julien  de- 
vait suivre  Constantin,  et  le  paganisme  semblait  rajeunir  de  ses 
cendres,  ("est  que  le  christianisme  s'était  divisé  dans  sa  victoire; 
c'est  que  les  scliismes  qui  l'avaient  déchiré*  avaient  amoindri  son 
prestige.  Il  appelle  de  nouveaux  défenseurs;  le  rude  langage  des 
apôlres  ne  lui  suflit  plus;  il  lui  faudrait  des  lettrés,  selon  Laclancc: 
«  Si  des  hommes  éloquents,  écrit-il,  prennent  notre  défense,  mil 
doute  que  la  vaine  philosophie  et  les  fausses  religions  ne  seva- 
nouissenls.  »  Ni  Terlullien  ni  saint  C;prien  n'ont  atteint  leur 
but,  suivant  lui.  Celui-ci  n'a  pas  la  méthode  convenable.,  il  oppose 
les  Ecritures  à  des  gens  qui  les  rejettent,  il  ne  raisonne  pas  avec 

qu'une  médiocre  renommée,  car  il  est  obscur  cl  peu  élégant:  or 
loul  ce  qui  n'est  pas  décoré  des  ornements  du  langage  est  vain 
sur  les  païens,  qui  piïscnl  plus  la  beauté  que  la  vérité'. 

Enfin,  après  bien  des  vicissitudes,  après  les  oscillations  que 
l'histoire  raconte,  le  paganisme  perdit  toute  vitalité.  Tout  sou  es- 
prit s'était  évanoui;  il  n'en  restait  plus  que  le  cadavre.  «  Or  rie» 
ne  subsiste  que  par  les  soins  d'une  intelligence,  dit  très-bien  Lac- 
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lance  ;  une  maison  qui  n'est  ni  habitée  ni  entretenue  tombe  en 
ruines  ;  un  vaisseau  que  ne  conduit  pas  mi  hou  pilote  flotte  au  gré 
des  vents  ;  un  corps  qui  n'a  plus  d'âme  se  corrompt  et  tombe  en 

à  cet  abandun1?  a  (le  que  I.aclauio  applique  an  inonde  plnsiquc 
n'est  pas  moins  vi  :ii  du  monde  paien.  1m  perdant  sa  foi  en  son 
idéal,  il  perdit  son  âme;  son  âme  perdue,  il  ne  fui  plus. 

L'une  de  ses  dernières  luttes  officielles  contre  le  christianisme 
eut  pour  objet  la  présence  de  l'autel  de  la  Victoire  au  sein  du 
séiKil  romain  :  :  un  protesta,  mais  mollement,  en  sa  faveur.  L'ar- 
dente minorité  chrétienne  du  sénat  le  lit  disparaili'e  ;  en  effet,  à 
quoi  bon  lu  culte  de  lu  Victoire  quand  Rome  n'avait  plus  que  des 
dél'iiile.- '.'  ;i  quoi  bon  méine  ce  l'apitoie  assis  sur  l'emplacement 

culaft  sans  cesse  devant  1rs  barbares'.'  Home  quitta  dune  ses  dieux 
qui  la  quittaient;  elle  avait  attribué  ses  grandeurs  à  leur  puis- 
sance, elle  attribua  m>s  Imniili, liions  à  leur  faiblesse 3  et  passa  du 
côté  du  dieu  victorieux.  Aussi,  sous  Charlcmagnc,  le  programme 
de  llariiel  à  lluuiface  en  faveur  lie  la  conversion  des  KiTillilins  re- 
Cdiumanili'-t-il  de  représenter  aux  païens  combien  leur  Irès-pilit 
nombre  diininne  chaque  .jour,  ce  qui  pnuive  combien  les  jours  de 
leur  religion  saut  comptés'.  —  La  doctrine,  qui  rend  solidaires 
l'idéal  religieux  d'un  peuple  et  sa  prospérité  matérielle,  conduit  là. 

faut  de  notions  précises  sur  la  vie  future,  Il  ne  pouvait  compter 
que  la  vie  terrestre)  dut  céder  aux  conséquences  de  sa  doctrine. 
Les  malheurs  prolongé-  de  la  société  païenne  I rouillèrent  d'abord, 
puis  tuèrent  sa  loi.  Par  cela  même,  la  clmle  do  Home  est  trèa- 
compleve;  la  présenter  comme  l'effet  d'un  coup  de  théâtre  à 

!  '  ItàL,  InU.  die.,  S-ÏU. 

'  V.  I.i  Icllrc  île  Syii,iiu,|..  /■;,,;;.,  |il  ci  \ci  rrpmiws  Je  s.-iinl  Ainlir-i-c.  ibid.. 
p.  SIS.  —  »  l.e  si'uil  si'  filiMiil  lin  lli.ili;cur  ili:  ili'li'inln-  li'S  ilirlilil,'  Kmil  ulli; ,  nul- 
quels  il  ni ll  il  lli.il  ïulllr-  ]t-s  vitlnifus  ill'  I  aii.  ii'M IIP  I ■"■|.iil,lii| l[C .  ■'  ISmuuliI,  IH.te.  sur 
l'Iiiit-  !(«»■..  ll.'.iOuliiiii  il.r.  eui|ii[es.;  Il  dO'  /inviin'.  SyiiiiN.iijiii'.  .\iini-lin. 

*  Les  clutlicii!  cl  Ils  [uiens  s.'iiiiiiul.ii.'iil  i  .-i  1 1 . n . . t u . - 1 ri . ■  1 1 L  li:s  ili- -us  1res  de  la  fa- 
Ifie.  Ce  qu'il  v  .nail  il,  |iliis  i-erlniii,  t'.'liiii;iil  li-s  ilè-aslroï.  (Vuir  sur  en  imiuii-IIC! 
i.iil.,il..o..1,-.  ï,  ili:ll  ,  ,1  y ;..,>..,'(.,  in-  sriin:i.,  i.pU.,  10-.-!;  fn  Xerellr.  -,  Cl  fr,.,- 
niène,  0-2.) 

•«■binon,  Ord,  i;  flcWdiW.,  2-Ï4. 
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l'apparition  des  premiers  chrétiens  n'est  qu'un  jeu  d  esprit. 

Comment  en  douter  si  ce  que  j'ai  dit  sur  l'étal  des  crojanees 
sous  les  premiers  Césars,  .sur  les  objections  foi  les  par  les  premiers 
chrétiens  an  paganisme,  sur  le  caractère  du  culte  païen,  sur  l'es- 
sence symbolique  de  son  id™l,  sur  la  vertu  sociale  et  privée  de 
cet  idéal  ;  enfin,  sur  la  marche  de  sa  décadence  et  les  causes  dé- 
terminantes de  sa  chute,  est  sanctionné  soit  par  le  raisonnement, 
soit  par  l'histoire.  Ce  mie  je  vais  dire  sur  le  judaïsme  e!  le  chris- 
tianisme complétera,  je  croîs,  cet  ordre  d'aperçus.  I  ne  démons- 
tration d'ensemble  ressorlira  de  toutes  les  démon  s  Ira  lions  par- 
tielles. 


JUDAÏSME 


Les  anciens  eux-mêmes  trouvaient  à  l,i  Judée  je  ni;  sais  quel 
caractère  poétique  cl  mystérieux.  «  Ce  pays,  Tacili',  est lnn-nù ù 
l'orient  ji.ii'  l'Arabie,  il  s'élcnil  au  midi  vers  lï^iple  ;  au  rouclianl, 
il  longe  la  Phcnicie  el  la  mer;  au  seplenlrïon,  la  Syrie.  Les 
hommes  y  sont  sains  el  robustes,  le  sol  fertile.  Toutes  nos  pro- 
ductions v  abondent;  mais,  de  plus,  le  baume  et  les  dalles.  Le 
palmier  est  un  grand  el  bel  arbre  :  le  baumier  est  un  arbusle  ; 
ses  rameaux  gonfles  de  sève  craignent  le  tranchant  du  fer;  on  les 
feiul  avec  un  fragment  do  pierre  ou  une  coquille;  la  médecine 
emploie  le  suc  qu'ils  distillent.  Chose  étrange,  sous  un  ciel  brûlant, 
le  Liban,  la  plus  haute  monlagne  du  pa\s,  est  luujouis  Trais  et  cou- 
ronné de  neiges.  Il  produit  et  alimente  le  Jourdain,  lequel  ne 
tombe  pas  dans  la  mer,  mais  traverse  impunément  dru*  lacs  cl  se 
péril  d:ins  un  troisième.  Ce  dernier  est  comme  une  mer,  avec  nue 
saveur  plus  acre;  il  exhale  une  odeur  méplivtiquc  qui  résiste  aux 


bitume  que  l'expérience,  mère  de  lous  les  arts,  apprit  à  recueil- 
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Iir«  On  «lit  que,  non  loin,  sont  des  plaines  jadis  fertiles  el  cou- 
vertes de  grandes  villes  que  dévora  le  l'en  du  ciel  ;  (pic,  par  suite 
<lc  ce  désastre,  lu  lerrc  y  semble  grillée  et  privée  de  sucs  nourri - 

sùme,  avorte  en  herbe  ou  en  fleur,  ou  n'atleint  son  développement 
que  pour  noircir  et  se  dissoudre'.  »  Tel  est  le  théâtre  à  la  fois 
rielie  et  désolé,  mais  unique  en  quelque  sorte,  d'un  peuple 
unique  connue  son  théâtre  et,  connue  lui,  brillant  ou  misérable. 

Les  anciens  variaient  sur  l'origine  des  Juifs  :  Selon  les  uns, 
lliéiosolune  el  Juda  colonisèrent,  sous  le  rège  d'Isis,  un  surcroît 
de  race  égyptienne;  selon  d'autres,  ce  lurent  des  éthiopiens  qui, 
en  haine  du  roi  Céphéo  qui  les  opprimait,  s'expatrièrent  ;  «plu- 

h-  inv  pr.  I.  m Ii  |  ■  .m*..  .1' \<i;ri-  ii-.  .1-  p-ur  - iU-  l'iie, 

eu  avaient  d'abord  usurpé  sur  l'Egypte,  puis  envahi  l'iduméc; 
d'autres  assuraient  que  relaient  les  Solvines  célébrés  par  les  citants 
d'Homère  qui  avaient  bâti  Jérusalem1.  »  D'après  la  Bible,  les  Juifs 
ne  sont  issus  que  d'eux-mêmes  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ils  appar- 
tiennent à  la  raee  orientait',  cl  à  l'orient  africain.  Ils  tint  long- 
temps lutté  avec  des  chances  diverses,  souvent  heureuses  contre 
des  races  analogues,  ou  même  conlre  des  empires  florissants  ; 
tantôt  oppresseurs,  tantôt  humiliés,  quelquefois  captifs,  toujours 
haïssant  les  aulrcs  peuples,  toujours  hais,  toujours  agitants  ou 
agités  parmi  des  voisins  non  moins  passionnés,  non  moins  turbu- 
'  lents  qu'eux-mêmes. 

On  voit  dans  Ju vénal  que  les  Tentyriles,  élanl  en  guerre  avec 
une  autre  nation  d'Égyple,  poussèrent  la  férocité  des  représailles 

habituée  «  à  déployer  ses  minces  voiles  sur  des  canots  d'argile 
et  à  manœuvrer  avec  de  petites  rames  une  conque  peinte,  «  se 
livrait  à  cette  énormilé;  elle  confondait  dans  sa  pensée,  dit  Juvé- 
nal,  la  colère  et  la  faîin.  «0b!  la  saiule  nation,  poursuit-il,  qui  se 
nourrit  de  chair  humaine  'In  Monstrueuse  Egyple,  s'écrie  à  son  tour 
Lucain,  ni  la  Thessalie  ni  les  Syrtes  barbares  ne  connurent  autant 
de  forfaits  qu'en  enfanta  ta  voluptueuse  mollesse5!  »  Cette  férocité 
n'élail  pas  particulière  à  l'Egypte.  Quand,  pour  se  soustraire  aux 

'  TtdU),  Mit  ,  5Ji  -'  /«d„  5-7.  —  •  Ibld.,  S-!.  —  *  Soi-,  15.  -  '  PlmM-, 

io,  v.  m. 


dernières  horreurs  du  siège  de  Jérusalem  par  Titus,  deux  mille 
Juifs  s'ennuient  vers  le  camp  romain,  les  auxiliaires  syriens  et 
arahcs  des  assiégeants  ouvrirent  le  ventre  à  ees  fugitifs  pour 
leur  [irradier  l'or  qu'ils  avaient  avalé  comme  une  ressource  c\- 
Irêmu;  et,  malgré  les  plus  terribles  édits  de  Tilus,  ces  ;itlei)lals, 
d'abord:  publies,  continuèrent  secrètement  Itans  eet  orient  afri- 
cain, les  Grecs  s'ombrasaicnl  comme  les  indigènes  :  réconciliés 
avec  les  Syriens  dans  Séleucie,  après  un  conllil  où  les  Juifs  avaient 
épousé  la  querelle  des  Syriens,  les  Grecs  se  vengèrent  en  égor- 
geant, avec  leurs  nouveaux  alliés,  cinquante  mille  Juifs*. 

D'après  Josèphe,  les  tirées  d'Ionie  opprimaient  el  vexaient  les 
Israélites  :  les  Grecs  reprochaient  ans  Juifs  leur  qualité  d'étran- 
gers1, à  ipmi  les  Juifs  répondaient  qu'ils  étaient  nhnens  et  ne 

par  exemple,  on  n'aiil'ail  pu  le  résouilre  à  se  servir  d'iimle  grec- 
que*. Aussi  les  Romains  favori sêrenl-il s,  en  Orient,  les  mœurs 
grecques  plutôt  que  les  meeucs  juives.  Quand  Auguste  divisa  le 
royaume  d'ilérodc  entre  ses  parents,  il  réunit  à  la  S;  rie  Gaza,  Ga- 
dara  el  Ippon  connue  avant  les  mo  ues  grecques  Les  Grecs,  du 
reste,  se  montraient  agitateurs  léviiliiliniinancs  en  Urirnl,  comme 
ils  l'avaient  été  en  Occident  ;  depuis  qu'ils  ne  régnaient  plus  elle? 
eux  par  les  armes,  ils  régnaient  partout  par  l'intrigue,  et  les  Juifs 
accusaient  li  s  Grecs  d'irriter  contre  eux  les  peuples.  «Les  Scy  1 1)0- 
polihiiiiK,  iti-aieiit-ils,  nous  uni  attaqués  jiour  plaire  aux  Grecs,  et 
ils  mit  égorgé  tous  les  mitres.  Après  tout,  v  a-t-il  une  ville  en  Sy- 
rie qui  ne  nous  aif  traités  do  même  el  ne  nous  haïsse  encore  plus 
que  les  Romains?  Damas  nVt-elle.  pas  toé  ili\-lmit  nulle  Juifs'; 
N'assure-t-on  pas  qu'il  en  a  péri,  en  Egypte,  plus  de  soixante 

La  politique  romaine  n'avait  pas  besoin  de  nourrir  des  discordes 
si  naturelles  au  tempérament  île  ees  rares  ;  il  lui  suflisail,  pour  les 
utiliser,  de  discipliner  i  es  haines,  (iésarée,  Ascalon,  Tir,  Ippon, 

*au„ to-i.  —  mm;.,  ui-:<.  P 

aucun  liicn  mu  flnnge-is,  'urli.nl  «  l.r-.i.  'Jn'v|iliv,  l'.mtre  .Ippimi,  ï-3  ] 
■  Joiqjhe.  Mil.  onc.  àa  Juif.  11-13.  -  '  Josfplie,  Querrttit»  Juifl,  ?-Jt 


Diaiiizcd  ù/  Google 


TACITE  ET  SON  SIÈCLE. 


Scïtlnijiiilis,  Alexandrie,  se  signalèrent  par  fii-s  ègorgenn'uts  <■  ITro;  n- 
hles  :  Césaréc  tua  vingt  milli'  Juifs  sus  concitoyens  ;  Sn  lluqujlis 
trei/.e  mille  ;  Alexandrie  cinquante  mille.  Ici,  comme  ailleurs, 
nulle  pitié [loin-  les  vieillards  mi  les  enfouis.  Les  Alexandrins,  plus 
furieux  que-  les  Romains  coulre  les  Juifs  indociles,  .s'acharnaient 
sur  les  cadavres  dont  oïl  avait  peine  à  les  délachcr,  taudis  que  les 
Romains  s'arrêtaient  au  premier  signe1  ;  image  de  la  fureur  orien- 
tale cl  de  la  discipline  romaine.  C'est  ainsi  que  ti;iilail  les  Juifs 
tel  orient  africain  qu'ils  avaient  humilié  de  leur  grandeur  el  l'aligné 
de  leur  intolérance. 

Soit  conlrr-ioup  de  la  haine  de  l'Orient :,  suif  que  les  nie  s 

causes  produisissent  généralement  les  mêmes  effets,  les  Juifs 
étaient  à  Hume  l'olijel  du  dédain  et  de  la  répulsion  publique.  Les 
Romains  qui  ne  mépris  a  ici  il  personne  s\sléma!iqiieuiriil,  mépri- 
saient le  Juif  ;  ils  le  méprisaient  el  le  recherchaient  parce  que  les 
siiperstilious  magiques  avaient  beaucoup  tic  vogue  ;i  Ruine,  el  que 
c'èlaieol  les  Tlialiléi  us  nu  les  Juifs  (car  on  les  confond-iil)  qui  avaient 
le  secret  de  rcs  mystères.  I.n  prévention,  ranime  toujours,  les  dé- 
nigrait. Les  Romains  ne  Iraveslirenl  pas  moins  le  judaïsme  que  le 
clinsliaui-iiie  qui  en  dérivait;  comme,  à  leur  leur,  les  Juifs  et  le.s 
chrétiens  Iravcslii  i  nl  le  paganisme  dolil  ils  ne  voulaient  eonnHÏlre 
que  l'apparence  mylhtilngiquc,  sans  s'élever  au  symbole  qui  était 
évident.  L'injustice  l'ut  doue  égale  el  réciproque  ;  les  préjugés  re- 
ligieux sont  les  moins  Imitables. 

«  Le  Juif  n'adore  la  divinité  que  sous  la  ferme  d'un  pure,  dit 
Pétrone5.  Chez  ce  peuple,  la  seule  noblesse,  poursuit-il,  la  seule 
preuve  d'une  condition  libre,  e'e«l  d'avoir  It  urage  de  se  circon- 
cire', o  Au  souper  de  'I  rimalriim,  il  es!  question  d'un  esclave  fort 
reci im il land able  :  a  il  n'a  qu'un  défaut,  dit-on  en  riant,  c'est  un 
circoncis1  ;  >i  hailinage  de  beaux  esprils,  sans  duule,  mais  il  était 
général.  <c  Le  fils  d'un  pieux  observateur  du  sabbat,  écrit  de  son 
colé  Juvéual,  n'adore  ejue  le  pouvoir  des  nuages.  Nulle  différence 

'  Ji)!i'|ilir.  Guerre  dci  Juifs,  Ï-3C. 

*  ■  Ij's  tfjiilkiij  nom  Inïssciil;  I  ■-  l'Iiénii'Uiis  m-  iinirs  aiuii-nt  |iif;  .nui  ie  T%r 
toiii  nos  ennemis  iKirtirulitTi'.  ■  IJxh'iiIii:.  Cmîre  .Ijjjw.jii.  l-i.;  —  ■'  I.»  K|ili:-mc 

II.-,  i.,-  i|u.'  ,,■  ;...!,,.  -    .     i.,.,|,l,e,  Il  il.  elif.  (.V.i  Jl'ifi.  l-'i-l.) 

1  Satyric  ,  friifn..  lï.  -  '  »U.  -  ■  lUi.,  68, 
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chez  lui  entre  la  eliair  humaine  el  celle  du  porc  dont  s'abstint 


C'est  que  les  Juifs  venaient  Je  cette  Egypte,  de  celle  Asie  fertiles 
en  miracles,  selon  Pline,  et  surfout  en  proncurs'.  Leurs  secrets 
«voient  le  double  preslîge  .lu  merveilleux  et  du  loïntmn. 

Si  la  société  romaine  dédaignait  et  recherchait  les  Juifs,  le  gnu- 
ïerucnii'iil  les  traitait  avec  circonspection  ;  il  cliâlinil  leurs  écarls, 
il  épargnait  prudemment  leur  fanatisme.  Sous  Tilière,  les  Juifs 
ayant  teulé  à  Rome  une  propagande  qui  excita  des  plaintes,  car 
il  s'ensuivait  des  spoliations,  Tibère  en  lit  Iran «porter  [piatrc  mille 
en  Sai'ihi^ne  1  :  puis,  réprimant  le  culte  juilaïqiic,  ainsi  que  d'au- 

brûler  Lr  appareil  religieux;  il  réparlifla  jeunesse^  WeTans 
les  climats  les  plus  durs,  et  chassa  les  hommes  mûrs  de  Home  sous 
peine  de  servitude  s'ils  renlraienl  Mais  Rome  ne  pouvait  se 
passer  de  ses  Chaldéeiis  toujours  proscrits  et  toujours  nécessaires. 
Ils  furent  rappelés  on  lulérés  ;  puis  liamiis  de  nouveau  sous  Claude, 
pnrec  qu'un  certain  Chreslus,  dil  Suétone,  les  agitait"  :  soit 
qu'il  ait  en  vue  les  chrétiens,  ou  l'antagonisme  des  juifs  el  des 
chrétiens.  Ou  sait  que  Joscplie  jouit  d'une  extrême  faveur  auprès 
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île-  Vcspasieii  auquel  il  avait,  sous  Néron,  pràlit  l'empire  ';  et  lui 
même  raconte  qu'il  ont  accès  auprès  île  l'impératrice  Poppée  pir 
l'intermédiaire  d'un  comédien  de  sa  nation'.  I.t's  JniTs  savaient 
s'imposer  individuellement  ans  faiblesses  du  momie  antique;  la 
souplesse  el  l'esprit  d'industrie  rurent  toujours  une  de  leurs  puis- 
sances. 

En  Judée  et  en  corps  de  peuple,  les  Juifs  avaient  tout  l'orgueil 
de  leur  race  el  de  leur  cullc.  Dieu  les  avait  élus  pour  dominer  sur 
les  nations;  leur  religion  remontait  à  l'origine  du  monde;  nul 
|ilns  nnl'li'.  mil  cii Ile  plus  antique    ;  il  n'était  pu'  il' humi- 
liation qui  put  prévaloir  sur  ce  double  motif  de  fierté.  Il  fallait 

maint:  le  iiièna^eail  '.  Lili:ml.i  ipii  n'eut  que  ili  s  fureurs,  ;n;ml 
voultt  que  sa  statue  lui  plaeée  violemment  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, le  proeonsul  l'étronins  ajourna  l'ordre  du  prince  el  en 
reçut  une  lettre  si  terrible,  que  sa  mort  était  imminente  si  eelle  de 
l'empereur  ne  l'eut  prévenue1.  Te  même  l'étiouius  alla  même 
jusqu'à  repiodier  ans  Juifs,  au  nom  de  l'empereur  Claude,  d'avoir 
profané  le  temple  eu  ;  introduisant,  contre  leur  loi  religieuse*,  la 
statue  du  prince.  Je  cite  d'autant  plus  volontiers  les  actes  de 
Claude,  en  politique,  que  cet  empereur  n'eut  pas  de  système  qui 

vertlt'tnenl  romain.  Claude  voulut  donc  que  non-seulement  eu 
Judée  la  religion  locale  fût  inlacle,  mais  que  les  Juifs  eussent  la 
plus  entière  liberté  de  conscience  dans  l'univers.  «  Nous  défen- 
dons, dit-il,  dans  un  édil  dont  les  termes  sont  précieux,  (pi  on  lea 
en  prive,  même  dans  les  villes  grecques:  nous  entendons  qu'ils 
en  jouissent,  à  l'avenir,  dans  tout  l'empire  pour  leur  apprendre  a 
ne  pas  froisser  la  religion  des  autres  peuples,  se  contentant  de 
pratiquer  la  leur',  n  Rome  est  là  tout  entière;  elle  ne  sévit  contre 
les  religions  que  pour  proléger  la  lulérance  religieuse,  rien  n'est 

<  1  ,>.,'- |>li.;,  f.urrre  tirs  Juifi.  r.-27. 

l<T>.[i..:u    .1.  .:,,!,  ■  f,m;r'r  ,!,-<.  J«;,'.<.  T-k™  ,'" 

1  Jmèpha,  HiU-aac.tltiJuifi.  Ig-lî.  —  '  Ibid.,  tS-3.  —  7  (Wrf.,  1U-1, 
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moins  contestable  ;  au  besoin  elle  épousera  la  sévérité  juive  contre 
tes.  profanations  romaines  du  cultejuif  :  elle  inlligera  la  mort  pour 
apaiser  un  simple  mécontentement  religieux.  Un  soldat  romain, 
par  exemple,  ayant  lacéré  quelque  livre  Je  Moïse  dans  un  bourg 
de  la  Judée  el  le  peuple  avant  demandé  sa  mort,  le  proconsul 
l'accorda1. 

Mais  l'ieli  n'égalait  la  susceptibilité -juive  en  nutièi'e  religieuse  : 
Un  soldat  de  garde  au  temple,  pendant  la  fêle  de  Pâques,  avant 
volontairement  ou  par  mégarde  montré  ouvertement  ses  organes 
secrets,  il  s'éleva  une  rumeur  horrible,  et  hi  malignité  publique 
s'obstina  à  y  voir  un  ordre  du  proconsul  :  il  fallut  que  celui  ci 
concentrât  des  troupe?  peur  imposer  aux  mécontents,  et,  le  peuple 
s'étant  pris  d'une  lerreiir  panique,  vingt  mille  Juifs  s'éluuifèivnt 
réciproquement  dans  leur  fuite'.  lté  pareils  désastres,  trop  fré- 
quents chez  ce  peuple,  accusent  je  ne  sais  quel  vice  exeoplinune! 
de  nature.  Apprécions  son  caractère. 

«  Moïse,  pour  s'assujettir  celte  nation,  dit  Tacite,  lui  donna  des 
rites  singuliers  et  contraires  à  cens  des  divers  pays';  aussi 
délestent-ils  les  autres  peuples  :  fidèles  et  activement  scrmirables 
entre  eux,  ils  ne  partagent  avec  l'étranger  ni  leur  lit,  ni  leur  table; 
quelle  que  seil  l'ardeur  de  leurs  sens  \  ils  s'abstiennent  de  femmes 
étrangères.  I.a  eireoneision  est  leur  signe  distinclif.  On  leur  im- 
pose partout  le  mépris  des  dieux  ',  le  renoncement  à  la  patrie  et 

leurs  temples.  Ni  rois  ni  césars  n'obtiendraient  d'eux  cette  flatte- 
rie ou  cet  hommage".  »  lie  portrait  des  Juifs  par  le  grand  histo- 
rien est  généralement  vrai,  sauf  l'excès  que  la  prévention  met 
dans  tout.  Tacite  eut  pu  ajouter,  pour  le  compléter,  qu'il  ne  lut  pas 
du  peuple  plus  remuant  et  plus  sanguinaire'. 

ii  Sous  avons  souffert  patiemment  [oui  aulre  mal,  dit  .losèphe; 
mais,  pour  défendre  notre  religion,  nous  avons  montré  une  valeur 

1  Imênlie,  Bill,  me.  des  Juifs.  20-i.  - 1  Ibid.  —  *  Tacite.  Ilisl.,  5-i. 
«  ,.  IVi.jcdissimi  .ni  lil.i.liii;m  s>'"s.  t  Ibid.,  5-5.) 

■  Des  dicui  t'IraiLirers,  (':.!. kiinnciiL.  île;  djtui  ïfiJrWrif-.'r-.r  à  nwiam,;  s ■■  i. l !  T.i- 
rilo.  mémo  chapitre. 
4  Tuile,  /fiJI.,5-5. 

'  Je  ne  l'entend."  que  du  Juif  anltqne,  le!  on  cet  propres  historiens  et  h  BiMe 
(iti:i*  lu  rijvrlci.t.  1rs  lirai'li'.es  minier nrs  nul  l'tspril  moderne;  inclqiifs-uns  itcc 
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surhumaine;  rien  ne  nous  a  coùlé,  rien  ne  nous  a  découragés',  n 
C'était  une  guerre  éminemment  religieuse  que  celle  des  Juifs 
contre  Ycspasien;  aussi  Ire  prisonniers  mêmes  étaient  intraitables. 

mille  1  mies,  lu  frénésie  Je  la  ré-islance  se  ju'iiit  dans  ce  trait 

d'un  combattant  qui,  près  d'être  pris,  eluffranl  de  se  rendre  si  un 
centurion  lui  tend  la  itiiiin  eu  sigii"  île  pardon,  prolile  de  celle  main 
lemlue  pour  luer  le  Romain1.  C'était  Josèphe  nui  défendait  Jota- 
pal,  elavec  trop  peu  d'ardeur,  selon  les  siens,  malgré  les  horreurs 
du  siège.  Illaut  lire  dans  cet  historien  l'aifrcuse  tragédie  dont  il  fut 
témoin  cl  presque  victime  dans  hi  caverne  où  il  se  cacha,  lui  qua- 
rantième, après  la  prise  de  la  place.  .Malgré  h  ur  général,  à  qui 
son  caraclère  sacerdotal  '  permettait  d'invoquer  la  religion  avec 
plus  d'autorité,  tous  li  s  réfugies,  plulùl  que  de  se  rendre  aux  Ito- 
mains,  résolurent  de  mourir.  Tout  ce  qu'obtint  Josèphe  à  force  de 
les  prêcher,  t'est  (pion  éviterait  le  suicide.  On  lira  donc  au  sort 
à  qui  égorgerait  sou  camarade,  et  trente-huit  de  ces  réfugiés  s'eu- 
trelucrrnl  :  suit  liasurd,  suit  dessein  providentiel  ou  pure  adresse, 
Josèphe  seul  et  son  compagnon  purent  survivre'.  A  Gamala,  les 
Juifs  renversèrent  leurs  maisons  sur  les  Romains.  Il  y  eut  là  une 
elTrovable  guerre  de  me  où  Vespasieo  dut  longtemps  lutter,  corps 
a  corps,  au  milieu  de  la  poussière  el  des  décombres.  Les  ruines  des 
édifices  Fournissaient  les  pierres  ;  les  morts,  des  armes  ;  on  em- 
ployait les  épées  même  de  ceux  qui  respiraient  encore  pour  les 

Cen'esl  pas  seulement  contre  les  Romains  qu'éclate  celle  féro- 
cité, on  la  retrouve  chez  les  Juirs  contre  eiix-uiéines.  L'un  de  ces 
viïigl  Hiclieiiï  qui  se  disputèrent  les  dentiers  restes  de  la  nationa- 
lité juive,  Simon,  eu  voulait  surtout  aux  idumeens.  Comme  il  exer- 
çait do  grandes  cruautés,  on  lui  tendit  des  pièges  el  on  lui  enleva 
sa  femme.  Celle  perle  l'exaspéra;  il  voulut  recouvrer  sa  femme  à 
tout  prix.  Il  saccagea  tellement  l'idumée,  n  qu'un  bois  n'est  pas 

'  Centre  Appton,  5-0.  -  ■  llisl.  des  hi[s  emirt  ),'<  Rmaiss,  "-'Jj.  -  >  Uit. 
»  W'jilie  nii  l.il  ilr-s  mis  isinrau'ciis,  cl  il  ■  Uni  il'une  tjinillc  tic  r.u  i  [lu  ;ilt urs. 
Ilfdl.  ™c.  il/i  Jmfi.  10-11.  H  Cmlrc  Appim,  1-S.I 
»  itahybe,  Gvi-rrt  det  Juifi.  3-25,  30.  -  '  ttfcf.,  3-4. 
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.ilcri-lles,  dit  .losi-jilii',  qui'  les  pays  que  Ira- 
:nt  par  son  armée  ',  n  Toul  ce  dont  il  s'em- 
ues,  enfants,  vieillards  étaient  battus  jus- 


rut  défait;  tout  ce  qui  se  réfugia  dans  les  maisons  fui  lue  :  comme 
elles  regorgeaient  île  morts,  on  découvrit  les  toits  pour  mieux 
apercevoir  les  survivants  qui  turent  tous  massacrés1.  Quand  Ho- 
nnie assiégea  Jérusalem  pour  eu  chasser  son  i/oricuiTcnt,  ses  sol- 
dais furent  inexorables  ;  ils  massacrèrent  le  peuple  jusque  dans  le 
temple;  ni  femmes,  ni  vieillards,  ni  enfants,  ne  furent  épargnés. 
Telle  était  la  rage  des  vainqueurs,  qu'ils  avaient  dépouillé  l'huma- 
nité'. Le  successeur  d'IIérode,  Archclaùs,  non  encore  reconnu 
par  Auguste,  voyant  son  pouvoir  contesté  par  des  dissidents,  en 
tua  jusqu'à  trois  mille  dans  le  temple  même s. 

Le  Juif  naissait  avec  le  mépris  du  s;uig  humain  ;  il  ne  répandait 
pas  moins  le  sien  que  celui  de  ses  adversaires.  Un  amas  de  si- 
c .;ires  qu'un  tisserand,  nommé  Jonathan,  avait  enlrainés  dans  !e 
désert  pour  y  constituer  une  année,  cernés  par  les  Romains,  s'en- 
[reluèrcnt  plutôt  que  de  se  rendre".  Ainsi,  le  suicide  qui  était  indi- 
viduel à  Rome  fut  collectif  en  Judée;  le  premier  eut  un  caractère 
plus  privé,  si  je  puis  le  dire;  l'autre,  un  caractère  plus  ualioual  : 

«  ISolre  loi,  dit  Joscphe,  agit  sur  les  cœurs  par  elle-même,  elle 
n'a  pas  besoin  de  conlrahite  pour  se  faire  respecter',  n  Celle  as- 

cellc  de  l'islamisme,  eut  un  grand  ascendant  social.  Quelques  peu- 
ples sacrifient  plutôt  à  leur  croyance  leur  sang  que  leur  fortune, 
les  Juil's  n'épargnaient  ni  l'un  ni  l'autre  en  faveur  de  leur  lai.  Kilo 
iiiicrdi.-ail,  par  exemple,  l'érecti  lis  statues  eu  haine  de  l'ido- 
lâtrie; les  Césars  trouvèrent  les  Juifs  inflexibles  sur  «' chapitre . 
Augusle,  qui  avait  élé  leur  liienfaileur,  ne  lui  pas  plus  heureux 
que  d'autres  princes".  Plutôt  que  de  laisser  entrer  à  Jérusalem  les 


'  Josq,lic.  Guerre  îles  Juifs,  i  T>i.  —  '■  Ibiil.  —  J.>*."pln>,  Jfis!.  une.  îles  Juin, 
U-2C>.  —  '  lt-!f.  -  '  «W.,  17-11.  -  »  J,»-^.  t;*,-r„-  ,.',■«  j,,,/:<.  T. ri;. 
—  '  Jnu'phc,  Goulrc  Appiou,  'i-a.  —  -  Mis!,  une.  itei  Jsift,  10-0. 
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enseigne-  impériales  qui  portaient  les  purlrails  îles  C0s;«rs,  les 
Juifs  lendinl  leur  gorge  à  Filale,  qui,  soit  admiration,  soit  pitié, 
['ml  relirmisscr  1rs  i-nsL'i jtih-s  1  ;  cl.  quand  Calcula  prescrit  de  placer 
sa  statue  dans  le  temple,  les  Juifs  abandonnent  leurs  terres,  ils  se 
prosIiTiii  iil,  ils  tendent  encore  la  gorge  :  ils  ne  se  révolteront  pas, 
ils  mtmiTUTil  pluli'il  que  de  înanqiiei'  à  leur  loi s.  Quant  à  l'argent, 
non-srulruienl  ÏU  eu  envoyaient  spnnlanémcnl  au  temple  de  Jé- 
rusalem de  Ions  les  points  du  In  terre,  mais  ils  taisaient  lever  tout 
obstacle  qui  pouvait  s'y  opposer,  et  Aniiiist''  écrivait  à  Flavius 
son  proconsul,  qu'il  vonliil  ipi'il  lïil  loisible  aux  Juifs,  quelle  que 
fût  leur  résidence,  d'envoier  de  l'argent  à  Jérusalem  selon  leur 
coutume,  dans  l'intérêt  de  leur  Mille,  el  sans  entrave1. 

La  circoncision  était  Time  des  prescriptions  religieuses  fonda- 
mentales; ils  en  exagéraient  l'obligation,  l'ar  exemple,  un  prince 
converti  au  judaïsme  devait-il  se  circoncire  au  risque  d'irriter  ses 
sujets'.'  .Non,  disaient  quelques  lions  esprits  d'après  lesquels  le 
culte  juif  était  surtout  intérieur;  mais  lu  grain)  nombre  exigeait  la 

Deux  grands  de  la  Traehonile,  qui  aiiienaienl  iiuï  Juifs  di  s  se- 
cours d'armes  et  de  chevaux,  furent  rcnvojés  parce  qu'ils  refuse- 
Mais  rien  ne  distinguait  plus  le  Juir  que  son  exclusivisme;  il  ne 
r.  jiMiiï  ni  |  ..  >>.  nii  m.  ni  I  .  ir  ini-.  i ,  il  i >r(  .1-  il  .m.  jn  i|<i> 
sur  le  Juif.  11  y  avait  des  tribus  privilégiées;  celle  île  Juiin,  par 
exemple;  il  y  avait  des  provinces  mésestimées,  l'iilumée  était  de  ce 
nombre.  l:n  Idunicen  [l'était  qu'un  demi-juif  :  et  dans  ses  conflits 
avec  Anligone  Hérode  était  qualilié  de  demi  juif  comme  Idu- 
méen'.  Ainsi  les  Juifs,  relativement  -i  pelils,  s'amoindrissaient  en- 
core par  leurs  exclusions  ;  en  cela  semblables  aux  Grecs  ipi'iis  rxa- 
géraient,  niais  le  contre-pin)  de  Rome. 

«  On  nous  reproebe,  dil  Josèphe,  de  n'être  inventeurs  ni  dans 
les  arts  ni  dans  le  langage,  et  d'ÊIre  ennemis  des  nouveautés; 
mais  nous  tenons  celle  disposition  pour  sagesse,  N  nous  sommes 
si  constante  dan-  l'observiUion  des  lois  et  des  coutumes  de  nos 
pères,  c'est  qu'elles  saut  si  parfaites,  que  I  es  péri  ni  ce  ne  nous  ap- 

■  llisl.  me.  dt>  Inl/i,  18-i.  —  *  Ibid.,  IB-H.  —  1  Ibid.,  ÎR-IO.  —  »  Ibid., 
SO-Î  —  •  Juriptie,  Aumb^rapliù.  -  '  Hlit.  an:,  in  Juifi,  14-S7. 


prend  rien  de  mieux1,  »  Il  convient  donc  d'examiner  l'idéal  juif; 

Sur  quel  dogme,  sur  quelle  notion  île  lu  Divinité  et  île  la  vie  fu- 
ture reposait  la  religion  juive  7  (Juck  principes  moraux  réglaient  la 
vie  chez  les  Juifs? 

h  Rien  n'est  plus  visible  que  la  puissance  de  Dieu,  dit  Josèphe  ; 

mais  s;i  forme  cl  sa  gr  lein',  poursuit-il,  sont  il K-ompri-he. lisibles  : 

Dûll-seulemeul  nos  yeux  ne  peuvent  rien  voir  qui  lui  ressemble, 
mais  notre  esprit  n'imaginera  rien  qui  en  approche;  nous  ne  con- 
nais-oiis  Dieu  que  pur  ses  œuvres.  Il  a  créé  lu  lumière,  le  ciel,  le 
soleil,  1»  lune,  In  terre,  lu  mer,  les  fleuves,  les  animaux,  les  plan- 
tes; tout  cela  est  sorti  de  ses  mains  sans  effort  cl  sans  assis- 
lance'.  »  On  sent  ici  une  émanation  de  lu  itible.  1,'unité,  la  gran- 
deur, la  spiritualité  de  Dieu,  l'action  île  la  l'rovidcnee  sur  tout  ce 
qu'elfe  a  créé,  rcssortenl  de  ce  texte.  Comment  les  Juifs  en  rai- 
sonnaient-ils pour  la  vie  future'.'  Ouniul  ,b»i''phe  veut  empêcher  les 
réfugiés  de  .lotapal  de  s'exterminer  mutuellement,  plutôt  que  de 
se  rendre  aux  Humains  :  «  Dieu,  dit-il,  bénit  la  postérité  de  ceux 
qui,  lorsqu'il  lui  plait  de  les  retirer  ù  lui,  lui  rendent,  selon  les 
lois  de  la  nature,  lu  vie  qu'il  leur  donna.  Leurs  âmes  s'envolent 
pures  dans  le  ciel  pour  y  vivre  heureuses  et  revenir,  après  des 
siècles,  animer  des  corps  purs  comme  elles;  tandis  qu'an  con- 
traire les  âmes  des  impies  qui  se  donnenl  criminellement  In  mort 
de  leurs  propres  mains  sont  précipitées  dans  les  enfers1,  »  Voilà 
donc  un-général  juif,  de  race  sacerdotale,  qui  prêche  la  métempsy- 
eose,  (!e  sisiètue,  moins  absolu  chez  lui  que  i  lie/  l'Uliagore,  sup- 
pose pourtant  que  Dieu  se  sert  plusieurs  fois  des  mêmes  âmes 
pour  la  reproduction  des  hommes,  ce  qui  est  amoindrir  sa  puis- 
sance, car  lui  eu  coûterait-il  plus  de  les  créer  que  do  les  restau- 
rer! C'est  d'ailleurs  le  vice  de  ce  système,  de  présenter  la  vie  ter- 
restre connue  une  récompense  [unir  l'ù  qui  pnssède  le  ciel,  sys- 
tème tout  païen  (comme  on  peut  le  voir  dans  Homère  ou  dans 
Virgile  cIlpï  qui  les  grands  hommes,  qui  habitent  l'Elysée,  n'as- 
pirent qu'à  revoir  la  lumière')  et  qui  rend  ainsi  lu  vie  préférable 
'  Joaiphe,  Contre  Appton,  S-fl.  —  «  OU.,  3-7.  —  iC.uerre  îles  Juifs  contre  les 
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A  sa  récompense  future.  Il  a  de  plus  cel  autre  défaut,  de  renou- 
veler iiulélmiment.  les  épreuves  du  juste;  si  bien  que  le  même 
homme  ou  si  l'on  veut,  la  même  âme  si  fréquemment  soumise 
aux  tentations  et  ma.  périls  de  la  vie  mortelle  dans  l'immensité  de 
l'éleriuu',  court"  Braiid  risque  de  perdre  ses  premiers  mentes  el 
d'aboutir,  comme  fatalement,  à  l'enfer  ;  ce  qui  implique  la  cruauté 
de  Dieu  qui  u'éprouverail ,  même  les  justes,  que  pour  les  perdre. 

Ce  triste  dogme  estait  bien  chez  les  Juifs  el  même  chez  cette 
Qcur  des  esprits  qui  rejetaient  le  matérialisme. 

De  tout  temps,  dit  Josèphe.  nos  sages  sent  divisés  en  trois 
sectes,  savoir  :  les  pharisiens,  les  sadducéens,  les  essen.ens. 

«  D'après  les  pharisiens,  les  aines  sont  immortelles;  elles  sont 
récompensées  on  punies  dans  un  autre  monde  selon  qu'elles  fu- 
rent vertueuses  on  vicieuses  sur  la  terre.  Les  unes  sont  éternelle- 
ment prisonnières  dans  une  autre  vie,  les  autres  retournent  dans 
la  notre.  Les  pharisiens  se  sent  acquis  par  celle  doctrine  un  tel 
crédit  sur  le  peuple,  qu'il  les  suit  aveuglément  sur  tout  ce  qui 
concerne  le  culte  el  les  prières',  » 

«D'après  les  sadducéens,  nos  âmes  meure  rit  avec  nos. 
poursuit  Josèphe.  Notre  seul  devoir,  suivant  eux,  •-■  est  il  »  >-enri' 
I»  loi';  mais  il  est  beau,  disent-ils,  île  ne  pas  céder  en  saiirs-sen  ™i\ 
qui  nous  l'enseignent.  Les  sadducéens,  peu  nombreux  d  ailleurs, 
appnrlirmu-nl  aux  premières  ramilles  juives  et  possèdent  le  pou- 
voir. Dieu  ne  se  fait  que  par  eux  ;  de  peur  du  peuple,  ils  cherchent 
à  passer  pour  pharisiens1.  » 

Les  esseniens  croient  les  âmes  immortelles  ;  ils  recommandent 
surtout  la  pratique  de  la  justice,  et  s'en  remettent  sur  toutes 
choses  à  la  providence  de  Dieu  '.  Ou  n'aperçoit  pas  ce  qui  carac- 
térise mélaphïsiqurmcnl  cette  secte.  Elle  ne  parait  se  particulari- 
ser que  par  un  pieu*  fanatisme.  Elle  avait  un  lout  autre  caractère 
pratique. 

Josèphe  cite  encore  une  quatrième  catégorie  de  croyants  dont 
le  caractère  essentiel  est  l'indépendance,  et  qui,  professant  les 


'  flist.  anc.  des  Suifs.  1 
i  CM  ta  doctrine  nutôi 
lécnlion  fa  'J  CB"e'  '*  I" 


JUDAÏSME.  373 
dogmes  meLipliy^ques  des  pliaiis ions ,  s'en  séparonl  pour  ne  re- 
cuunailro  aiienn  maître  direct  que  Dion.  Juda,  qui  l'ut  le  fonda- 
teur de  celte  seele,  lui  apprit  à  lonl  braver  plutôt  que  de  recon- 
nailre  In  souveraineté  chez,  nu  homme  '. 

Ifaprcs  Josopho,  les  législateurs  païens  ignoraient  faut,  soil 
l'essente,  suit  la  grandeur  de  Dieu,  qu'ils  n'en  reçurent  aueime 
lumière  pour  le  gouvernement  îles  lunumes";  je  cherche  à  mon 
tour  dans  ce  qu'on  vient  de  voir  des  divines  juifs  quelque  rè^le 
fondamentale  pour  la  vie  humaine,  et,  logiquement,  je  n'en  vois 
pas  :  il  y  a  plus,  le  domine  de  la  mclenipsycuso,  comme  l'acceptait 
la  société  juive,  était  un  germe  du  perturbations  morilles.  Que! 
c  ne  o  ma  peinent  vers  le  bien,  quelle  sécurité  même  y  pouvait-on 
puiser';  Mais  le  l'ait,  supérieur  à  l'absolu  uiélapliv>iqne,  démentait 
cet  absolu  clicz  les  Juifs  comme  chez  les  païens.  Noire  bonne 
■•■■iiduil<-  lit  .!■[■.  r.  l  |>  i«.  l.-.ir -. -j ■■■■  lii .  .k  f.'lr.  u.,,h;.i  ,  in.  i,i- 
physique. 

Écoutons  Josèplie  sur  les  nia'urs  de  chacune  des  sectes  qui  par- 
tageaient I»  société  juive  :  «  La  vie  des  pharisiens,  dit-il,  n'est  ni 
molle,  ni  rallinéc,  mais  simple  ;  ils  ont  nue  extrême,  persévérance 
dans  leurs  il  esse  in  s  ;  ils  honorent  tellement  les  vieillards,  qu'ils 
n'osent  les  contredire.  S'ils  attribuent  au  destin  tout  ce  qui  ar- 
rive, ils  notent  pas  à  l'homme  le  pouvoir  d'y  consentie;  de  telle 

villes  entières  honorent  loi  vertus  des  pharisiens,  leurs  discours, 
leur  honnête  existence1.» 

Nous  avons  vu  que  les  sadducéons  huilaient  les  pharisiens  de 

Quant  aux  èssénîens,  dont  l'unique  travail  est  la  culture  de  la 
terre,  ils  sont  irréprochables.  Telle  est  leur  vertu  (leur  préoccu- 
pation constante}  qu'ils  surpassent  en  cela,  dit  Josèplie,  soit  les 
Grecs,  soit  toute  autre  nation.  Tous  leurs  biens  sont  possédés  eu 
commun  :  le  riche  n'y  a  pas  plus  de  part  que  le  pauvre.  Ils  n'ont 

pas  de  fe  les:  suivant  eus,  elles  ne  contribuent  pas  au  bonheur. 

Ils  n'ont  pas  non  plus  île  serviteurs,  car  c'est  offenser  la  nature 
que  île  méconnaître  l'égalité  naturelle.  Ils  se  servent  réciproque- 

'  ///il.  uni-,  âti  Mft,  18-S.  —  "  Josqihe.  Contrt  Appim.  2-S.  —  »  //«t.  me. 
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le  prix  de  leur  travail  au  moyen  diurne!  ils  nourrissent  tout  le 
monde,  l.cur  nombre  est  de  plus  de  quatre  mille.  Ils  vivent  à  |ieu 
près  comme  les  plis  tes  chez  les  Dacos  '.  Une  société  si  restreinte, 
qui  ne  se  reproduit  f[u'arliiiciellemenl,  puisqu'elle  repousse,  la 
femme,  n'est  pas  viable;  elle  a  dû  avorter  comme  toute  utopie 
semblable. 

Les  judaislus,  si  ce  mol  m'est  permis,  vivaient  connue  les 
pharisiens'. 

Les  pharisiens,  dont  1rs  saddueceus  et  les  juduistes  copiaient 
les  mœurs  rl  qui  subjuguaient  le  peuple,  exprimaient  donc  l'idéal 
moral  des  Juifs.  11  est  évident  que  eet  idéal,  d'ailleurs  tout  pra- 
tique, valait  mieux  que  leur  métaphysique. 

A  côté  de  eri  idéal  pratique,  de  cet  idéal  historique,  si  je  puis  le 
dire,  il  y  en  avait  un  autre  purnueul  théorique  que  je  lis  encore 
dans  Josèphc.  Lui  aussi  a  l'ail  une  apologie  des  Juifs  contre  les 
gentils,  c'est-5  dire,  sa  réponse  à  Appion.  J'en  e\lrais  ee  qui  suit  : 
je  l'étcnds  au  dogme,  comme  au\  mœurs  et  au  caractère  juif. 

n  Moïse  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  parfaitement  bon, 
toujours  prêt  à  nous  écouler;  incréé,  éternel,  immortel,  immuable, 
surpassant  en  beauté  toutes  les  créatures,  ne  se  révélant  a  nous 
que  par  sa  puissance1. 

o  Comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  monde  pour  tous  les 
hommes,  dit  Josèphr,  nous  n'avons  aussi  qu'un  temple.  Sous 
commençons  nos  sacriuYcs  par  des  prières  pour  le  bien  général 
du  monde  ;  puis  nous  prions  pour  nous -mêmes  comme  partie  de 
ce  tout,  sachant  d'ailleurs  que  Dieu  n'agrée  rien  tant  que  l'esprit 
d'amour  entre  les  hommes'. 

«  D'après  notre  loi,  le  mariage  doit  être  déterminé  par  des  in- 
tentions si  pures,  qu'il  ne  nous  esl  pas  permis  de  considérer  la  dot 
de  la  femme.  Le  moindre  arlilice  pour  leur  persuader  de  nous 
épouser  est  illégitime.  L'homme  a  reçu  de  Dieu  sur  la  femme  un 
pouvoir  dont  il  ne  doit  jamais  abuser.  La  femme  qui  eonnait  un 
autre  homme  que  son  mari  esl  punie  de  mort  sans  miséricorde  \ 

'  llitt.  ans.  du  Jti/ï,  18-î.  —  les  flaint  déji,  m  presque      I*1  m*1""" 
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«  La  vente  à  fous  poids,  lu  Inmijn  rie,  l'usure,  sont  sévèrement 
interdites.  Ceux  qui  offensent  leur  père  ou  leur  mère  sont  punis 
de  mort.  Nous  punissons  même  jusqu'au  meurtre  involontaire  '.  a 

patix  qui  sont  l'utopie  juive,  Josèphe  trucc  évidemment  ce  qui 
devrait  être  logiquement,  non  ce  qui  esl.  Son  programme  social 
Il 'est  .qu'une  chimère  de  convention,  une  S";m  l;iï  h  philii.-upliiipie; 
car  les  faits  le  dénicnlciil  généralement.  La  révolte  d'Absulon,  par 
exemple,  divisa  fondamentalement  le  peuple  juif.  Où  trouverait-on 
quelque  ras  du  même  genre  dans  la  société  romaine?  Celle-ci  ne 
punis-ail  pas  de  mort  la  simple  offense  au\  paretils  cumule  la  loi 
juive,  mais  les  lils  y  méconnurent  rarement  1'aiilorilc  palcinellc. 
L'oïtrdme  pureté  du  mariage  juif,  selon  Josèphe,  n'alail  pas  in- 
compatible avec  la  polygamie  que  la  lui  juîse  autorisai!  et  dont 
tléroile,  qui  eut  simultanément  neuf  femmes*,  est  la  preuve. 
Josèphe  lui-même  ne  fut  pas  tellement  esclave  de  cette  chasteté 
runjugale,  qu'il  ne  sût  fort  bien  répudier  sa  femme-  dont  le  carac- 
tère lui  était  devenu,  dit-il,  insupportable;  mais  qui  n'était  plus 
jeune  apparemment,  car  il  en  avait  eu  trois  enfants5.  Enfin  ce 
peuple  si  doux,  selon  Josèphe,  qu'il  punissait  jusqu'au  meurtre 
involontaire,  se  baigna  constamment  dans  le  sang  humain. 

Combien  l'histoire  juive,  d'après  Josèphe  même,  est  contraire  à 
l'utopie  île  Josèphe  !  Ce  peuple  pour  qui  ses  rois  et  ses  juges  étaient 
si  bien  l'image  et  la  voix  de  Dieu  nièiiie,  fut  coii-lanuiicni  rebelle 
à  ses  rois,  et  ne  fut  pas  moins  ingrat  envers  ses  juges1,  .le  ne  con- 
nais pas  de  nation  plus  art  Hideuse,  plus  implacable  que  la  nation 
juive,  même  envers  les  siens.  Les  Juifs  ne  se  tuaient  pas  seule- 
ment, ils  s'exterminaient.  Le  massacre  est  si  vulgaire  dans  leur 
histoire,  qu'il  n'y  émeut  plus,  que  du  moins  ce  n'est  pas  l'horreur 
<|u'il  inspire,  mais  lu  dégoût;  et  les  rois  s'y  mollirait  comme  la 
nation. 

Je  ne  parlerai  pas  des  folies  et  des  crimes  dont  les  femmes 
'  Josqilie,  Contre  Appwn,  2-7. 

■  JoiOplic,  llhl.  fine,  dei  liïifi,  17-S.  —  Il  ramolli  que  li  lui  juive  l'tdnHlitit, 

tout  lis  rois,  jusqui  Cyrus.  Sur  11  lin,  Ici  mit  cl  lc>  jjrandi  swilk.i leurs  se  difpu- 
tènnt  l'empire. 
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furent  la  cause  incessante  en  Judée;  mais  je  m'étonne  que  par 
ambition,  froidement,  ciiuliairement  à  la  loi  juive  qui  défend  tout 
contact  charnel  avec  l'étranger,  contrairement  à  la  diynilè  cl  à  la 
lilierté  hn mnÎTi <■ ,  d'autant  plus  sacrée  pour  In  lenuiir  que  la  servi- 
tude lui  est  plus  fatale,  le  compétiteur  d'Ilénule,  Antienne,  ait  pu 
promettre  aux  Partîtes,  pour  s'en  faire  secourir,  cinq  cents  Juives 
choisies  entre  les  plus  nobles'.  Il  sied  bien,  après  ce  bail,  de 
s'enorgueillir  di>  l'idéal  juif  quant  ;'i  la  femme  !  Meus  qui  doue  à 

Rome  cul,  je  ne  dis  pas  promu,  mais  imaginé  un  don  de  ce 
genre? 

L'unanime  répulsion  de  l'univers  pour  les  Juifs  prouve  assez 
qu'ils  n'aimaient  qu'ouv-méuies,  cl  encore  comment!  Leur  bain- 
lelé  commerciale  fort  connue  fnl-clle  toujour  s  probe  d'après  la 
conscience  uiuvcr-rlle?  Le  prêt  à  usure,  que  leur  loi  leur  iléfcn- 
dail,  selon  Jnsèpho,  ne  fut-il  pas  leur  plus  grand  moyen  de  for- 
tune'; Ces  mêmes  Juifs,  si  hostiles  aux  effigies  des  Césars  dont  le 

velu  d'un  tissu  d'argent  qui  éblouissait  les  regards;  et  ce  dieu 
mourait  cinq  jours  après'! 

Ctiei  ce  peuple  si  pieux  ne  vit-on  pas  h  guerre  la  plus  impie, 
celle  des  sacrificateurs '"'!  Ne  vit-on  pas  la  grande  sacrilicalnre 
souillée  par  l'assassinat  d'un  grand  picliv  dans  un  festin  '?  Ne  vit- 
on  p-fS  celle,  grande  sncriliratuiv  avilir  jusqu'à  devenir  un  legs 
fait  à  une  femme  pour  le  transmettre  n  sa  guise"?  Quoi  d'ana- 
logue ou  d'approchant  dans  les  annules  romaines?  tant  il  est  vrai 
que  l'idéal  d'un  peuple  el  sa  pratique  diffèrent  !  lant  il  est  fan* 
que  les  doctrines  d'un  peuple  déterminent  nécessairement  sa  vie! 
tant  le  caprice  cl  l'imprévu  des  passions  l'emportent  sur  la  règle, 
surtout  riiez  les  races  ardentes  !  Les  païens,  avec  un  moins  noble 
idéal  que  les  Juifs,  n 'eurent-ils  pas  plus  de  sagesse  historique? 
Flétrir  la  vie  des  première  à  cause  de  l'infériorité  de  leur  idéal, 
vanter  celle  des  aulres  à  cause  de  la  supériorité  de  leurs  dogmes, 
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c'est  mentir  aux  faits,  t'est  faire  prévaloir  le  système  sur  l'his- 
toire; l'est  substituer  aux  réalités  humaines  le  convenu  dé- 
fi n  reprochera  Tibère  ou  Néron  a  l'idéal  païen;  mais  llérotle, 
cet  llérotle  surnommé  le  Grand  dans  l'histoire  juive,  fut-il  moins 


été  plu<  cruelle;  on  ne  vil  jamai-,  dans  nulle  histoire,  unelyrannic 
comparable  à  la  sielmi'.  l'il  se  taira  sur  les  filles  qu'il  a  violées, 

les  femmes  nobles  qui  ont  subi  le  même  traitement,  car  le  seul 

dédommagement  de  leur  (mirage,  c'est  ([Il 'on  l'oublie*,  a  Sous  Son 
règne,  la  condition  des  survivants  sembla  pire  que  celle  îles  morts 
tant  par  les  terreurs  qu'ils  éprouvaient  que  par  les  cnuliseatidiis 
qui  les  spoliaient".  I.a  mort  d'Arislohule  et  de  Marianne  ne  sont 
que  les  plus  connus  de  ses  crimes  domestiques.  Son  lils  Alexandre, 
qu'on  lui  avait  rendu  suspect  et  qu'il  lit  nnuirii',  avait  en  la  fran- 
chise de  lui  écrire  qu'il  était  inutile  Je  tant  torturer  de  personnes 

i   ■■■   pîi  il*.  «*'■■  *■    p'u-  ni"  *.  "i  l'I"  r-ss  M-n 

frère,  conspiraient  «mire  lui  ;  que  Salomé,  srcur  du  roi,  qu'on 
l'accusait  d'avoir  voulu  séduire,  était  venue  malgré  lui  se  glisser 
dans  son  lit;  que  la  nation  n'aspirait  qu'à  la  mort  du  roi  pour 
respirer;  que  Ptnlémée  et  Sahinius,  confidents  du  roi,  étaient 
contre  leur  maître » 

n  Rien  de  plus  affreux,  éeril  .hvephe,  que  la  faee  de  la  cour  à 
cette  époque.  Il  semblait  que  la  rage  rem  pinçât  l'amitié  dans  les 

de  ce  prince.  Un  n'écoutait  point  la  justification  des  accusés;  on 
ne  cherchait  poinl  la  vérité;  le  supplice  précédait  le  jugement. 
L'emprisonnement  des  nus,  la  mort  des  autres,  la  terreur  de  tous, 
avaient  banni  le  bonheur  du  palais.  La  vie  était  d'autant  plus 

plus,  il  n'a  lit  ]H.ieV  i|ii':nlt  ml         l;i  lii  .1,-  [■(  il/f»  lui  ;<mmrL  '.-  i..l.nlli'-.,  c'est  j- 
ilirc  k-  |i,ns>i.iiif.  ].••-  Juifs  s.iilBiiil..iji]:iii  iL:  jiuii  li.sirs  (ti-.Miii  j  li'ur  iiiial;  i  fuma 
il.,  .irssii.irs  iiii'iiir.  il*  U:  fnuss.iïcnl. 
'  Jos,'.plic,  Ht»,  anc.  ilei  Juifs,  17-12.  -  *  IWrf-,  11-13.  -  *  «W.,  10-11. 
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pesante  à  Hérode  qu'il  n'eu  pouvait  confier  1rs  ennuis  ;'i  personne, 
et  son  esprit  semblait  aliéné  par  la  erainle  '.  » 

L'un  lies  principaux  fauteurs  île  ces  désordres,  If  Sejan  de  celle 

cour,  était  un  fils  d'Ilérode,  Antipnfer,  dont  on  remarquait  qu'il 
n'avait  jamais  île  luîmes  qui  fussent  justes,  ni  d'amitiés  qui  lussent 

Comme  tous  les  tyrans  qui  ont  besoin  d'imposer  jusqu'au  der- 
nier jour  et  de  terrifier  pour  vivre,  llérode  dissimulait  sa  vieillesse, 
et  se  Taisait  peindre  le  visage.  Sur  le  point  de  mourir  d'une  sorte 
de  décomposition  générale,  il  fil  jurer  à  sa  sœur,  femme  adroite 
et  Irès-virile,  qu'elle  ferait  égoiger,  dés  qu'il  aurait  expiré,  les 
premiers  d'entre  1rs  Juif-  '|ii'il  tenait  parqués  dans  le  cirque  de 
Jéricho  ;  il  voulait  qu'ainsi  toute  la  Judée  l'ut  en  pleurs  ;ï  ses  ob- 
sèques, et  que  nul  prince  n'eût  de  plus  belles  funérailles'.  Mais 
quel  prince  eût  jamais  songé  à  se  faire  pleurer  comme  llérode? 
quel  empereur  païen  imagina  ce  que  projeta,  ce  que  lit  pro- 
mettre, sous  serment,  le  roi  juif'.'  Heureusement  que  l'adresse 
de  la  sœur  remporta  sur  la  cruauté  du  frère,  ou  que  la  poli- 
tique du   lYcau  rè^ne  détendit  ce  qu'exigeait  la  barbarie  du 

précédent,  llérode  s'en  était  comme  dédommagé  préraulionnel- 
lement  en  faisant  égorger,  cinq  jours  avant  sa  mort,  son  fils  Anti- 

Ainsi  le  peuple  juif  à  qui  l'imilé  de  llieii.  dans  sou  domine,  seni- 


lui  épargna  inoins  qu'à  d'autres  peuples  la  dii-eorde  ef  la  servi- 
tude. 

Minulius  Félix  explique  ainsi  sa  cl  ni  te  :  «  Tant  que  les  Juifs 
furent  fidèles  à  Dieu,  tant  qu'ils  lui  obéirent,  de  petits  ils  devinrent 
grands;  de  pauvres,  riches,  et  d'esclaves,  rois;  tous  les  éléments 
combattirent  pour  eux  contre  leurs  ennemis.  Lise/,  leur  historien, 
vous  verrez,  poursuit-il,  que  les  Juifs  furent  châtiés  pour  leurs 
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péeliés  si'imi  les  prophéties,  et  qu'avant  d'être  abandonnés  de  llii'u 
ils  L'avaient  abandonné1,  n  u  Les  Juifs  étaient  si  aveugles,  qu'ils 
ne  comprenaient  pas,  dit  LieLuice,  le-  |ii"ipliéiies  qu'il*  lis.iirnt 
chaque  jour'.  »  TcrLullien  parle  comme  Minulius  t'élis,  ou  plutôt 
celui-ci  a  répelé  ïertullien  d'après  lequel  les  Juifs  furent  heureux 
ou  châtiés  selon  leur  fidélité  envers  Dieu,  n  N'en  convinssent-ils 
pas3,  ajoute-t-il,  leur  misère  actuelle  l'attesterait  sullisammenl. 
(lliassés  dt;  leur  patrie,  vagabonds  dans  l'univers,  ils  ne  peuvent 
résider  nulle  part,  môme  ooinnu;  élrangi'rs  \  m  ("i.'st  toujours,  on 
le  voit,  cette  doctrine  périlleuse  de  la  solidarité  de  la  vraie  Toi  et 
de  la  prospérité  matérielle  du  peuple  qui  affaiblil,  si  elle  ne  la 
supprime,  la  nécessité  de  la  vie  future. 

Après  loul,  Jérusalem  ne  linil  pas  tomme  Home.  Jérusalem  ne 
périt  pas  de  vieillesse,  mais  de  mort  violente.  Le  peuple  juif  se 
défendit  contre  Rome  avec  un  héroïsme  si  extraordinaire,  qu'il  eut 
quelque  chose  de  surnaturel.  S'il  souffrit  alors,  s'il  se  dévoua  jus- 
qu'au prodige,  on  ne  se  l'explique  que  par  la  vigueur  de  sa  foi 
égarée  sans  doute,  mais  intacte. 

Terluilii'u  reproche  aux  païens,  comme  signe  de  leur  tiédeur 
pour  leurs  dieux,  l'avarite  du  leurs  offrandes,  la  rarelé  et  le  mau- 
vais cliuix  de  leurs  victimes.  Or,  l'an  CG  de  Jesus-Chrisl,  à  l'une 
de  leurs  dernières  solennités  connue  nation,  à  la  veille  de  leur 
chute,  les  Juifs,  eéléhrant  la  fêle  des  A/ymes,  immolèrent  deux 
cent  rinqtiniite-six  mille  cinq  cents  victimes;  et,  comme  dix  cou- 

posa  que  le  nombre  des  puniiés  s'était  élevé  à  près  de  trois  mil- 
lions5, l'endant  le  siège  de  Jérusalem,  la  mortalité  fut  telle  que 
six  cent  mille  habitants  fui  ent  jetés  dans  les  fossés  pnr-dessus  les 
remparts,  pendant  qu'à  l'intérieur  on  changeait  les  maisons  en 
sépulcres  sans  aulre  soin  que  d'en  fermer  les  portes*.  On  ne  vit 
jamais  d'énergie  plus  farouche.  D'après  Josùphe,  il  péril  dans  ce 

'  Dhli-g.  tfOclavh,,  3S.  Voir  eus.i  Lan.,  lui/.  aVt.,4-11,  il.  — 1  tiut.  div.,  4- 
19.  —  1  JuM>|>bie.  il»  moins,  en  mmieul  (S.m  Jilifr,  ii-i.,.  Vt.it  il'id  ,  (-'21 , 
les  =]-m-.'  tilti-lcs  île  l.i  colite  liiiiuc.  —  *  Apiltigilt..  cb.  îl.  —  1  Jusi-]ilic,  Kuiriï 
rfrt  juifs,  li-10. 
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siège,  on-  à  son  occasion,  onze  cent  mille  personnes  :  la  seule 

pensée  d'un  Ici  désastre  épouvante  '. 

Mais  parcourez  dans  .Iosè.phc  quelques-uns  îles  incidents  île  ce 
siège,  et,  par  exemple,  nu  assaut  donné  par  les  Humains  au  temple 
de  Jérusalem  en  flammes  :  le  pétillement  de  l'incendie,  les  hurle- 
ments du  peuple,  le  liruil  ib-s  légions  en  liireur,  les  tris  des  fac- 
tieux, les  piipulaliuns  des  montagnes  environnantes  répondant  h 
ces  sinistres  clameurs,  le  sang  ruisselant  de  toutes  parts  et  sem- 
blant disputer  les  ruines  du  temple  à  l'incendie,  et  pourtant,  par 
un  dernier  effort,  les  assiégés  repoussant  eidiu  les  Humains  *,  ce 
laiileau  lerrilile  :i  quelque  chose  d'infernal  ;  il  faut  le  lire,  et  que 
serait-ce  que  de  l'avoir  vu? 

Or  ce  tableau  n'est  p:is  unique.  Chaque  ville  de  la  Judée  l'ut  uni' 
.lénisali'in  pour  la  résistance,  même  après  la  chute  de  Jénisalrin . 
Massada,  par  exemple,  qui  était  défendue  par  sou  site  el  par  des 
ïorliticalinns  eslraordinaires,  l'ouvre  il' Il  nui  le,  sembla  une  der- 
uière  ressemée.  Iléloile  y  avait  aceiumilé  les  approvisionnements, 
el  telle  était  l'excellente  du  climat  et  des  appropriations,  que,  cent 
ans  après  leur  dépôt1,  les  provisions  conservaient  toute  leur  fraî- 
cheur. Par  des  ouvrages  inouïs,  les  Romains  Unirent  par  entamer 
les  remparls  de  Massaila  qui  semblaient  construits  dans  les  airs. 
IJuaiul  les  assiégés  en  sont  là,  ils  se  réunissent  sur  la  place  pu- 
blique, y  délibèrent  et  y  arrêtent  leur  mort  en  masse;  les  femme» 

quenee,  après  avoir  hri'dé  toutes  leurs  richesses,  ils  tirent  au  sort 
dix  hommes  chargés  d'égorger  tout  le  reste.  Quand  loul  fut  tué, 
si  ce  n'est  les  dix  exécuteurs,  l'un  de  ces  dix  se  chargea  des  neuf 
autres.  Heslé  seul,  il  demande  à  hante  voix  s'il  n'est  nécessaire  à 
personne,  el,  après  s  cire  assuré  que  loul  est  mort  autour  de  lui,  il 
se  tue  lui-mènie  auprès  des  siens,  sur  un  amas  de  cadavres.  Le 
lendemain,  comme  le  silence  de  la  place  inquiétait  les  Romains 

1  a  Je  lie  mis  («s  i|ne.  tk-\m~  lu  crcnlii.n  <l<i  monJe,  uni;  ville  jil  Unit  souffert,  i. 
Jit  losiffce.  rJWrf.,  MU.) 
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qui  n'avançaient  qu'avec  drliancc,  une  vieille  femme  et  un  enfant 
sortis  d'un  é^on t  leur  racontèrent  l'événement1;  Dieu  s'élaiil 
comme  réservé  deux  témoins  Je  ce  drame  incroyable. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  en  corps  de  peuple,  en  débris  de 
peuple  que  les  Juifs  résistaient  :  ils  bravaient  les  Humains  indivi- 
duellement. Les  derniers  partisans  de  la  nationalité  juive,  les 
aieaires  qui  désolaient  les  campagnes,  ces  judaisles  qui  ne  recon- 
naissaient que  Dieu  pour  maître,  comlialtircnl  jusqu'au  dernier 
pour  leur  foi,  et  les  tourmenta  ne  purent  rien  sur  eux.  Plutôt  que 
de  nommer  l'empereur  leur  souverain,  ils  se  laissaient  brûler, 
mutiler,  et  semblaient  se  réjouir  qu'on  les  mil  en  piéees  '. 

Celte  société  meurt  donc  sous  Vespasien  louie  vive,  et,  quand 
elle  renaît  sous  Adrien,  ce  n'est  que  pour  mourir  violemment  en- 
core. Les  Juifs  périrent  donc  en  Orient  par  leur  anarebic  ou  par 
leur  faiblesse  politique  en  face  du  peuple  roi;  mais  leur  foi  se  sou- 
tint jusqu'au  bout1;  nulle  parité  sur  ee  point  entre  Rome  et  la 
Judée.  La  captivité  même  du  Dieu  juif  qui  impressionnai!  les 
Romains  rontre  les  vaincus  à  qui  on  l'objectait  comme  un 
signe  de  leur  condamnation  sociale1,  n'ébranla  pas  la  constance 
juive.  Pourquoi?  «  C'est  qu'il  y  a,  dit  Terlullien,  deux  avènements 
du  Christ  :  l'un  dans  son  humilité,  il  est  passé;  l'autre  dans  sa 
gloire,  mais  à  la  lin  îles  siècles,  et  que  les  Juifs,  qui  ont  méconnu 
le  premier,  espèrent  toujours  le  second  \  n  Voilà  qui  est  précis  ; 
c'est  ce  qui  explique  I  ;  t  persistance  de  leur  foi  cl  l' héroïsme  de  leur 
ehule  ;  et  voilà  comment  ce  n'est  pas  moins  dans  les  eauscs  que 
dans  la  forme  que  Ruine  cl  Jérusalem  diffèrent  quand  elles  suc- 
combent. 

Ainsi  qu'on  l'a  vu,  le  caractère  social  des  Juifs  s'explique  par 
le  caractère  général  des  races  de  l'Orient  africain  dans  lequel  ils 
vécurent.  La  réprobation  dont  ils  furent  l'objet,  non  de  la  part  du 
gouvernement  romain,  mais  de  la  soeiélé  romaine,  s'explique  par 
la  défaveur  qui  les  poursuivait  en  Orient,  et  celle  défaveur  naît  de 
l'e\riu*ivisiue  de  leurs  institutions  et  de  leurs  instincts.  J'ai  dit 

'  lotipbt,  Gimrt  û/s  Juif,,  7-36.  —  '  lùij 
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que  l'idéal  des  croyances  juives,  supérieur  au  paganisme,  s'en 
ru  pp  rot  liait  pourtant,  et  par  la  métempsycose  qui  souillait  cet 
idéal,  et  par  ce  qu'il  olïrail  d'indéterminé  sur  la  vie  future,  et  par 
la  solidarité,  qu'il  admettait  entre  la  prospérité  matérielle  d'un 
peuple  el  ses  croyances,  el  par  l'attente  même  d'une  prospérité 
toute  terrestre  que  devait  lui  appui  1er  ce  Messie  loujours  espéré  : 
on  a  vu  enfin  que,  par  son  tempérament  el  ses  passions,  la  race 
juive,  quoique  pleine  de  foi  et  Irès-énergique  dans  sa  foi,  s'élail 
montrée  très-rebelle  el  liés,  in  férié  lire  à  son  idéal. 

Quelques  dernières  considérations  seront  ma  conclusion. 
Josephe,  après  avoir  prouvé  l'excellence  du  judaïsme  et  l'anti- 
quité d'origine  de  la  race  juive,  en  tire  celle  conséquence,  que  les 
JuiTs  ont  donné  au  inonde  les  meilleurs  préceptes,  el  qu'ils  sont 
les  instituteurs  des  ualiuns  en  quelque  sorte,  puisque  nul  peuple 
ni  n'est  si  ancien  ',  ni  un  un  si  bon  fond  de  doctrines*.  Josèpbe 
disail  vrai,  même  de  son  temps,  quoique  sou  nbsemtiim  soit  plus 
applicable  au  notre,  puisque  c'est  du  judaïsme  qu'est  issu  le  rbris- 
lianisme,  et  qu'en  prenant  possession  du  monde  antique  le 
christianisme  a  renouvelé  l'idéal  de  ses  peuples  :  mais,  avant  le 
règne  du  christianisme,  le  judaïsme,  culte  vivace  mais  restreint, 
idéal  supérieur  mais  peu  connu,  fui  plutôt  quelque  eliose  par  son 
berceau  (foyer  religieux,  sanctuaire  des  mystères  pieu  s  du  momie 
antique  et  louchant  à  plusieurs  continents,  puisque  la  Judée  et 
l'Ègj'ple  se  confondent  par  leur  théâtre)  qu'il  n'eut  de  portée  par 
son  effusion  parmi  les  hommes.  Le  judaïsme  resta  connue  enfoui 
dans  un  coin  de  l'Orient1,  et  n'en  sorlil  que  par  la  transformation 
chrétienne.  Jusque-là  ce  ne  fut  qu'un  germe  caché,  qu'une  sorte 
de  chrysalide  religieuse,  el  ce  n'est  qu'en  brisant  sa  vieille  enve- 
loppe que  l'esprit  qu'il  renfermait  put  planer  sur  la  terre. 

D'autre  part,  la  race  juive,  inférieure  à  son  idéal,  a  été,  par  ses 
qualilés  comme  par  cet  idéal,  supérieure  à  son  théâtre;  elle  a  puis- 
samment agité  celle  èlroile  srène  île  la  Judée  ;  elle  l'a  passionnée, 
illustrée  de  ses  émotions,  de  ses  souffrances  et  des  mille  drames 

'  Muïîs  p'rfcid!  ItoîntTc'lo  plus  Hc  cinq  «nia  >ns.  [Terlull..  Apoloadl.,  1U.J 
mpporl  parti' 
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(jui  constituent  sa  merveilleuse  histoire  ;  elle  l'a  souvent  débordée 
par  ses  grandeurs,  et  l'Orient  nl'rieain  n'a  liai  la  race  juive  une 
parce  qu'il  l'avait  subie. 

Le  judaïsme,  en  tnul  que  dogme  charnel  '  et  terrestre,  ne  fut 
qu'un  populisme  épuré  !.  Comme  le  pawuMiie  romain,  il  se  pro- 
posa surtout  le  gouvernement  de  la  société  et  son  bonheur  ici-bas; 
l'un  el  l'nutiv  paganisme  fuient  llieoiraliqiies.  liais  le  paganisme 
romain  l'ut  éminemment  politique;  le  judaïsme  i'ui  éminemment 
saeerdoliil J.  L'esprit  de  casle  ne  fut  presque  rien  chez  l'un  ;  il 
Cul  presque  toul  elle/,  l'autre.  Le  paganisme  romain  est  tombé  de 
la  même  chute  que  sa  politique;  il  est  mort  m  orale  meut  comme 
physiquement,  parce  que  sa  chute  ne  lui  laissait  nulle  espérance. 
Le  judaïsme,  qui  s'est  réservé  I  espénun  e,  vit  toujours,  li  es!  parce 
qu'il  attend  toujours  quelque  chose  {exjiectalio  ijciitirtm'l  qu'il 
dure  à  travers  les  siècles.  11  s'obstine  à  vivre,  paire  qu'il  a  intérêt 
à  vivre  :  un  grand  esprit  est  le  souffle  qui  vivifie  encore  sa  dé- 
pouille. 

pve...  i.  r.  a  si.lh>  ■■  -.1,  -.in;      -iii.ï  .1.-  ]Ji,-<\  'l>««(  OIIT  U.'brn,.,.  1). 

*  I..I  nii'l.'lin^y.nsil  juin:  ik-  | ■  3 l. . ■  i  iui*.    ^ ■  ■  J i ■  Ji.^i^ilit,  iiiiil'S   liiT.'.. 

S|ir.'-i  Il  jiiuL-1.  "il  liu'ii  [rliiiiriiiinl  (bu-  ],i  îuil  u  .In  -i.VlM  riNMiliiiuin-cr  une  w 
Icrrealn,  son!  leïludkmcol  dans  Virgile  : 

*  I*  K™"1  Jj.iili.jltm  vi'illi:  fi  l'.iliM'i.iiliini  ili-s  li.i-,  jn;^  1«  iliffiTcmU;  r|tii- 
coni|pih  l'ii  ili'.iil'i'-tl  r=l  tli.ilii1.  ranime  «'il  «il  il.'.oln'i  :\  Ilien  ni.'-inr.  »  (Josephc, 
Court  Appîon,  î-7.] 

*  Saint  Jus  lin,  2-  Apologie. 


XI 


CHRISTIANISME 


Bossucl  termine  magnifiquement  ce  qu'il  nomme  la  neuvième 
époque  île  l'humanité  :  «  Victorieux  par  mer  et  par  terre,  dit-il 
d' Auguste,  il  forme  le  temple  île  -launs.  Tout  l'univers  vit  eu  paix 
sous  sa  puissance  el  Jésus-Christ  vient  ou  monde1.  »  Dans  eetlc 
ima^e  sublime,  la  naissance  ilu  Cluisl  et  la  p.ux  ilu  monde  sem- 
blent indivisibles,  (lu  dirait  que  l'une  enfante  l'autre  comme 
l'aube  enijenilre  la  lumière,  ou  comme  les  premiers  rayons  du 
soleil  excitent  les  brises  matinales  ;  mais  llossiiet  ne  lapas  plus 
loin  que  l'apparence,  son  lion  sens  s'arrête  à  l'image. 

1,'arilent  l'ascid  va  plus  avant  :  o  Effuiidtim  spiritnm  meam  !, 
dit-il;  tous  les  |H'uples  étaient  dans  liniidélilé  el  la  cuncujhiscence; 
toute  In  terre  fui  ardente  île  charité.  Les  princes  quittent  leur 
grandeur,  les  tilles  souffrent  le  martyre.  IVoù  vient  cotte  l'orée  V 
C'est  que  le  Messie  est  arrivé;  voilà  l'effet  el  les  marques  de  sa 
venue1.  »  Comme  eux,  niais  nvre  plu.-  d'im.i^in.iliiii)  i|ue  de  sens, 
Clmlraiibniind  s'écrie  :  «  Le  Messie  vient,  la  race  vendue  finit1, 

'  Due.  tar  Thitt.  mite.  —  *  Joël,  tl-28.-'  Ptns&s,  Mil.  ltnvct,  art.  18,  g  '2 
—  '  UmUs  lihlir  .  p.  UH.  _  u.A  :t  m.i.]iii-f;  U  ii-ji  Ihl-  linil  H  .il.  i;, 
■ju'elle  il  lire  aiiurc. 
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lu  race  l'achetée  commence;  »  il  poursuit  en  ces  tenues  :  «  Sainl 
.lean  nionrul  à  Kphèsc  à  |ien  près  sous  Trajun  :  quels  rapides  et 
étonnants  progrès!  Les  temples  stmt  abandonnés' ;  on  ne  trouve 
déjà  plus  à  veuille  des  victimes  :  et  révunqélistr  suint  Jean  venait 
a  peine  de  mourir  *  !  u  Ces  Fragments  sont  toute  une  école;  ces 
images,  ces  mouvemcnls,  ce  lyrisme,  ont  séduit  de  brillantes  in  - 
lellLcuces  ;  et  celle  Huilerie  pour  le  eluislianïsme  a  eu  pour  coin- 
|ilices  tous  ceux  qu'animait  cet  espril  de  salutaire  réaction  qui 
nous  ramène  chaque  jour  vers  un  culte  si  pur,  si  éprouvé  cl 
sorti  si  noblement  de  ses  épreuves. 

Cotte  conquête  subite  et  théâtrale  du  monde  par  le  christia- 
nisme est-elle  vraie?  Je  n'en  crois  rien;  elBossuet,  qui  a  si  bien 
décrit  la  marche  historique  du  mouvement  chrétien  dans  l'univers, 
esl  moins  absolu.  Ce  mouvement  s'est  opéré  comme  il  le  devait, 
avec  celte  majestueuse  mais  invincible  lenteur  que  Dieu  mel  à 
Imites  se?  u:uvres;  il  s'est  opéré  comme  l'entendaient  les  Apôtres. 
Les  pharisiens  démoulaient  à  .Icsus-Chrisl,  dit  saint  Luc,  quand 
\ieiidrail  le.  royaume  de  Dieu.  Il  répondit  :  Le  royaume  de  Dieu 
lie  vienl  pas  d'une  manière  qui  se  [tisse  remarquer,  et  on  ne  dira 
point  il  est  ici  ou  il  esl  là  ;  dès  à  présent,  le  royaume  de  Dieu  est 
parmi  vous 1  ;  o  ce  qui  signifie,  si  je  ne  me  trompe,  qu'avec  Jésus- 
Christ  esl  venu  dans  le  monde  l'esprit  nouveau  qui  porle  l'homme 
vers  le  ciel  ;  et  que  quiconque  veut  se  livrer  à  eel  espril  entre 
dans  le  royaume  céleste  ;  mais  ce  qui  dit  formellement,  comme  l'a 
confirmé  l'histoire,  que  le  christianisme  n'a  pas  dû  paraître  à  la 
manière  de  nos  pouvoirs  terrestres,  et  qu'il  ne  s'esl  pas  proclamé 
avec  le  rorlrgi',  la  pompe,  la  soudaineté  e!  ce  je  ne  sais  quel  pl'fs- 

ehamps  au  dehors  pour  honorer  son  passage,  ou  qu'au  sein  de  la 
cour  on  lui  ouvre  les  portes  en  crianl  olliciclle.ment  :  Le  roi  !  ("esl 
qu'en  elTel  le  christianisme  eut  pour  obstacle  les  Césars,  ou  plutôt 
la  société  romaine,  qu'il  attaquait  dans  ses  traditions  et  sa  foi, 

rc.L'Ml  r|ui:  jamais  a  Delphes,  .don  l'tularqwj.  (ï.  FluU.ro,.,  Pourquoi  lu  i'ijthl:  i„: 
'  F.ludeshiiior.,?.  140,  147. 

»  Sainl  Lut.  Étang.,  <li.  17,  V,  20.  —  a  I]  ne  IiiLh.t.1  pas  lu  ri  «au  ri.-,',  i]  n'idiè- 
1-sra  poinl  il  tlciinlri;  la  mOulu-  qui  i'uiiic  cntorc.  ■■  jS;iiil  Jlaltlii.-a,  di.  13,  V,  ■19.) 
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c'est-à-dire  Jaus  son  essence;  puis  les  philosophes,  qu'il  n'attaquait 
pas  moins  qui;  In  société  romaine  si  éprise  des  philosophes  :  il  uni 
pour  obslarle  les  préjugés  généraux,  les  calomnies  individuelles 
lires  de  laul  d'orgueils  froissés,  de  tant  de  cultes  irrités  contre  un 
seul.  —  Lnlin,  l'étrange  iiouvimuIc  di'  sou  sviiiimlismc  ;  les  diffi- 
cultés Je  ses  vertus 1  ;  mais  surtout  ses  propres  discuvdcs,  c'esf-à- 
dire  les  schismes  qui  suivirent  en  l'-r-  cm npi'miicttaiil  m'?  premières 
victoires,  arrêtèrent  son  essor  :  c'est  là  ce  que  je  crois  la  vérité 

1,' école  récente  ne  me  semble  pus  mains  faire  erreur  sur  l'objet 
fondamental  du  christianisme  que  sur  sa  marche  historique.  <c  Jé- 
sits-Christ,  dit  Turgot,  est  venu  apprendre  aux  hommes  à  s'ai- 

in-  r  '.  >  •  i  j.  -   |iip-  !■•  ■  I ■  ■  p  ii  m  p  ipiil  ii.--  I.  ••  nli 

ment  de  la  pitié  ;  mais,  pour  croire  qu'il  ait  créé  le  cceur  humain, 
il  l'aiidrail  n'avoir  jamais  vécu  dans  le  commerce  des  anciens  ;  il 
l'amlrail  ignorer  llmnère,  Virgile,  Tacite  ■  meemmaitre  jusqu'au 
titre  du  traité  des  devoirs  JoCicérou,  ou  sou  chef-d'œuvre  sur  l'a- 
mitié; il  faudrait  surtout  n'avoir  pas  lu  les  lettres  de  Pline  le  Jeune, 
qui  toutes  respirent  la  sensibilité,  la  boute  cl  les  mille  délicatesses, 
li  s  mille  bienveillances  qui  naissent  du  eicur.  Selon  d'autres,  le 
chislianisme  a  triomphé  du  mépris  pour  la  pauvreté  dans  relie 
société  hautaine  qui  avait  spolie  le  ni.niile  ;  mais  n'ai-je  pas  dit,  et 
qui  ne  sait,  combien  Rome  sut  toujours  honorer  la  pauvreté  de  ses 
ancêtre.-,  source  de  sa  gloire,  et  combien  l'eloye  de  la  pauvreté  était 
sur  toutes  les  lèvres,  lors  même  que  l'aristocratie  romaine  lut  le 
plus  éblouie  de  sa  richesse  !  1)' autres  nous  parlent  luxueusement 
soit  de  la  prostitution,  soit  de  l'exposition  des  jeunes  cillants,  soit 
de  la  servitude  île  la  femme  que  le  christianisme  lit  cesser;  mais 
smil-ils  bien  surs  qu'on  n'expose  plus  des  cillants  depuis  la  venue 
du  christianisme'.'  qu'il  n'y  a  pas  depuis  lors  la  moindre  prostitu- 
tion? ou  que  la  feiiinie  chrétienne,  parmi  le  peuple  surtout,  soit 
fort  affranchie,  je  nu  dis  pas  de  la  misère,  niais  de  la  brutalité,  de 
la  paresse  et  Je  l'égoîsme  Je  sou  mari  mauvais  chrétien,  sans 

1  Un  ne  mil  n.is  cluvlicn.  ili-ji  ril  l.:>  pri'riiMT-  raiil\!-tMU  TiTliill..  ,I;):i/(~j,Y.. 
ili.  1S.  cl  Isitrc  de  m'ait  Jriwt.-  a  \.xla  —  II-  vn..ii,.ie  IlIp-ijcIc,  il-  fcliLlih'ii!  Ij 
fui..-  .lu  iunr.MiL  '{il  ils  11;  moulaient. 

•  V  mil  discoure  Sur  Ici  wanlagds  procttn  i  im  If  [.Vi.ïNotu'viic,  â  jmlkl  IT.ill, 
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douta,  i 
lu  prit, 


chrèïi 


;hréli 


it  quelque  chose, 


siruls.  Je  me 
iiisme  aurait 


'PP 


qui 
œnt 


di 


la  fa 


:hréli 


:i  été  constituée  sur  des  bases  plus  larges,  o  plus  en  harmonie  (je 
cite)  avec  le  dr»ît  des  gens  cl  la  conscience  du  «enre  humain.  »  ,1c 
ihc  rends  mal  compte  d'expi  -essions  si  values,  qui  ne  reposent  sur 

rien;  mais,  quand  je  songe  à  la  noble  cl  puissante  organisali  le 

la  famille  romaine,  l'une  dos  gloires  et  la  pins  forte  garantie  peut- 
être  de  Rome;  quand  je,  songe  même  à  ce  qu'il  y  eut  de  vigueur  dans 
l'imparfoile  imilatimi  qu'en  firent  nos  pères,  j'ai  le  malheur  de  croire 
que  la  famille  moderne,  non- seulement  n'est  pas  mieux  urbani- 
sée, mais  même  qu'elle  n'est  pas  organisée  du  tout;  j'ai  le  malheur 
de  trouver  que,  de  notre  temps,  que,  chez  nous,  la  lauiille  n'existe 
pas.  .le  vais  plus  loin,  je  dis  que  le  jansénisme 1  rhrèlicn  détruit 
la  famille.  «  Votre  mère,  les  cheveux  ('pars,  dit  saint  Jérôme,  vous 
montre  le  sein  qui  vous  allaita  ;  votre  père  vous  défend  de  sortir, 
il  se  eouclie  sur  le  seuil  de  la  porte;  sorte/,  ilil  saint  Jérôme;  pas- 
se/ par-dessus,  f.trc  impitoynhle  dans  le  sacrifice,  c'est  le  caractère 

de  la  vraie  piété*  l'aurais,  poursuit-il,  à  ensevelir  mou  frère, 

que  cette  considération  ne  serait  rien  pour  moi  si  le  service  de 
Jésus-Christ  m'appelait,  et  pourtant  Jésus-Christ  recommande 
qu'on  ne  refuse  la  sépulture  à  personne1.  »  Quelle  dureté,  quels 
accents  cruels  !  ,1e  sais  que  les  lemps  et  que  l'ardeur  du  convertis- 
seur excusent  ce  langage  ;  mais  n'y  seut-on  pas  l'àprelé  -loïeienne? 
Est-ce.  ainsi  que  serait,  reconstituée  la  famille  sulls  h:  christianisme? 
n'est-ce  pas  plutôt  ainsi  qu'un  dissoudrait  tonte  famille';  Enfin,  les 

prôneurs  chrétiens  veulent  que  le  chrislianisiiu  is  ait  appris  la 

liberté  dans  l'expression  de  la  vérité  ;  je  ne  sais  même  quelle  nu- 

'  C'C>l-ù-*lue  «Un  feule  riecs-ive  su  MtriLîie  'jiic  l'Éi-liïe  tvpusto  comme  nu 
■langer,  parec  qu'il  eflï.ir  .1  r.-liul.-  !;■.  uni  Lire  liulIlHUIt. 
1  U'tt.  ii  Mtirtw*. 

3  Ibld.  —  ■•  JiWOirUt  il"  viiil  \n\  ,|ii'<<ii  lui  préli'-rc  un  père  on  une  mère,  un 
fils  du  une  fille.  »  >i.ii.l  Mailhuai,  th.  lU.  v.  jT.I  Mai-  l  feli-c  nous  apprend  com- 

ILIOJLl  Ol  llillls  l[Dl.lje    IllI'SlIfi;  s'«|i|llii|I.L>  tl2  11' U«  lll'l  llrlll  lIciOÛS  5,'  t  ll^Ltll'Iit  :  IIT 

l'es!  ].  C.  ausii  (in  ;i  dit  :  ■■  lluii'iii'i  voire  i«"-ru  et  ijtrc  luùrc.  i  .S.iiiiL  Jhillli.ei;. 
ell.  lU,  V.  ID.) 


Digilized  by  Google 


TACITE  ET  SON  SIÈCLE. 


dilé  dans  la  franchise  de  cette  expression  '.  Je  m'en  remets  sur  ce 
point  à  ceux  qui  voudront  bien  premlre  le  soin  de  comparer  par  unx- 
mèmes  :  uni.' 01  mlc  directe  des  documents  le?  instruira  iti-inci i ! , 
s'il  leur  faut  quelque  chose  Je  moins  incomplet  que  ce  que  j'ai  dit 
Minimal  renient  sur  ré  texte'.  —  I  '  m  i  - 1 1  ■  i  ■  ;  n  -  j  o  de  IVgjlilé  s  in'  iei  1 1 L  il  mit 
le  christianisme  aurait  doté  le  inonde  suivant  plusieurs'.'  Mais,  à  part 
l'esclavage,  qui  dure  encore  parmi  nous,  à  part  certaines  époques 
de  transition  que  la  société  chrétienne  a  connues  comme  les  au- 
tres, y  a-t-îl  jamais  eu  plus  de  véritahle  égalité  qu'à  Hume,  où  l'es- 
clave pouvait  voir  sou  pelil-hls  sénateur  ;  on  l' étranger,  sous  pré- 
texte de  philosophie,  gouvernait  les  grandes  maisons;  où  le 
premier  venu,  un  alïranehi  quelconque  doué  île  quelques  talents 
politiques,  gouvernail  l'État;  où  le  sénat  s'ouvrait  rapidement  à 
toutes  les  nations  eu  attendant  qu'Aiilouin  déclarât  citoïens  ru- 
mains  tous  les  memhres  de  l'univers  romain  ;  où  l'esprit  d'o.ulu- 
sion  el  de  caste  l'urenl  si  contraires  à  l'esprit  général  de  Homo,  que 
les  dieux  mêmes  y  étaient  hospitaliers  el  communiquaient,  en 
quelque  snrte  leurs  prérogatives  comme  leur  puissance.  Je  ne 
crois  doue  pas  que  l'école  moderne,  qui  n'est  pas  celle  de  Itossucl, 
car  elle  l'on  Ire  el  le  dénature,  mil  plus  exacte  sur  l' objet  essentiel 
du  christianisme  que  sur  sa  marche. 

Je  voudrais  donc,  après  avoir  réfuté  quelques  idées  régnantes 
sur  le  mouvement  chrétien,  montrer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  sur  ce 
mouvement,  puis  dire  la  philosophie  du  cbi'isliimisiiie  ;  après  cela 
son  dogme;  culiu  sa  portée  sociale  et  son  véritahle  esprit.  J'ai 
procédé  à  peu  près  de  même  pour  les  trois  cultes  comparés  :  je  les 
dégage  de  ce  que  je  crois  qu'ils  ne  sont  pas,  pour  les  montrer  ce 
que  je  crois  qu'ils  sont;  et,  comme  toutes  bonnes  prémisses  condui- 
sent à  une  conclusion  acceptable,  je  tenterai  de  conclure  raisonna- 
blement d'après  nies  prémisses. 

1  V.  Bnlmi»,  le  l'tOteilanli'mr  t:-i:i],i:i;  mi  r-1tl;i<ltr:smc,  I-IM. 

'  V.  ci-dost!»  Du  fli-IIWiEï-nir  de  la  t'Ivr'u  fi-.-rilnr  /V  IilphiiiHI  er.é/ef.'J,- 
Home—  l'our  plus  anirlr  Mifimiialimi.  je  irmiiii'  ,1  Tliin  ;i1m[i:,  .i  Phi..»,  j  Tilc-IJïf,  à 
l]i<  it"LI.  ;i  i  l'.n/ili',  i  l"ii'  ii's  niifiiTih  lu  v (" v i I ■'■  i  n'Ouïe  :'i  limi*  iy.i\ui  :ln-u-.e 

■te  (lillene  enïiT)  1c  |n.u>uii.  V<iï«,  |>av  i  n  niplc.  l'ntirculu  mr  Culun. 
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C'est  eu  appréciant  les  Césars  que  je  jugerai  leur  tini<luiu-  à 
l'égard  des  chrétiens  ;  c'est  en  résumant  la  philosophie  el  le  dogme 
chrélicn  que  je  mi>nlri'i;ii  ciioibicu  ils  l'uri'iit  contraires  à  la  philo- 
sophie ilnininaiile  et  même  à  Imite  prétention  purement  philnso- 
pliique;  d'où  la  conséquence,  en  principe,  qui)  la  philosophie  dut 
01  re  ennemie  Je  ce  qui  luiélail  si  contraire,  conséquence  que  l'his- 
toire atteste  en  fait.  On  sait,  par  exemple,  que  les  chrétiens,  d'a- 
huri] confondu*  avec  les  juifs  leurs  prédécesseurs  religieux,  furent 
l'objet  d'une  répulsion  générale  et  qu'un  les  maudit  longtemps 
avant  de  les  connaître.  Ku  parlant  de  leur  persécution  sons  Néron, 
Suétone  se  rontenle  de  dire  que  h  ces  hommes  infectés  d'une 
nouvelle  et  dan  «.'creusa  supersliliiin  furent  livrés  au  supplice.1,  » 
C'est  avec  celle  inseiisihililé  qu'il  en  parle.  Le  sage,  le  réservé, 

Uninlilici  Iraile  pas  mira*  les  juifs  :  n  Des  fondateurs  de  villes, 

dit-il,  se  Min!  étenicllenicnt  déshonorés  pour  avoir  Tait  un  peuple 
d'une  Imrde  fatale  à  d'autres  peuples,  ainsi  qu'on  le  reproche  au 
premier  auteur  de  la  superstition  judaïque'.  »  Saint  Jean  écrivait 
de  son  cillé  dans  l'Apocalypse  :  n  Vous  êtes  noircis  par  les  calom- 
nies de  ces  soi-disant  juifs  qui  ne  sont  pas  juifs,  mais  de  la  syna- 
gogue [le  Satan  ".  »  Ainsi  la  haine  des  chrétiens  contre,  les  juifs, 
fournie  celle  des  juifs  contre  les  chrétiens,  alimentait  conlre  leurs 
principes  celle  des  païens,  qui  les  confondaient'. 

Miuulius  r'éliv.  exprime  très-bien  cette  haine,  qu'il  motive  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Celle  maudite  secte  crott,  pour  ainsi  dire, 
avec  nos  vices;  on  ne  saurait  s'occuper  Irop  lût  de  l'extirper.  Les 
chrétiens  se  reconnaissent  à  de  cerlains  signes,  ils  s'entr'aiment 
même  avant  de  se  connaître.  La  luxure  est  une  parlie  de  leur  reli  ■ 
gion  ;  ils  s'appellent  entre  eux  frères  et  sœurs  pour  convertir  la 
débauche  ordinaire  en  inceste;  on  dirait  qu'ils  aiment  à  savourer 
le  crime  ;  et,  s'il  n'en  était  rien,  pourquoi  tant  de  rumeurs?  ils 

1  Sué!.,  Fie  de  Sfron,  16.  —  *  B/ïhiêlk.  utor..  3-7.  —  3  Apoailypte.  tl-ti. 
I.rh.fl,  v.  13.  *"  ' 
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adnronl,  dil-nn,  une  (ctc  d'âne  dans  je  ne  sais  quelle  solle  super  - 
slilion  bien  digne  do  leur  vie  ;  on  prélctid  qu'ils  vénèrent  les  or- 
ganes Iloii1<-u\  de  leurs  prêtres  ;  el,  certes,  si  ce  ne  sunl  que  des 
soupçons,  leur  culle  noelurneel  clandestin  les  favorise,  Pans  leurs 
ioilialions,  ils  placent  devant  le  néoph;te  un  enfant  couverl  de 
pâle  pour  mieux  cacher  le  meurtre  qu'ils  préparent,  c'est  là  qu'il 
faut  que  l'initié  plonge  plusieuis  fois  son  couteau  ;  et  c'est  quand 
le  sang  en  ruisselle  qu'ils  sucent  avidement  te  sang  gage  de  leur 
silence.  En  un  jour  solennel,  il?  s'assemblent  Ions;  après  s'être 
go'gcs  de  vin  el  de  viande,  la  luxure  commençant  à  les  échauffer, 
ils  attachent  un  chien  au  candélabre  qui  les  éclaire  et  lui  jettent 
un  gAteau  si  loin,  que,  pour  v  mordre,  le  chien  renverse  nécessai- 
rement le  flambeau.  Alors  ou  se  mêle  au  hasard;  on  es)  meesluoux 
sans  témoins,  et  ceux  qui  n'en  trouvent  pas  l'occasion  le  regret- 
tent,  car  loua  leurs  vœux  sont  pour  le  mal  qui  s'opère;  et  com- 
bien de  choses  je  tais!  mais  les  ténèbres  qu'ils  cherchent  les  ac- 
cusent. Craint-on  de  publier  ce  qui  est  honnête?  il  n'y  a  que  le 
crime  qui  demande  le  secret,  Pourquoi  ces  mystères,  ces  concilia- 
bules, sinon  parée  qu'ils  couvrenl  quelque  infamie';  Puis,  quel  est 
ce  dieu  solitaire,  ce  Pieu  que  n'adore  nul  peuple,  pas  même  le 
peuple  romain,  qui  les  révère.  Ions  ?  (Jn'esl  ce,  enfin,  quece  pauvre 
]>ieu,  maintenant  caplil  des  Humains 1  ','  »  Tel  est  le  pamphlet  per- 
manent qui  circulait  dans  les  cercles  paieus  contre  le  diri-liu  ■ 

pas  le  premier  apologiste  du  christianisme,  saint  Justin,  qui  avait 
à  y  répondre;  c'étaient  même  Tcrtullieu'el  saint  Augustin  :  «Nous 
montrons  nos  églises,  s'écrie  ce  dernier,  qu'on  eious  montre  les 
lieux  où  nous  initions  au  mal5.  11  Ou  voit  par  là  combien  la  pré- 
vention fut  vivo  et  tenace. 

Les  chrétiens  eux-mêmes  prêtaient  matière  au  blâme  :  après 
leurs  premiers  progrès,  que  Taeile  constate,  puisque  sous  Néron 
ils  formaient,  selon  lui,  une  immense  mullilude  '  qui,  un  instant 
réprimée,  débordai!  de  nouveau'  :  ce  que  Pline  le  Jeune  coulinnc 

'  Munit.  FiUii,  Bialeg.  fOetm.,  B-IO.  —  *  V.  ton  Apolog/I.  — 1  Cilé  par  Bal  mis 
[liin;  In  Prolei!<Mi-ti>:'  i™pj.v'  an  rnVwtiiitme,  i-IHf. 
•  •  Ingrau  niiilliunlo.  •  [dnn.. 15-10/ 
'  »  Kunin  enimpelat.  t  [UU. 
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snus  Trujau  pour  la  llithiuie  (quoiqu'il  ne  l'aille  pas  le  prendre  au 
pied  de  lu  lettre,  car  on  se  grossit  toujours  les  proportinns  do  ci' 
qu'on  déleslei  :  après  ces  progrès,  vinrent  les  dissidences  que  le 

«II.  !*(■■  I-        I."  .  .  II.I.ÉI.I .  M  .|  .|    -I.  ['•Illl'll' 

passent  pour  chrétiens,  écrit  saint  Justin,  niilis  ils  ressemblent  en 

i>:  point  »  ceux  qu'on  nomme  philosophes  et  qui  n'ont  entre 

là  purement  accusa leurs,  à  se  justilit'r,  et  suint  Justin  propose  an 
sénat  île  produire  un  liirc  «imposé  contre  1rs  hérétiques*.  Mais 
les  hérésies  qui  croissent  augmentent  les  difficultés  du  elirïstia- 
nisnie;  et  il  vient  un  instant  où,  sous  Constantin  même,  I.aclauto 
écrit  «  que  l'état  dos  choses  n'est  pas  tellement  désespéré  qu'il 
ne  se  trouve  encore  des  gens  assez.  Iiien  doues  pour  embrasser  la 

vérité  cl  suivi  l'  la  In  il  me  voir  dés  qu'on  la  leur  montrera  J'en- 

[reprends,  poursuit-il,  de  les  convaincre,  bien  que  je  les  sache 
plus  disposés  à  verser  le  sang  îles  justes  qu'à  les  émuler5,  »  Il  est 
évident  que  le  christianisme  traversait  une  fort  grave  crise,  et 
l  empereur  Julien  était  à  la  veille  d'une  reslanration  païenne  donl 
la  portée  n'eût  peut-être  pas  clé  médiocre  si  ce  prince  entre- 
prenant, dont  les  débuta  furent  si  heureux,  n'eut  pas  péri  si 

Les  mieurs  même  des  elirélii'us  semblaient  devenir  douteuses 
comme  leurs  doctrines;  cl  saint  Jérôme',  très-accusé  lui-même, 

faire  urjiirrir  les  pauvres  ;  mais  il  est  I  leux  puni  Imis  les  prêtres 

de  clieivlior  à  grossir  leur  patrimoine.  Un  eu  voit  qui,  nés  dans 
l'iudi^rnre,  -mi.-  un  luit  de  Hiaiiinr  où  ils  apaisaient  mal  leur 
faim  avec  du  pain  noir  et  du  millet,  dédaignent  maintenant  et  le 
miel  et  la  fleur  de  froment  '.  ils  distinguent  les  poissons  par  leurs 
umns  cl  leurs  espèces;  ils  savent  les  meilleurs  gilos  des  lins  co- 
quillages; ](.|jr  «dût  esl  assez,  exercé  pour  distinguer  de  quels  |)avs 
viennent  les  oiseaux  qu'ils  mangent  :  les  raretés  excitent  leur  con- 
voitise5, n  Ces  torts  étaient  encore  compatibles  avec  quelque  di- 

1  Demi/me  AjHtegir,  p.  70. 

'  Mit.,  ]..  711.  —  s  Intl.  ilic.'j-l. 

1  II  '-linl  i  -uiiBiiain  <k  I  i;ii.['UL'Ni-  Julini,      suivail  ,1;  pifo  I.adançc. 

1  UU.  ù  ntpetien. 
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gnité  personnelle,  quoique  antiihrélicns.  Ce  qui  suit  est  plus 
grave,  il  est  vrai  que  saint  Jérôme  l'affirme  moins  :  «  On  piélond, 
poursuit-il,  qu'il  y  en  a  quj  cireoiLioimeiil  les  vieilles  jjens  sans 
eni'tmts;  qu'ils  se  tiennent  au  lil  ilu  malade  pour  offrir  le  bassin 
el  rendre  des  semées  dégoûtants  ;  que  l'apparition  du  médecin 
les  inquiète;  que  lil  nioiiuiie  apparence  d'un  mieux  les  désole, 
parce  qu'elle  compromet  leurs  espérances  ;  et  que,  pondiuit  que 
l'avarice  les  ronire,  ils  simulent  la  joie,  el  promettent  au  mourant 
la  vie  de  Matlmsalem.  Que  d'efforts,  ilit  sainl  Jérôme,  pour  un  mi- 
sérable héritage!  A  combien  moins  de  Trais  on  acquiert  les  pro- 
messes dit  Christ1  !  n  Les  exemples  du  relâchement  parlaient  de 
haul;  l'empereur  Constantin  lui-même  avail  îles  intentions  plus 
chrétiennes  que  ses  moeurs;  el,  pur  son  luxe  oriental,  par  le  snin 
qu'il  prenait  de  sa  chevelure  lui}]  richement  ornée,  il  jusliliail  le 
sarcasme  do  Julien,  qui  l'appelle  U1W  coiffeuse1,  el  qui,  dans  le  Ban- 
quet des  Césars,  le  place  près  de  la  Mollesse,  laquelle,  l'avant  paré 
d'une  robe  à  fleurs  comme  une  courtisane,  le  présente  à  la  Luxure s. 
Ainsi  les  cupidités  et  les  vanités  eorrompaienl  déjà  la  soeiélé  chré- 
tienne. Non -seulement  îles  prêtres  s'enrichissaient  par  la  mendi- 
eitc,  maïs  lies  chrétiens  s'enrichissaient  en  faisant  l'aumône  ;  «  Il 
y  a  des  gens  qui  donnent  peu  pour  recevoir  davantage  ;  leurs  au- 
mônes, dît  saint  Jérôme,  sont  des  hameçons',  u  Lui-même,  si  lier 
contre  l'arislocralie  païenne,  que  les  chrétiens  alîectaieul  souvent 
de  mcconnailre  "',  il  aimait  ;'i  relever  chez  les  eliréliens  la  noblesse 
d'origine,  llatlant  à  cet  égard  mi  peuchaul  trop  commun  1  pai'lll 
les  siens.  Les  jimmes  doue  si1  Iroubla mil  eoinnie  les  principes. 

Je  me  borne  à  mellre  en  relief  ces  causes  d'une  déviation  tlu 
clirvUniii  ■■>•'  -.••!)  ninr.|ii. .-  J.ijiï  I  ]n>l  if.  .  y  11.  m  111  i.r .  n<l>  [.  1» 
pour  cela  aux  dogmes  chrétiens,  il  nul  l'application  soutirait  iilor>, 
comme  elle  a  souffert  depuis  des  faiblesses  humaines,  sans  que 
les  vices  des  hommes  puissent  en  corrompre  l'idéal,  .le  u'enleuds 

'  Ull.  i  Stpelim.  —  Saint  Pierre  init  prfvu  ce  relâchement.  (V.  son  f>ii.  !, 
tli.  2.  ï.S-1*.; 

CJurt,  CHtatua,  p.  300.  —  '  LtU.  à  tUpetiai. 

Je  :  ■■  i:„.],!,min,  S..Î...1.-.  ..  i.L.-.,  '  |.lo-.  ,v  :  .  V..  m,.,„,..,L,i.  in.lïlî,  ,  -.,im 
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que  réfuter  ceux  qui  n'admetlcnt  qu'un  christianisme  [ont  d'une 
pièce,  tout  parfait,  toujours  victorieux  dans  lu  pratique;  triom- 
phant, comme  les  lieras  île  roman,  par  cela  seul  qu'il  si'  nomme  : 
ce  faux  christianisme  n'est  que  le  roman  iln  christianisme,  Cher- 
chons-en la  réalité  ;  je  la  crois  plus  solide  que  son  Fanlfimc. 


II 


Le  dogme  chrétien  et  les  symboles  don!  on  l'accompagnait 
étaient  d'une  singulière  nouveauté  pour  les  païens.  Comment  les 
Grecs,  comment  les  Romains  surtout,  eussent-ils  cru  forilemenf 
qu'ils  avaient  besoin  d'être  rachetés  île  leurs  anliques  vertus  et 
de  leur  vieille  gloire?  a  11  n'y  a  qu'un  Dieu,  leur  disait  pourtant 
saint  ï ■  li « j )  ;  il  n'v  a  qu'un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
savoir  :  Jésus-Christ  homme,  lequel  s'est  livré  lui-même  pour  la 
rédemption  de  tous.  C'est  pour  le  proclamer  que  j'ai  été  institué 
linrleiu-  di's  peuples  et  c'est  sans  doute  quelque  chose  de  grand 
que  ee  myslère  de  piété  qui  s'est  muni  ré  dans  la  chair,  qui  a  été 
justifié  par  l'esprit,  qui  s'est  manifesté  aux  aunes,  qui  a  été  prèi'lié 
parmi  les  nations,  cru  dans  le  monde  et  reçu  dans  la  gloire*;  n  et, 
quand  saint  Pierre  leur  disait  à  son  tour  :  a  Désire/,  ai'ilemuieul 
comme  des  nouveaux- nés  le  lail  spirituel  le  plus  pur  pour  qu'il 
vous  lasse  mùlre  pour  le  salul1,  a  on  peut  comprendre  combien 
des  idées  si  étranges,  revêtues  île  cette  mysticité  do  formes,  de- 
vaient étonner  des  intelligences  pratiques  accoutumées  au  palpable 
en  toutes  choses.  Saint  Jean,  de  son  cillé,  toisant  parler  le  Ilieu 
des  chrétiens  dans  l'Apocahpsc,  lui  prêtai!  ce  langage  absliail  ; 
a  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe  et  la  fin  \  a  Le  titre  même 
du  livre  renfermant  les  nouvelles  doctrines  avait  quelque  chose 
d'insolite  :  c'était  un  testament;  c'était  celui  du  Dieu  nouveau, 
du  Dieu  qui  était  mort  pour  expier  les  iniquités  du  monde,  et  sain! 
Paul  ne  manquait  pas  d'ajouter  que  l'exécution  du  testament  sup- 

'  /Vcnri.'rt  Mire  àTimlMe.sh.  S,  t.6,1.— 1  IbU.,  e.  3,  v.  10.  —  1  h'pfl.  1 
rh.  ■!.  y.  ■!.  —  *  Cil.  1,  ï.  a. 
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semble  d'idées  insaisissables  ou  sinistres,  i|iiiiini  on  s'arrêtait  !\  la 
surface,  quand  un  n'en  [x^u'-Uviil  pas  l'asped  tout  salutaire  el 
contraire  en  quelque  sorlr  aux  apparences  ;  mais  les  païens  n'en 
voyaient  que  le  nMé  sombre,  el  leurs  préjugés  transformaient  les 
premiers  chrétiens  eu  fous  sanguinaires. 

«  Celui  qui  prétend  qu'ils  adorent,  objectaient-ils,  un  homme 
qui  a  été  pendu  pour  ses  crimes  et  que  le  bois  d'une  croix  Tait 
partie  de  leur  eulle,  celui-là  leur  attribue  îles  autels  dignes  d'eux, 
ri  leur  fait  ailurer  ce  qii  ils  iiiéiileiil'.  Ajoutez  à  cela  des  roules  de 
vieilles  femmes  :  ils  prétendent,  par  exemple,  qu'ils  ressusciteront 
a  ver  leur  cendre  el  leur  poussière.  Ils  se  promettent,  comme  pens 
de  bien,  une  étemelle  félicité  après  leur  vie,  et  nous  menacent  de 
tourmenta  éternels,  eux  <[ui  sont  les  pires  des  hommes.  Voyons 
un  peu,  leur  dira-l-on,  ressusciterez -vous  sans  corps  ou  avec  1111 
corps,  el  ce  corps  sera-t-il  le  vôtre  ou  celui  d'un  nuire?  Vous  re- 
prendre/ voire  corps,  mais  ilepuis  longtemps  il  ne  sera  plus;  vous 
en  revêtirez  un  nuire,  mais  alors  ce  ne  sera  pins  vous.  Et  qui 
donc,  depuis  tant  de  siècles,  nous,  est  revenu  sur  h  terre  pour 
nous  montrer  ce  prodige!  Ce  ne  sont  là  que  des  chimères  d'es- 
prits malsains.  Apprenez  pluhM  votre  coudilion  fulure  par  voire 

Dieu  le  souffre  !  il  ne  veut  donc,  ou  ne  peut  vous  secourir.  Voici 
des  supplices,  voici  des  croix  qu'il  vous  Tant  non  plus  adorer  mais 
subir;  où  est  voire  Dieu  si  sccourablc  aux  morts  el  si  nul  pour  les 
vivants?  Votre  Dieu  qu'on  ne  voil  pas,  que  vous  ne  sauriez  mon- 
trer, connaît  toute  notre  vie,  loules  nos  actions  selon  vous;  c'est- 
à-dire  que  vous  vous  fuîtes  un  llieu  fâcheux,  inquiet,  indiscret, 
d'une  curiosîlé  insatiable  el  indécente.  Misérables  que  vous  élis, 
vous  ressusciterez  si  peu,  que  vous  ne  vivez  même  pas;  quoi  do 
•  Aax  Hébreux,  th.  0,  v.  16,  17.  -  ■  IM.,  vers.  SS.  -  3  «nul,  F.'lk,  Btalsj. 
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plus  illettré,  quoi  iln  plus  ignorant  que  chacun  do  voua?  Vous 
cherche-/  ilans  les  riciix  nuire  destinée,  cl  vous  ignorez  mémo  lu 
terre.  »  Les  païens  nouvellement  chrétiens  répondaient  sensé- 
ment'  :  qu'il  fallait  bannir  d'abord  de  tonte  discussion  h  cnlom- 
nie,  el  que  le  lan^'e  Jus  préjugés  est  Irup  snpoilieicl  cl  trop 
connu  pour  s'y  arrêter  '. 

Mais,  pour  vaincre  le  préjugé,  il  ne  fallut  pas  moins  l'accepter 
jusqu'à  un  certain  point.  11  fallnl  montrer  que  les  nouveautés  chré- 
tiennes n'étaient  pus  sans  précédents  dans  le  monde,  quoique 
sous  une  forme  différente;  el  que  les  symboles  chrétiens  avaient 
pour  antécédents  les  lii  lions  païennes.  <c  Pourquoi  nous  haïr  quand 


nous  parlo 

us  comme  vos  philosopl 

ics  el  vos  poêles,  s'écrie  saint 

Justin,  en 

ions  offrant,  il  est  vrai, 

des  doctrines  supérieures?  — 

Quand,  pa 

c  exemple,  nous  disons 

que  Dieu  a  tout  créé  el  toul 

orné  de  si 

ta  mains,  ne  parions-no: 

.is  pus  comme  Platon?  Quand 

entretenons  d'une  demi 

ire  conflagration,  ne  répétons- 

nous  pas 

les  stoïciens  d'après  le» 

picls  le  feu  renouvellera  (nul 

jusqu'aux 

dieux  mêmes'.'  Si  nous 

mus  disons  que  les  uiéehants  seront  punis,  les  bons  ré- 

compensés,  ne  pensons-nous  pas  comme  vos  philosophes  cl  vos 
poêles?  L'auteur  comique  Méuandre  ne  dit-il  pas  uvec  nous  qu'il 
ne  faut  pas  adorer  comme  des  dieux  vos  statues?  Si  nous  préten- 
dons ipie  la  raison  el  le  verbe  sont  le  premier  Fruil  de  Dieu,  que 
.lésus-Uirist  noire  maître  est  une  émanation  diiine  sans  mêlante; 
qu'il  a  élé  crucifié,  qu'il  esl  mort,  qu'il  esl remonté  vivant  au  ciel, 
quoi  de  nouveau  pour  ceux,  qui  connaissent  les  fils  de  Jupiter? 
Mercure  n'cst-il  pas,  selon  vos  propres  écrivains,  le  verbe,  l'inter- 
prète, le  maître  de  lentes  les  sciences?  Nesl-ce  pas  un  coup  de 
foudre  qui  a  fait  monter  Eseulape  au  ciel?  Itacchus  n'a-t-il  pas 
été  déchiré?  Hercule  ne  s'esl-il  pas  brûlé  lui-même  pour  en  (im'r 
avec  ses  travaux?  Les  Dioseurcs  ne  sont-ils  pas  nés  de  l.éda 
comme  Pcrsée  de  Danaé?  Pégase  n'a-t-il  pas  emporté  Dclléro- 
pbon?  Ariane  n'a-t-clle  pas  été  reçue  parmi  les  astres?  S'avez- 
vouspas  admis  le  serment  de  gens  qui  vous  affirmaient  avoir  ni 
monter,  du  bûcher  vers  le  ciel,  des  Césars  enflammés*?  »  Saint 

'  Hlnul.  Nlii,  Watoj. ifDc/1,1-.,  ch.  01  13  — ««*/.  -  » Siïnl  Juslin,  tttaxlfmt 
Apologie,  \i.  61. 
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Justin  revient  sur  ce  parallèle  :  «  Nés  écnlures,  où  nous  lisons, 

«'fini  d'entre  vous  qui  a  écrit  que  u  sur  les  eaux  qu'animait  lu 
«  sou  file  il  iv  in,  naquit  l'erséplione,  011  l'roscrpine,  lilledc  Jupiter, 
n  D'après  nos  écritures.  Dieu  créa  le  Verbe  ;  cl,  d'après  vous,  Mi- 
«  nervo  est  née  de  la  seule  pensée  île  Jupiter,  quoiqu'on  s'étonne 
«  que  vous  présentiez  la  sagesse  sous  lu  forme  d'une  femme',  h 
'l'erlullien  suit  l'exemple  de  saint  Justin,  ou  plutôt  éprouve  le 
même  besoin  que  lui.  l'uni-  juslilier  le  dneino  chrétien  sur  kl  créa- 
tion du  monde,  il  invoque  Zéiiiin  et  llléaiilhc.  Si  Moïse  a  inslilué 
les  Juifs,  Orphée  avait  bien  institué  les  Thcaces,  Musée  les  Athé- 
niens, Numa  les  Romains*.  Si  les  cliréttun s  parient  de  démons,  les 

il  ceux  qui  croient  à  Minus  et  à  Rliadamanle  Si  te?  chrétiens 
professent  la  résurrection  des  morts,  la  populace  veul  [es  lapider; 
mais  la  métempsycose  de  l'yfhagore,  qu'esl-clle  qu'une  résurrec- 
tion'? «  La  seule  différence  entre  vos  mystères  et  les  nôtres,  pour- 
suit Terlullien,  c'est  que  les  nôtres  sont  le  type  de  ce  qui  leur  est 
postérieur  ■  les  imitations  païennes!,  car  jamais  l'ondire,  poursuil-il, 
n'existe  avant  le  corps,  la  copie  avant  l'original !.  » 

Minulius  l-'élis  argumente  aussi  comme  saint  Justin  et  Terlul- 
lien ;  il  termine  ses  rapprorlionionts  comme  il  suit  :  «  J'ai  dit  les 
opinions  île  presque  tous  les  philosophes;  ou  a  vu  qu'ils  no 
croyaient  tous  qu'à  un  seul  Dieu7,  quoiqu'ils  n'aient  pas  tous  parlé 
de  la  même  manière".  Quant  aux  enfers,  les  oracles  et  les  écrits 
îles  sages  nous  eulrelicnnenl  assez  de  leurs  fleuves  de  feu  V  » 

Enfin,  dans  le  même  ordre  d'idées,  Laeiance  écrit  que  quand  les 
poêles  enseignent  que  Fromëthéc  forma  l'homme,  ils  ne  sup- 
priment pas  absolument  la  vérité  dans  leurs  mensonges;  que 
seulement  ils  la  voilent  et  la  dénaturent  Ainsi,  pendant  trois 
siècles  cl  jusqu'au  milieu  du  quatrième,  le  christianisme,  pour 
mieux  s'affirmer,  s'associe  ans  traditions  païennes. 

'Siinl  Justin,  Drttxirmc  Afoltgîl,  p.  07.  -  *  Afoiogrï.,  il  —  1  IUd.,  S!.  - 
'  im..  ï».  —  1  llmt  .  IS.  -  •■■  IbiU..  il. 
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naturel  .te  l'humanité,  €Oiniiii'  un  mouvement  l'ait  par  l'<  spri !  hu- 
main eu  son  propre  nom.  n  Mais  ce  sérail  prendre  uni  fa  vu)  un 
expédient,  un  argument  ilu  christianisme  pour  le  christianisme 
mémo;  ce  ut  serait  pas  d'ailleurs  la  première  fuis  que  la  philoso- 
phie s'arrogerail  l'honneur  d'avoir  gouverné  rhiinianilé  quand  elh- 
De  sait  pas  »e  gouverner  elle-même.  Un  s'étonnera  seulement  nue 
la  philosophie  prétende  avoir  conçu  ce  mil  osl  précisément  venu 
pour  détrôner  l.i  philosophie. 

Scion  Condorcet,  «  vingt  sectes  égyptiennes,  judaïques,  s 'ac- 
cordent pour  attaquer  la  religiniiuV  l'empire,  mais,  -e  comhallanl 
entre  elles  avec  une  égale  fureur,  elles  finirent  par  se  perdre  dans  la 
religion  de  Jésus;  <l  l'on  parvînt  à  composer  Je  leur»  débris  mie 
histoire,  une  croyance  et  une  morale  auxquelles  se  réunit  peu  ii 
peu  la  masse  des  illumines'.  »  Un  ne  saurait  mieux  mentir  aux 
Faits,  dans  I  mli'iet  d'un  système,  Où  donc  tjmdorcel  a-l-il  vu 
vingt  sectes  égyptiennes  ou  judaïques  attaquer  la  religion  de 
l'empire  romain  nmnt  l'avènement  ilu  rhri.-lianisiur  liés-précis  el 
parfaitement  driini  dans  l'histoire'.'  Taeile  et  Suétone  confondent 
bien,  dès  le  début,  le  christianisme  et  le  judaïsme,  qui  se  com- 
battent, il  est  vrai  ;  mais  ces  ilen\  religions  siuil  les  seules  qui  ne 
se  méh'ii!  pas  au\  Clllles  païens';  toutes  1rs  autres  s'v  associent. 

I  ■  •»!  L-  ■  lifi.li  m,»ni-  r  'il  •)■■■  |-ril  I  inilnlit-'  du  •'■■mt-.il  ri  du 
proséklismo  dans  le  momie.  S'il  connut  les  dissidences  el  le 
schisme,  ce  fut  après  de  grands  progrès  el  après  s'être  caractérisé 
aussi  ncllemc.nl  qu'il  l'est  de  nos  jours.  Ainsi,  ni  les  religions  an- 
tiques ne  se  déchiraient  mutuellement,  ni  elles  ne  s'entendaient 
contre  l'empire  romain. 

Selon  le  même  t'ondoreet,  «  tuus  n'usaient  à  un  Christ,  à  un 
Messie  envoyé  de  llien  pour  réparer  le  genre  humain...  Le  nom 
d'un  prophète  qui  avait,  dit-on,  paru  en  Palestine  sous  Tibère, 
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éclipsa  tous  lus  autres  '.  »  Ài-je  besoin  île  dire  que  ce  conflit  do 
prophètes  qui  se  disputent  lu  conception  du  christianisme  est  uni! 
juin:  fantaisie  du  philosophe,  cl  qu'elle  n'esl  nulle  paît  ailleurs 
que  ihiiis  son  esprit,  si  même  clic  y  Tut  jamais  sérieusement'.'  La 
seule  vérité  que  tes  assertions  respectent,  e'csl  le  pressentiment 
d'un  Messie  répandu  dans  le  monde  antique.  On  voit  dans  saint 
Justin  comme  dans  îa  Bible  que  ce  Messie  l'ut  longtemps  l'allcule 
des  nations";  el  Suétone,  ainsi  que  Taeile,  atteste  ta  popularité 
de  celte  croiaure".  Les  iiilcrpréluliniis  variaient  sans  doute;  mais 
d'après  la  conscience  ilu  «chut  humain,  à  l'avènement  du  christia- 
nisme, n  l'Orient  devait  prévaloir  dans  le  monde,  cl  c'étail  de  la 
Judée  qu'on  attendait  les  nuitées  de  la  terre1.  »  N'était-ce  rien 
qu'un  espoir  si  général,  et  de  cet  ordre'.' 

Dans  l'hypothèse  de  l'école  de  Coudorcct,  □latcaubriaud  juge 
ainsi  le  christianisme  :  «  Que  ce  soit,  dil-il,  un  certain  produit 
de  la  civilisation  et  de  la  maturité  dos  temps,  un  certain  lravaï| 
des  siècles  :  que  ce  suit  l'éi-lectisnlc  des  grandes  philosophie*  de 
l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Judée,  de  l'Éthiopic,  de  la  Grèce  et  des 
Gaules,  sorte  de  christianisme  universel  c\islanl  avant  le  christia- 
nisme judaïque...  ce  n'en  est  pas  moins  la  plus  grande  révolution 
advenue  chou  les  hommes  '  :  a  conclusion  vraie  dans  l'hypothèse 
pl:ilnsu|ihii[ur  qu'apprécie  I  iliateanliriaiui  sans  l'embrasser;  mais 
ensemble  Taux  eu  ce  sens  qu'on  ne  saurait  s'expliquer  la  fusion 

pourrait  sorlir  de  ce  mélange  de  l'r.igmenls  si  morcelés;  qu'on 
n'expliquera  jamais  que,  d'un  pacle  philosophique  (non  moins 
imaginaire  que  le  contrat  sociall,  il  sorte  pour  les  ho  m  nies  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  sanction  île  principes;  quelque  chose 
qui  discipline  les  vuluuli's,  refrène  les  liassions,  soumette  les  con- 
sciences :  car  ce  qui  distingue,  ce  <|ui  distinguera  toujours  la  reli- 
gion de  la  pbiiosophic,  c'est  non -seule nient  que  la  religion  est 

1  Pngrit  de  I  npr,!  htmaln,  5-  époque. 

■  .  Ei-;iu(ljliu  scnlitiiii.  .  l'-iiiil  J.islin.  Ikv.SL-Mr  .IjM'ji'e,  f-  "  ' 

3  ï.Su«„  Vie  de  Yetpatlttl,  i. 

*<  Fur.:  "I  >.ilesn::  i'l  1.1  , i .[ii.;  .lu. ici  m,.  jN.iircnliii  .  :  J  ■,  llir' . 
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uni',  lundis  ([iii'  la  philosophie  csl  multiple;  c'est  snrliiul  que 
la  i'clij>iuti  est  armée  d'une  sanction  qui  s'impose  aux  conscientes, 
lundis  que  ht  philosophie,  sans  racine  dans  les  cceurs  et  flottant 
;iu  yri-  du  tous  les  évinces  de  l'esprit,  ne  peut  pas  plus  l'éejer  la 
vie  que  se  régler  elle-inèuie  et  n'est  qu'une  misère  de  plus  dira 
riioinine  qui  veut  en  guérir  ses  misères. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'un  de  nos  grands  jmiscon- 
>ulles  modernes,  qui  es!  en  ntùini'  leuip-  un  grand  écrivain,  sou- 
tient que  le  christianisme  ne  hit  ]ias  seulement  un  progrès  sur  les 
vérités  antérieures  qu'il  élargit,  compléta,  revêtit  d'un  caractère 
plus  sidilimo,  mais  qu'il  fut,  pour  les  plus  incrédules  même,  une 
descente  du  l'esprit  divin  ',  Saint  Pierre,  appréciant  d'ailleurs  non 
les  philosophes  plus  anciennes  que  le  christianisme,  niais  le  ju- 
daïsme, qu'il  considère  comme  le  seul  principe  divin  uni  ait  pré- 
cédé le  dogme  chrétien,  nous  apprend  ce  qu'il  faut  penser  des 
systèmes  purement  humains,  lorsqu'il  ilii  du  dogme  jui!  :  «  On  a 
pu  s'y  cimlier  connue  à  tme  lampe  qui  luit  dans  les  ténèbres  jus- 
qu'à ce  que  le  jour  se  lève,  et  que  l'étoile  du  nnlin  Inille  dans 
nos  cœurs'.  »  Lit  saint  Jean  confirme  saint  Pierre  en  ces  tenues  : 
«  twtis  le  premier  tabernacle,  la  voie  du  vrai  sanctuaire  n'était 
pas  découverte.  Le  puntii'e  des  liiens  lutins  tsl  tnlic  dans  le  sanc- 

i  ■■  |.ir  un  i.il-iii plu  ii..el  ■<   |   i  (■  ■  .1  11 

d'homme".  >i  C'est  ainsi  que,  plus  l'oi  t  que  les  colijectuies  philo- 
sophiques, le  christianisme  détend  sou  origine;  et  que,  sinnalnrel 
dans  sa  source  comme  dans  ses  symboles,  il  ne  l'est  pas  moins 
dans  sa  philosophie  et  son  dogme. 


lit 


Nous  avons  vu  la  philosophie  dégénérer  en  cesfanl  d'être  prati- 
que, d'être  civique,  si  je  puis  le  dire,  comme  c'est  sou  caractère 
dans  le  traité  îles  devoirs  de  Cicéron.  La  philosophie  purement 
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curieuse  avait  fourvoyé  ut  faussé  les  inhOligences  eu  1rs  jetant 
dans  le  monde  illimité  des  rêves.  «  Serai-je  donc  plus  heureux, 
s'écrie  ï.aclnnec,  i[iiaml  j'aurai  connu  la  source  du  Nil  '  ï  »  Image 
de  la  vanité  des  rcrhcrrhrs  (]ui  ne  méritent  pas  noire  intérêt! 
ll'aprés  les  chrétiens,  quiconque  île  sait  pas  pourquoi  il  est  né 
ne  mérite  pas  de  vivre';  le  souverain  bien  île  l'homme,  c'est  la  re- 
ligion, car  les  bêtes  lui  disputent  toits  le.;  autres1.  La  vraie  sagesse 
consiste  i'i  einuiaitre  [lieu  et  à  le  servir,  et,  pour  atteindre  celle  sa- 
gesse, il  faut  surtout  fuir  ces  maîtres  qui  nous  troublent  au  lieu  de 
nous  instruire  et  (pie.  liieu  accable  du  poids  de  leur  propre  dé- 
mence'. Qu'est-ce,  en  effet,  comme  le  veut  Zenon,  que  vivre 
selon  la  nature,  quand  notre  nature  ne  nous  porte  qu'au  mal  et  ne 
nous  sollicite  qu'au  crime :',  puisque  rien  ne  nous  est  plus  naturel 
que  de  n'aimer  que  nous,  de  tout  sacrifier  à  notre  égoisme  ;  que 
rien  ne  nous  est  plus  naturel  que  le  vice,  c'est-à-dire  le  sacrifiée 
du  devoir  au  plaisir,  et  rien  de  plus  contraire  à  l' instinct  que  la 
vertu,  c'est-à-dire  l'immolation  du  plaisir  au  devoir?  Qu'est-ce 
que  ce  panthéisme  (du  mémo  Xénon  i  d'après  lequel  il  n'y  a  ni  vices 
ni  vertus  dans  le  monde?  (i:]n  est-il  d'un  esprit  sain*'!  <■  Nous  s.011- 

I  » .  -til  I  i<  L          -|   h  i  ■.  |pj-     .l  i      ■  ]  ■ 

de  llicu,  ou  que  s'il  ne  s'oorupe  pas  des  liomuies,  et  qu'il  n'y  ail 
par  conséquent  ni  vertus,  ni  vices,  les  lois  manquent  de  hase  cl 
qu'elles  punissent  injustement7.  i>  Quelle  hauteur  de  vues! 

«  (Jti'arrivc-l-il,  poursuivent  nos  chrétiens,  c'est  qu'avec  leurs 
faux  dogmes  les  philosophes  vieillissent  et  ineurent  chaque  jour 
sans  avoir  jamais  pu  convenir  d'une  ri'yltt  pour  la  vie";  qnui  d'é- 
tonnant quand  la  sagesse  de  la  terre  est  incertaine,  changeante, 
contraire  à  elle-nième  '  '.'  Nun,  le  monde  n'a  point  produit  l'homme 
et  l'homme  n'est  point  uni:  partie  du  inonde  ;  le  monde  et  l'homme 

n'est  pas  un  membre  du  monde  comme  le  bras  est  un  membre 
du  corps  humain  ;  le  monde  est  comme  une  ville  ou  une  maison, 
et  l'homme  est  l'habitant  de  cette  maison  ou  de  cette  ville  ».  » 
«  Si  le  monde  n'est  pas  l'houuiic  il  est  bien  moins  llieu  lui- 
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mémo;  l'ai',  puisqu'il  faut  ou  que  llicu  ait  enfanté  la  matière,  ou 
que  la  matière  ait  enfanté  Dieu,  on  peut  comprenilre  sans  peine 
duquel  îles  ilcu\  est  né  l'autre1.  En  effet,  si  l'homme  naturelle- 
ment défectueux  produit  ili's  œuvres  extraordinaires,  qui  croira 
que  la  toiite-pnissanee  de  Dieu  n'ait  pn  néer  le  monde  *'!  Tu  ne 
vois  pas  Dieu,  dis-tu?  Mais  vois-tu  le  vent,  quand  le  vent  promène 
la  tempête?  Le  soli'il  lui-même,  par  lequel  on  voit  toutes  œuvres, 

voudrais  voir  Dieu,  mais  vois  in  celle  finie  qui  est  Ion  souille  et  te 
fait  parler1?  Tu  veux  voir  Dieu,  regarde  ses  merveilles,  n'est-ce 
pas  une  suprême  sagesse,  non  un  fortuit  contact  d'atomes  qui  a 
construit  notre  univers  /  N'est-ce  pas  celle  même  sagesse  qui  en 
lit  toutes  les  lois  qui  en  conduit  tous  les  mouvements  '!  Considère 
l'immensité,  du  ciel  et  sud  coins  rapide,  soil  que  la  nuit  le  par- 
sème d'étoiles,  soit  que  le  soleil  l'illumine;  n'est-ce  pas  surtout 
l'esprit  divin  qui  y  brille?  Un  nuire  détermine  nos  années;  un 
autre  détermine  nos  mois  par  ses  phases,  l.c  partage  de  hi  lumière 
et  des  ténèbres  équilibre  nos  travaux  et  notre  repos.  Si  le  prin- 
temps est  nécessaire  pour  donner  des  Heurs,  l'été  pour  mûrir  les 
fruits  et  les  moissons,  l'automne  pour  achever  doucement  celle 
œuvre,  l'Iiiier  l'esl-il  moins  pour  le  délassement  de  la  nnlure'.'  l,a 
mer  elle-même,  n'est-ce  pas  un  peu  de  sable  qui  l'arrête?  Mais 
comment  parler  de  tout?  Quel  miracle  que  les  hommes,  si  sem- 
blables entre  eu\  et  si  divers  I  et  ce  n'est  pas  à  l'ensemble  du 
monde  seulement  que  les  soins  de  Dieu  s'appliquent  ;  sa  sagesse 
sait  se  subdiviser  en  quelque  sorte  :  des  vapeurs  tièdes  échauffent 
la  Bretagne,  où  le  soleil  ne  suffirait  pas;  le  .Ml  sert  de  pluie  à 
l'Kgjpte;  l'Euphralc  engraisse  la  Mésopotamie  et  la  féconde;  c'est, 
dit-on,  le  fleuve  par  lequel  on  nomme  les  Indes,  qui  les  sème  et 
les  arrose'.  Quoi  donc,  si  tu  entrais  dans  un  appartement  bien 
ordonné,  lu  y  reconnaîtrais  la  main  d'un  homme,  et  lu  no  Terrais 
pas  la  main  de  Dieu  dons  les  magnificences  de  l'univers  M  »  — 
Lan  singe  admirable;  développement  éloquent  de  ce  Irait  biblique 
plus  grand  encore  par  sa  poétique  concision  :  «Lescieux  racontent 
la  gloire  de  Dieu  ',  m  et  dont  saint  Paul  reproduisait  la  couleur  eu 

•  Lui.,  liai,  div.,  3-il.  -  *  Ibid.  ->Miaul.  Fclti,  Diatog.  dOdar.,  31. 
17-18.  —  1  Ibid.,  H.  —  '  Paume  18. 
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disant  :  <•  Seigneur,  les  i-1enx  sont  votre  œuvre;  ils  vieilliront  lous 
comme  un  vêlement,  mais  vous  resterez  »  d'est  <|iie  les  gran- 
deiirs  de  l'esprit  nouveau  éclataient  dans  sa  langue  comme  dans 
ses  idées. 

Ce  qu'il  importait  surtout  de  combattre  dans  la  philosophie  un- 
tique,  c'était  le  dogme  île  la  fatalité  et  celui  de  la  légitimité  dit 
Miiridr,  deux  domines  essentiellement  siluriens,  quoique  la  prali- 
qiie  du  suicide  lut,  à  Home,  antérieure  au  stoïcisme.  C'était  une 
haute  impiété,  selon  saint  Justin,  que  de  prétendre  que  c'est  l'o- 
pinion- ilrs  liuninii's  qui  constitue  le  bien  et  le  mal,  le  vice  ou  la 
vertu,  a  Dieu  n'a  pas  créé,  disait-il,  l'homme  semblable  aux  arlires 
ou  aux  quadrupèdes,  qui  ne  peuvent  rien  Faire  par  choix  et  avec 
jugement.  Si  l'homme  naissait  bon,  s'il  ne  pouvait  librement 
choisir  le  bien,  il  ne  mériterait  ni  clo^e  ni  récompense;  et,  s'il 
naissait  méchant,  comment  le  punirait -on  justement,  puisqu'il  ne 

qu'on  ne  l'aurait  fait  '.'  »  La  liberté  humaine  est  dans  ce  texte  de 
Moïse  :  «  Voici  devant  loi  le  bien  el  le  mal,  choisis  le  bien"'.  »  Ou 
ne  saurait  mieux  dire.  I.actance  n'était  pas  moins  décisif  contre 
le  suicide  :  «  Nous  ne  devons  pas  plus,  du  nous-mêmes,  sortir  delà 
vie  que  nous  n'y  sommes  entrés  de  nous-mêmes.  Attendons  que 


Celui  qui  nous  y  a  mis  nous  en  relire1;  »  et,  comme  nue  belle  mort 
volontaire  avait  une  teinte  de  courage  qu'approuvait  la  fermeté 
antique  :  <■  La  qualité  de  la  mort,  ajoutait  I.aclauce,  dépend  de  la 
qualité  de  la  vie,  La  mort  qu:  ter:  une  une  vie  emploie  au  ser- 

lermhie  une  vie  coupable  est  un  mal,  car  elle  commence  un  sup- 
plice éternel  \  Que  dites  -vous,  épicuriens  el  stoïciens,  quand  vous 
soutenez  que  le  sage  est  heureux  dans  les  tourments  Il  n'est  heu- 
reux dans  les  tourments  que  s'il  souffre  pour  la  cause  de  Lieu, 
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c'est-à-dire  pour  la  foi  ni  Injustice*.  »  Doctrine  aussi  noble  que 
nouvelle,  qui  commentait  la  mort  par  In  \ie;  le  courage,  [inr  sa 
cause;  qui  toisait  dépendre  la  qualité  de  la  mort  île  la  qualité  de 
la  vie  ;  et  le  mérile  du  courage,  du  mérite  de  son  objet  ! 

Mais  comment  diriger  et  soutenir  lu  vie  jusqu'au  bout  au  milieu 
des  difficultés  de  la  vertu  et  des  douleurs  qui  nous  assiègent? 
Lnclanœ  nous  l'apprend  nettement  :  «  Le  corps,  qui  est  solide  cl 
palpable,  combat  contre  les  ennemis  de  même  nature,  c'esl-à-dire 
contre  les  obstacles  matériels  ;  l'esprit,  essentiellement  intangible 
cl  invisible,  combat  contre  les  ennemis  de  même  ordre,  savoir  : 
les  vices  et  les  crimes.  En  un  mol,  noire  corps  combat  pour  notre 
Tic,  notre  àmr  pour  notre  salut*.  »  Quoi  de  plus  vrai,  quoi  de  plus 
saisissant,  même  de  nos  jours'.1  lin  indiquant  si  bien  l'emploi  de 
la  vie,  il  en  détermine  l'olijet  par  les  hautes  conséquences  do  sa 
fin.  «  Les  combats  nécessaires  pour  vaincre  le  mal  méritent,  dit-il, 
une  immense  récompense;  niais  le  pris  qui  nous  est  offert  vaut 
bien  qu'on  le  mérite*.  »  Nous  verrons  bientôt,  dans  le  dogme, 
comment  le  christianisme  entend  le  prix  de  In  vie  ;  j'en  ai  dit  assez, 
sur  les  points  Fondamentaux  de  la  philosophie  qui  préparait  le 
dogme  '.  La  démon  si  ration  de  la  vanité  du  stoïcisme";  le  pan- 
théisme détruit;  l'homme  séparé  de  la  matière  terrestre;  Dieu 
non-seulemenl  séparé  de  celte  matière  comme  l'homme,  mais 
constaté  b'  créateur  de  l'homme  et  de  la  matière;  h  providence 
démontrée;  le  libre  arbitre  de  l'homme  rendu  palpable  comme  la 
responsabilité  découlant  de  rc  libre  arbitre;  la  mort  volontaire 
flétrir';  remploi  et  le  but  de  la  vie  purfailcmiiil  définis  ;  c'est  par  là 
que  la  philosophie  chrétienne,  ou  plutôt  la  raison  divine  du  chris- 
tianisme, différait  du  conflit  des  chimères  de  la  philosophie  pure- 
ment humaine'. 


'/ml.  dh  ,  3-n.  —  *md.,  3-13-  —  *  IMd.,  5-H. 


•  Cu  <|ue  j'pllraii  ilo  Lifl.uno  11V.I  p.  |.:irli.  nli.-j-  :i  l.iul.inrc,  mais  lu  clirislia- 


"  «  Si  quelqu'un  pn'lenil  avec  m,  di!  ni  m  Judin,  on  <\nc  Dion  n'eiisu  pu,  on 
rjii'il  n'a  |hi«  "un  Ji-s  1-lniM'f.  Iiinniiiiif..  on  rjn'il  jn.  r.'ri:it  du  mal.  un  qu'il  est  in- 
.IiM'OitiI  i-i'ir.ti.c  \;\  |.ij'ii  c.  in  qu'ii  n'y  .1  ni    i-cs  j.i  ht  lus.  il  que  icst  l 'opinion  qui 
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.lu  n'entends  point  traiter  le  dogme  chrétien  ,111  point  de  vue 
Ihcolofiique,  ce  qui  scraiionlre-passer  mon  cadre  el  ma  compé- 
tence. On  peut  voir  dans  la  deuxième  apologie  île  saint  Justin  ce 
qui  a  préparé,  ce  qui  a  nécessité  le  Messie;  le  domine  de  la  clmle 
el  celui  de  la  réhabilitation  tnimaine;  enlin,  l'opportunité  de  la  ré- 
demption du  monde  par  le  Christ.  —  ,1'appelle  domine  ce  qu'il  y  a 
de  plus  particulier  cl  île  plus  vital  dans  la  dmli'ine  chrétienne  ;  les 
principes  qui  l;i  distinguaient  radicalement  du  paganisme  el  qui  di- 
rigeaient soit  la  vie,  suit  le  proséklisine  de  ses  adcples  ;  ce  qui  occu- 
pai! enfin  si  vivement  le  inonde  antique  quand  ou  y  comparait  les 

les  mœurs'.'  Comment  ceiiciliaienl-ils  la  religion  el  la  politique'.' 
C'est  sur  cela  que  je  compte  interroger  le  dogme,  ou  mieux,  l'idéal 
chrétien.  C'est  eet  idéal  que  je  vomirais  apprécier  comme  je  l'ai 
fait  de  l'idéal  juif  el  païen  '. 

«  Le  Dieu  qui  a  fait  le  monde,  dît  Minulîus  r'éli.v,  n'a  point  de 
bornes.  Il  n'a  pas  eu  de  commencement,  il  n'aura  pas  de  lin;  il 
est  le  principe  de  sou  éternité  comme  il  est  le  principe  de  toutes 
choses.  Avant  le  monde,  il  élait  à  lui-même  sa  propre  occupation 
et  sa  gloire;  il  a  fait  tout  ce  que  tu  vois,  par  sa  parole,  comme  il 
le  dispose  par  sa  sagesse  et  l'achève  par  sa  verlu.  On  ne  voit  point 
Dieu  parce  qu'il  est  an  delà  des  sens;  on  ne  le  comprend  point 
parce  qu'il  est  au-dessus  de  notre  intelligence.  Il  est  immense,  in- 
fini, connu  de  lui  seul,  nous  ne  le  comprenons  jamais  mieux  qu'en 
l'appelant  incompréhensible.  Tu  demandes  son  nom,  on  le  nomme 
Dieu.  Si  je  l'appelle  père,  tu  te  ligures  un  père  terrestre;  si  je 
l'appelle  ou  roi,  ou  seigneur,  ion  illusion  est  la  même.  Ote  tout  ce 

BwUnjusic  el  1   1         I  IjJijk  y  11  )— tlcn-sumoilolo  philosophie 

lui  111  u  i.oiili-j-l.i  a-iiz.  ji'  pitïiiTlii.  avuo  tir  ■[""mi  ïifnl  [il:  loir  i\c  la  ]'liili'-nphî,r 

1  I.  idéal  cKivlicn  cl  siirl.iul  rii  va  lui!''.  H  jf  le  iliiïilii'  fi  pirliir  chl-i  les  pre- 

qu'»n  <nilrê,^onune  je  viens  du  le  'lui',  j  ■  v l  1. . ■  l.nil  ,-.i:ii.i.  i  ai.'c  lu  théologie. 
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(jue  ces  noms  ont  de  lerreslre,  voilà  ce  qu'il  esl  '.  »  On  ne  peut 
ni  mieux  sentir  Dieu,  ni  mieux  le  mettre  à  noire  portée.  S  il 
échappe  à  nos  faibles  définitions,  il  esl  accessible  à  nos  cœurs;  le 
christianisme  fit  surtout  saisir  la  grandeur  et  ln  bonté  de  Dieu  par 
la  conscience.  Je  dis  plus,  il  le  plaça  dans  la  conscience  de  chacun 
de  nous*  :  «  Comment  Dieu  serait-il  plus  loin,  poursuit  Hinutius 

r'élix,  lui  qui  remplit  le  ciel  cl  la  terre  :  lui  qui  s'étend  pal'  delà  le 
monde!  Sim-seulciuciit  il  est  près  de  nous,  mais  il  est  en  nous.  Ce 
soleil  que  tu  vols  attaché  au  li miaulent  eu  répand-il  moins  ses 
rayons  dans  l'univers?  Nous  sommes  bien  plus  que  sous  les  re- 
gards de  [lieu,  nous  sommes  dans  son  sein1.  » 

Ces  notions  élevées  de  Dieu  et  de  la  providence  étaient  néces- 
saires à  l'homme  pour  se  bien  connaître,  «  car  l'homme  ne  peut 

■>•■  l-Kii  ■  .■im.ilr.  •  il  ii.  mil  '   ,  h,- h  liii-in   lu. 

échappe,  si  Dieu  ne  vient  à  son  aide  et  ne  se  révèle  à  sa  faiblesse. 
«  La  vérité,  dit  Lactauec,  est  un  don  de  sa  main  généreuse  ;  mais, 
ne  poiivanl  soiitlrir  que  l'homme  vécût  pin-  longtemps  dans  les 
ténèbres,  il  lui  a  ouvert  les  veux1...  Le  foyer  de  la  lumière  de 
Dieu,  poursuit-il,  est  accessible,  et  sa  lumière  éclaire  quiconque 
veut  voir.  Les  chrétiens  ne  demandent  nid  prix  de  leur  enseigne- 
ment; ils  De  Tendent  ni  l'eau,  ni  le  soleil;  leur  concours  est  aussi 
gratuit  qu'il  est  prompt1.  »  One  nous  npprenuenl'ils?  C'est  que 
le  genre  humain  est  appelé  à  participer  au  verbe',  c'est-à-dire 
aux  nouvelles  doctrines;  or  l'un  des  points  fondamentaux  de 
celte  nouvelle  doctrine,  c'est  d'abord  l'indépendance  morale  de 
l'homme,  d'où  uaitla  responsabilité  humaine  :  car  Dieu, dès  l'ori- 
gine, nous  créa  de  telle  sorte,  qu'intelligents  cl  libres  nous  ne 
puissions  choisir  notre  vie  et  en  répondre  ;  niais,  pour  que  nous  ne 
puissions  contester  avec  Dieu  sur  notre  vie,  Dieu  eu  fait  en  régis  I  rel- 
ions les  acles*. 

C'est  qu'en  effet  tout  ne  finil  pas  à  la  lerre.  Dieu  place,  l'une 

1  Minitl.  K-lii.  Diatog.  dOctav..  18. 

*  M.iiis  nviiii)  tii  iMi  È,ii,ii'k.  -u\l  i]u"il  li'  linl  ilu  rlirlslimii-inc       lu  jiri'i.'.lj, 

loil  de  ton  ifMiie.  '»  !»  nrjl.l,-s~j:  il  '  nintqil        \  .  Ptliloiophle. 

DiatôQ.  iTOeian.,  T.]-7,-l  —  '  Wid.,  17.  —  1  Iml.  dtv.,  1-1.—  °fiid.,  3-ïfl  — 
■  S.iiu  Jurliii  Dni.rirmr  Apelefit,  83. 

■  Ibid.,  11.  —  ii  Suiri'-Scifiieur  assure  i|u'il  titsui  c  jilc  J.,>  ion-  \ei  dii»eui  de 

noire  iijla.  >  [Tcrlull.,  Ce  la  réturreclioa  de  la  chair.  ï'j.) 
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après  l'aulcc,  ifcuv  [n'i-io<lcs  de  vies  liii'ii  dislinclcs.  première, 
ipii  a  commencé  avec  le  monde,  finir;!  avec  lui  ;  la  seconde,  qui  la 
remplacera,  se  confondra  dans  l'élwnilè.  llieu  ne  précipite  rien 
avant  le  lermu  :  quand  sonnera  l'heure  qui  sépare  le  temps  de 
l'éternité,  la  ligure  du  monde  s'évanouira  -,  le  rideau  de  I'éliTiiilé 
se  lèvera;  tons  1  s  hommes  rcssusrileronl  pour  leur  châtiment  ou 
leur  salaire,  la  résiurcclion  étant  nécessaire  pour  le  jugement 
dernier,  Chacun  dot»:  paraîtra  devant  son  juge  avec  le  même  corps 
qu'il  eut  sur  la  terre,  car  nos  âmes  avant  mérité  ou  failli  avee  nos 
corps  ',  c'est  avec  eux  qu'il  faut  qu'elles  triomplienl  ou  soullrenl. 

Et,  si  le  dogme  de  la  résurrcclion  semblait  impossible,  «  qu'É- 
tiez-tous  avant  de  naître'.'  s'écria  il  Terlullien.  Rien  sans  doute. 
Pourquoi  doue  ne  scriez-vuus  pas  de  nouveau,  si  Celui  qui  vous 
lira  du  néant  l'exige'.'  Vous  n'étiez  rien  lorsqu'on  vous  lit;  eli  bien, 
lorsque  vous  ne  serez  plus,  ou  tous  refera  ;  expliquei-moi  votre 

j  •  I  ■  I  r-  ■  >  pin  ■  I  r.  iiuii    !■     .  ii  M  ni     :\<  iridr  (I 

se  rallumer  :  les  fruits  finissent  pnur  recouimeneer;  tout  se  con- 
serve par  la  destruction  et  se  reproduit  par  la  mort,  Uù  donc  que 
tu  sueeomiies,  quoi  que  ce  soit  qui  ail  délniil,  englouti,  consumé 
ton  corps,  llieu  le  le  rendra.  Le  néant  obéil  à  Celui  à  qui  l'univers 
obéit".  »  Voilà  des  aceejils  aussi  nouveaux  qn'in  èsislildes;  mais  la 
force  de  l'idée  enhaiiiail  la  vigueur  de  I»  fonue.  Ani'c  plus  d'au-(é- 
rité  dans  I»  sienne,  saint  Justin  n'était  pas  moins  concluant, 
s  Rien,  dit-il,  n'est  impossible  à  Dieu.  Si  avant  votre  création 
quelqu'un  vous  disait  qu'une  goultc  de  liqueur  animale  va  pro- 
duire des  os,  des  nerfs,  îles  chairs,  en  nu  mol  tout  ce  type  hu- 
main que  nous  connaissons  ;  si,  dis-je,  loul  ceci  vous  apparaissait 
Bar  la  foile  en  peinture,  non  en  réalité,  y  croiriez -vous  7  Je  no 
pense  pas  que  personne  en  eût  l'audace.  Est-ce  donc  parée  que 
vous  n'avez  pas  vu  de  ressuscité  que  vuus  nierez  la  résurrection? 
Mais  d'où  sort  le  monde  etc.'!  Ces  argumenta  étaient  sans  ré- 
plique. Ils  captivaient  l'imagination,  ils  soumettaient  la  raison  ;  le 
pi  éjugé  pouvait  s'obstiner  encore ,  il  fallait  bien  qu'il  céllill. 
'  Tcriull.,  Apologù.,  11-18.  -  >  Ibid.,  48.  -  1  Ibid.  -  '  DtuxièBK  Apslafit, 
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L'éternité  d'une  vie  friture  (|tii  devient  ou  In  récompense  ou  le 
châtiment  de  I»  vie  présente  étanl  ainsi  démontrée  et  faisant,  la 

sitildiun  dt:s  vérités  rhrétieimrs,  qu'était-ce  que  lu  vie  présente  à 
coté  de  celte  formidable  éternité'.1  «  >'i>Lre  vie,  soluu  saini  Jacques, 
n'est  qu'une  vapeur  qui  parait  pour  un  peu  de  temps  et  s' évanouit 
lout  de  suite'.  »  Dans  cette  courte  existence,  ■  notre  corps  est 


pus  les  bourre 

aux,  sachant  bien  qu'il  nous  faut  mourir  :  n 

que  personne 

y  a  pas  de  Faute  qu'on  puisse  céler  à  )>ieu 

;  que  ni 

l'avare,  ni  le 

perfide,  ni  l'homme  bien  intentionné,  ne 

lui  sont 

faciles,  et  qm 

:  chacun  de  nous  méritera,  par  ses  actes, 

une  re- 

compense  ou 

m  châtiment  infinis;  car,  si  tous  les  mortels  r. 

cela,  bien  pei 
tomber  dans 

ient  |>ar 

mais  nos  pensées,  ils  s'astreindraient  toujours  au  devoir.  Ou  dirait 
rpit  vousr/e-.;  peur  que  l'jnbîro  pratique  la  justice,  et  que  7ïus 
n'avez,  plus  à  punir5;  mais  ceci  est  .euvre  de  bourreaux  et  non  de 
princes.  »  Saint  Justin  paya  de  sii  mort,  je  ne  dis  pas  ce  lau^a^e, 
mais  une  vie  conforme  à  ce  langage.  La  même  foi  donnait  aux 
chrétiens  les  plus  obscurs  la  même  énergie'.  N'attendant  rien 

sidéraient  que  comme  une  'courte  épreuve  pour  mériter  l'autre. 

(iaii'iil  le  jibiisir  à  la  sagesse;  et  celle  s;ii;osse,  qui  promellail  le 
bonbeiir  après  la  mort,  le  pnn-ui  ail  même  des  celle  vie. 

h  Nous  pourrions  bien  vous  céler  nos  sentiments,  dit  saint 

<  V.  m  Ëptl.,  cb.  *,  v.  15.  -  »  Êp».,  1,  ibsp.  1,  v.  Si.  -  1  Saint  Iiislin, 
Drtuiime  Apûiogk,  M.  —  1  V.  Saint  l'uni  ou.o  BibrtKX,  ch.  9.  v.  30,  37,  58. 
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Justin,  mais  nous  ne  voulons  pas  vivre  en  pratiquant  un  seul 
mensonge'.  Nous  qui  vivions  autrefois  dans  la  déhanche,  nous 
vivons  maintenant  île  chaslelé  ;  tiuus  qui  recuirions  aux  arls  mu- 
glanes,  nous  sommes  voués  an  Dieu  bon  el  éternel;  nous  qui 
étions  avilies  d'argent  el  île  tout  eu  qui  se  possède,  nous  niellons 

prissenl-ils  le  Litre  et  les  dehors  >.  Les  syenpliautes  oui  beau  crier  : 
Seigneur!  Seigneur!  nous  les  reeonnailrons  à  leurs  œuvres'.  » 

C'esl  par  Irois  verlus  surloul  que  le  christianisme  se  ilislinjnail 
du  paganisme  :  parla  eliaslelé,  par  l'humilité,  par  la  charilé.  Les 
chrétiens  ne  v<iulaienl  pu  s  que,  dans  le  mariage,  Ion!  l'ùl  permis;  ils 
n'ailmel  latent  le  lieu  conjugal  que  dans  un  hul  précis  el  limiié  ;  la 
prix:  ré;  il  ion  el  l'éiluealiiin  des  enfants  !.  Celle  sévérité  leur  parais- 
sait nécessaire  pour  réagir  conlre  le  sensualisme  païen.  De  même, 
el  pour  niieuv  viiinei'i;  l'orgueil  païen,  ils  évaderaient  en  quelque 

la  joue,  lendc/,  disaient-ils,  l'antre  jonc.  Vous  vole-t-on  voire 
manteau,  ne  l'empêchez  pas  »  La  charilé,  toujours  par  le  mémo 
principe,  ils  la  poussaient  vers  l'e.vlrè  ne.  it  Si  vous  n'aime/,  di- 
saient-ils, que  ceux  qui  vous'  aiment,  quoi  de  nouveau 7?  »  Et  il 
fallait  qu'on  aimât,  même  ses  ennemis.  La  lin  des  commande- 
ments, écrivait  saint  Paul,  e'esl  la  charilé".  Le  judaïsme  se  cir- 
conscrivait en  ni)  peuple:  il  rejetait  eu  quelque  sorte  le  monde  :  le 
christianisme  au  contraire  vent  conquérir  le  monde';  c'est  pour- 
quoi il  s 'épanche  autant  que  le  judaïsme  se  resserre.  Le  christia- 
nisme, c'est  la  fraternité  avec  tous  c'est  l'amour  de  tous  par 
Ions,  c'est  la  rédemption,  c'est  la  régénération  de  l'Imnianilé  lonl 

*  ï.  Saint  Paul  aux  lUbrmz.  ih.  n,  v.  bl.  —  •  Ibid..  01.  -  5  Ibid..  Oï.  - 
*  Ibid. .M.  -  ■S,im  J„-ii„.  l'ivwinw  A]itil,';ir .  71.  -    Itiid..  tu.  m  W-  I.  i  ....... 

'  Ibid.. 02.—  -  Cdui  i|ui  m-   1  t  -  l:>  Imuii'-ir.  oUi|„ii,l.iri[l..iil  m.i,  Fi 

r.l  a:.:.!.:  ,1:,,,.  !,-,  l,',„4,rcs.  n  [S-.ir.l  .k'nii.  1-M.; 

'  Epll.  il  Ti  Ilu'e.  I.  [-:-,  t;l  viii.l  .1,..,,,.  —  «  l.n.-l,i.ril,;   >M.-:Ï  mai.lifr  .,-lm, 

«iiiiiriiiiiik-ini'Ml.  .k:  Il         ■    tl-lli.    i:\-s1  h  fm-muli'  île  s.mit  l'un!  i-iwi-sit  ; 

k  s.'iis  ut  1  Nj  nu-         èlri!  .Ii.iiie.lili-.  i-Y>L  ''lu-  ilm'li.'ii;  i.iinnn-  i-liv  .lio-oYii.  i  V-l 

M™  cfairiLablc. 

0  .  Le  lliuuJc,  vjilî  iuiIit  v.-|niMi'jiir.  '■  ■.Terliill..  ApatKgél.,  tli.  40.1 

"  ï  Sous  shiiiiihs  i-.n  L'rî-K-s.  "  Saint  Justin,  l-remirr/  .I;j<i.'( '.-).'>.  ■(!.!  —  ■  nomme 

Di.^il  :i  .l.i'ii.i-  -.1  il.'  |ii  r.iis.  ninid  .ltn-li^  la  't  IT  ji.un'  lui-  tii'-i       j  .S;iilil  Ji'liu, 
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entière  ;  «  Je  vous  conjure  donc  avant  toutes  choses,  écrit  encore 
saint  Paul,  île  faire  des  supplications  et  des  prières  pour  tous  les 
hommes',  a  Saint  Pierre  recommande  en  outre  «une  charité 
persévérante  île  charnu  pour  tous,  car  la  charité  rouvre  bien  des 
fautes  *.  » 

Kl  ce  n'est  pas  un  sentiment  tiède  pour  autrui  que  le  christia- 
nisme impose.  Il  faut  aimer  son  prochain  connue  soi-même  sans 
qu'il  soit  permis  de  choisir  dans  ses  dl'cclions.  e;ir  «  si  vous  faites, 
en  ec  point,  des  acceptions  de  personnes,  écril  saint  Jacques,  vous 
êtes  reprochahle\  S'il  y  avait  îles  préférences  possibles,  ce 
serai!  vers  les  pauvres  qu'elles  devraient  nous  porter,  car  les 
riches,  trop  idolâtres  de  leurs  trésors,  estiment  plus  l'or  que  le 
ciel,  taudis  que  ce  sont  des  pauvres  qui  ont  déenuverl  la  sagesse 
et  la  propagent 1  ;  »  mais  d'ailleurs  point  de  roideur,  point  de  mé- 
pris, même  pour  ceuï  qui  pèchent  ;  rien  de  l'ancien  orgueil  plii- 
Iiisii|i!iii[ui'.  u  Soyons  faciles  i't  miséricordieux,  dit  saint  Justin, 

ce  que  la  fui  sans  les  œuvres,  sinon  une  foi  morte*'!  Ne  nous  ai- 
mons Jonc  pas  seulement  en  paroles,  niais  en  vérité'.  »  C'csl  par 
ces  maximes,  c'est  par  la  pratique  de  ces  maximes  qu'on  préférait 
aux  préceptes,  c'est  par  la  violence  imiiirihle  de  leur  ardente  cha- 
rité que  les  premiers  chrétiens  s'emparaient  insensiblement  du 
monde  païen.  «  Itou  nez-moi  quelqu'un  qui  pèche  par  la  colère,  et 
j'en  veux,  avec  quelques  paroles  iln  Sauveur,  faire  un  agneau,  dit 
Larlance;  donnez-moi  1111  avare,  je  lui  ferai  proihiiue!'  son  argent  ; 
donnez-moi  un  homme  mou,  sensuel,  je  lui  ferai  braver  le  taureau 
de  l'halaris*.  »  L'ascendant  de  la  foi  nouvelle  était  immense,  et 
Lucien  lui-même  l'attestait  plus  qu'il  ne  croyait  quand  il  faisait 
dire  à  un  néophyte  :  «  Ile  statue,  vous  m'avez  fait  homme*,  a 

»  Éplt.  à  TimotMe,  ch.  2,  v.  1,-»  6pU.,  1,  à,,  t,  v.  g.  — 'Son  ËpU.,  A.  S, 
ï,  U.  -  '  Mimit,  filin,  Dhl.ii/.  iOcla'i..  17. 

l'mxlùme  ApolQQh;  |i.  _  n  Si  iiiiolijiiuti  mil  fou  livre  i-uiiiTiU'IIre  un  juMji; 
lui  no       "H5  i'i  lii  lirait  I .  ijiu!  (H  il-!   ■  ISninL  Jean,  ,ll.  I,  ï.  1U.) 

'■  Sailli  Jacques,  cl,.  3,  v.  11,  lï.  —  '  Sainl  Jean.  Epîl..  I ,  cil.  J.  v.  18,  cl  toui  le 
rliap.  Miim  l'ieree,  Épii  ,  cl.,  I,  v.  32.  _  »  UM.  die.,  3-2(1  —  '  J'Ai/njiDlr/i  ou 
U:  tt.'tùliiuiii  M.  —  Un  u  vu  ;]i.        jiM  lu  sinn  i.n  L-sl  inniiis  lirmiiiic  qiinflalur. 
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J'ai  dit  rommrnl  l'idéal  Huilicn  concevait  llieu,  I»  vie  future,  la 
vie  terrestre,  les  mœurs;  —  comment  envisageait-il  la  politiquet 
Il  est  très-simple  sur  ce  point  :  il  ne  s'en  mêle  pas.  Il  respecte  les 
pouvoirs  établis;  toutes  les  formes  de  gouvernement  lui  con- 
viennent ;  llieu  donne  le  pouvoir  ou  le  retire  ;  il  crée  ou  détruit  les 
empire?  comme  il  convient  à  sa  sagesse.  C'est  son  affaire;  lu  chré- 
tïeil  ne  le  sii|ipl;inle  pas  dans  le  gouvernement  du  monde.  Le  vrai 

donner;  il  ne  désire  que  les  biens  éternels  ';  mais,  en  s  épurant  lui- 
même  pour  la  vie  future,  il  perfectionne  ici-ban  le  véritable,  le 
seul  élément  social,  savoir,  l'homme.  La  société  n'est  qu'un  mol, 

chaque  liomuii:  est  mie  réalité;  prilcclninncr  chaque  homme,  c'est 
perléciionner  la  société;  tout  ce  qui  renil  l'homme  meilleur  amé- 
liorc  donc  la  société.  Le  paganisme  façonnait  l'homme  à  la  société 
politique,  c'est-à-dire  à  je  ne  sais  quel  artitice  social  émané  de 
l'homme  :  dans  ce  si  sterne,  c'était  la  sociélé  qui  était  lu  base  de 
l'homme.  Le  christianisme,  plus  vrai,  plus  profond  par  cela  mémo, 
prend  l'homme  pour  hase  de  la  société.  Il  préfère  la  réalité  à  la 
chimère,  l'ceuvre  de  Dieu  à  celle  de  l'homme;  c'est  en  épurant 
l'œuvre  divine  avec  le  concours  de  la  sagesse  divine  qu'il  épure 
l'œuvre  sociale.  (Jue  l'homme  reste  imparfait  dans  un  tel  idéal,  ce 
n'est  pas  l'idéal  qu'il  en  faut  accuser,  c'est  l'homme. 

«  L'amour  de  ce  monde,  dit  saint  Jacques,  est  une  inimitié 
contre  llieu.  lliunilie/.-vous  en  présence,  du  Seigneur,  et  il  vous 
élèvera,  llieu,  qui  résiste  auv  superbes,  donne  sa  grâce  aux  hum- 
bles :.  )j  Voilà  qui  esl  assez,  nettement  proscrire  l'ambition.  <i  Mes 
bien-aimés,  dit  saint  Pierre,  abstenez-vous  de  désirs  grossiers  en 

1  lu  ïïc  cul  SI  ifliirli:  I  tes  Maux  qui  iinitt  arili^i-ut  i  .uni  i-tïno'-  |inr  la  |U'r-jifluc 

lin  >;i lui  -(.il  i  >  i~l  i.'-rriY-  n  [il  lin  il»  li  iii|.-,.  I.'i'.l      -nliit  .|ui  cil  l.  iîi!  il  h 

prii  .iuiiolvc  (..i.    V.  Faim  l'io.iv.  flpU..  1.  rli.  t.v.o.fi.O.) 

"  V.  son  ÉpU-,  vil.  *.  ï.  ».  0,  11).  -  b  Si  ^i.rlii.r.in  mil  r-trr  Ir  |>ri-micr.  il  sera 
It  ilci'nitï   il  (Sailli  Mai,,  rli.  II,  v.  Hi.'i  —  ■  l.t  |ilu.  Ji>J  :  [«  1-j  I  Llil  luu,  llllli  cji  le  plus 

grand.  >  (Saint  Luc,  ch.  u,  v.  ta.] 
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votre  qualité  d'étrangers  et  de  voyageurs  ',  u  car,  on  l'a  vu,  la  vie 
est  une  épreuve,  a  N'aime/,  dit  saint  Jean,  ni  le  momie,  ni  ce  qui 

a  qu'importe  à  l'Iionimo  ù'aoquérir  le  momie  entier,'  s'il  y  perd 
son  lime 'Mjurllo  nuiipeusalnui  riielièlerait  cette  perle'.'  l'aitcs- 

cipr  dccisil',  le  fin  islianismo  ovrhil  si  bien  1rs  soins  ambitieux  qui 
constituent  la  politique  dans  le  meilleur  sens  de  ce  terme,  qu'il 
exclut  jusqu'à  la  préoccupation  des  besoins  physiques.  «  Ne  vous 
inquiète/.  pas  lie  vos  hesoills,  dit  saint  Justin,  qui  répète  les  Ecri- 
tures ;  no  soufre/  ni  à  vous  nourrir,  ni  à  vous  couvrir;  vous  êtes 
supérieurs  aux  animaux,  et  Dieu  les  nourrit.  Dieu  cannait  vus 
besoins  ;  clienhn  (Unie  d'abord  If  royaume  des  eieux,  et  tout 
vous  viendra  par  surcroît  '.  »  C'est  là  le  grand  principe  chrétien; 
c'est  là-dessus  que  repose  tout  son  idéal. 

Quoi  d'étonnant  que  les  premiers  chrétiens  priassent  pour  les 
Césars!  Ils  le  faisaient  avec  d'autant  moins  d'efforts  qu'ils  obéis- 
saient ainsi  à  leurs  livres  saints,  qui  leur  prescrivaient  le  respect 
des  Césars  ;  niais  ils  pliaient,  pour  euv,  en  chrétiens:  ic  Nous 
prions  que  les  empereurs  et  les  princes  aient,  en  même  temps  que 
le  pouvoir,  un  esprit  sain  pour  l'exercer,  car  ils  ne  sont  pas 
exempts  du  l'en  éternel,  et  Dieu  demandent  plus  à  ce  us  à  qui  il  n 
plus  donné-"'.  »  C'est  ainsi  que  le  clicétieii  mêle  le  respect  à  sa 
dignité  ;  devant  Dieu,  en  présence  de  sa  justice,  le  sujet  e*t  l'égal 
du  prince,  quelque  obéissance  qu'il  lui  doive.  C'est  en  ce  sens  que 

du  secours  de  Dieu.  Nous  ne  sommes  pas  ennemis  de  l  iital,  parce 
que  nous  ne  reniions  pas  ;i  l'empereur  des  honneurs  faux  et  sacri- 

Tu-n.ll. ..!;*>%«..  (•-!.)'     '  ulrc  "'"-"U    *     '  elc,u      r"  V 

^  i-  .-N.ï.v  il:  m.  >■[[,■<  h„.vi„-,-y  v  .■„,..  i,„..     ly-.aa. -^«îni 

—  »  Sainl  Jii-lin.  I>,  iij«i;<i-  .l/,r','( '(/(r.  l-j.  tl  VLimiiiiU:  Wv  ,  |'"-  i,ienii>V.  Niinl 
M;,tU,i,:H.  ,■„.  U.  v.  "I  à  r.ii  .fini  Lue.  Ji.  12,  v.  SI.  -  ■'■  Saiul  Jti»liu,  D,-„.ri™e 
Apologie,  61.  -  «  Apoiotft.,  31. 
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légos  1  :  mais  poumons-non  s  ne  pas  révérer  celui  que  Dieu  a  luit 

noire  prince  en  lui  donnant  lu  troue"?  m 

El  ce  n'était  pas  seulement  le  respeel  du  tnïne  ipie  jirestrri 
le  christianisme  ;  il  voulait  qu'on  ne  méconnût  rien  de  la  hiérar- 
chie sociale,  n  Rendez  à  Ions  l'honneur  qui  leur  est  du,  écrivait 
saint  l'ierre;  aimez  vos  frères,  craignez  Dieu,  honorez  le  souve- 
rain. Servi  leurs,  poursuivait-il1,  obéissez  à  vos  maîtres;  témoi- 
gnez-leur, eu  tout,  vos  respects,  et  non -seulement  à  cens  qui  sont 
doux  et  bons,  mais  même  à  ceux  qui  sont  durs.  (Juel  mérite  au- 
riez-vous  à  supporter  le  d'aliment  de  vos  fautes?  Ce  qu'il  faut,  ce 
qui  plail  à  [lieu,  c'est  de  souffrir  patiemment,  mémo  en  faisant  le 
bien1,  n  l.a  pratique  manqua  q  inique  fuis  à  cet  idéal:  mais  quelle 
perfection  théorique! 

La  religion  chrétienne  n'était  donc  pas  une  politique.  Les  chré- 
tiens savaient,  et  ils  professaient  que  les  sociétés  sont  exclusive- 
ment dans  les  mains  de  Dieu  el  qu'il  s'en  est  réservé  les  vicissi- 
tudes sans  (pie  les  gouvernements,  ou  s'en  mêlent,  ou  y  puissent 
quelque  chose.  C'est  en  cela  qu'elle  différait  ilu  paganisme.  C'est 
par  cette  doctrine  qu'elle  réfutait  la  grandeur  romaine.  Quand 
celle-ci  s'autorisait  du  paganisme  comme  de  sa  source,  n  quoi 
donc,  répondaient  les  chrétiens,  .les  États  florissants  n'out-ils  pas 
précédé  vos  superstitions?  Les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses, 


ne  connussent  ni  vos  augures,  ni  vos  vestales,  ni  ces  poulets  sacrés 
.  dont  l'appétit  ou  la  satiété  réglaient  vos  destins?  C'est  Dieu  qui 
donne  les  empires,  c'est  lui  qui  les  ôte  ;  c'est  son  liras  puissant  qui 
distribue  les  couronnes  '.  »  Ce.  principe  n'a  plus  rien  de  nouveau 
pour  nous  ;  niais,  si  les  prédicateurs  chrétiens  en  ont  épuisé  les 
formes,  el  si  le  magnilique  discours  de  Ilossuet  sur  l'histoire  uni- 
verselle en  est  l'épopée,  c'est  que  ce  principe  est  l'essence  même 
du  cliristianisme.  Le  christianime  n'a  pas  de  hut  terrestre,  il  se 
propose  exclusivement  le  ciel;  il  n'a  rien  de  social,  rien  de  collec- 


1  Âfchgit.,  SS.  —  ■  («tf-, 

1  Kl  siiiii  l'nul  ;.  TiriKiu.i'-c.  Kjiil.,  I.  rli.  ï.  >'.  2.  —  -  TImiiIm     Cisjr  ce  <|<ii  otl 
illsr.  »  [Sailli  l.uc,  di.  Si),  v.  ïii;  f;iiril  H.Mlliin,,.  ,li.  ±1,  y.  50.) 
1  t>il.,  i,  du  2,  v.  17,  ta.  Su.  —  1  Uinul.  Eilii,  Dhltj,  ttOdms. 
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tif;  il  est  individuel,  il  est  fait  pour  chaque  homme  sans  exception, 
il  n'est  fait  pour  nulle  société  eu  particulier.  Son  caractère  politi- 
que?, c'est  de  n'en  pas  avoir. 

Quand  un  brillant  penseur  moderne  écrit  «  que  toute  la  vérité 
du  christianisme  n'est  pas  socialement  pratiquée',  »  il  exprime 

quelque  chose  d'incontestable  cil  même  temps  q  le  vnlrr;ii rc.  S'il 

veut  faire  entendre  que  la  pratique  de  I  idéal  chrétien  Leste  encore 
défectueuse,  s'il  prétend  qu'on  n'a  pas  assez,  infusé  de  christianisme 
aux  principes  qui  gor-mienl  lu  sociale-  il  c'est  mépris,  je  cro.s, 
sur  le  christianisme.  Son  erreur  me  semble  évidente  lorsqu'il 
ajoute  «  que  l'avenir  le  plus  prochain  de  l'histoire  sera  occupé 
par  le  réelle  politique  du  principe  spiritualité  annoncé  par  Jésus.  » 
Oucl  que  soit  le  vaille  indéfini  de  cette  expression,  le  principe  npi- 
rîtualistt  prêché par  Jésus,  ii  est  claii',  par  ce  qu'on  vient  devoir, 
que  le  christianisme  n'a  aucun  tfenue  politique'  et  qu'un  ne  peut 
l'aire  du  christianisme  nue  politique  sans  le  dépraver.  Ihi  reste,  il 
a  subi  déjà  plus  d'une  épreuve  d'exagération  ou  de  curriiplion, 
60US  prétexte  d'inlerpréUitio.11  on  de  vérité  pratique;  les  hérésies 
sans  nombre,  qui  l'ont  assailli  en  sont  ta  preuve.  Je  n'eu  exami- 
nerai pas  une  seule;  j'indiquerai  seulement  quelques  tendances 
fondamentales  vers  l'exagération  de  l'idéal  chrétien.  Je  dirai  eu 
quoi  l'idéal  Taux  diffère  de  l'idéal  vrai  du  christianisme. 

«  Les  esprits  charnels"  qui  méprisent  les  puissances,  dit  saint 
Pierre;  ces  esprits  liers,  audacieux  et  amoureux  d'eux-mêmes,  qui 
bla.-phcmenl  la  saine  doctrine,  ne  craignent  pas  d'introduire  de 
nouvelles  sectes  '.  »  Saint  Jude  peint  mieux  encore,  connue  il  suit, 
les  mêmes  hommes  :  a  Ces  impies  méprisent,  ilil-il,  la  domination 
el  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité.  ;  ils  condamnent  avec  exécration 
tout  ce  qu'ils  ignorent.  Malheur  à  eux  1  car  ils  suivent  la  voie  de  Caïn; 
ils  n'ont  soin  que  de  se  nourrir  eux-mêmes.  Imitant  la  rébellion 

'  miosopkie  rf«  dU-lmlièmi  tiMt,  \:  33S. 

1  Bussiiit  il  fji(  un  narui-Li  Ii:  m'uIciiic*  i1!  J'nicitiiiiis  lin's  île.  la  RIMC  qui  Mi 
aiibiul  l'Iiisidirc  [nlilii|ui!  <W.  !»  JiulOc  ■  1 1 l i -■_  lu  iwtii-  ik  fcs  iluilL'iiii's;  nuis  ix  nc.l 
point  là  Ii  i-jliù([iic  ilu  chrisuinisme.  Qu'on  nia  montre  donc  La  politique  île  l'Éïin- 

iMlre»,  .Ici  nijanccsiiioniliincs;  h»  Paliliqua  du  ihriitiDiiiinu.  sjul  Pierre  les  > 

pcmls  .i==t;  liiiTi  nunr  <jim  li'ur  p..rlr:Lil  Joui-  f,.-s.'iiil>le  i  i.iuic.  i:l  |ilu«  i) ne  j  ii 
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de  Corc,  ils  périront  comme  lui.  Ce  sont  îles  nuées  sans  eau  que  le 
vont  emporte  ça  et  là  ;  ce  sont  des  arbres  d'automne,  dus  nr lires 
Stériles  doublement  morts  et  déracinés.  Ce  sont  des  étoiles  er- 
rantes auxquelles  uni'  tempête  noire  el  léucbi ■t'use  est  éternelle- 
ment réservée 1 .  >»  Quel  pinceau  !  quelle  vérilé  !  Noire  siècle  peut 
encore  les  nommer,  ces  impies  qui  se  finit  une.  reli^ïnn  de  s'insur- 
ger eonlre  les  puissances;  qui  maudissent  ce  qu'ils  ignorent;  qui 
ne  veulent  que  se  nourrir  eux-mêmes  ;  ces  esprits  dangereux  et 
vides,  ces  nuées  sans  eau,  ces  étoiles  sorties  de  leur  voie  qui  sont 
fatalement  <: o i n I ; 1 1 1 1 > i ■  ■  i ■  -  ;'i  hi  nuit  iluue  éternelle  tempête  ! 

nomme  toujours,  ces  esprits  fonrvuiés  en  eiitraiiienl  d'autres, 
cl  suint  .lérùine  nous  apprend  qui'  plu-icurs  des  premiers  chrétiens, 
entendant  prêcher  lu  liberté  évaugéliqne,  s'imaginèrent  que  cela  si- 
gnifiait la  liberté  sans  liniiles  '.  (les  illusions,  nées  des  bornes  de 
certaines  intelligentes  et  de  la  grossièreté  îles  instincts  qui  les  do- 
minent, se  sont  reproduites  snus  toutes  les  révolutions  :  luus  les 
sectaires,  tous  les  révolutionnaires,  trouvernlll  toujours  quelque 
liocde  prèle  à  pruliqucr  la  religion  de  la  lilierlé  sans  frein  et  des 
appétits  sans  gêne. 

Par  une  contradiction  qu'explique  l'iiilinnité  humaine  chez  les 
meilleurs  esprits,  un  en  mit  beaucoup  qui  réfutent  fort  hien  l'uto- 
pie chez  les  autres,  et  ne  l'aperçoivent  pas  chei  eux.  Lacluuce 
s'indigne  à  lion  droit  contre  la  eommtmaulé  de  Platon.  La  vraie 
cotimiiimiulé,  s'éerie-t-il,  consiste,  non  à  posséder  eu  commun  des 
choses  périssahles,  mais  à  n'avoir  qu'un  esprit  et  qu'un  cieur.... 
la  propriété  l'enlernu'  lu  matière  des  vertus  cl  des  vices  ;  dans  la 
communauté  îles  Meus  il  n'y  a  que  la  licence  lies  crimes5,  a  Quelles 
ciniucilles  vérités!  <i  l'acre  que,  chez,  les  hétes,  les  mâles  et  les 
femelles,  poiirsiiil-il,  n'ont  pus  de  l'unclions  dislincles,  l'ialon  en 
conclut  que  les  femmes  doivent  exercer  les  charges  et  le  pouvoir; 
que  ne  met- il  entre  les  doigts  des  hommes  le  lil  et  la  laine.1'.1  »  Que 
'd'utopies  qui,  sous  prétexte  de  nous  perfectionner,  n'ont  pas 

«  Voj.  «in  f.plt.—  Suint  Pierre  parle  ro.nmc  saint  JnJc;  Yoir  jon  Éptt.,  '1,  ch.  S. 
a  Jciiijirilrili!  irlli:  riOili.ui  j  L  :  - 1  i  :  1 1  ■     I.-  ;''f,l(\iM.'i.','.«  .'«/■.  1.  >  |-   I  i 
1  /nsf.  tft>.,S-SÏ.— 
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gereux,  lomlje  lui-même  dans  le  danger  de  l'utopie  quand,  dans 
son  livre  de  In  justice,  par  exemple,  il  posé  ce  principe  absolu  : 
qu'il  n'y  a  pas  de  juslice  possible  sans  le  christianisme;  et  qu'il 
dit  spécialement,  comme  on  l'a  vu,  que  l'inégalité  des  conditions 
sociales  est  ineoiupalihliï  avec  lu  justice'  ,  en  quoi  il  n'est  pas  plus 
vrai,  quoique  bien  moins  fou,  que  Rousseau  sur  le  même  texte. 

Le  christianisme  repousse,  pur  essence,  les  tendances  politi- 
que* qu'on  lui  inflige;  el  j'ajoute  mie  chaque  l'ois  qu'on  a  violé 
son  essence  en  le  faisant  une  politique,  mi  a  échoué  cl  on  l'a  com- 
promis ;  car  il  est  rare  qu'en  manquant  son  but  on  no  compro- 
mette son  instrument. 


VI 


Deux  autres  tendances  lui  nnisenl  un  point  île  vue  privé,  dans  son 
action  individuelle  et  dans  sou  vrai  caractère  :  c'est  le  rigorisme  ou 
le  relâchement.  Iles  deux  tendances  n'ont  pas  moins  faussé  sou 
idéal  que  lu  politique.  Le  rigorisme  le  rend  impossible  aux 
hommes;  le  relâchement  le  leur  rend  méprisable.  L'Église  a  tou- 
jours combattu  et  modéré  ces  deux  tendances  ;  le  milieu  entre  ces 
deux  e\lrêine-  est.  l'idéal  pratique,  le  véritable  idéal  chrétien  *. 

Quand  saint  Jacques  dit  que  «  quiconque,  avant  gardé  toute  la 
loi,  la  viole  en  un  seul  point  est  coupable  comme  fuyant  toute 
violée",  »  je  reconnais  là  je  ne  sais  quelle  durelé  de  l'esprit  stoï- 
cien qui  n'est  pas  l'esprit  chrétien,  et  j'aime  à  interpréter  saint 
Jacques  par  saint  Jean  quand  il  dit  avec  plus  de  juslice  :  «  Toute 

Cette  distinction  dans  les  fautes  est  essentielle;  elle  convient  à 
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noire  nature  variable,  plus  capable  d'effort  que  de  perfection,  et 
plus  faite  pour  s'épurer  par  le  repentir  que  pour  rester  impec- 
cable; ruais  c'était  n il  esprit  ardent  ipic  te  suint  Jacques,  qui  écri- 
vait :  «  Ni;  soul-ee  pus  les  riches  qui  vous  uppi  iuit'ill  Je  leur  puis- 

cintra,  dont  l'autre  prescrit  tant  In  charité 'sans  bornes  ! 

Saint  Jacques  exagère  encore  quand  il  dit  «  que  l'amour  de  ce 
inonde  est  une  iiiiinilié  conli  e  Dieu  ".  n  S'il  l  en tend  [rime  manière 
absolue,  s'il  applique  telle  maxime  même  au  monde  chrétien,  s'il 
ne  la  restreint  pas  à  ce  qu'il  considérait  comme  la  corruption  du 
monde  païen,  il  méconnaît  la  nature  de  l'homme,  éminemment 
sociable,  el  pour  qui  la  société,  c'est-à-dire  le  monde,  n'est  pas  seu- 
lement un  plaisir,  mais  un  besoin  du  premier  ordre.  C'élail, 
comme  saint  Jacques,  un  esprit  ardent  que  ce  saint  Jérôme,  si  dur, 
on  l'a  vu!,  pour  l'esprit  de  famille,  et  qui  invectivait  contre  le 
monde  en  ces  fermes  :  «  0  désert  émaillé  des  fleurs  de  Jcsus- 
Christ  !  ô  solitude  où  gisent  les  pierres  dont  est  bâlie,  dans  l'Apo- 
calypse, la  tilé  du  ciel  !  ô  ermitage  où  l'on  esl  plus  près  de  Dieu 
que  nulle  part!  Que  failes-vons  donc  dans  le  monde,  Frère  qui 
èles  au-dessus  du  monde?  Jusques  à  quand  vous  cnsevclirez-voiis 
dans  l'ombre  des  maisons 1  '.'  »  Ce  n'est  pas  encore  là  l'esprit  chré- 
tien :  le  sage  du  christianisme  n'a  ni  ces  emportements  ni  tes  hu- 
meurs. Ce  n'est  pas  le  christianisme,  t'est  le  tempérament  d'un 
homme  éloquent  d  d'un  poète  qui  parle  comme  saint  Jérôme. 

C'étaient  ces  chrétiens  extrêmes  qu'avait  en  vue  Miuulius  l'éliv, 
quand  il  disait  ;  «  Ceux  qui  se  mutilent  par  dévotion  n'offensent- 
ils  pas  Dieu  qu'ils  croient  honorer?  car  si  Dieu  voulait  des  eunu- 
ques, qui  l'empêcherait  d'en  créer'?  »  Excellente  réflexion  dont 
Origcne  eut  dû  profiler.  Il  n'eut  pas  pris  le  fanatisme  pour  la 
piété,  il  n'eût  pas  jugé  digne  d'un  chrétien  d'imiter  les  folies  des 

'  ?on  Ëplt.,  ch.  î,  ■.  0.  —  »/Wtf„  ch.  i,  v.  I,  —  if,i-d«5us.  p.  3X7.  —*leU. 
i  Il/lialore. 

'  Diateg.  fOclmt.,  —  OripTii!  sï-Uynil  5.111s  il.mlt-  YÈinitqile.  (V.  Suiul 
M.ilOiieN.  i  li.  ID,  in>  \-'..[  M.iis  l'.ulcs  li'.'  rirnon  n'hinujiiiTil-f  llei  pu  un  Icilr 
mol  compris?  Stloji  Un-'ii.r; .  ilrui'-jiu  nn'i.i.  j  !i  -t-.in.l,  ,  v.-nli  -.  In:^u.-..<ii.  ,lein-ui. 
{Duc.  wrtMU.  mit.) 
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idolâtres;  car,  quelle  superstition  n'a  pas  obtenu  des  mutilations? 
C'est  le  mérite  d'un  chrétien,  non  de  se  soustraire  à  la  tenta- 
tion, mais  de  la  vaincre,  et  saint  Antoine  Fut  un  saint  pour  l'avoir 
vaincue,  tandis  qu'Origine,  qui  voulut  s'y  soustraire,  Fui  un  sec- 
taire. 

Ou  constatera  d'ailleurs  que  la  même  ardeur  d'esprit  qui  con- 
duit à  l'hyperbole  conduit  a  l'utopie,  et  qui!  de  l'utopie  à  l'hérésie 
il  n'y  a  qu'un  pas,  puisque  l'hérésie  n'est  que  l'entêtement  dans 
l'utopie,  Teruillien,  qui  exagéra  l'idéal  chrétien,  tomba  dans  le 
monta niame.  Cet  esprit  qu'on  a  trop  vanté  de  nus  jours,  malgré 
ses  éclairs  de  haute  éloquence,  eut  moins  de  célébrité  de  son 
temps*.  Quand  je  lis  les  Apologies  lia  seconde  surtout)  de  saint 
Justin,  je  réduis  à  sa  juste  valeur  l'Apologétique  de  Tei'lulh'en  qui 
ne  Fait  que  répéter  saint  Justin  en  le  gâtant  par  l'excès.  En  lisant 
ce  disputeur  outré,  à  la  Fuis  argulicux  et  déclamaleur,  je  ne 
m'étonne  point  qu'il  ait  été  schismalique,  tant  tous  les  excès  se 
tiennent  ! 

C'était  le  grand  mérite  du  christianisme,  c'était  son  salut,  si  ce 
mot  m'est  permis,  que  son  Eglise,  c'est-à-dire  sa  cunstitiilion  hié- 
rarchique, avant  à  son  sommet  le  pape,  personnification  cl  gardien 
de  l'unité  du"  dogme,  comme  de  l'unité  d'action.  La  conscience 

universelle,  la  raison  générale  incarnées  dans  le  pape  et  les  Con- 
ciles étaient  le  cou  Ire- poids  el  le  frein  des  écarts  individuels,  quel- 
que brillants,  par  cela  même  quelque  périlleux  qu'ils  fussent1.  » 
C'est  seulement  à  Home,  écrivait  le  fougueux  saint  Jérôme  lui- 
même,  que  la  terre  est  féconde;  c'esl  là  qu'elle  rend  au  centuple  et 
sans  mél;:np'  la  divine  semence  qui  dégénère  et  se  corrompt  parmi 
nous.  Le  soleil  de  justice  se  lève  maintenant  en  Occident,  tandis 
que  Lucifer  déjà  terrassé  domine,  en  Orient.  «  Vous  êtes,  écrit-il  au 
pape  Dam  a  se,  vous  êtes  la  lumière  du  monde  ;  vous  êtes  le  sel  de 
la  terre1,  a  Oui,  l'Église  était  et  fut  toujours  la  lumière  qui  em- 
pêcha le  christianisme  de  dévier;  ce  fui  l'esprit  de  l'Église  qui, 


'  Siiot  Pju!  parie  .V-ji  -  .h 
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perpétuant  le  véritable  esprit  chrétien,  fut  le  sel  du  christianisme, 
comme  h'  christianisme  fut  le  sel  île  la  terre.  Ceci  est  IbiidameiUiil 
dons  l'idéal  chrétien. 

n  Quand  une  terre  ne  produit  que  des  ronces,  dit  saint  Paul, 
elle  est  en  aversion  à  son  maître  <|ni  enfin  y  met  le  feu  '.  u  Ce  mot 
s'applique  suit  aux  religions  usées,  comme  le  i^: ni>  à  certaine 
date,  soit  aux  religions  qui  avortent  par  les  schismes,  par  lus  in- 
terprétations individuelles  se  substituant  à  la  raison  publique,  n  II 
faut  tendre  au  général,  écrit  Pascal,  et  la  pente  vers  soi  est  le 
roniuieureineut  do  Imil  désordre  eu  guerre,  eu  police,  en  éeonn- 

porsimuello  :  elles  ne  tendent  pas  au  Liéncral.  On  ne  peut  tendre 
au  général  qu'en  prenant  les  lionnues  tels  qu'ils  sont.  L'Église 
chrétienne  l'a  toujours  compris  et  admirablement  pratiqué.  Son 
organisai  eut  pas  toujours  la  portée  que  nous  lui  connais- 
sons; les  eiinjoTieluees  onl  développé  son  pouvoir  cl  son  ascendant, 
mais  elle  exista  toujours  parmi  les  cl  i  retiens,  et  c'est  par  là  que  le 
christianisme  triompha  constamment  de  l'anarchie.  «  Comme  on 
dit  que  les  antres  hommes  sont  lils  du  Jupiter,  écrit  saint  Justin 

le  genre  humain  ;  nous  pl  ions  pour  conserver  notre  honnêteté, 
après  avoir  connu  la  vérité;  nous  nous  sommes  donné  des  admi- 
nistrateurs officieux  de  nos  œuvres  et  de  mis  biens,  des  manda- 
taires institués  pour  notre  su  lui  \  »  Voilà  bien  la  première  Eglise 
en  principe1;  saint  Justin  la  montre,  de  plus,  en  action.  «  Nos  prières 
finies,  riinis  nous  saluons  par  le  baiser.  Puis,  celui  qui  nous  pré- 
side offre  le  pain  et  le  vin  de  l'I'iucliarislir;  puis,  nous  reniions 
grâces  à  Dieu  le  l'ère,  au  l'ïfs,  au  Saml-Kspr't;  après  quoi  nous 

renvoie  ses  actions  de  L'ràee-.  !.e  peuple  reçoit  des  diacres  et  des 
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la  portent  aux  absents.  Nous  ne  consommons  pas  ce  pain  et  ce  vin 
comme  des  aliments  vulgaires,  nous  les  prenons  (à  l'exemple  du 
Christ  quand  il  vivait!  eoinuie  la  chair  et  le  sans;  île  nuire  salut. 
Les  riches  contribuent  volontairement  aux  offrandes,  et  ces  or- 
fraudes,  remises  à  un  préposé,  sont  notre  ressource  pour  secourir 
les  veuves  et  les  papilles,  comme  ceux  qui  sont  ou  malades  on 
dans  les  fers,  ou  bien  les  hôtes  qui  nous  arrivent  '.  »  Ainsi  In 
communauté,  chrétienne  eot,  dès  le  début,  son  gouverne-mont;  ce 
gouvernement  s'occupa  sans  doute  plus  particulièrement  des  be- 
soins temporels  de  ta  communauté  dans  un  temps  où  la  foi  nou- 
velle était  docile  et  où  la  doctrine  naissante  avait  encore  cette  sim- 
plicité qui  repousse  tonte  subtilité';  mais  les  mandataires  de  la 
communauté  eurent  aussi  dans  leur  mandai,  comme  1  écrit  saint 
Justin,  île  veiller  au  salut  des  à  mes,  cl  c'est  paria  qu'ils  conser- 
vèrent si  bien,  selon  la  prescription  de  saint  Paul,  l'être  nouveau* 
qui  renaissait  au  inonde. 

-  L'esprit  si  sage  et  si  particulièrement  humain  de  l'Église  se  per- 
sonnifie ailmirahleim'iU  dans  son  premier  chef,  saint  Pierre  \  Ce 
n'était  ni  le  plus  éloquent,  ni  le  plus  ardent,  ni  le  plus  ferme  des 
àpiïlres;  il  avait  faibli  dans  les  moments  ilillieiles,  il  avait  renié 
son  maître,  mais  il  s'était  repcnli  vivement,  et,  plus  lard,  il  avait 
scellé  sa  foi  dé  son  sang.  C'est  là  le  type  de  l'humanité  prise  eu 
général  ;  c'est  là.  l'homme  comme  il  est,  non  dans  telle  acception 
particulièrement  bonne  ou  mauvaise,  mais  tel  qu'on  le  voit  le  plus 
souvent;  c'esl-à-dirc  plutôt  bon  que  méchant;  susceptible  de  fai- 
blesse, mais  de  retours;  loin  de  naitre  parfait,  mais  capable  d'une 
perfection  relative,  et  n'y  atteignant  communément  qu'à  travers 
l'expiation  des  fautes  et  les  défaillances  de  la  vertu  \  —  L'Église 

1  Deu.rifme  Apologie,  p.  98. 

1  «  )lc>  liirn-iiiiu-'i,  initi  1,1  «,v(iri.l<>  Mira  qui'  ju  vrjiu  t'.iii  ;  ri.  dam  Imilp-  \n 
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ch.  3,  v.  i. 
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absolu,  qui  supprime  chc*  l'homme  le  corps,  c'est-à-dire  la  réalité. 
1,'Kglisc  sait  que  l'homme  a  une  raison  et  un  cœur  ;  c'est  pour- 
quoi elle  a  combattu  et  le  rationalisme  pur  qui  nous  précipite 
dans  le  tourbillon  des  chimères,  et  le  mystère  pur  qui,  par  mie 
autre  voie,  nous  pousse  au  même  néant.  ï,'Kgliscsail  que  l'homme 
est  un  composé  de  forces  et  de  faiblesses,  et  c'est  par  notre  force 
qu'elle  soutient  notre  faiblesse,  comme  c'est  par  notre  faiblesse 
qu'elle  rabat  l'orgueil  dangereux  de  notre  force'.  C'est  parce  que 
l'fyist:  commit  à  Tond  celte  suante  complication  de  noire  nature, 
qu'elle  a  toujours  réprimé  avec  autant  de  bonheur  que  de  succès 
toutes  Ic3  exagérations,  toutes  les  hérésies  qui,  après  tout, 

J'ai  parcouru  sommairement  les  idées  modernes  les  plus  auto- 
risées sur  la  marche  et  l'objet  du  christianisme  encore  récent;  j'ai 
noté  ce  qu'il  v  avait  eu  de  fondamental  dans  la  philosophie  chré- 
tienne, qui  était  comme  l'exposé  de  motifs  de  son  domine;  j'ai  dit 
quel  était  le  caractère  Je  ce  dogme,  ou  plutôt  de  cet  idéal,  soit 
pour  l'homme,  soîl  pour  la  société  ;  j'ai  distingué  la  sagesse  du 
véritable  idéal  chrétien  apporté  par  le  Christ,  mais  transmis  et 
maintenu  par  l'Kglise,  c'est-à-dire  par  l'uilcHijioucr  collective  et  la 
discipline  île  In  société  chrétienne  tout  entière;  je  l'ai  distingué 
de  l'idéal  faux  que  l'orgueil,  ou  le  vice,  ou  le  tempérament,  ou 
l'ignorance  des  individus  a  tenté  d'opposer  au  véritable  idéal  ;  j'ai 
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dit  combien  l'esprit  de  l'Eglise  est  autre,  surtout  bien  plus  sûr, 
qu'un  grand  esprit  qui  s'en  sépare  ;  je  terminerai  par  quelques 
réflexions  qui  me  serviront  de  conclusion. 


Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  l'idéal  chrétien,  c'est  Fa  synthèse, 
c'est  sa  Indique;  rien  de  plus  merveilleux  que  son  ensemble  et  l'ir- 
réprochable solidarité  de  toutes  ses  parties.  Il  part  de  Dieu  pour 
expliquer  la  vie  terrestre;  il  y  retourne  pour  la  juger.  Le  christia- 
nisme a  un  principe  et  une  sanction,  et  les  détails  qui  rattachent 
le  principe  à  la  sanction,  quoique  infinis,  quoique  émanés,  au 
moins  dans  leur  expression,  d'hommes  divers  et  généralement  illet- 
trés (comme  le  lurent  les  apôtres),  ces  détails,  c'est-à-dire  ces 
maximes,  i/o  règles  qui:  les  apôtres  jeliiienl  dans  le  monde  comme 
di  s  inspirations  île  chaque  instant  et  comme  nées  du  besoin  des 
circonstiinri'S;  quand  l'ai  l  moderne  les  s\ slciiialisc  et  les  eoncentre, 
il  leur  Iroiive  dans  l'ordre  moral  1'cxncliiude  des  théorèmes,  la  même 


de  son  avènement  dans  le  monde,  c'est-à-dire  de  l'histoire  Je 
son  divin  fondateur.  Or,  je  le  demande  :  d'où  viendrait  une  con- 
cordance aussi  compliquée  et  aussi  nouvelle  parmi  les  hommes  si 
ce  n'est  de  h  suprême  sagesse  qui  lit  ce  présent  au  monde!  Le 
l'Iinshanisim:  lui  la  seule  religion  venue  sur  la  terre  qui  cul  sa 
philosophie  complète,  c'est-à-dire  une  îuélaplnsiqne  rationnelle- 
ment incontestable,  comme  une  morale  non  moins  rationnelle- 
ment irréprochable.  Eu  même  temps  qu'il  apportait  sa  philosophie, 
le  christianisme  supprimait  toutes  les  philosophie».  «  L'esprit 
humain  s'embrouille,  dit  Ilossuel,  à  force  de  raisonner1.  »  Le 
christianisme  apportait  au  monde  l'unité  de  raison,  l'unité  île  fui, 
l'unité  de  volonté,  car  il  disciplinait  les  volonlés  comme  les  intelli- 
gences, double  impossibilité  de  la  philosophie  humaine.  La  phi- 
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tés  matérielles; 
rai  de  l'histoire 
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losophïe  proclamai!  des  principes  cl  en  restait  là;  le  christianisme 
organisa  tous  ceux  qu'il  proclama  ;  c'est  là  surtout  ce  (]tii  le  dis- 
tingue *  il  ne  fut  pus  seulement  spéculatif,  il  fut  agissant.  C'est 
en  même  temps  lu  seule  religion  qui  ail  su  déterminer  le  luit  de 
la  vie  par  les  conséquences  de  la  mort. 

Le  paganisme  n'eut  ni  métaphysique,  ni  morale  religieuse;  il 
manqua  surtout  do  sanction,  OU  cette  sanction  fut  tonte  terrestre; 
et  quand  clic  manquait  à  l'homme  sur  la  terre,  quand  le  ciel  sem- 
blait ahandormer  l'homme,  il  ne  lui  restait  plus  que  la  mort  volon- 
taire, c'est-à-dire  un  supplice  plein  de  ivgivls  sans  compensation, 

Le  judaïsme,  culte  plus  sphilualisle  que  le  pacanisme,  eut  sa 
][]i''t;q>!u>ir]ue  et  sa  monde  religieuse,  quoique  moins  précises  que 
dans  le  christianisme;  mais  il  pécha  par  le  défaut  de  sanction,  car 
il  conçut  mal  ou  liès-inqiaiTaitemenl  la  vie  future,  puisqu'il  ne 
s'élève  pas  plus  haut  que  le  platonisme,  et  qu'il  est  contraint  de 
se  réfugier  dans  la  mélcuipsjcose.  i.e  l'ieu  des  chrétiens  ne  meurt 
qu'une  fois  pour  l'homme;  le  chrétien  ii'esl  éprouvé  sur  la  terre 
qu'une  seule  Ibis  '.  Le  chrétien  sait  mieux  que  le  païen  et  que  le 
juif  comment  et  pourquoi  II  faut  vivre,  car  il  connaît  mieux  ses 
devoirs  et  leur  récompense.  Il  connaît  mieux  sa  vie,  parce  qu'il 
comprend  mieux  sn  mort. 

C'est  parce  que  le  paganisme  et  le  judaïsme  manquaient  de 
sanction  éternelle  qu'ils  uni  cru  à  mie  sanction  transitoire;  c'est 
parée  qu'ils  méconnaissaient  ou  ne  connaissaient  qu'nhst  mvment 
la  vîe  future  qu'ils  ont  mis  leur  sanction  sur  la  terre  et  qu'ils  ont 
fail,  du  succès,  une  loi  de  la  destinée,  une  manifesta  lion  de  la 
volonté  céleste  qui  impose  la  résignation,  l  ue  religion  qui  met- 
Irail  ici-has  sa  sanclion,  iion-scnli'menl  mentirait  à  l'évidence, 
mais  matérialiserait  complètement  la  vie  présente  eu  supprimant 
la  vie  future.  Par  la  même  raison,  plus  une  religion  cherche  sa 
sanction  dès  celle  vie,  plus  elle  restreint  la  vie  à  venir.  Le  chris- 
tianisme ne  restreint  au  contraire  le  mensonge  de  la  vie  présente 
que  pour  mieux  faire  goûter  la  vérité  de  la  vie  future.  On  com- 
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nisme  et  lu  judaïsme  façonnait 
politiques  de  la  société  juive  ou  païenne,  le  d 
nu  rebours,  la  société  chrétienne  d'après  les  | 
qui  constituent  le  chrétien.  Voilà  pourquoi, 
iiisme  cl  le  judaïsme  avaient  pour  morale  essentielle  la  politique 
le  christianisme  n'ouï  pas  d'autre  politique  que  sa  inorale.  C'est 

enfin  pourquoi  le  paganisme  cl  le  judaïsme  '  sont  deux  religions 
^  qu'elles  sont  plus  politiques,  taudis  que  le 
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e  politique,  l'assiéraient  sur  le  saille.  Le  paga- 
nisme et  le  judaïsme  n'existent,  si  je  peux  le  dire,  qu'à  la  condi- 
tion d'être  un  peuple,  une  société  ;  mais  tant  qu'il  ï  aura  un  seul 
homme  sur  la  terre,  le  christianisme  it  sa  raison  d'être,  car  il  In 
préparera  pour  le  ciel.  Sous  raiicicimeloi,  Dieu  n 
juste  pour 
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La  pratique  répcnd-elle  à  eut  idéal V  Non,  certes.  Kl  nous  nous 
trompons  grand  oui  eut  quand  nous  attribuons  à  la  société  chré- 
tienne In  merveilleuse  peiïceliiiï!  de  l'idéal  chrétien'.  Il  est  trop 
évident  qu'une  société  sensuelle  est  peu  chrétienne,  car  le  paga- 
nisme, dai:s  le  mauvais  sens  du  ternie,  n'est  que  le  sensualisme; 
tandis  qu'être  chrétien,  c'est  être  liiiiihiiiienlaleiileiil  spiriliialisle, 
c'est-à-dire  anti-sensuel.  Si  noire  idéal  est  donc  chrétien,  nos 
mœurs  sont  païennes.  Nos  prédicateurs  le  disent  assez,  et  l'on 
sent,  pour  l'honneur  de  notre  société,  qu'ils  ont  trop  besoin  de 
le  dire. 

Si  l'on  mesure  les  païens  à  leur  vie,  on  verra  que  les  hommes, 
dans  le  paganisme,  furent  supérieurs  à  leur  idéal  :  si  l'on  juge  nos 
chrétiens  modernes  d'après  leurs  mœurs,  ils  sont  certes  inférieurs 
à  leur  idéal.  Loin  que  cet  idéal  les  honore,  ce  sont  eux  qui  désho- 
noreraient cet  idéal,  s'il  pouvait  l'être;  d'où  la  conséquence  que 
ce  n'est  pas  cet  idéal,  si  parlait,  qui  a  besoin  de  réforme  ;  mais 
que  ce  sont  nos  mœurs,  que  c'est  notre  vie  qu'il  faut  changer. 
Je  me  plais  donc  à  constater  que  la  raison  du  christianisme, 
comme  je  l'entends  du  moins,  est  conforme  à  la  grande  voix  de 
l'Église,  et  je  penche  à  croire  à  la  solidité  d'un  travail  qui  nie  con- 
duit légitimement  à  mes  conclusions. 

vin.  ils  en  Finit  h  (imiif  l'ukiwnit  l.c  »,'nic  ,1c  R.issnrt  i-n  a|i|icllc  foufciil  il  UgrtW&i 
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LES  CÉSARS 


Pour  apprécier  les  Césars,  il  faul  connaître  l'ensemble  des 
grands  éléments  de  la  société  romaine  ;  car  les  Césars  eurent  des 
points  do  contact  essentiels  avec  tous  ces  éléments  qu'ils  durent 
diriger,  avec  ces  influences  politiques  ou  morales  qu'ils  eurent 
pour  auxiliaires  ou  pour  ennemies.  C'est  pourquoi  l'e\ainen  des 
Césars  est  l;i  conclusion  naturelle  de  la  situation  sociale  qui  s'est, 
pour  ainsi  dire,  concentrée  en  eus  et  qu'ils  résument. 


Les  Césars  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous  que  chargés  de  beau- 
coup de  naines.  Ils  ont  éprouvé  la  liaino  généreuse  puisée  dans 
les  beaux  souvenirs  de  l'antique  Rome  dont  ils  semblent  avoir 
clmitle  la  liberté  toute  vive;  la  haine  des  patriciens  dont  ils  Turent 
les  ennemis  comme  ceux-ci  l'étaient  des  Césars  et  de  la  vraie 
liberté;  la  haine  des  philosophes  et  des  rhéteurs  dont  l'orgueil  et 
l'indépendance  individuelle  résistent  à  toute  discipline  et  trouvent 
qu'on  ne  leur  permet  rien  quand  on  ne  leur  permet  pas  tout;  la 
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haine  des  chrétiens,  nos  pères,  qu'ils  persécutèrent  cl  qui  n'ont 
pu  voir  en  eux  que  des  ennemis  ;  la  haine  de  l'univers  réunissant 
contre  la  domination  romaine  dont  les  empereurs  furent  la  plus 


pères  namicilla,,,,.  uuave  d,sm-l...n  sur  l,s  empereurs,  nous 
l'avons  cm  sans  mesure  et  nous  en  avons  flèiri  la  société  romaine 
tout  entière,  en  haine  des  empereurs. 

Tacite  accusait  déjà  les  historiens  des  Césars  de  partialité.  Si 
les  uns  étaient  trop  flatteurs,  les  autres  étaient  trop  dénigrant»  ; 
niais  le  ilcniiilvitient  l'cmpin'lnil,  paire  que  l'éloge  ivs-criible  à  la 
servitude,  et  que  la  satire  a  un  faux  air  de  liberté  '.  Pendant  la  rie 
des  Césars  un  les  adulait  par  peur;  après  leur  mort,  un  les  déchi- 
rait par  rancune'.  Nous  avons  vu  que  Joscplie1  confirme  ce  juge- 
ment de  Tacite,  qui  lui-même  n'est  pas  exempt  de  reproche;  c'est 
que  notre  situation  peut  nous  pervertir  de  bonne  foi.  Trop  loin  de 
la  servitude  on  ne  la  comprend  pas,  on  la  méconnaît;  et  trop  près, 
on  la  sent  trop  pour  ne  pas  l'exagérer. 

L'histoire  antique  nous  transmet  beaucoup  de  dénigrements 
contemporains,  pour  affecter  l'indépendance  :  elle  nous  apprend, 
mais  pour  la  flétrir,  l'adulation  oflieiellei  les  éloges  particuliers 
ont  péri  comme  les  preneurs.  Puis,  ni  le  peuple,  ni  les  soldats, 
qui  aimaient  les  empereurs,  n'ont  écrit  de  mémoires;  et  pour  les 
nobles,  on  peut  leur  appliquer,  quant  aux  Césars  eu  général,  ce 
mot  de  Tacite  :  «  ("est  que  s'il  pouvait  importer  à  Home  que  Vi- 
lellius  Miccembiïl,  ce  n'est  pas  ecux  qui  le  trahirent  pour  Vespa- 
sîcn,  comme  ils  avaient  trahi  Calba  pour  Yilclliiis,  qui  ont  droit 
do  l'accuser.  » 

Où  d'ailleurs  se  fut  puisée  l'histoire  secrète  des  Césars,  la  plus 
accusatrice,  si  ce  n'est  dans  les  mineurs '.'      qu'est-ce  que  la  ru- 
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meur  dans  un  milieu  où  le  mensonge  était  si  libre,  si  parfaitement 
maille  de  son  lorrain  au  sein  de  tant  de  liâmes  et  de  si  pou  dû 
critique?  Los  (lésai  s  sont  doue  devenus  je  ue  sais  quel  texte  con- 
sacré pour  la  déclamation,  l'ersonne  ni!  contestera  ni  leurs  vices, 
ni  leur  Ivranuie;  mais  tout  linmuie  juste,  tout  esprit  qui  veut  pro- 
fiter de  iïlistoire  doit  s'en  rendre  un  compte  équitable.  Si  la  jus- 
tice pour  les  vivants  est  un  devoir,  la  jusliee  pour  les  morts  doit 
être  une  religion.  La  plus  sainte  de  toutes  les  justices  est,  si  je 


piTslcr  ili.-rnieiil  îles  louantes  ï.uil-es  ;'i  Ions  les  empereurs  qui 
fesoiont  pour  nous,  et  condamner  universellement  foules  les  ac- 
tions de  ceuh  qui  nous  esloient  adversaires,  comme  il  est  aisé  à 
veoiren  l'empereur  Julien  surnommé  l'Apostat*.  »  Et,  pour  ne 
prendre  qu'un  exemple  de  la  justesse  d'ebservation  de  Montaigne, 
on  peut  voir  le  sage  lin.suel  lui-même,  qui  n'hésite  pas  à  reproclier 
à  Trajan  sou  goût  pour  le  vin  et  pour  les  femmes  (c'est-à-dire  des 
faiblesses),  louer  Tliéodosc  le  Grand  comme  le  modèle  des  souve- 
rains*, sans  mentionner  l'exécrable  massacre  de  Tbessalonique, 
c' est- à- dire  une  barbarie  sans  exemple. 

Au  surplus,  c'est  tout  autre  chose  de  juger  les  Césars  d'après 
Suèlone  et  Tacite,  ou  de  les  juger  comme  eux.  Tour  mon  compte, 
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si  je  les  juge  d'après  eux,  je  ne  les  jugerai  pas  absolument  comme 
eux'.  Je  ne  referai  pas  leur  histoire;  je  n'huilei-ai  pas  ceux  que  je 
blime;  je  ne  substituerai  pas  mes  faits  à  leurs  faits.  Je  prendrai 
leurs  faits,  moins  leurs  contradictions  et  leur  malignité.  Mais  je 
jugerai  ces  faits  avec  un  désintéressement  qu'ils  ne  purent  avoir; 
avec  le  calme  et  l'expérience  qu'apportent  les  siècles;  car,  si  les 
anciens  eurent  sur  noua  le  don  de  l'expression  et  de  la  forme, 
nous  avons  sur  eux,  connue  plus  anciens  dans  le  cours  des  Ages, 
la  netteté  et  la  sûreté  de  coup  d'ojil  que  donne  la  pratique  de 
la  vie. 


II 

On  flétrit  politiquement  les  Césars  en  opposant  à  la  servitude 
impériale  le  tableau  de  la  liberté  républicaine  :  on  compare  tou- 
jours les  beaux  eûtes  de  la  république  romaine  aux  mauvais  cotés 
de  l'empire.  La  république  romaine  eut  ses  agitations  glorieuses  ; 
l'empire  romain  eut  son  heureuse  paix;  il  y  eut  un  temps  où  la 
société  romaine  fut  éminemment  propre  à  la  république;  il  en  Fui 
un  autre  où  elle  fui  ïnvîin  ibh  nii^il  destinée  à  l'empire.  On  s'étonne 
d'avoir  à  exprimer  des  vérités  si  simples;  à  cet  égard  l'histoire 
est  si  expressive  cl  si  Tonnelle  qu'on  s'expliqua  diliicilement  l'aveu- 
glement, même  de  la  passion. 

«  Les  rois,  dit  Saliuste,  suspectent  plus  les  lions  que  les  mé- 
chants, et  toujours  le  mérite  d'auliui  les  inquiète. *,  »  Celte  maxime 

Est-ce  que  les  vertus  d'Aristide  n'inquiétèrent  pas  Athènes,  c'est- 
à-dire  les  Athéniens  rivaux  d'Aristide?  Est-ce  que  la  gloire  et  les 
vertus  des  Seipions  ne  leur  furent  pas  fatales'!  Est-ce  que  les 
Gracques,  à  un  autre  point  do  vue,  furent  plus  heureux  que  les 
Si-ipious?  Saliusle  se  lél'utc,  il  se  complète  au  moins  quand  il  écrit 
à  César  sur  l'aristocratie  de  sou  temps  :  «  que  la  plupart  des 
hommes  puissants  se  dirigent  par  un  mauvais  principe,  puisqu'ils 

1  Oudc,  par  exemple,  cl  lu  modèle  du  trueslisscnicut  Jus  Lis;* -- 
CaUL,  7. 
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se  croient  d'autant  plus  eu  sùriîté  que  leurs  subordonnés  sont  plus 
['0iTiini|'ii-i     i>  Ain-i,  frui j  l'anarchie  républicaine,  1rs  faveurs  îles 

grands,  c'esl-à-dire  Ira  honneurs,  étaient  le  prix  de  ta  corruption 
et  de  la  souplesse.  Le.  pis  qu'il  pût  arriver  aux  Césars,  c'était  de 
continuer,  en  cela,  la  république  dégénérée. 

Rome  seule,  ou  plutôt  les  seuls  grands  de  Rome  eurent  intérêt, 
dans  Rome,  nu  rétabli  ssemeut  de  la  république,  car  le  reste  de 
l'empire  n'eut  qu'à  goûter  les  hierifuils  il.'  In  hlrviivcliie,  de  l'ordre 
publie,  delà  subordination,  en  échange  des  mille  main  qu'avait  fait 
endurer  un  antre  régime.  A  Rome  même,  si  l'empire  fut  fatal  a 
Thra«éas,  à  N  in  i|iic-,  à  Corhubm,  comment  finirent,  sous  la  répu- 
blique, non -seulement  les  Scipionscl  les  Gracquee  que  je  viens 
de  citer,  mais  M^rius,  Menils,  Calulus,  Cinna,  Serlorius,  l'er- 
penna,  les  trois  Pompée,  César,  Caton  d'Ulique,  Cicéron,  les 
ilnn'  Krulus,  Cassms,  Antoine,  tous  lc<  tribuns  sans  exception? 

Sortons  de  Rome  et  écoulons  l'Iolarvpie  soi  I  étal  de?  provinces. 
«  Après  Aelium,  Octave  vogua  vers  Athènes.  Ayant  pardonné  nur 
Grecs  dont  les  villes  étaient  si  misérables  qu'il  n'y  avait  plus  ni 
argent,  ni  esclaves,  ni  bêles  du  somme,  il  leur  fit  distribuer  les 
restes  du  blé  amassé  pour  la  guerre.  J'ai  entendu,  poursuit-il,  mon 
aïeul  Néarque  raconter  que  nos  concitoyens  furent  contraints  d'ap- 
porter, chacun  sur  leurs  épaules,  une  certaine  mesure  de  blé  sous 
la  conduite  de  gens  qui  les  balaient  à  coups  de  fond.  Après  ce 
premier  vovage,  ils  étaient  requis  jumr  un  second  du  même  genre, 
lorsqu'on  apprit  la  défaite  d'Antoine1.  »  Ceci  ne  se  commente 
pas.  L'Asie  dévastée,  la  Grèce  spoliée,  les  Gaules  et  l'Kspagne 
noyées  dans  le  satii;;  Carlhage,  Niimnnee,  Sagonle,  Yacca,  Munda, 
Cardoue  brûlées  el  rasées  disent  assez  à  quel  pm,  pour  le  monde, 
brilla  Rome  républicaine.  «  Ce  choc  des  citoyens  qui  se  disputent 
le  gouvernement  de  l'Klat,  dit  Platon,  ressemble  à  une  querelle 
de  matelots  qui  voudraient  tous  tenir  le  gouvernail  '.  d  Voilà  prin- 
cipalement pourquoi  la  république  romaine  agita  si  cruellement 
l'univers.  La  république  fut  donc  le  règne  et  la  licence  des  grands, 
la  détresse  des  petits;  tandis  que  l'empire  romain  fut  la  paix  des 
petits  et  la  détresse  des  grands. 

*  Deuxième  lettre  à  César,  ch.  I  —  ■  Ihrcm  el  IWcimus.  — 1  Tlulorr].,  Vie  f  An- 
toine, 367.  -  '  Cit.,  Va  Dtwlrt,  1-'J5. 


m  TACITE  ET  SO?l  SIÈCLE. 

Sous  la  république,  Rome  écrasa  les  provim.es  ;  sous  l'empire, 
les  provinces  furent  plus  protégées  (pie  Rome  même.  L'orgueil 
patricien  s'indignait  lie  celle  égalité  de  Rome  et  dos  provinces; 
Thraséas  semble  regretter,  sous  Néron,  ces  beaux  jours  ilu  palri- 
cial  où  un  seul  grand  de  Rome,  faisait  toul  trembler  hors  de 
Rome.  «  Aujourd'hui,  dit-il,  c'est  nous  qui  flallous  les  provinces; 
c'est  nous  qui  courtisons  l'étranger1.  »  T.cs  Césars  infligèrent  a 
l'aristocratie  romaine  les  humiliations  qn' .-11.-  avait  infligées  à  l'uni- 
vers ;  même  orgueil  d'un  eôlé,  même  servilité  de  l'autre';  les 
rôles  ne  lirent  que  s'intervertir,  l'oppression  que  se  déplacer. 
Iluand  (Yrialis  dit  aux  Tré vires  révoltes  :  «  que,  dans  leur  éloignc- 
nienl  ils  jouissent  comme  Rome  des  bons  empereurs,  landîs  que 
les  Romains  ont  les   vais  empereurs  sur  leurs  léles1,  »  il  ex- 
prime Irés-hion  la  situation  respective  isolis  l'empirel  de  Rome  el 
du  reste  des  nations.  «  11  y  a  des  maux,  dit  la  llnijére,  qui  af- 
fligent i'l  déshonorent  les  familles,  mais  tendent  an  bien  el  à 
la  conservai  ion  de  la  machine  el  du  gouverne] lient  \  "  Si  les  (lé-, 
sars  furent  donc  le  fléau  de  certaine::  familles  patriciennes  qui 
alTedaîonl  l'empire  el  donnaient  des  compétiteurs  au  prijice,  le 
inonde  respira  sous  leur  administration,  tandis  qui'  h  n' publique  j 
si  douce  aux  patriciens  %  fut  l'oppression  de  la  lerre. 

En  somme,  les  cseès  des  Césars  furent  autant  des  excès  de 

patriciens  r  ains  qui:  d'empereurs,  el  je  ne  crois  pas  que,  devant 

dcsjue.es  compétents,  les  Césars  souffrent  beauemip  de  leur  com- 
paraison avec  les  Clodius,  les  Verres,  les  Catilina,  les  Antoine. 

Eu  fait  d'égoïsme,  de  er  tés,  de  dépravations,  d'exactions,  de 

caprices  sanguinaires,  ceux-ci  ne  sauraient  avoir  de  maîtres:  je  ne 
sais,  pour  mon  compte,  ce  qu'on  pourrait  trouver  de  pis  chez  les 
empereurs,  l'our  l'orgueil,  le  despotisme,  l'avidité,  chaque  grand 
de  la  décadence  républicaine  fui  un  César  d'autant  plus  odieux 
qu'il  se  parait  du  masque  de  la  liberté.  Sens  l'empire,  le  monde 
n'eut  qu'un  Néron  ;  il  en  avait  eu  plusieurs  sous  la  république,  en 

>  Tinte,  Jiin.,  15-31. 

'  SiTvilil.-  uIIkI^L;  .lu  iii.hn  i.lu^-LLi-.  J..Ï  f\|.„.|ii,'-  ..cl.i.-  V  i  ;<-.««:(■.  il<-  la 

liberté.  ... 

>  m-,  4-1*. 

-  1  lui  SuiAYniin  el  delà  R/pUMI^ue. 

1  Double  orgueil,  '|ui  eut  (l'aiLli-iirs  ;e-  ilènslns.  ■ 
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sorte  que  l'univers  respira  sous  les  empereurs  :  tes  Césars  ^'li- 
vrèrent le  monde  des  cruautés,  îles  rapines,  des  débauches  îles 
proconsuls  républicains. 


Quand  on  dit  que  le  peuple  romain  vendit  sa  liberté  pour  être 
nourri  ',  ou  l'ail  moins  la  satire  des  Césars  que  (le  la  république, 

peuple'.'  T.es  Césars  furent  doue  plus  qu'utiles,  ils  furent  néces- 
saires. C'est  que  l'ascendant  des  ui'andcs  rares  priucières  a  quel- 
que chose  de  surliumain  parce  qu'il  est  prédestiné.  Ces  Familles 
qui  ont  en  elles  le  génie  et  le  don  <lu  commandement  ont,  si  je 
peu\  le  dire,  !a  nature  exceptionnelle  des  métaux  précieux.  Ou  les 
trouve,  on  ne  les  crée  pas:  on  ne  les  remplace  pas  quand  on  vcul; 
on  peut  plutôt  les  délniire  que  les  reproduire. 

«  Il  ne  restait  qu'un  peu  d'Orient  à  conquérir,  dit  Lucttin  ù 
Pompée,  pour  que  la  nuit,  le  jour,  tout  l'élher  ne  roulassent  que 
pour  loi  :  pour  que  les  astres  dans  leurs  cours  ne  vissenl  rien  qui 
ne  fût  romain  *.  »  Pourquoi  tout  cela  pour  un  seul  ?  C'est  que  le 
fîiiiivcriietiient  de  l'univers  ne  pouvait  exister  que  par  un  seul 
homme.  Son  principe  resterait-il  aristocratique  comme  le  voulait 
le  sénat?  Les  discordes  de  l'aristocratie  disaient  non.  Serait-il 
quelque  chose  de  mi\to,  c'est-à-dire  le  principe  serait  il  tantôt 
aristocratique,  tantôt  populaire,  comme  l'entendait  Pompée,  qui 
voulait  se  maintenir  par  un  mouvement  de  bascule?  L'univers  ne  se 
contentait  plus  d'une  alternative  que  comportait  Rome  avant  que 
sa  grandeur  eût  changé  son  Ihcâtre  en  même  temps  que  son 
esprit  politique,  et  le  système  de  Pompée  était  impossible.  Restait 
donc  la  démocratie  universelle,  niais  pouvant  moins  que  toute 
autre  s'administrer  directement,  et,  forcée  de  s'incarner  en  un 
grand  homme;  elle  adopta  donc  Jules  César,  si,  plutôt,  elle  n'en 
fut  conquise.  En  effet,  Sj lin  avait  saisi  violemment  le  pouvoir 
parce  qu'il  se  sentait  capable  de  le.  porter;  parce  que  les  temps 

i  Condorcci,  Pmjitaietesprilhumum.  0^pot[u.>.  —  'PAurdrie, choni 7,  t.  iît. 
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Je  l'empire  approchaient  el  qu'il  y  a  toujours  Jus  essais  avant  la 

fondation  définitive '  :  et  si  les  Césars  exécutèrent  ce  que  Sylla 

n'avait  que  tenté,  c'est  nue  les  temps  étaient  mûrs  pour  leur 

dessein. 

L'homme  n'est  pas  seulement  in  tel  lignée  cl  raisan;  il  est  aussi 
volonté.  Lii  raison  éclaire  l'intelligence,  la  volonlé  gouverne  les 
passions  :  Video  meliora  proboqite,  détériora  sequor  ;  il  n'est  pas 
d'homme  qui  ne  se  fasse  cet  aven.  Les  nations  sont  comme  cha- 
que homme  ;  elles  ont  leur  intelligence,  elles  ont  leurs  passions. 
Leur  intelligence  voit  le  bien,  leurs  passions  leur  foui  commettre 
le  mal;  il  leur  faut  une  volonté  qui  régisse  ces  passions.  C'est  ïe 
tort  des  rationalistes,  des  utopistes,  Jes  parlementaires',  Je  ne 
souper  qu'à  l'inlclligonee  des  hommes  nimme  dus  nations,  et  d'ou- 
blier leurs  passions  auxquelles  il  l'uni  le  frein  d'une  volonté  prépon- 
dérante1. La  royauté  forte  est  celle  volonté  prépondérante,  ce  - 
frein  :  les  Césars  furent  le  Frein  de  l'univers. 

H  y  oui  deux  grandes  nécessités  dans  le  monde  antique,  après 
les  conquêtes  de  la  république  romaine.  D'abord  la  nécessité  de 
Rome  pour  le  maintien  de  la  civilisation  de  l'uni  vers'  ;  les  anciens 
sentant  fort  bien  que,  si  Borne  disparaissait,  la  ligure  du  monde 
changerait  à  lel  point  qu'il  v  aurait  uni'  sorte  de  dissolution  uni- 
verselle. L'aiilvc  nécessité,  élail  celle  des  Césars  pour  lu  maintien 
de  l'empire  romain.  Ainsi,  Ruine  pour  le  salut  do  l'univers,  les 
Césars  pour  le  salut  de  Rome,  c'étaient  là  les  deux  ancres  de  la 
société  antique.  La  I  nielle  ihi  genre  humain  élail  à  Home  ;  cl  c'é- 
taient les  Césars  qui  exerçaient  celle  tulelle'.  Le  genre  humain 

■  Col  !o  luipgeda  Nnpoléon  I"  i  H.  de  Rartrannc,  [Voir  X.  Tïl'cmiln,  Sosttntri 
anUmporalM,  1-157.) 

'  Chei  irrt.iiii  ■  rari's  .le  |icii|ilrs  un  les  i«i<tiniis  .■:  l'Iiiimeui  l'iririjinl  lent  suri'.  9- 
pril  civique . 

'  Surlnul  nuanil  [,'=  i-rm. -infos  iTliginisrs  faiMinenl. 

*  Crrialis  liarnnjjuanl  le.  Tn'virf-  [vnJl.'s  :  ■  Si  limnc  swrcniulnr  —  el  [ilalsc  jiii 
ilioin,  ilii-il,  ([ii'il  n'en  snil  rioii!  —  <|in:  rie  bijitu-~  iIiim-  I'unlïit*!  Il  m!  enils  ans  iti; 
MSOIC  el  if.  Iraiiliciir  mil  ei  jilr     i  ,'■,!, Ii.t.  <lu  sr.iink'i]r,  <Uil  lii  rliulo  én'j-.v.it 

due  piMewiirs  .le  l™riir  r  ..i,.  .  To.mll..  ,lr,  ,/«„</..  '-..)  '  "" 

^  •  Pline  le  Jeune,  fi-i-il  ù  Trnjiin,  à  r  .ration  .le  I'jiniivir«im-  île  l'ivénemtiil  An 

Illicite  Cl  lu  snl.,1  rkquel  les  jour,  sont  Nos.  ■  fUII..  KM».',  —  .W,   „„1 

.  Néron  puis-,'  rr.ii.lre  compte  nui  ilioni  ilu  neuve  humain.  »  (Bf  laCUmeilce,  1-1  ) 
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plus  besoin  des  Césars  que  les  Césars  île  l'empire.1* 

Périclès  disait  de  l:t  tyrannie  ',  que  «  h  saisir  semblait  injuste, 
que  s'en  démettre  était  périlleux*.  »  Les  Césarî,  nés  pour  la  ty- 
ranniedevenue  indispensable,  suljirenl  leur  destinée  en  s'en  em- 
parant. Coupables  d'une  immense  grandeur  native,  ils  étaient  un 
danger  puni'  leurs  ciiinpélileiii-s,  et  il  leur  fallut  régner  pour  se 
sauver.  «  Vois  les  dieux,  dit  Séncquc  à  Néron,  le  ciel  les  relient 
caplifs,  et  descendre  leur  est  aussi  ]ieu  permis  que  eela  te  serait 
périlleux  à  toi-même.  Tu  es  enrhamé  à  la  grandeur',  n  Les  dieux 
qui  tirent  les  Césars  ni  grands,  les  tirent  princes;  les  Césars,  en  pre- 
nant l'empire,  ne  firent  qu'obéir  à  leur  grandeur,  r'est-à-dire  aux 
dieux;  c'est  ainsi  que  s'explique  le  prestige  de  leur  personnalité  à 
Rome. 

dire,  savoir  :  Jules  César,  Auguste  ou  Tibère,  qui  avaient  ce  pres- 
tige; c'étaient  même  les  Césars  médiocres  comme  Claude,  ou  les 
Césars  pervertis  comme  Néron,  ou  les  Césars  insensés  comme  Ca- 
ligula;  c'étaient  même  des  irllels  de  Césars  comme  Galba,  Olbon, 
Vilellius  ou  leur  heureux  vainqueur  Yespasien .  llaus  les  jardins  où 
furent  à  demi  brûlés  les  restes  de  Calignla,  des  spectres  en  pour- 
suivaient les  gardiens,  dit  Suétone;  et,  la  nuit,  l'idiliie  où  il  fut 
tué  fut  témoin  d'apparitions  terribles  '.  Quand  Scrihonien  prit  en 
Dulmafic  le  litre  d'empereur,  sous  Claude,  soit  busard,  suit  décret 
des  dieux,  ni  l'aigle  ni  les  enseignes  qu'on  voulait  porter  au  nouvel 
empereur  ne  se  laissèrent  remuer  "'.  Quand  il  s'agit  de  l'adoption 
de  Néron  par  Claude,  on  n'eut  qu'à  rappeler  au  peuple  que  deux 
dragons  avaient  gardé  son  berceau  '  ;  et,  lors  de  son  mariage  avec 
Oclavie,  on  célébra  Huuic  issue  de  Troie,  cl  les  Jules  descendant* 
d'Énée7,  tant  les  Césars,  les  dieux  et  Rome  semblaient  s'ub'ntilier  1 
lies  prodiges  annoncèrent  l'élévation  de  Galba  "  ;  un  aigle  vivant 

lliucy.li.lf.ï  1.7. .  -  '  JJr  la  Clàlitvcf,  1  S.  -  '  Si.il  ."l  iV  J,:  f.mijm'a  .VJ.  -- 
1  Sii'i..  Vie  île  Claude.  13. 

"  Tacilc,  Abu.,  ll-tï.  —  Et  coinl.icn  il'oiitn-t  proiligi-s  r,i«inlés  par  Suétone  nu 
suj,:!,^  ]  .,u  .!.■  "■-.-.m!  ,1V  .1.:  >Vro»,  Ui;  Vie  ilt  Mba,  i.| 

1  Tacite.  .!««-,  lï-iB. 

»  Suil.,  Vie  de  Galba,  8.  —  GjIIu  prOlendaii  descendre  de  Jupittr  par  ion  père, 
,lr  Paulin"  (>nr  si  mire.  (IWd.,S.) 

ÏK 


Digilized  by  Google 


tôt  TACITE  ET  SON  SIÈCLE. 

prcroJa  les  liions  Je  Vilrllius  marchant  contre  Olhon.  Tri  oiseau 
singulier  se  inoiili-i  pendant  les  derniers  soupirs  de  relui  ri  1  ;  puis 
1rs  auspices  favorables  parurenl  abandonner  sou  rival'.  Soit  mo- 
destie, suit  prudence,  puisque  l''s  Césars  \  cuaieut  d'être  condamnés 
en  Xrron,  Vilrlhus  refusa  formellement  le  lilre  Je  César1,  on  trop 
grand  pour  on  parvenu,  on  trop  compromis  pour  un  empereur; 
mais  il  dut  accepter  l'épée  île  Jules  César  (pie  ses  soldais  em- 
pruntèrent ;in  leiupli'  ili:  Mars,  pour  le  rntisaerrr'.  Plus  tard,  réduit 
aux  abois  ri  sans  autre  ressource  qui'  Je  vaines  acclamations  po- 
pulaires, il  se  réfugia  Jans  le  lilre  Je  César  comme  sa  plus  liautc 
sanction*.  Enfin,  ta  future  élévation  de  Yespasien  parut  préoc- 
cuper les  dieux1;  le  ciel  et  les  Césars,  chez  les  anciens,  sémillant 

«  Si  le  peuple  re^rclla  Néron,  dit  Napoléon  1",  c'rsl  que,  pour 
le  teni|is,  la  lionié  Je  l'institution  remportait  sur  les  crimes  Je 
l'homme.7;  »  c'est  ce  qu'avoue  Pline  lu  Jeune  qui,  après  avoir 
maiiJil  llutnilien,  convie  ut  qu'il  faut  que  l'empire  obéisse  à  un 
seid  qoi  veut  bien  prendre  sur  lui  tous  les  travaux  Joui  il  soulage 
les  autres  "  ;  car  c'est  des  vertus  et  de  la  personne  sacrée  Je  cet 
homme  que  dépendent  le  repos  et  la  sécurité  du  jjeure  humain'; 

contraire,  les  révolutions  failes  par  les  masses  ne  prolilent  sou- 
vent qu'aux  chefs".  »  En  effet,  Jans  le  premier  cas,  les  chefs 
achètent  les  masses  par  les  bienfaits  ;  tandis  que  Jans  le  second, 
il  faut  que  les  niasses  achètent  leur  chef  par  la  servitnje.  Les  Cc- 

'  Sur  m  deut  prodlp»,  iojh  T.icilc,  ffftf.,  1-02  ri  S-SO.  —  «  Sait.,  Vit  de  Yi- 

'  «  Cewrera  m  opj.clliri  ciimn  rielor  probîlmil.  »  [Ticitc,  IIUI.,  1-G2.)  t  ïocibu- 
lutu  Aiigwli  ilirffNfcl,  msaris  min  reriiici-t'l.  »  [Uml..  S-0'2.'- 
*  Ibié.,  1JJ2. 
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sars  ne  sont  jamais  mieux  expliqués  que  par  eux- mornes  ;  leur 
preslige  liait  de  leur  nécessité,  comme  leur  utilité  iiitit  Je  leur 
preslige.  C'est  ainsi  qu'à  leur  date  les  Césars  deviennent,  un  quel- 
que sorle,  une  loi  Je  l'ordre  moral. 


IV 

Ou  vient  du  voir  cnmincul  et  pourquoi  lus  Césars  l'urcnl  si  déui- 

j'ai  monlré  la  nécessité  comme  le  prestige  des  Césars  un  tant  que 
race  prhicière  ;  apprécions  rapidement  la  nature  de  leur  pouvoir 
comme  empereurs  romains. 

Sénèquu  en  fait  la  redoutable  peinture  en  ces  ternies  :  u  Je  suis, 
fait-il  dire  à  Néron,  l'élu  entre  tons  les  mortels  pour  remplir  la 
fonction  des  dieux  sur  la  terre  ;  je  suis  parmi  les  nations  Je  l'uni- 
vers l'arbitre  Ju  la  vie  ou  Je  la  mort.  Lesquels  parmi  les  peuples 
seront  anéantis'.'  lesquels  transplantés  ?  lesquels  recevront  la  li- 
berté, lesquels  la  perdront?  Quels  rais  deviendront  esclaves? 
Quels  Fronts  ornés  du  diadème,  quelles  villes  tomberont?  Quelles 
cités  seront  fondées'!  Tout  cela  est  de  mon  ressort',  »  On  n'a- 
vait pas  connu*  jusqu'alors  un  pouvoir  aussi  colossal  parmi  lus 
hommes;  mais  eu  prodige  de  puissance  élait  le  résultai  fatal  du 
prodige  Ju  la  grandeur  romaine;  l'un  des  deux  excès  nécessitait 
l'autre.  Sénèque  molive  ainsi  le  pouvoir  impérial  :  «  L'empereur, 
dit-il,  est  le  lien  de  la  république;  il  est  le  souille  vital  que  respi- 
rent tant  du  milliers  d'bommcs  qui,  par  eux-mêmes,  ne  seraient 
qu'un  inutile  fardeau,  qu'une  proie  facile,  si  cette  âme  de  l'em- 
pereur nous  manquait'.  Si  ce  lieu  se  rumpail,  poursuit-il,  si  César, 
dégagé  par  quelque  révolulion,  refusait  de  le  reprendre,  cette 
unité,  ce  faisceau  d'un  grand  empire  volerait  en  éclats*.  Home 

1  Ut  la  CWmrnce.  I-!.  —  *  Au  tinuns  lii-iiiiMpum'iiI. 
1  11  die  ce  rngmonl  île  vers  : 

*mi«i,  ruppre  Oiltm   {Dell  CUmaer,  1-t) 
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cessera  de  rogner  du  jour  ofi  elle  cessera  d'obéir1.  »  L'expression  est 
digne  ici  de  la  hauteur  des  aperçus  ;  ce  qui  suit  n'est  pas  moins 
juslc  :  a  Ce  n'est  pas  sans  raison  ijiic  les  imitons  seul  d'accord  pour 
protéger  leurs  rois  et  pour  se  sacrifier,  s'il  le  faut,  au  saluldu  chef; 
car  ec  n'est  ni  Faire  lion  marché  de  soi,  ni  couuuellro  une  l'olie  que 
de  livrer  au  fer  tant  de  milliers  de  tètes  pour  une  seule,  cl  de  ra- 
cheter par  tant  de  morts  une  seule  vie,  fut-ce  la  vïe  d'un  vieillard; 
c'est  ainsi  que  le  corps  sert  et  défend  l'âme  qui  le  gouverne  ».  »  Ce 
devoir  des  gouvernés,  si  peu  compris  de  l'aristocratie  romaine, 
était  à  liuine  plus  strict  que  nulle  pari,  puisque  les  conséquences 
en  étaient  plus  graves  qu'ailleurs,  ll'un  autre  coté,  si,  comme  le 
dît  Sénèque,  une  grandi'  fortune  exige  un  grand  ccctir1,  il  eût  fallu 
pour  la  fortune  cm  optionnelle  des  empereurs  romains  une  âme 
evlraonlinaii  e;  et  n'être  qu'un  homme  semblait  trop  peu  pour  une 
grandeur  surluimaiiic.  Il  fut  donc  de  l'essence  de  l'empire  ro- 
main d'accumuler  nécessairement  cuire  les  mains  d'un  seul  trop 
de  pouvoir,  en  même  temps  que  l'éducation  politique  de  la  race 
romaine  l'avait  accoutumée  à  trop  peu  d'obéissance.  Les  Césars 
étaient  doublement  poussés  à  ht  tyrannie  et  par  leur  puissance  et 
par  l'indocilité  qu'elle  rencontrait  autour  d'elle.  Dans  l'étonnant 
milieu  où  ils  fui  ent  places,  les  Césars  ou  s'oublièrent,  ou  s'irritè- 
rent, ou  se  dépravèrent;  tour  à  tour  terribles  ou  tremblants, 
selon  les  conjectures  ;  eu  dehors  îles  c  Iilions  normales  de  la  sou- 
veraineté, et  mourant  comme  ils  vivaient,  c'est-à-dire  violemment. 
Ce  n'est  pas  tout;  la  vie  romaine  avec  ses  hahihnlcs  Ihéàlndt's 

pr.j  "pi'ilmil   ■■>    I    ■  ih-iI  if..li.i.jic'l  ■  I  ls- |  nui  et- 

Irèmcs.  Les  rhéteurs  y  avaient  leur  public  et  leurs  applaudisse- 
ments; les  orateurs  (et  tout  le  monde  y  pouvait  être  orateur  | 
avaient  aussi  leurs  applaudissements  et  leur  public;  ou  applaudis- 
sait au  forum  comme  au  théâtre;  le  sénat  complimentait  tout  au- 
tant qu'il  était  complimenté.  Ajoutez  à  cela  ces  spectacles  gran- 
dioses où  le  prince,  les  grands  et  le  peuple  étaient  perpétuelle- 
ment en  présence,  c'est-à-dire  en  représentation  ;  ajoute?,  aux 
exaltations  du  cirque  les  exaltations  de  l'ovation  officielle  et  du 
triomphe,  et  vous  concevrez  quelle  éhullition  fiévreuse  de  vanités 

'  iv  la  Clémence,  1-1.  -  *  OU.,  t-,".  -  »  iNi.,  5 


devait  insulter  de  rcl  ardent  milieu  ;  vous  comprendre/  combien 
làritemeut,  dans  celle  s  lires;  ci  la  lion  constante,  l'exagération  de 
tout  pouvait  tout  corrompre.  Aussi  Caliçula  j>i-> ^- ;i i [ -  al  en  principe 
«  que  tout  lui  était  permis  et  contre  tous1.  »  Néron,  se  raillant 
des  précautions  qu'un  prenait  pour  empoisonner  l'i  ilaniiicus,  dc- 
mamlait,  avec  quelque  gaieté.  «  s'il  n'avait  pas  à  craindre  la  loi  sur 
le  meurtre 1  ;  »  et  ce  qui  l'indigna,  ce  qui  le  troubla  le  plus  dans 
sa  cbule,  ce,  fut  qu'on  eût  osé  le  juger  *.  Les  leçons  terribles  don- 
orgueil  que  leur  inculquait,  presque  invinciblemenl,  leur  fortune; 
et  lin  jour  que-  Julie,  belle-mère  de  IliiSMen,  lui  découvrait  sa  nnrgc  : 
«  Je  voudrais  bien,  dit  Kassicn,  ai  e'élait  permis  ;  »  à  quoi  l'impé- 
ratrice répondait  :  n  Ce  qui  le  plail  l'est  permis,  l'empereur  l'ait 
des  lois,  il  n'en  reçoit  pas'  ;  »  maxime  vraie  si  ou  l'entend  saine- 
ment, ou  si  le  souverain  sait  conserver  la  limite  qu'il  sérail  dange- 

l'ill         I  |-"'T.  ■■!*'■-        llll'  llIX.  i.'Ojlll  I  •  i>U'-  Iu  i. 

absolus  qui  ont  leur  raison  d'êlrc.  Cesl  surtout  elle*  ceux  qui  suo- 

risée,  et  les  rois  de  Macédoine  obtinrent  facilement  des  décrets 
d'après  lesquels  «  tout  ec  qu'ils  faisaient  scrail  réputé  non  moins 
juste  envois  les  dieux  qu'envers  les  liommcs  n  quand  ils  chan- 
gèrent, comme  à  Rome,  leur  commandement  en  domination  : 
seulement  les  proportions  romaines  furent  démesurées. 

Quoi  d'étonnant  que  Mécène  ait  pu  dire  du  pouvoir  impérial 
qu'il  voyait  de  si  près  «  qu'il  y  a  telle  liante  élévation  qui  s'étonne 
d'elle-même';  n  et  que  Sénèquo,  qui  ne  vu)  ail  pas  moins  bien  ti  lle 
de  l'empereur  son  élève,  s'écrie  :  «  Ce  n'esl  pas  un  bien  que  ce 
qui  souffre  de  sa  propre  grandeur'.  »  C'est  qu'eu  effet  toute  gran- 
deur c\tréme  est  Irop  peu  naturelle  pour  durer;  et  que  ta  puis- 

'  Suil.,  VU  île  Caligula,  0. 
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sauce  n'esl  jamais  moins  sûre  que  quand  elle  est  excessive  '.  Les 
souverains  les  plus  fermes,  les  plus  exercés,  ne  soutiennent  pas 
constamment  l'cIToit  el  la  perfection  d'iiaijilclé  (]iie  veul  le  pou- 
voir illimité,  el  'filière  reconnaissait  que  lui-même  avait  plus  <le 


le  litre  île  tribuns,  ils  s'attiraient  la  s)  mpallue  des  masses,  la  po- 
pularité; par  le  titre  d'empereurs,  ils  s'appropi  iaieni  les  années 
et  la  gloire;  pur  le  titre  de  consuls  et  de  princes  du  sénat,  toute  la 
puissance  civile,  Certes,  c'était  immense. 

D'autre  part,  la  grandeur  de  l'empire  rendait  impossible  aux 

!•  »   ,  [■■  ipf  r  in  l'vin. 

liés  lors,  point  de  vaste  niouvemenl  populaire  possilde.  1,'éparpil- 
lement  des  armées  tut  pour  l'inllueuee  militaire  un  obstacle  du 
mêine  ordre,  et  l'on  put  liicn  mieux  abattre  le  tjran  que  la  tyran- 
nie ;  mais,  de  pins,  l'unité  ilu  pouvoir  était  si  évidemment  la  con- 
dition d'existence  du  monde  romain,  que  ceux  qui  tramèrent 
contre  les  empereurs  ne  tramèrent  rien  contre  l'empire. 

Ajoutons  que  les  Césars  étaient  de  ces  tjruiis  populaires  aux- 
quels lu  multitude  s'uttaclie,  parce  que  leur  despotisme  sert  ses 
penchants.  Les  masses,  par  oxemple,  rejii  citèrent  l'empereur  Au- 
rélicn  parce  qu'il  était  «  le  récent  du  sénat'.  «  Lu  démocratie  se 
sentait  protégée  par  les  empereurs  contre  le  p::tricial  sous  toutes 
les  tonnes;  jusque  dans  le  déclin  de  l'empire  elle  conservait  les 
mêmes  sentiments  que  pendant  son  mouvement  ascensionnel  ;  el 
le  peuple  était  pour  Aurclien  el  pour  Comumile  même  ce  qu'il 


ou  roi  d'Angleterre  011  de  Portugal,  c'est-à-dire  qu'on  s'est  quali- 
fié propn  claire  île  notions  :  et  à  tel  point,  qu'on  sembla  plus  estimer 
le  sol  que  les  peuples.  Les  Césars  l'ut  eut  île  simples  consuls,  c'est-à- 
dîro  des  conseillers,  des  pourvoyeurs  de  cités  ;  ou  bien  des  empe- 
reurs, c'esl-à-diri^lcs  chefs  d'armée.  Leur  litre  les  présentait  comme 
guides,  non  comme  maîtres  :  c'est  In  un  Icmpènimetil  théorique  ; 
mais,  de  plus,  si  nos  princes  modernes  vivent  avec  plus  de  dé- 
cence et  de  dignité  que  les  Césars,  il  en  esl  peu  qui  aient  l'affabi- 
lité populaire,  de  ces  demi-dieux  du  i  le  antique.  Ils  se  mêlent 


Celui)  même  une  des  conditions  dr  leur  |n)i]viiii'  d'éviter  l.i  per- 
fection morille,  elle  les  eiîl  discrédités.  Uitaud  Tncile  nous  peint  ce 
Pison  pour  lequel  se  lil  la  fumeuse  conspira  lion  contre  Néron  dans 
laquelle  péril  Sénèque,  il  mentionne  que  ce  rival  de  l'empercur 
n  n'avait  ni  des  mœurs  paves,  ni  de  la  modération  dans  lus  vo- 


partisans  d'Ùlhou  et  de  Vitcllius  auraient'  voulu  les  sacriiie, 'l'un 
et  l'autre  ]>oui'  l'aire  un  chois  plus  digue  de  Rouie,  «  car,  dit-il, 
les  générau\  eiiinme  les  lioiinnes  d'Klal,  avant  de  granits  besoins 
et  de  grandes  dissolutions,  ne  pouvaient  accepter  qu'un  prince 
souillée!  leur  redevable",  o  Les  faits  motivaient  celle  appréciation  ; 
presque  Ions  les  Césars  avaient  élé  dissolus  connue  leur  siècle  ; 
mais,  de  plus,  Olhon  et  Vitellius  qui  fanatisèrent  leurs  années 
mollirent  assez,  quelles  étaient  les  qualités  qui  popularisaient  les 
empereurs.  (lalba  el  l'isoil  sont  la  contre-épreuve  de  ce  succès.  An- 
lonius,  Primas  el  Celsus  offrent  le  même  contraste  ;  l'un,  le  moins 
moral  des  capitaines  du  leuips.  caple  el  culraiiii:  facilcini'hl  les 
années,  taudis  que  l'Iiitunélelé  l'I  la  liilélilé  de  Marins  Celsus  ,  tou- 
■  Tncile,  Aon.,  -  •  nu.,  ï-37. 
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jours  m  ni  h  pu  relises,  cumpromellenl  sa  répuialion  comme  sa  vie. 

C'est  qu'il  fallait  que  les  empereurs  amusassent  le  peuple,  el  que 
les  meilleurs  complices  de  ses  plaisirs  le  rassiirairiil  le  mieux  sur 
ses  goûts.  Iluuie  toutefois  avait  ses  traditions  et  ses  fiertés  qui  ne 
voulaient  pus  qu'on  les  méconnut  :  il  fallait  que  les  Césars  conci- 
liassent, pmu  l'iipiiiion  publique,  ces  deux  contraires.  A  ce  double 
point  lie  vue,  Trajnn  nie  semble  l'idéal  îles  Césars.  Personne  ne 
remplit  mieux  que  lui  ci:l  autre  devoir  îles  empereurs,  de  nourrir  le 
peuple;  el  renia  ripions,  en  plissant,  que  nlte  linine  qui  vivait  si 
arlilirielleiiii'ril,  que  le  peuple  romain  semblait  à  la  merci  d'une 
tempête1,  éprouva  peu  de  disettes  el  jamais  de  famine,  quoique 
ce  lut  une  îles  gravis  dilïieullés  des  empereurs  que  de  Iriomphrr, 
sur  ce  point,  des  alarmes  ou  de  la  mauvaise  foi  du  public. 

En  somme,  Il  fui  de  l'essence  du  pouvoir  des  Césars  d'être  sur- 
humain, par  conséquent  de  donner  le  vertige;  en  mdrae  temps, 
d'êlre  msuliisanl  pour  l'immetisilé  de  la  siliialiuu  rumine  pour 
l'inilin  iblé  des  esprits,  et  dés  lors  d'être  accompagné  de  (erreur 
chei  le  souverain.  Les  nécessités  politiques  rendirent  ce  pouvoir 
Ijranuiqur;  le  relâ  cbe  m  en  l  général 1  le  rendit  dissolu,  el  néan- 
moins ce  pouvoir  fut  populaire,  parce  que  sa  tyrannie  lui  démo- 
cratique et  que  sa  dissolution  fui  dans  l'esprit  du  temps 


V 


[,'hérédiléjégalc  sembla  manquer  au  pouvoir  impérial,  et  il  fut  dé- 
pourvu, en  droit,  de  sa  meilleure  garantie  île  huilé;  mais  ceci  ne  fut 
qu'apparent,  car  d'une  manière  générale  Rome  s'institua  plutôt 
Iraditionnellriitcnt  que  théoriquement  :  rlle  lit  prévaluir  l'usage  sur 
le  prinei|)e,  eu  plulùt  son  meilleur  principe  ce  fnl  l'usage  même. 

La  haine  des  rois  passée  en  maxime  d'Elal  rendait  trés-ilitlicile  à 
Home  le  rétablissenienl  légal  el  nominal  de  la  rovaulé;  mais  la 


n]i|'Li'aliln  à  loulcs  les  ci vili. 


LES  CÉSARS.  4ii 
nécessité  d'une  pari,  le  bon  sens  public  ile  l'autre,  eurent  Irouver 
le  meilleur  moyen  de  conciliation  cuire  le  préjugé  républicain  ci  le 
nouveau  besoin  politique  :  rien  ne  Tut  ebangé  dans  le  pouvoir,  tout 
fut  concentré.  La  république  avait  eu  sa  dïclalure  temporaire  qui 
.  dominait  lempo  rai  renient  toutes  les  autres  magistratures;  l'empire 
eut  sou  dielateur  perpétuel  qui  absorbi  (lei'iii'luellfitieul  tous  les 
antres  magistrats.  Il  les  absorba  tout  en  les  conserva,,!,  puisque 
l'administration  républicaine  resta  nominalement  lu  même;  t'Klat 


général  viclorîeu»  dans  un  pays  où  (oui  citoyen  pouvait  être  ap- 
pelé au  mirunaïKlciiienl  militaire,  était  non-seulement  consacré 
avant  l'empire,  mais  avait  une  apparence  civique.  Ainsi  la  tradition 
se  maintint,  le  préjugé  politique  fui  respecté,  en  même  temps  que 
le  besoin  Tut  satisfait. 

Si  le  pouvoir  impérial  ne  fui  pas  déclaré  héréditaire,  il  l'était 
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mais  de  la  loi  civile  pratiquée  par  Ions  en  malien!  privée,  el  agréée 
par  ions  on  matière  politique.  I.a  transmission  du  pouvoir  impé- 
rial, grâce  à  l' adoption  qui  n'est  qu'une  forme  de  l'élection,  sem- 
lila  réunir  le  double  avantage  du  rlink  et  de  I  hérédité.  Si  le  pou- 
voir impérial  fut  (el,  qu'il  fut  en  disproportion  avec  les  forces 
humaines,  il  n'en  faut  pas  aceuser  le  principe  qui  fut  excellent, 
niais  une  pratique  que  la  force  des  choses  rendait  nécessairement 
défectueuse.  Les  eiands  hommes  ne  suffi  Baient  pas,  là  où  il  fallait 

Ces!  donc  à  lort  qu'on  prétendrai!  qu'à  Home  la  succession  au 
trône  ne  fût  pas  réglée  par  les  lois,  el  qu'il  y  eût  dès  lors  une 

de  l'usurpation  militaire.  I,a  tyrannie  des  euipereiu-s  ne  résulta 
pas  nécessairement  de  l'incorlitmlu  de  l'hérédité,  car  l'hérédité 
fut  Ci:l  laine,  et,  ne  l'cùt-ellc  pas  été,  le  doute  n'eiiipèth.i  pas  d'ev- 
eelleiils  lègues  (.■litre  autres  le  siècle  des  Aiitnuiusi,  pas  plus  que 
la  continuée  dans  la  solidité  du  pouvoir  n'empêcha  la  tyrannie, 
témoin  les  tyrans  de  nos  dynasties  héréditaires  :  témoin  (!:dipul;it 
Néron,  Domîlien,  les  plus  insolents  des  césars,  parce  qu'ils  furent 
les  plus  héréditaires.  Quant  à  l'usurpation  militaire,  elle  résulta 

l'ut  l'univers,  l'esprit  iv|iul,hr.oii  disji.inil  pmir  l'aile  plaei:  à  une 
force  de  eoaction  violente.  Alors:  surgirent  Marins  et  Sylfa,  (V>snr 
el  Pompée.  Par  la  même  cause,  quand  l'empire  eut  perdu  les 
césars,  el,  avec  l'esprit  d'hérédité  dans  le  pouvoir,  le  sentiment 
de  la  légitimité  de  ce  pouvoir,  le  trône  ne  se  transmit  plus  que 
lévohiliounain'inent.  (Vêlait  le  finit  iuèviliil>le  de  la  sujétion  de 
l'univers  à  un  seul  gouvernement  :  la  force  intervenait  toujours 

rilier;  [ttiit..  \-*.\  Si  l.ieil  que  lien  ne  wsemMuil  plus  à  l'hrri'ililr  r|iie  l'éteeliuu. 
(Il  l"i'V|u;ilii-nl  il'Au-u-le  fui  un  |inin  i|p['  .ivnnsl iijUI!. 

Vi.iejiiuuliien  l'une  le  Jeune  e-l  vri'iK  limiseel  unii'i;  il'idrVs  :  «  dm  et  olilrslnr... 
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connue  légitimité,  dans  mu:  silmilioti  iju'i-llc  avait  faite;  sans  cela, 
quoi  déplus  simple  qu'une  loi  d'hérédité?  Mais  qni  l'eût  soutenue, 
oui  l'eût  préservée  ilts  aniliitieux'.'  Ou'i'sl-i;i:  qu'un  svslèiue  eu 
lutte  avec  lii  forée  majeure?  —  Je  ne  retrace  pas  d'ailleurs  tout 
le  pouvoir  impérial  île  Home;  j'en  reviens  au\  premiers  césars. 

Quand  Auguste  reçut  le  litre  de  père  île  la  patrie  comme  par 
une  sorte  d'arcliimiiliou  générale,  Me-s;d;i,  I  interprète  de  la  re- 
vu ii-s.mcc  publique,  lui  souhaita  touli'  sorte  de  bonheur  soil 

pour  lui-même,  soit  pour  sa  maison,  car  c'était  souhaiter  eu 
même  temps,  disait-il,  l'éternelle  félicité  du  sénat  et  de  Home1. 
C'est  pourquoi  Auguste  i  l  ses  su l 'cesse urs  veillèrent  au  maintien 
de  leur  maison  :  mais  connue  c'était  an  sang  de  Jutes  César  et  à 
eelui  d'Auguste  qu'était  attaché  l'asi'cndant  du  nom  el  en  quel- 
que série  le  commandement,  les  empereurs  en  litre  eurent  un 
double  risque  à  courir  :  ils  eurent  à  craindre  les  rivaux  étrangers 
à  leur  maison  comme  dynastie  nouvelle;  mais,  de  plus,  ils  eurent 
à  redouter  leur  propre"  sang;  el  les  femmes  mêmes,  si  viriles  à 
Home,  purent  leur  donner  de  l'ombrage.  On  les  vil  donc  constam- 
ment occupés  à  faire  la  part  des  femmes,  ou  à  la  restreindre,  selon 
les  circonstances;  à  se  précaulioimor  conlre  les  compétiteurs 
étrangers  pur  leurs  successeurs  naturels  lanlùl  fortiliés,  tantôt 
affaiblis  p. iv  l'adoption,  comme  à  se  prémunir  contre  l'ambilion 
de  leurs  successeurs  naturels  par  des  secours  étrangers  ;  oppo- 
sant tour  à  tour  au\  grands  la  famille  impériale;  à  la  famille  im- 
périale les  grands  de  Home;  quelquefois  la  famille  impériale  à 
elle-même.  C'est  là  le  jeu  perpétuel  mis  en  mouvement  par  les 
besoins  el  le  péril  du  l'intérêt  dynastique.  C'est  la  clef  du  règne 
savant  et  mystérieux  de  Tibère;  c'est  celle  du  règne  si  tumultueux 
de  Néron;  c'est  ce  qui  explique  si  bien  soit  Mécène  ou  Salluste  et 
Livie,  suit  Séjun  et  la  première  Aurippine.  soil  Marrisse  el  Messa- 

roimne  celui  des  enfants  de  Claude  :  c'est  par  là  qu'on  comprend 
aussi  la  faveur  et  l'oubli  de  Mécène,  l'ascendant  cl  la  chute  de 
Séjan,  les  prospérités  el  la  lui  de  Sénéque;  l'exlrèine  pouvoir  de 


1  Suél.,  Vie  d'Augmlr. 
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Mitcicu,  eoutre-poiils  île  l'ambition  ilr  llomitien  cmiant  son père, 
et  de  Titus,  lequel  fut  suspect  lui-même  <lc  vœux  téméraires  '.  Je 
n'affirme  rien  d'absolu  ;  je  n'expliquerai  ni  tel  rùlu  historique  ni 
Uil  personnage  politique  par  un  seul  point  de  vue  ;  tant  de  préci- 
sion dans  l'histoire  est  un  mensonge.  Mais  si,  dans  une  situation 
donner,  je  saisis  l'nlliliiilr  la  nlus  significative  des  hommes  et  l'as- 
peet  fondamenia!  des  événements,  je  nie  crois  dans  le  vrai  sur 
celle  situation.  Apprécions  quelque  laits  d'après  ce  prindpJ. 

Tibère  n'était  pas  du  sang  des  Césars:  i]  nv;ut  élé  nécessaire:  il 
ire  lut  jamais  populaire  ;  mais,  quand  le  vrai  sang  des  César  s  prit 
le  sceptre  sons  Caligula,  ce  fut  nu  tel  cullionsiasme  à  Home,  qu'en 
moins  de  trois  mois  on  immola  cent  soixante  mille  vicliincs";  et 
que  l'empereur  étant  tombé  malade,  non-seulement  sou  palais  l'ut 
encombré  d'une  ('mile  inqiiièle  sur  son  sort,  mais  que  plusieurs 
voulurent  s'immoler  pour  sou  rétablissement*.  Tel  lui  le  prestige 
de  ce  sang,  que  Tibère  naquit  le  soulèvenu-nl  dos  innées  pour 
A;jn|i|an.':  et  qu'après  la  mort  dr  Calcula,  Claude,  qii' Autiste  et 
Tibère  dissimulaient  comme  insuffisant,  pour  ne  pas  dire  com- 
promettant pour  le  nom  îles  (lésais,  l'ut  élu  César  par  acclama- 
tion; que  le  préfet  du  prétoire  n'eut  qu'A  l'inviter  à  s'asseoir  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres,  et  que  le  sénat  ne  put  même  lui  opposer 
un  semblant  d' obstacle.  Plus  lard,  Néron  couvert  de  sang,  un  in- 
stant ilépopularisé,  puis  eiiuilanuié,  reprit  après  sa  mort  un  tel 
ascendant  de  souvenirs  ou  Je  race,  que  eo  fut  comme  un  droit  à 
l'empire  que  d'avoir  élé  son  ami,  son  complice,  et  que  ses  succes- 
seurs se  firent  un  titre  de  s'en  rapprocher. 

Jamais  dvnaslie  ne  fut  donc  plus  sure  d'ello-mème,  à  la  condi- 
tion de  s;'  perpétuer.  L'empereur  régnant  a  toujours  une  garantie 
dans  un  parent,  son  successeur,  si  l'ambition  de  celui-ci  sait  at- 
tendre. Aussi  Tibère  disail-il  à  Caligula  :  <e  Qu'il  est  dangereux 
aui  princes  de  n'avoir  point  de  parents';  ».et  lorsqu'après  la 
morl  de  Gerrnanicus,  sa  sieur  l.ivie,  épouse  de  llnisus,  mit  au  jour 
dcil\  princes  jumeau \,  Tibère  éclata  île  joie,  «  car,  disait -il,  jamais 
si  grande  laveur  n'était  échue  à  un  Romain  de  son  rang'.  »  Le 
même  intérêt  dynastique  qui  avait  fait  adopter  Tibère  par  Auguste 

'  Soit.,  Vit  de  Tilut,  4,  5.  0.—  1 5niL,  Vie  de  Caligula.  —  '  Ibid.  —  '  .l.iiqihe, 
Ilitt.  dts  Juifs,  10-8.  —  '  Twk,  Am.,  ï-tS>. 
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qui  n'était  pas  sans  descendant,  mais  qui  aimait  à  les  accroître, 
fit  adopter  Germanicus  par  Tibère.  L'inlorùt  était  double  :  le 
nombre  îles  successeurs  préservait  l'i-ni]x*i'i'ur  contre  Ifs  èl rangera 
et  sa  famille.  Si  un  successeur  unique  inquiétait  le  prince  liu  coté 
(lu  successeur  cl  du  rôlé  des  i.'oncutrciils  é  Ira  libers,  deux  ou  phl- 

.icnfi  i ur*  ftee-'ufjÈiiirnl  I.-*  .'[r  p"t>  >  <>  <-  Am.-  l.-inps 

qu'ils  rassuraient  le.  prince.  Aussi  voyons-nous  tous  les  Césars 

posé  Dison  à  l'ambition  présumée  :1e  (irrmanicus,  ou  Séjau  à 
l'ambition  de  sa  veuve  el  de  ses  enfants,  nous  le  voyons  opposer 
Drusus  '  qu'il  avait  but  persécuté,  tant  irrité,  nous  le  voyons  op. 
poser  llrusus  à  Séjan.  Dans  relie  lutte  suprême  d'un  favori  loul- 
pnissant  contre  sou  vieux  maître,  l'empereur  prescrivit  de  briser 
au  besoin  les  l'ers  de  Drusus'  cl  de  lui  eonlirr  les  armées.  Entre 
deux  périls,  et  c'est  l'honneur  du  vieil  empereur,  il  n'hésita  pas  à 
préférer  ceux  qui  ne  m  l'usaient  qui'  sa  vie  à  ceux  qui  iuciKiç.iiient 

qui  presserait  Calcula  délibéra  plus  lard  s'il  ne  lui  préférerait  pas 
un  enraul  moins  redoutable  à  fluim:  %  préoccupation  qui  dut  céder 
à  celle  [icnsce  qui  détermina  Claude  quand  il  sacrilia  lirilauiitcus 
à  Kéron  :  c'est  qu'un  enfaiil  était  impossible,  là  où  un  homme  fait 
suffisait  à  peine. 

Tacite  explique  très-bien  comment  Auguste  et  Tibère,  qu'on 
initia  depuis,  fondèrent  et  transmirent  leur  suprématie,  en  même 
temps  qu'ils  se  prétaiitioiuicreitl  contre  les  prétendants  étrangers 
el  leurs  successeurs  naturels.  Tanl  que  Germanicus  vécut,  Tibère 
laissa  sou  choix  indécis  entre  Drusus  el  lui  car  il  comptait  les 
contenir  ainsi  l'un  par  l'autre.  Après  la  mort  de  Germanicus, 
Drusus,  lils  de  Tibère,  restait  l'héritier  piésmnplif;  mais  Drusus 
avait  trois  enfants;  Germanicus  en  laissait  qualrc  ;  la  succession 
des  Césars  était  assurée;  au  besoin  l'empereur  pouvait  changer 

1  fils  Au  lliTiiiaiiirin.  —  *T:niti\  ,1™.,  0-25. 
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l'IifViliiT1;  tranquille  il  ci  l  égard,  Tibère  lit  l'aire  nu  pas  à  Drnsus, 
mais  en  l'associant  à  son  rang  plus  Ti  sa  puissance.  Il  imita 
sur  ce  point  Auguste  :  «  G-liii-ci,  dit  'facile,  avail  inventé  le  nom 
île  piiiss-nii  *>  tnljiniitii'iuii'  jniiiv  i]<'i_"i i isi-i"  miiis  ce  titre  le  pouvoir 
suprême,  en  évitant  le  oom  ili1  dictateur  on  de  roi.  Il  av;nl  d'ahonl 
associé  à  ce  pouvoir  Agrippa,  cl  «pris  la  morl  de  ci'  dernier, 
Tibère,  pour  lever  toute  incertitude  sur  le  successeur.  Il  se  dal- 
lait de  contenir  jiinsi  I  nudiili  les  pn'leinlauts;  puis,  il  se  confiait 

à  la  modération  de  Tibère  el  à  sa  propre  grandeur.  Tibère,  à  son 
tour,  imitant  Auguste,  assoyait  Drnsus  an  rang  suprême'.  »  Telle 
était  la  marche  suivie  pour  préparer  le  successeur;  mais,  si  près 
du  Inine,  le  successeur  était  dangereux  el  le  prince  agrauili-^ait, 
pour  le  conlre-balancer,  un  ami  dévoué3.  L'élévation  de  Drnsus 
coïncida  avec  l  élévation  île  Séjan,  comme  la  cbule  de  Séjan  suivit 
la  mort  de  Urusus l.  Mais  le  péril  dont  Séjan  avait  menacé  Tibère 
n'empcelia  poinl  le  pouvoir  de  Macron  5  rjuand  les  dérliiremonls 
et  les  malheurs  domestiques  réduisirent  Tibère  au  seul  Caligula 
|iour  héritier;  toujours  même  souci  du  prince  :  se  préserver  de 
l'étranger  el  du  successible  '.  Au  début  de  la  dynastie  flaviennc 
qui  remplaça  les  (Césars,  la  situation  el  les  nécessités  du  prince 
sont  les  mêmes.  Mucien  est  l'Agrippa  de  Vcspasieti  ;  il  contient 
De-milieu  qui  veut  usurper  l'empire  à  Rome7;  il  contre-balance 
Titus,  suspect  de  vouloir  se  créer  un  empire  en  Orient'. 

Les  femmes  mêmes  troublaient  les  empereurs  au  point  de  vue 
dynastique,  soit  qu'elles  se  posassent  en  prétendantes  comme 
exigeant  pour  elles-mêmes  une  part  du  pouvoir  souverain  qu'elles 

'  ^Oil  par  lL^i[.i|.li..:'.  ^nil  y.T  mu:  |.|vi,'|-l  [h.  h'. In iMini.il .iHNInn'  iHHir 
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avaient  ronlriliué  ;\  faire  roulcrrr  ;ui  prince  régnant;  soit  en  ser- 
vant de  dr.qiean  aux  mécontents,  comme  pouvant  m  brsmn  légi- 
timer un  complot.  Quand  Liiie,  dédiant  une  statue  d'Auguste  mm 
loin  d'un  théâtre,  inscrivit  son  nom  avant  celui  de  Tilière,  elle 
choqua  vivement  l'empereur',  qu'on  voit  presque,  toujours  refuser 
les  honneurs  qu'il  doit  parlager  avec,  Livie.  C'est,  d'après  Tarife, 
l'ambition  de  sa  mère  qui,  surtout,  poussa  Tibère  ;'i  Caprcc*.  Agrip- 
pioe,  imitant  Livie,  affecta  d'entrer  au  sanctuaire  le  plus  élevé  du 
Capitule  réservé  aux  seuls  prèlres  de  Jupiter;  mais  pour  s' em- 
preindra ainsi  d'une  sorte  de  consécration  divine  s'ajoulant  au 
prestige  qui  entourait  nno  tille,  une  sœur,  une  épouse,  une  mère 
d'empeivur  '.  C'est  qu'Agiqipiue  voulait  liien  que  Néron  régnai, 
non  qu'il  gouvernât;  aussi  l'nppéc  disait  -elle  an  jeune  prince  qu'il 
il'élail  qu'un  |ui|iille,  et  que,  loin  qu'il  le!  le  maitre,  il  n'était  pas 

même  libre'.  Quand  Néron  voulut  gouverner,  Agrippine  le  me- 
naça si  ouverlenieiit  de  llritaïinii'ns  '  qui  grandissait  et  n'était  pas 
sans  lierlé  que  Néron  dut  le  faire  mourir,  et  que  les  politiques 
l'approuvèrent'.  IVitaiminis  niorl,  Néron  a  lieau  combler  Ai;rip- 
piue  d'attentions  cl  île  présents,  rien  n'apaise,  je  ne  dis  pas  son 
cœur  —  lirilaimicus  n'était  pas  son  lils  —  mais  son  ambition  \ 
Keonlons  Tacite  ;  ■<  Aucune  profusion  n'adoucit  sa  mère.  Elle  ne 
quittait  plus  (Jct.nie;  elle  avait  des  conciliabules  fréquents  avec  ses 
amis  ;  quoique  riche  de  ses  économies,  clic  extorquai!  de  l'argent 
partout,  comme  pour  un  subside';  elle  captait  les  tribuns  cl  les 
centurions  :  elle  nommait  fréquemment,  file  courtisait  les  survi- 
vants de  l'aristocratie  ;  elle  cliercbail  en  ijueb[ne  série  des  chefs 
pour  un  parti 10.  »  Une  lutte  ardente  s'engagea  dès  lors  entre 
Néron  poussé  par  l'oppée,  et  sa  mère  s'appujant  sur  Uelavie. 
Néron  se  conlcul.1  d'éloigner  Oclavic  de  Home  ;  il  y  eut  des  mur- 

'  i  l'L  inrerin=  TiiiLjcîlak  [itm,i|>i*  araiï  H  ilU.iuiiiliiti  olîcnsiuniî.  a  (,|nri..  3-61.] 
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mures1;  i!  fallut  rappeler  l'impératrice.  L'émeute  prit  alors  la 
forme  de  la  gratitude  ;  n  le  peuple  monta  joyeusement  au  Capi- 
IoIl';  il  remercia  les  dieux  ;  il  abattit  les  ^laines  de  l'oppée  ;  il  cei- 
gnit de  fleurs,  il  promena  sur  ses  épaules  telle  d'Oclavîe;  il  lit 
ainsi  des  stations  nu  r'orum  et  dans  les  temples*:  eiilin,  ]>our  féli- 
CÎter  le  prince,  il  encombra  le  pal;iis  impérial  qu'il  rempli!  de 
tumulte,  si  bien  qu'il  s'en  lit  expulser  à  coups  de  verges,  et  que, 
pour  ne  pas  donner  raison  à  l'émeute,  l'empereur  rétablit  ce 
qu'elle  avait  abattu s.  »  On  comprend  amibien  l'oppée  put  facile- 
ment persuader  Néron  d'une  trame  qui  n'attendait  qu'un  elief 
pour  <kl a  1er,  cl  comment  le  danger  que  faisait  courir  Octane  lui 
fut  fatal  L'innocente  cl  jeune  impéralrice  était  Imn  de  conspuer, 
mais  on  conspirait  en  son  nom  ;  il  fallut  désarmer  Agrippinc  de  sa 
bru  [le  sang  de  Claudel,  et  l'ambition  d'Agrippine  perdit  la  sœur 
comme  elle  avait  perdu  le  frère.  En  ceci  la  postérité  accuse  Néron, 
mais  la  vérité  accuse  bien  plus  Agr'ppiue.  tnfin,  quand  Néron  uni 
atteindre  Agi  ippiue  elle-même,  que  d  embarras,  non  pour  frapper 
la  mère  —  (le  cœur  de  Néron  lui-même  s'en  effrayait,  et  il  en  eut 
une  légitime  démence),  —  mais  pour  punir  la  maie'  Donner  un 
ordic  de  la  tuer,  celait  s'exposer  à  un  refus';  s'adresser  aux 
troupes  comme  Sénèque  |e  demandait  à  Burrlius,  c'était  s'en- 
tendre dire  a  que  tout  le  sang  des  césars  était  sucré  pour  elles1,  t 
Il  fallut  donc  d'abord  simuler  un  naufrage  de  l'impératrice,  puis, 
dans  le  péril  do  cet  insuccès  et  du  ressentiment  d'Agrippine,  la 
livrera  un  obscur  sicaire*.  Je  cite  ce  qu'il  ;  a  de  plus  saillant  dans 
la  compétition  des  femmes  ;  mais  elle  fut  perpétuelle;  tantôt  la- 
tente, tantôt  manifeste,  toujours  périlleuse  ;  et  quand  llessaline 
eut  le  front  d'épouser  publiquement  Silins  du  vivant  de  Claude, 
l'alfrancln  Narcisse,  pour  obvier  à  la  situation,  demanda  un  jour 

pereur  tremblait'.  I.ors  dune  qu'on  impute  aux  césars  line  appa- 
rente rigueur  contre  les  femmes,  c'est-à-dire  ce  que  la  tyrannie  a 

'  Une  surtc  d'émcuU)  munie  :  «  Crcliri  (|iio<lu=  mv  n.rulli  (ht  vuk'inn    ni  ruiri.ir 
M  [pi  eiilis  cl  CI  niciliiKTiMH'      Iim.r  |nuiw4  iiuricula  Mini.  -  [Ann.,  I  1-00.) 
■-  On  tnuloiuil  k-  li.iiiu'lc»  iirniri-^i.ins  itu  peuple, 
s  IVite,  An,,.,  114)1.  —  '  /ta.,        — ■  tbii.,  14-7. 
"  «  l'rrpcltin:!  AnicGtos  prorni™.  »  [Ibid.) 
'  /Wif.,S-33, 
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de  plus  odieux,  il  convient  de  fonder  qu'elles  n'èlnient  pas  sans 
danger  pour  les  nnpereurs*. 

C'est  au  sein  do  la  cour  où  clins  dominaient  que  s'ourdissaient 
le  plus  fréquemment  les  intrigues  dynastiques.  C'est  lu  que  s'agi- 
taient, comme  (les  factions,  le  parti  îles  empereurs  cl  celui  des  suc- 
cessibles,  c'est  là  que  les  ministre.",  que  les  amis  dévoués  et  per- 
sonnels des  concurrents  se  rencontraient,  s'irritaient  et  poussaient 
le  prince,  aux  excès.  Ces  fom's  d'intrigue  et  d'indiscipline  furent 
un  des  malheurs  des  Césars;  là  se  concentraient,  au  sein  de  la 
p;u\  générale  et  de  l'inoccupation  politique,  toute  l'activité,  toute 
l'audace,  toute  la  corruption  romaines. 

On  sait,  dit  Tacite,  que,  quand  Germanicus  partit  pour  l'Orient, 
Livie  recommanda  surtout  à  Planciue  de  fatiguer  Agrippine  de  ri- 
valités; caria  cour  élait  divisée  en  deux  factions,  l'une  pour  Ger- 
manii  us,  l'autre  pour  l)i -iisus.  Tibère  soutenait  llrusns,  son  propre 
sang;  Germanicus  avait  d'autant  plus  de  partisans  qu'il  était  haï 
de  son  oncle,  et  qu'il  l' emportait  eu  illustration  par  sa  mère  pctilc- 
1111e  d'Antoine,  et  nièce  d'Auguste,  taudis  que,  dans  la  même  ligne, 
Drnsus  avait  pour  bisaïeul  l'uinponiiis  Atlieus  dont  l'image  faisait 
tache  entre  celles  des  Claude*,  l'ius  tard,  Séjan  faisait  épier  la 
veuve  de  (iermanicus  et  son  fila  ;  faisait  tenir  registre  des  visites, 
des  enlreticns  dont  ils  étaient  l'objet;  el  répandait  la  rumeur  qu'ils 
se  réfugieraient  près  des  armées  de  Germanie,  embrasseraient  lu 
statue  d'Auguste  au  forum  et  susciteraient  le  sénat  ut  le  peuple*. 
Ouaml  iN'jun  voulut  épouser  la  veuve  de  lliusus,  Tibère  lui  objecta 
les  discordes  de  la  cour  que  ce  mariage  accroîtrait  '  ;  et  Séjan  lui 
parut  moins  son  ami  à  mesure  qu'il  se  transformait  en  succes- 
sible.  C'est  Séjan  qui  fait  soupçonner  à  Agrippine  que  Tibère  veut 
l'empoisonner;  c'est  encore  par  Séjan  que  Tibère  craint  un  em- 
poisonneur' dans  son  fils  Drusus*.  C'est  pour  obvier  aux  dis- 
coïdes du  sa  maison  et  à  ses  propres  périls,  qu'il  choisit  pour 
gendres  de  ses  deux  petilcs-filles,  Druaille  et  Julie,  deux  simples 

(linJkCï^r"' r"  mmi"  1>°™1'lla  qui  m" Ju  M"8  n""!n  """ lc*  namm 

'  Taule.  Ami.,  !-«. 

1  ll'id-,  -1-07.  —  Tudie  peint  umi la  prraûto  Agrippine  :  «.«qui  impatiens,  de- 
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modes  ',  alliés  pi:u  dangereux  pour  le  prince. 

Claude  Tuf  gouverné  par  sa  cour  ;  un  sait  que  ce  furcnl.  ses  ntL 
fiim.  Iu>  <|in  ]i-  m  in.  icnl,  iyt  \p'rip[iiui  I  »ui[.ii  !..  mic  «-s 
concurrentes  ipii!  yt'iïce  à  des  intrigues  supérieures*;  que,  mai- 
tresse  du  pouvoir  sons  le  nom  de  l'empereur,  elle  chercha  cl 
trouva  dans  ['allas  ce  dévouement  personnel  qu'il  lui  fallait  pour 
conjurer  les  périls  extérieurs  et  contenir  l'héritier  :  aussi  voyons- 
nous  l'ail  as,  dès  que  lu  pouvoir  d'Agrippine  baisse,  impliqué  dans 
une  conspiration  qui  voudrait  supplanter  Néron  par  S \ Un  gendre 
de  Chimie 1  ;  en  même  temps  que  nous  vojons  Tigelliii,  l'afQdé  de 
Néron,  perdre  Svlla  dont  le  nom  tout  dictatorial  l'ait,  selon  ïigcllm, 
t'en  i  ici '1er  les  Cailles1.  Ihi  reste,  c'est  tantôt  S\ha,  c'est  tanlnl  l'iau- 
lus,  dont  Tigcllm  effraye  Xcrou  qu'il  agite,  pour  mieux  se  l'atta- 
cher par  le  crime  '.  Or,  ces  moyens-  étaient  tout  puissants  dans  la 
cour  tellement  corrompue  de  Néron',  que  le  meurtre  il'Agrippine 
n'y  lui  qu'un  sujet  d'éloges,  et  que  Les  affreux  remonls  de  Néron 
n'y  parurent  qu'un  enfantillage  dont  on  lui  promit  de  le  guérir 
par  le  spectacle  de  l'enthousiasme  public,  qui  11c  lit  pas  défaut1. 

Des  maîtres  eu  politique,  des  courtisans  éinérites,  scion  Tacite, 
ne  manquèrent  p;is  de  rendre  suspect,  à  Vilellius,  illésus  qui  mou- 
rut soudainement  "  :  les  mêmes  hommes  '  lui  tirent  égorger  ltola- 
hellii,  suspert  punr  avoir  épousé  une  première  femme  divorcée  de 
l'empereur.  Des  hommes  ilu  meule  ordre  dépravèrent  Vespasien  et 
rendirent  exacteur  un  prince  qui  n'aimait  pus  naturellement  l'irn- 

ppi'l    r  pi.  Ii  .Lu.  m%  iji'  I*  f..r[iifi.  »..|li.  ilni.  ni  i      r  '  C 

que  U  s  Césars  qui,  selon  Tfiraséas,  ne  manquaient  pas  de  gens  pour 
leur  conseiller  le  mal,  n'en  avaient  pas  pour  les  en  détourner;  la 
fortune  cl  les  courtisans  les  corrompant  à  l'cnvi. 

Je  ne  fais  qu'effleurer  la  question  dynastique  dans  ses  rapports 

1  facile,  Am„  O-l  il.—  "  Ibid.,  13-1,  ï,  3.-*- 1  Fit  Anlonïe,  qu'il  lïtileu  d'Elii 
Peiina.  /Wd.,  13-Î3.  — 1  «id.,  14-57. 

"  .:lllll,   .|I|V|,;,;  a,',,,!.,,;  lii   ii.|„-  i;:.|..l,.:i::i.l  .i  li.l.  ,  ll-ln.j 

'"  n  VI  i    I  i.-  „i;  .  i ..-.j.i il.  I.  ..  h.  i.l  ,.L.  i-  i,..  .1        ir.J-.:.i  :il:j  ibilun.i' 

a  pravii  ni.gitlii»,  ,li,1i,il  jii'im|i:c  i-sl.  »  \lbitl..  . 
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aveu  les  empereurs  et  avec  la  cour.  Les  détails  seraient  excessifs. 
Je  nie  bornerai  à  constater  que  la  lui  civile  ivyla  la  sioression 
puliliqnr  îles  Césars  ;  quo  le  nnu uiininViiu'iil ,  r.misidéré  comme  le 

propriété  '  ;  que.  l'adoption  on  1,1  filiation  naturelle  oonronn iront 
pour  l'bèrcdilc  impériale,  quoique  le  sang  de  .Iules  César  et  d'Au- 
guste ait  toujours,  eu  plus  île  partisans  qne  l'adoption  qui  Taisait 
prévaloir  le  choix  sur  l'hérédité';  que  le  péril  îles  empereurs  ne 
vint  pas  du  défaut  do  roule  pour  la  succession,  mais  île  l'impa- 
tience des  sitocossiblos,  ou  de  l'ambition  des  courtisans  qui  surex- 
citaient oi  s  impatiences  pour  profiler  du  nouveau  règne,  ou  de 
l'ambition  des  nobles  qui  ne  se  crin  aient  pas  moins  de  litres  que 
le  sang  des  Césars  à  gouverner  Rome,  mais  qui  n'avaient  qu'un 
orjnioil  sans  pirsliur  sur  1rs  masses  et  sans  force  verihlile  nmlre 
le  prince  ;  que  celui-ci  eut  plus  à  défendre  sa  vie  que  sa  légitimité; 
qu'il  fut  en  bulto  fi  plusieurs  périls  intérieurs,  et  qu'il  vécut  dans 
un  combat  continuel  contre  ses  rivaux,  ses  suecossibles  et  lu  cour 
qui  provoquait  les  uns  ou  exaltait  les  autres  :  et  la  cour  ne  pesait 
pas  seulement  sur  la  personnalité  du  prince,  elle  pesait  sur  la 
tendance  générale  de  son  régne. 


polit-fih  do  r.orm 
à  Ilriliinnicii!.  (V. 


I.n  lui  il'lViv.l.L-1  ,'t.ilt  .l.il»-.  ,lm<  l'onlii;  ,...i;<L.,..i-  i  L.r.iniLi.  .tW  IV.Ir.'  .ivil  I. 
a iml,'      'Jiiy-  Kilo       I  |i:"-i]mi'  h..|>  ha ni''.  n-,tn.|.]YII.:  eivons.iii  l",inilii1ioi 
.lus  fuiniiiu-,  sinon  |>oli[  r.'jiiur,  du  riiu.us  [.unr  donner  nu  jwnr  gencr  le  pouvoir. 
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VI 

ranls  :  le  courant  grec,  était  en  même  temps  [irienlal,  et  le 
vieux  courant  romain.  Ces  deux  cnurants  se  disputaient  la  cour 
comme  les  mœurs  générales,  (jin-ltjiics  règnes  semblèrent  les  con- 
cilier avec  quelque  éclat  :  celui  d'Auguste  et  d'Adriim,  par  exemple; 
mais  d'autres  furent  exclusifs  avec  éclat.  Tibère,  Vespasien  « 
Trajau,  par  exemple,  firent  prédominer  l'esprit  romain  :  leur 
règne  fut  sévère  quant  aux  mœurs  modi  ste  quant  à  l'origine  du 
pouvoir;  on  pourrait  même  y  ajouter  le  règne  de  Claude,  supérieur 
au  souverain.  C;iliguln,  Néron,  lluinilicn  lirent  prédominer  l'esprit 
oriental.  Les  mœurs  publiques  ne  furent  détestables,  il  est  vrai, 
que  sous  Néron,  el  celui-ci  eut  moins  de  moigne  que  Uomitien; 

nés  dans  le  pouvoir  à  certaine  distance  du  début  de  leur  dynastie, 
crurent  ou  voulurent  qu'on  crut  au  droit  divin  de  ce  pouvoir,  et 
lut  donnèrent  une  altitude  superbe  et  Lies-saule  qui  précipita  leur 
chute  et  irrita  contre  leur  mémoire.  Les  empereurs  qui  se  dnini- 
sèrent  durant  leur  vie  furent  les  plus  abborrés. 

Depuis  que  Home,  de  militante  s'était  rendue  triomphante,  de- 
puis qu'elle  était  reine  de  l'univers,  elle  s'était  infatuée  d'elle- 
même;  de  simple  ruurlelle,  elle  était  devenue  déesse*.  Les  empe- 
reurs eurent  à  l'égard  de  Rome  sujette,  la  même  infatualion  que 
Rome  à  l'égard  de  l'univers  conquis  ;  ils  eurent  des  prétendons  il 
être  dieux,  et  le  pouvoir  de  ceux  des  Césars  qui  affichèrent  le  plus 
cette  prétention  eut  un  caractère  étrange.  «  Ceux  qui  parvinrent 
lard  au  tronc,  dit  llérodien,  proiilèrenl  île  leur  expérience  pour 
être  des  modèles  de  sagesse;  mais  ceux  qui  montèrent  sur  le  Irône 
trop  jeunes,  négligèrent  les  affaires  et  se  permirent  des  choses 
jusqu'alors  sans  exemple',  a  Ceci  s'appliquerait  à  Caligula,  à 
Néron  et  à  Commode;  un  peu  moins  à  Domitien  :  mais  l'inialua- 

■  Je  I  cnltniil  .ici  niœun  puiiêralcs.  Cumnin  |>ïm.i\  TilKTC  Civnrisi  ;iour  Ruine  la 
nitiralilt':  qu'il  n.^li^ii  |ii)nr  liii-mijim:  ;  mais,  î  |url  teiliiiiu  goùlj,  plus  iftiriws  que 
(iiuiivl-'.        ru.i'itis  lnri'ul  simples. 

*  11  y  n  cks  mihlalllci  qui  rephiscnleril  h  uYoïs  îiome. 

»  llùroilicn.  i-t. 
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lion  commune  île  ces  quatre  empereurs  s'explique  surtout  |inr  la 
confiance  orgueilleuse  qu'ils  pui-aii'til  dans  leur  ancienneté  dynas- 
tique*. Oï  n'étnienl  plus  des  parvenus,  ils  étaient  nés  dans  la 
pourpre  '  ;  la  servilité  des  cours  les  trompait,  si  je  peus  le  dire, 
sur  leur  nature1;  ils  étaient  tellement  princes  qu'ils  ne  savaient  ce 
que  c'est  qu'être  homme.  C'est  pourquoi,  tandis  qu'Auguste  et 

Tibère,  Ycspasirn,  Trajan  s'étaient  i  lires  plus  citoyens  que 

princes1;  Ciili<;ii!i-,  Nénui,  Ilomilien,  Commode  turent  plu.-  princes 
que  citoyens,  ou  même  ne  furent  que  princes. 

Le  pcrsonnalismc  îles  empereurs  de  droit  divin  l'emporte  sur 

lui  p  .l.li.|ii".  <>ii  i'IiiI-I  i  .  ~l  l.nr  p.  i'  >r,n  ili nie  qui  .1 
seule  politique.  Caligula,  dont  le  personualisine  était  le  plus  fol 
orgueil,  regrettait  que  la  catastrophe  de  Vanis,  ou  r écroulement 
lin  théâtre  île  l'ïdènes,  n'eut  pas  signalé  son  règne;  il  se  plaignait 
tristement  du  bien-être  général  dont  Rome  jouissait  sous  ses  aus- 
pices ;  il  souhaitait  le  massacre  de  ses  armées,  la  ranime,  la  peste, 
les  incendies,  un  gouffre  immense  enlr'onvrant  la  terre  pour  pro- 
duire une  calaslrophe  inouïe9.  Souhait  d'un  Fou  cl  bien  digne  du 
prince  qui,  dans  sa  démenée,  revotait  des  jupe*  de  femme*,  ou 
buvait  des  perles7;  mais  expression  vraie  de  re  qu'inspire  ce 
vertige  il'égoïsme  qui  prend  quelques  hommes  à  certaine  hauteur. 

Quand  les  princes  affectent  la  divinité,  les  sujets  ne  sont  plus 
avec  le  prince  dans  le  rapport  d'homme  à  homme,  niais  dan-  le 
rapport  d'homme  à  dieu.  Le  prince  ne  vit  plus  pour  son  peuple, 
c'est  le  peuple,  c'est  chaque  sujet  qui  vit  pour  le  prince.  Le  bon 
plaisir  du  prince,  c'est-à-ditv  du  dieu,  est  toujours  sagesse,  car 
Dieu  est  infaillible  ;  il  ne  lait  pas  seulement  la  loi,  il  fait  les  vertus 
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ou  les  lices,  le  bien  011  le  mal  :  le  m. il  commis  par  le  prince-dieu 
ne  peut  cire  le  mal,  cl  le  prince-dieu  ne-  se  cache  pas  pour  mal 
faire .  Il  glorifie  jusqu'aux  instruments  vils  et  subalternes  ijui  le 
servent  dans  le  mal.  Pour  un  prince-Dieu,  rien  de  trop  exquis, 
nul  saei  ilice  qui  doive  couler;  il  esl  loùl  simple  de  se  ruiner  pour 
lui  plaire;  sa  pnissauie  élant  quelque  chose  de  saint  puisqu'il  est 
dieu,  il  peut  tout  l'aire  sans  remords,  un  dieu  ne  connaissant  pas 
le  remords  :  Ire  dieu*  élanl  île  plus  lelleinen!  nu-dessus  des  mor- 
lels  qu'ils  échappent  à  leurs  alti-iules,  le  prime-dieu  ne  ]>eul  croire 
à  sa  clmle  niéine  nu  milieu  des  plus  ^rnnds  périls.  Connue  la  dis- 
proportion entre  le  prince-dieu  el  l'Iioui  esl  immense,  la  moin- 
dre Taule  île  l'Iiounne  envers  le  prince-dieu  mérite  un  châtiment 
infini,  raffiné,  immédiat,  e.ar  ce  serait  manquer  au  dîcu  que  de 
différer  ou  d'amoindrir  sa  vengeance.  T.e  prince-dieu  ne  se  con- 
tente pas  d'être  obéi,  il  veut  qu'on  l'adore;  il  n'est  permis  de 
contester  ni  sa  justice,  ni  ses  perfections,  même  dans  les  moin- 
dres choses;  il  possède  la  beauté  corporelle  comme  la  beauté  mo- 
rale, l'esprit  connue  les  vertus  ;  en  avoir  autant  que  lui,  c  est  le 
diminuer,  c'est  attenter  à  sa  majesté;  toute  opposition,  toute  com- 
pétition en  ce  qui  le  concerne,  est  un  sacrilège  ;  le  prince-dieu 
n'a  que  des  volontés  et  n'admet  que  des  hommages.  — Ce  portrait 
en  apparence  chimérique  du  prince-dieu, est  la  vérité  même;  il 
n'est  pas  de  trait  que  je  n'en  puise  dans  l'histoire. 

i»  La  tyrannie,  dit  Josèpiie,  (il  n'y  en  a  pas  de  pire  que  celle  du 
prince-dieu]  s'enivre  d'elle-même.  Elle  s'accroît  p complément  du 
plaisir  qu'elle  éprouve  à  pouvoir  impunément  nuire  à  tout  le 
monde'.  »  Caligula,  poursuîl-il,  considérait  comme  le  privilège 
émineril  du  rang  suprême  le  pouvoir  de  frapper,  même  les  inno- 
cents '.  Quand  il  voulut  empoisonner  sou  cousin  et  qu'on  lui  lit 
entrevoir  la  possibilité,  d'un  antidote,  «  un i  antidote  contre  Cé- 

t-elle  qu'une  seule  tête  pour  pouvoir  l'abattre  d'un  seul  coup 1  !  Ce 
mol  peu U être  inventé,  mais  il  n'est  pas  invraisemblable;  car,  que 

i/fiK  <mc  dtihiif*  ID-l.-'JAirf.,  J9-Ï.  —  »Suft„  Vit  de  Catypte,  M- 
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serait-ce  qu'une  ville  aux  pris  du  chagrin  d'un  prince-dieu,  s'il 
suflisait  [ioiir  dissiper  l'un,  de  condamner  l'autre?  11  plaît  à  Calï- 
gula  de  se  divertir  des  souffrances  de  tout  un  peuple  de  specta- 
teurs au  cirque,  il  ordonne  d'en  retirer  le  voile  qui  préservait  des 
chaleurs;  il  détenu  qu'on  sorte,  et,  par  un  soleil  brûlant,  il  con- 
traint les  assistants  de  rester  dans  cette  fournaise1:  cela  ne  ser- 
vait qu'au  bon  plaisir  du  prince-dieu,  c'en  était  assez.  C'est  là 


méchant.  Tibère  décimait  ou  désarmait  la  noblesse  pour  l'affaiblir 
et  la  rendre  moins  redoutable  aux  empereurs;  c'était  de  la  poli- 
tique. Calcula  la  morliliait  sans  profit  politique  ;  il  l'irritait  sans 
l'alTuihlir  quand  il  lui  ôtinl  ses  insinues  honoriliques  '.  Le  souper 
mortuaire  que  Donatien  donna  au  sénat  fut  un  affront  du  même 
ordre;  aussi  vain,  non  moins  dangereux. 

Le  prince-dieu,  qui  l'ail  les  lois  comme  il  l'entend,  peut  les  ap- 
pliquer comme  il  veut;  et  comme  le  mal  cesse  de  l'être  dès  qu'un 
dieu  le  pratique,  il  n'a  nul  besoin  de  se  caclier  du  mal  qu'il 
commet.  Calcula  mettait  donc  ses  jugements  aux  cuillères;  il 
adjugeait  sa  justice  à  des  prix  ruinctis  pour  les  acheteurs;  peur 
s'épargner  la  peine  de  décisions  distinctes,  il  joignait  dans  la 
même  sentence  quarante  procès  différents".  Auguste  n'abusait 
des  femmes  qu'avec  quelque  précaution.  On  ne  peut  transcrire, 
on  rougit  d'avoir  lu  combien  Calignla  violentait  leur  pudeur,  et 
affichait  ses  impuretés'.  .Suétone  prétend  que  Néron  choisit  le 
cirque  pour  les  plus  grands  éc.irls  en  ce  genre,  ,1e  n'en  crois  rien. 
Tacite  n'en  parle  pus  ;  l'empereur  sévit  même  contre  des  courti- 
sans qui  avaient  divulgué  quelques-uns  de  ses  plaisirs  nocturnes; 
mais  Commode,  qui  se  faisait  appeler  Hercule  et  lils  de  Jupiter, 
livrait  aux  journaux  du  temps  le  récit  de  ses  excès.  Là  où  l'immo- 
ralité aimait  à  s'étaler,  l'oubli  de  la  dignité  comptait  à  peine,  ou 
ne  comptait  que  comme  un  sel  de  plus  dans  le  vice.  Commode 

1  Su£l ,  fit  île  Caïïgula,  !6. 
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se  iï  L  gladiateur  do  profession,  il  eu  louclia  le  salaire1;  il  com- 
battit nu  dans  l'arène.  Néron  se  montrait  publiquement  on  robe 
de  chambre,  et  le  musicien  lui  fil  si  bien  oublier  le  prince,  qu'en 
mourant  il  ne  regretta  de  lui  mie  le  chanteur  *. 

Lo  prince-dieu  pense  ennoblir  les  plus  méprisables  instrumenta 
de  ses  desseins;  il  les  emploie  sans  répugnance  et  les  préfère. 
Quand  Néron  veut  so  défaire  d'un  concurrent,  c'est  l'eunuque  Pé- 
lagon  qu'il  charge  de  le  représenter  dans  le  meurtre  pour  lequel 
il  a  commis  un  centurion  et  un  manipulaire.  Cest  ainsi  que  fut 
versé  le  sang  de  Plaiilus*.  Quand  les  victoires  J'Ap-irula  iuquiétè- 
rent  Domilicn,  il  envoya  pour  le  surveiller  un  de  ses  allidés  subal- 
ternes; quelque  chose  comme  un  domestique  impérial  '. 

Quand  Néron  demandai!  à  souper  à  un  de  ses  intimes,  il  im- 
posait des  dépenses  folles  à  son  hôte.  Un  gâteau  particulier  pour 
le  [irince-dieu  coûtait  quatre  millions  de  sesterces';  un  breuvage  à 
la  rose  qu'un  de  ses  courtisans  lui  offrit  coûtait  encore  davan- 
tage', car  comment  honora'  hissez  dignement  un  (cl  convive!  Cali- 
gnla  ne  trouvait  pas  de  pins  digne  souper  d'un  César  qu'une  dis- 
solution de  pierres  précieuses. 

C'est  le  même  Calcula  qui,  tuant  sans  motif  le  fils  de  Paslor 


Tuser  sans  exposer  un  autre  (ils1  ;  tant  il  iàul  se  montrer  sans 
douleur,  quand  le  prince-dieu  est  sans  pitié! 

Caligula  ne  se  douta  jamais  que  ses  excès  pussent  fatiguer  le 
peuple  romain.  On  ne  surprit  pas  moins  sou  âme  que  sa  personne 
quand  on  l'attaqua  dans  les  corridors  du  cirque  oû,  il  faut  le  dire, 
il  résista  bravement";  mais  Néron  tomba  surtout  pour  avoir  trop 
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ne  comprit  pas  que  le  rejeton  de  tant  de  Césars  pût  suecu m lji*r 
sons  In  révolle:  il  composait  encore  contre  ses  ennemis  des  chants 
el  des  satires  quand  il  lui  fallut  précipitamment  quitter  Rome 
pour  aller  mourir  obscurément  eheï  Hiuoii  ! 

Le  mécontentement  du  prince-dieu  ne  peut  ajourner  sa  ven- 
geance, laquelle  esl  ordinairemenl  excessive.  Caligula  lit  brûler  en 
plein  théâtre  l'auleur  d'une  Attelhmequi  renfermait  îles  plaisante- 
ries suspectes '.  Domitien  fil  dévorer  par  des  chiens,  en  plein 
cirque,  un  spct'lalcur  qtii  attribuait  à  la  faveur  de  (lésai1  la  victoire 
d'un  mirmillon'.  Soupçonner  l:i  justice  du  prince-dieu  était  un 
sacrilège,  et  ce  fut,  comme  impie,  que  le  spectateur  en  question  fui 
châtié.  Un  chevalier  qu'on  exposait  ,111  s  hèles  ajant  osé  se  dire 
innocent,  on  lui  coupa  sa  langue  saeritége".  Mais  li  s  Romains  ac- 
ceptaient si  hien  la  mort  qu'elle  n'était  presque  pas  un  châtiment; 
il  fallut,  pour  salislaire  le  prince-dieu,  l'allonger  avec  art,  la  faire 
hien  sentir',  l'infliger  deux  fois  pour  ainsi  dire  ;  faire  plus  que 
donner  la  mort.  [I  n'est  pas  de  limite  morale  à  ce  que  le  prince- 
dieu  peut  qualifier  crime;  il  n'esl  pas  du  prescription  contre  la 
faute  qu'il  lui  plaît  d'atteindre.  Caligula  veut  décimer  l'année  de 
Germanie  qui  avait  pu  se  révolter  jadis  contre  Tibère*;  Romilicn 
punit  de  mort  Kpaphrodile  par  la  main  duquel  Néron  avait  voulu 

Le  trait  le  plus  caractéristique  du  prince-dieu,  e'cstson  infatua- 
lïori  pour  lui-même,  non-seulement  comme  prince,  mais  comme 
homme;  c'est  l'adoration  qu'il  exige  pour  sa  personne  encore  plus 
que  pour  son  rang  ;  c'est  ce  qu'il  y  u  de  puéril  et  d'absolu  dans 
les  jalousie-: ,  dans  les  misérables  faiblesses  de  sa  vanité  ;  c'est  l'im- 
portance extrême  qu'il  attache  à  n'avoir  pas  de  rival,  même  pour 
des  bagatelles;  c'est  l'extension  ridicule,  intolérable,  insensée, 
qu'il  donne  à  son  moi.  (lalignla  ne  peut  supporter  fa  gloire  d'IIn- 
mère,  el  il  voudrait  en  détruire  les  œuvres;  il  trouve  Virgile  sans 
génie,  et  Tite-Livc  trop  verbeux.  An  fond,  dit  Suétone,  ils  occu- 

■  Snil.,  Hfile  C.aligHla.      —  '  sn'l..  Vit  de  H,w,i!Un.  i«.  —  "  Wiil. 
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paient  trop  la  renommée  '.  Quand  des  oraloiira  obtenaient  un 
grand  succès  au  sénat,  Calcula  mandait  à  la  cour  l'ordre  équestre 
et  réfutait  en  sa  présence  les  orateurs  du  sénat*.  Mécontent  que 
le  peuple  romain  honorât  plus  tel  gladiateur  que  le  prince1,  il  se 
lit  gladiateur  et  même  cocher.  Commode  et  Néron  eurent,  en  ce 
point,  les  même.*  jalousies  mie  Calcula  el  y  obvièrent  de  même, 
ltomiticn  se  ]>laisait  à  briller  comme  archer  ;  il  aimait  à  faire 
passer  une  fk'chc  entre  les  iloii;!s  il'uti  cillant \  Su  jalousie  pour 
les  lettrés  est  as.se/  connue5  et  Qiiiutilieu  l.i  coiis!ulc  suffisamment 
quand  il  s'en  prend  au\  soins  du  gouvernement  de  la  terre,  de 
l'interruption  (li  s  travaux  portiques  de  [empereur;  h  les  dieux, 
dit-il,  ayant  jugé  que  c'était  Iran  peu  pour  un  César  d'être  le 
plus  grand  des  poètes*.  » 

Commode  avait  des  cheveux  blonds  très-brillants;  quand  le 
soleil  les  frappait  on  eut  dit  une  chevelure  d'or;  c'était  là  comme 
un  signe  de  sa  divinité'.  Caligula  fil  mourir  le  lils  d'un  prïmi- 
pilaii  e  pince  qu'étant  beau  et  vigoureux,  il  avait  mérité  le  surnom 
d'amour  colosse".  Iles  l'enfance,  Domitien  se  signala  par  sa  mor- 
gue. Plus  lard,  il  devint  insatiable  d'hommages !' ;  inquiet  de  sa 
précoce  calvitie,  il  lit  un  traité  sur  la  conservation  des  cheveux  10  ; 
le  soin  de  sa  personne  était  l'un  de  ses  cultes.  Quand  Sallustius 
I.ueullus,  son  lieutenant  eu  Bretagne,  permit  qu'où  nominal,  hie.ul- 
léennes  des  lances  d'un  nouvelle  tonne,  Domilien,  dont  la  gran- 
deur était  diminuée,  le  fit  mourir".  Le  jour  des  comices,  un  hé- 
raut avant,  par  erreur,  proclamé  Sabiuus  cousin  du  prince, 
imperator',  au  lieu  de  consul,  Domilien  lit  tuer  Sabinus.  Il  ne 
rpiillail  pas  le  consulat;  moins  pour  être  consul,  que  pour  que 
d'au  1res  ne  le  fussent  pas.  Quand  il  reprit  Domina,  sa  Tomme, 
qu'il  avait  répudiée,  il  fit  connaître  au  sénat  qu'il  la  rappelait  sur 
son  pulvinar"  :  quoi  d'étonnant  qu'il  prescrivit  à  ses  procu- 

'  Sua..  Vie  de  Calignle,  31.  -  *  OU.,  53.  -  "  làid.,  55.  -  *  Su».,  Vit  de 
Domilien,  10. 
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râleurs  la  formule  suivante  :  «  Notre  maître  et  noire  dieu  vous 
donne  lel  ordre  ".  »  Ce  prince-dieu  ne  sortait  jamais  à  pied  dans 
Rome;  très-rarement  à  cheval;  il  se  reuIVrinait  ordinaii'i'inciit 
dans  sa  litière  Quand  on  le  saluait,  ainsi  que  l'impératrice,  c'é- 
taient les  noms  de  maître  et  de  inaUivssc  qu'il  fallait  choisir3  ;  lui 
érigeai l-oii  Jes  statues,  il  nVn  pei'iiiellail  pas  d'autres  que  d'argent 
ou  d'or  el  encore  d'un  poids  déterminé1;  aussi  s'acharna  l-on  ù 
sa  mort,  même  sur  ses  statues  ';  on  frappa  son  orgueil  partout  où 
on  le  rencontra. 

honiilicii  l'ut  lr  plus  liai  des  priiiees-dicu\  ;  car  c'est  lui  uni  Tut 
Dieu  le  plus  longtemps,  avec  le  plus  d'intention  et  d'hypocrisie,  et 

tils  d' Auguste,  descendant  d'Antoine  qui  se  disait  lils  d'Hercule, 
s'infatuSt  de  sou  sang  et  de  son  rang,  ou  peut  le  comprendre,  et 
mémo  le  lui  pardonner  grâce  à  sa  démence  :  que  la  lungur  série 
des  Césars  dont  il  sorlait  rendit  Néron  superbe,  et  que  Commode, 
issu  des  Antonins,  eût  le  même  orgueil,  c'était  motivé  ;  car  ee 
n'était  que  l'eseês  dans  ce  qui  était  légitime  :  mais  Domilieii,  lils 
d'un  parvenu,  pctil-tils  d'un  receveur  d'impôts  et  dont  le  bisaïeul 
était  un  simple  évocat',  à  quel  titre  croyait-il  à  la  divinité  de 
son  essence'.'  Mais  plus  elle  était  contestable,  plus  il  lit  d'efforts 
pour  l'imposer;  et  il  fut  d'autant  plus  Insolent  qu'il  avait  moins 
raison  de  l'être.  Après  tout,  Néron  avait  des  talents  personnels; 
il  n'était  que  trop  artiste  dans  la  brillante  acception  du  mol'  ;  il 
était  magnifique,  libéral fl;  il  mît  dans  le  crime  je  ne  sais  quelle 
franchise  et  quelle  fougue  native  -  puisée  dans  le  sang  des  Uomi- 
lius,  —  préférable  ;'i  l' hypocrisie  de  lloniilii-n  '.Il  ;  eut  dans  la  jeu- 

<  Sudt  ,  Vie  dt  Domilitn,  13.  Dion  Cass..  87-15.  —  iSmîl..  l'ic'  île  Ikimilim.  I!'. 
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ntsse  Je  Néron  des.  atténuations  qu'exclut  h  maturité  de  T>onii- 
tien.  Néron  Tut  aimé  ilu  peuple  cl  je  crois  qu'il  l'aima  ;  la  vivacité 
de  ses  passions  ne  tourna  pas  toujours  vers  le  mal 1  ;  il  (it  souvent 
lion  marché  de  sa  personne,  il  savait  souffrir  l'outrage.  Domitien 
ne  supporta  rien,  ne  pardonna  rien  ;  il  n'aima  que  lui  et  ne  fut 
aimé  de  personne'. 

En  incarnant  le  prince-dieu  en  Caligula,  Néron,  Ironiilieii  et 
Commode  même,  je  n'entends  pas  dire  qu'ils  d' eurent  que  les  fo- 
lies de  leur  infatualion.  Celle  infafualiou  les  caractérise,  i!  est 
vrai,  car  elle  les  distingue  des  anlrcs  Césars  ;  uuiis  si  Commode, 
l'élève  des  pliiiii-iiphc-  i'i  f i [3—  il'im  ]ihiliisiiplie,  ne  i'ut  qu'un  bes- 
tiaire1, n'ayant  guère  eu  le  temps  d'clre  empereur,  tant  il  périt 
vite,  tout  ne  lut  pas  bli'nimble  cti  Ciili";iilii,  Néron,  Duruitiou.  M  1rs 
jinitces-dirux  ne  furent  emiiplétement  dénués  des  qualités  i]i;i 
brillèrent  chez  d'aulres  Césais,  ni  ceux-ci  ne  lurent  absolument 
exempts  des  faiblesses  des  princes-dieux  :  mais  ce  qui  dis linpia 
le  rèfine  dos  [innées -dieux  ]ianni  les  anlrcs,  c'est  que  ces  rèaues 
sont  à  la  fois  faibles  et  violents,  ambitieux  et  stériles;  tout  s'y 
fait  pour  la  vanité  du  prince,  rien  pour  l'utilité  de  l'fclat1  ;  l'osten- 
tation, presque  toujours  outrée,  v  eouvre  une  réalité  mesquine  ou 
déplorable. 
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Caligula  et  Pomilien  ne  pouvant  obtenir  lie  vrais  triomphes  sur 
les  ennemis  exléiicurs,  en  fiiniilenL  de  faux;  Doinilicn  commo 
Commode  paye  une  rançon  lionlensc  aux  barbares1.  Néron  veut 
dessécher  le.-,  marais  l'onlins  *,  couper  l'isthme  de  Corinthe 1  :  ses 
projets  avortent  soit  comme  mal  conçus,  soit  comme  impratica- 
bles' ;  il  perd  une  llolle  à  laquelle  il  veut  faire,  braver  les  tempêtes 
plutôt  i]ue  d'ajourner  un  ordre';  il  dépense  des  trésors  rentables 
à  en  chercher  d'imaginaires;  —  Auguste  embellissait  Home  de 
fontaines  qui  contribuaient  à  l'assainir  comme  à  l'orner,  Néron  y 
pose  de  stériles  colosses  pour  y  glorifier  sa  personne  qu'ils  exa- 
gèrent. D'autres  Césars  construisent  des  bains  publics,  des  tem- 
ples, des  voies  monimieiilides  dont  le  public  surtout  profile", 
NiTun  hiilil  s;i  laineuse  maison  d'or  pour  lui1,  Domitien  sa  maison 
d'Allié  pour  lui";  ces  eonstiuclions  onl  beau  Olre  nombreuses  el 
môme  splenilides,  elle  ont  un  cachet  qui  les  déshonore  :  elles  sont 
orgueilleuses  cl  vaines  ;  elles  n'intéressent  que  le  prince,  non  le 
public".  Qu'importe  aux  armes  romaines  que  Néron  compose  une 
légion  de  géants  qu'il  nomme  h  phalange  d'Alexandre"?  Toules 
les  v;miti'.s  muiI  empreintes  de  la  même  nullité.  —  l.c  règiu1  de 
l'imbécile"  Claude,  de  celui  qu'on  nommait  une  ombre  d'empe- 
reur, est  à  lui  seul  plus  fécond,  plus  plein,  plus  digne  de  Rome, 
plus  vraiment  politique  que  les  quatre  régnes  des  princes-dieux. 

De  même  que  le  régne  des  princes-  dieux  se  distingua  des  autres 
règnes,  do  mémo  l;i  théocratie  des  César,»,  se  distingue  de  la  théo- 
cratie moderne.  Celle-ci  s'exerce  au  nom  d'un  Dieu  dont  on  est 
l'image  sur  la  terre;  ici  le  prince  n'est  pas  Dieu,  il  ne  règne  même 

1  V.  Suétone.  Tacite,  Italien.  - 1  Tacite,  Ânu.,  15-13.  -  'V.  Lucien,  li&on, 
ci;  I  ïi;!iiprhi-  lit-  j.iT.'it  l  'Mlime.  , 
*  oUIentir.cvililiiliu,,,  cuinlur...  iiinnoiiKiui'  vpsliiiia  irrili.'  s|ici.  >,  [Mm..  IS-'.S.j 
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pas,  comme  représentant  de  Dieu,  en  vue  d'un  bnl  terrestre.  ;  une 
vie  supérieure,  la  vie  fui urc,  attend  les  sujets  comme  le  prince; 
elle  impose  aux  uns  la  résignation,  aux  autres  la  modération.  Le 
pouvoir  craint  plus  qu'il  ne  se  fait  craindre,  en  même  temps  que 
le  sujet  espère  plus  qu'il  ne  sou  Dre..  Lu  théocratie  moderne  repose 
sur  je  ne  sais  quel  idéal  d'immortalité  immatérielle  qui  l'amoin- 
dl'it  sur  la  terre.  Klle  suppose  un  corps  île  croyances  dont  le  i  lu  i 
suprême  esl  imbu,  cl  qut  le  gouvernent  tout  le  premier  Ce  chef 
règne  au  nom  des  croyances  auxquelles  il  est  soumis  lui-même; 
mais  le  César  théocrato  ne  croit  que  ce  qu'il  veut,  que  ce  qui  lui 
plaît,  que  ce  qui  l'amuse,  que  ce  qui  sert  ou  intéresse  sa  per- 
sonne :  son  privilège  esl  (cl  qu'il  révolle  tout  autour  de  lui;  il  ne 
peut  offrir  nul  dédommagement  île  l'abjection  qu'il  impose'. 
Voilà  pourquoi,  tandis  que  la  théocratie  moderne  est  respectée 
parce  qu'elle  a  sa  noblesse  et  sa  raison  d'être,  In  théocratie  ro- 
maine Tut  si  exécrée  :  c'est  qu'il  n'en  résulta  que  des  humiliations 
sans  émise:  les  peuples  pardonnant  la  rigueur  ynmcrucinenlale, 
quelquefois  nécessaire,  mais  ne  pardonnant  pas  les  mépris  du 
souverain,  toujours  inutiles. 

En  décrivant  le  prince-dieu,  j'ai  surtout  décrit  l'esprit  du  la 
cour  des  empereurs  romains,  si  habile  à  saisir  l'inclination  du 
maître,  à  proliler  de  sou  tempérament  et  à  le  faire  tomber  du 
coté  qu'il  penche.  Tacite  gémissant  sur  le  sort  de  Home  après 
Néron  :  n  II  n'y  avait  pas  encore  quatre  mois,  dit-il,  que  Vitellius 
étiit  vainqueur,  qu'Asioticus,  son  affranchi,  faisait  oublier  les 
Polyclèles,  les  Patrobes  et  les  anciens  noms  les  plus  odieux.  Dans 
cette  cour,  il  n'y  eut  pas  un  homme  qui  se  fît  honneur  d'OIre 
probe  et  estimable,  l.a  malheureuse  Home,  qui  avait  subi  Olhon  et 
Vitellius,  eut  des  vicissitudes  bien  honteuses  quand  elle  fut  en 
proie  aux  Vmius,  aux  Valons,  aux  Icelus,  aux  Asialieus,  jusqu'à 
ce  qu'ils  entent  pour  successeurs  Mucicn  et  Marcellus  :  d'autres 

lu  les  plutôt  que  d'antres  nucurs',  »  'l'esl  peindre  a  merveille 

le  foyer  de  la  romiplion  sociale  à  Rome  où  la  conscience  publique 
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valait  presque  toujours  mieux  que  le  prince,  mais  où  le  prince 
valait  presque,  toujours  mieux  que  sa  cour. 


Yll 

Car  enfin  la  déclamation  moderne  ne  travestit-elle  pas  les 
Césars?  Auguste  ne  fut-il  donc  qu'un  fourbe,  Tibère  qu'un  tyran, 
Caliguln  qu'un  liu'ieuv,  Claude  qu'un  imbécile,  Néron  ijii'mi  assas- 
sin, Galba  qu'un  avare,  Ollion  qu'un  efféminé,  Vileilius  qu'un 
glouton,  Vespasini  qu'un  evacteur,  Titus  qu'un  songe,  Domilicii 
qu'un  lâche,  Ncrva  qu'un  vieillard,  Trajan  qu'un  lia  tailleur  sou- 
vent iwogni',  Adrien  qu'un  sceptique,  el  les  Aiilonins  qu'une  illu- 
sion de  boulierir  déshonorée  par  Commode  el  perdue  ;'i  jamais 
sous  ses  successeurs?  l'uni'  tenir  ce  langage  il  Tant  n'envisager 
qu'un  seul  et  que  le  mauvais  coté  des  eliuses.  Un  panégyriste 
exclusif  sci  ait  plus  dans  le  faux  que  le  détracteur,  j'en  conviens, 
mais  il  dirait  assurément  des  choses  spécieuses.  N'y  a-t-il  rien  qui 
soit  vrai  enfre  ces  dem  extrêmes?  Auguste  a  mal  commencé  sans 
doute  ;  mais  n'a-t-il  pas  admirablement  fini'.'  Si  'Filière  a  mal  fini 
au  contraire,  n'avait-il  pas  merveilleusement  commencé,  et  les  deux 
premiers  tiers  de  son  lègue,  si  pleins  de  périls  et  de  compliealinus 
internes  sonl-ils  d'un  génie  et  d'un  coeur  médiocres?  Serait-il  in- 
juste de  penser  que  Caligula  joignait  à  beaucoup  d'esprit  quelque 
grandeur  de  vues  et  de  courage,  si  l'aliénation  mentale,  dont 
l'épilepsie  de  Jules  César  semble  le  germe,  n'eut  troublé  ses  facul- 
tés et  trahi  ses  desseins?  Su  pourrait-on  prétendre  à  bon  droit 
que  Claude,  qui  ne  fui  ni  sans  boulé  ni  sans  intelligence,  ne  fut 
pa;  sans  mérite  '?  que  Néron  eut  de  très-beaux  jours  et  qu'il  avait 
de  brillantes  facultés?  que  Galba  el  Olbon  ne  fuient  pas  complète- 
ment indignes,  puisque  chez  l'un  les  intentions  rachetèrent  les 
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acles;  que  cl i ci.  l'autre  le  prince  fil  oublier  le  courtisan,  el  la 
beauté  Je  sa  mort  les  lâches  de  sa  vie?  que  Vilclluis  ne  fui  pas 
complètement  méprisable 1  et  qu'il  y  eut  quelque  grandeur  dans 
les  malheurs  de  sa  fin'?  que  Vespasien,  qui  Taisait  un  si  km  usage 
de  ses  nuits  selon  Pline  le  Jeune,  n'employait  pas  muins  bien  ses 
jours,  et  que  son  infatigable  activité,  sa  fermeté,  son  grand  sens 
eu  firent  le  restaurateur  de  la  société  romaine?  que  si  Titus  ne  fut 

humain,  si  bien  qu'il  absout  Rome  de  Néron?  que  Domitien  eut 
un  haut  sentiment  de  1,1  dignité  impériale?  qu'il  fit  léguer  à  Rome, 
sinon  les  mœurs,  an  moins  la  décern  e,  et  qu'il  fut  hillexihle  contre 
les  proconsuls  déprédateurs'?  —  Trajan  n'a  pas  besoin  qu'on 
le  justifie,  lui  qui,  s'il  l'ut  homme,  quoique  {min  e,  eut  presque  le 
génie  de  Jules  César  sans  ses  défauts.  Quant  au  règne  d'Adrien  et 
uesAnlonins,  il  est  reste  l'honneur  de  Ibuma  ni  lé.  Résultat  soit 
de  plusieurs  grands  princes  qui  furent  en  même  temps  d'excellents 
honuues,  soit  île  circonstances  ccepliuiini'lli'innil  heureuses,  soit 
de  je  ne  sais  quelle  sagesse  générale  îles  peuples  qui  seconde  la 
sagesse  îles  souverains;  ou  plulôl,  Truit  combiné  de  ce  rare  en- 
semble dû  à  la  maturité  des  temps  dans  une  atmosphère  cvquisc, 
le  règne  des  Antonins  est  rcslé  l'idéal  des  gouvernements  ter- 
restres, la  conciliation  la  plus  élevée  el  la  plus  parfaite  des  deux 
conditions  indissolubles  du  bonheur  social  :  l'ordre  el  la  liberté 
Nommer  les  Antonins  c'est  plus  que  les  admirer,  c'est  les  bénir. 

Le  gouvernement  des  Césars  mérite  une  étude  à  part.  Disons, 
en  attendant,  que  la  société  romaine  fut  en  face  d'un  double 
idéal  :  l'idéal  grec,  savoir  la  liberlé  et  l'élégance,  qui  avaient  pour 
extrêmes  la  révolte  el  les  dissolutions  ;  l'idéal  romain,  savoir 
l'ordre  cl  l'austérité,  qui  avaient  pour  extrêmes  la  dureté  et  la  ser- 
vitude. Risims  que  l'imagination  et  la  sagesse,  l'orgueil  cl  le  bon 
sens  se  disputèrent  celte  sodéle  ;  cpie,  dansée  milieu  moral,  les 


-  LES  CËSAHS.  m 
Césars  curent  à  lullut*  contre  leur  grandeur  démesurée,  contre 
leur  tempérament  particulier,  t'est -à-dire  leurs  faiblesses,  et  à 
marcher  constamment,  un  sein  des  périls,  entre  deux  voies  con- 
traires ;  celle  de  la  cour  qui  profilait  trop  de  leurs  passions  pour 
ne  pas  les  sures  ci  ter;  celle  de  la  consciente  publique  trop  con- 
forme aux  bon.-  instincts  du  prince  et  aux  vrais  intérêts  de  rem- 
pire  pour  ^  nt  pas  séduire  aussi  l'empereur.  Ces  distinctions 

doriiinnils  iiienlent,  couiine  là  on.  ils  manquent. 

Suivez  le  mouvement  des  tendances  impériales,  et  vous  verres 
Auguste  plein  de  modération  pour  fonder  l'empire;  'filière  plein 
de  précautions  el  d'habileté  modestes  pour  le  consolider  :  ils 
obéissent  à  la  raison  publique,  un  plutôt,  la  raison  publique  es! 
leur  raison  d'Étal;  chacun  d'eux  dissimule  le  prince-  pour  mieux 
cimenter  le  pouvoir.  Caligula,  qui  se  croit  prince  incontestable, 
veut  être  un  p rince-m'en  scion  l'esprit  de  sa  tour;  il  tombe,  II 
meurt  tragiquement.  I.a  prudence,  les  précautions,  la  modération 
de  Claude  obéissalil  à  la  conscience  publique,  réparent  les  fautes 
de  Calcula  :  Néron  les  recommence  pressé  par  sa  cour,  il  tombe; 
sa  lin  est  tragique.  Le  parvenu  Vcspasion  conserve  le  pouvoir  par 
les  qualités  qui  le  lui  oui  l'ait  obtenir;  il  iv;!ne  avec  la  fermeté  et  la 
modération  que  conseille  la  raison  publique  :  fomiilien  qui  veut 

recommencer  Tibère',  mais  avec  les  prétentions  de  Calcula, 
tombe  el  meurt  comme  Caligula. 

Il  y  eut  donc  jusqu'aux  Anlonins  une  lutte  constante  soit  pour 
l'onder  le  principe  d'aotorilé,  soit  pour  donner  à  ce  nouveau  prin- 
cipe son  vrai  caractère.  Des  sujets  indociles  el  violents  trouvèrent 
des  madrés  violents  el  superbes  l  plusieurs  Césars,  essuyèrent  sur 

Itome  la  force  qui  avait  si  bien  servi  Rome  contre  l'univers.  Ces 
luîtes  probtèi'cnl  au\  Césars  comme  à  Home,  car  elles  apprirent 
la  modération  à  lous  les  demi  ;  elles  apprirent  aux  empereurs  jus- 
qu'où allait  leur  pouvoir  ;  à  Home,  jusqu'où  allait  son  indépen- 

'  [I  lisait  cmisliiiiiiioLil  Ici  ititinoiiY'  lit  lus  jl-Ii-i-  do  tel  ci:i|<urcur.  ..■  il.  L. ,  I  tte 
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dauce;  ù  la  cour  même,  si  la  tour  |>eul  apprendre  quelque  chose, 
combien  le  châtiment  est  près  de  l'abus;  el  les  destins  donnèrent 
les  Antonins  au  monde.  Ils  régnèrent  donc  dans  des  conditions 
normales  que  les  antécédents  rendaient  plus  ladics;  ils  conso- 
lèrent Rome';  ils  firent  le  bonheur  de  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle 
eut  épuisé  la  somme  du  paix  dont  elle  est  susceptible  dans  une 
situation  aussi  complexe  el  aussi  faclïce  que  tout  ce  qui  est  fondé 
sur  la  conquête  immodérée  :  mais  le  régne  îles  Antonins  est  une 
exception  parmi  les  gouvernements,  rumine  le  nénie joint  à  la  vertu 
estime  exception  parmi  les  hommes;  ni  de  tels  règnes  ni  de  tels 
princes  ne  sont  le  loi  ordinaire  des  peuples.  On  les  rêve  plus  qu'on 
ne  les  possède;  s'ils  restent,  c'est  comme  souvenir  et  comme  la 
consbnlo  censure  de  ^oiiveniemeuls  moins  purl'uils.  Du  s'en  sert 
surtout  pour  calomnier  les  autres  Césars. 


J'ai  dit  par  quelles  considérations  il  ['allait  apprécier  leur  situa- 
tion générale,  .l'ai  ilil  leur  nécessité,  leur  prestige,  leurs  obslailes, 
les  diverses  tendances  qui  les  ngiléi  cnl  ;  j'ai  ilil  jusqu'ici  ce  qui  nie 
semble  répondre  à  ce  que  le  dénigrement  dont  ils  sont  l'objet  a 
de  inoins  particulier  :  mais  les  attaques  se  sont  surtout  précisées 
en  ce  qui  concerne  la  justice  politique,  c'esl-ii-dire  la  lynmuie  des 
Césars  avant  les  délateur»  pour  instrument,  et,  tantôt  les  nobles 
ou  le  sénat,  tantôt  les  stoïciens  et  les  philosophes,  tantôt  les  chré- 
tiens pour  vieliiues,  Cherchons  sur  ceci  la  vérité. 

J'ai  montre  précédemment'  combien  les  nobles  pris  individuel- 
lement avaient  d'audace  contre  les  empereurs.  Qu'importe  que 
celle  audare  échouât  la  plupart  du  temps,  si  elle  réussissait  une 
fois.  Or  elle  réussit  sous  Néron.  Tant  que  Vîndex  resta  seul  avec 
son  année,  sou  soulèvement  ne  fut  qu'une  rèvulle;  mais,  sitôt  que 
Galba  prêta  son  nom  à  sa  cause J,  la  révolte  do  Vindex  fut  une 

1  .[  y  une  ilctliè.111  ml  il  aniiriuj.  i>  ilô  T.icile  eu  pailmi!  ilu  Nerv.i  el  île  Ti-iijua. 
{Agricole,  5.] 
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révolution.  Il  n'en  faut  pas  pins  pour  justifier  les  ombrages  îles 
empereurs;  ceci  se  confirmera  ultérieurement. 

On  a  déjà  vu  qu'après  la  mort  de  Coligula  le  sénat  avait  Unie 
de  supplanter  Claude,  et  que,  quand  Néron  fut  dëpopularise,  H 
os:i  le  juger,  lu  condamner  miinc  au  supplice  houleux  et  suranné 
de  la  fourche  ;  excès  de  rigueur 1  après  un  exeès  de  servilité  I  Do- 
milieu  voulut  venger  Néron  de  celle  audace;  il  s'appliqua  à  faire 
tremhler  un  sénat  qui  avait  osé  juaer  un  César.  L'excès  de  son 


rNér 


à  opprimer  impunément  !  Mais  il  faut  te  voir  dans  son  altitude  of- 
ficielle quand  il  se  croit  maître  des  événements  pour  apprécier 
ses  prétentions  politiques. 

Après  le  meurtre  de  Commode,  le  sénat  inscrit  dans  ses  actes 
officiels*  l'imprécation  suivante  contre  ce  prince  :  «  Tour  l'en- 
nemi de  la  patrie  point  do  funérailles  !  Pour  le  parricide,  point  de 
tombeau  !  Que  le  parricide  soit  traîné  !  Que  l'ennemi  de  la  patrie, 
le  parricide,  le  gladiateur  soit  mis  en  pièces  dans  le  spoliaire  !  En- 
nemi des  dieux,  bourreau  du  sénat  ;  ennemi  des  dieux,  parricide 
du  sénat;  ennemi  des  dieux  et  du  sénat,  le  gladiateur  au  spoliaire! 
Au  spoliaire  le  meurtrier  du  sénat!  Au  croc  le  meurtrier  du 
sénat!...  »  Le  sénat  interpelle  l'empereur  en  ces  termes  :  «  Nous 
l'en  prions,  Auguste,  que  le  parricide  soit  traîné  !...  Les  délateurs 
au  lion  !  »  Il  ajoute  :  n  Honneur  à  la  victoire  du  peuple  romain  I 
Honneur  à  la  fidélité  des  soldais  !  Honneur  aux  cohortes  préto- 
riennes! »  Tel  est  le  sénat  quand  il  s' exhale,  quand  il  peut  avouer 
sa  haine  et  venger  sa  servitude. 

Après  la  nuil'l  ilTIéliuLiahah'  à  qui  111  sénat  reprochait  de  n'avoir 
clé  ni  Anfoniu,  ni  citoyen,  ni  sénateur,  ni  nidde,  ni  romain",  l'em- 
pereur Alexandre,  dans  la  solennité  de  son  avènement,  s'écrie  : 
n  Grâces  vous  soient  ivuilues,  péri'-;  conscrits,  et  non  d'une  faveur 
unique,  mais  du  nom  de  César  et  de  la  vie  que  je  vous  dois,  cl  du 

'  On  «fflilnlsiil  WiimliiniNiHii.ii  ili!  ['.■un.'.  . n  lu  juifs.!!  ln  l.îlc  ïinli  une  [imnli.' 
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titre  d'Auguste,  et  du  grand  pontiiical  ;  cl  de  la  puissance  tribuni- 
lietine,  cl  île  l'empire  proeonsulaire  ;  bienfaits  dont  vous  m'avez, 
comblé,  «11  un  seul  jour,  par  une  laveur  inouïe.  »  Tel  esl  à  son 
loin'  le  prince  <|(ii  s'biniiilii'  autant  que  h;  sénat  se  redresse  ;  saul" 
au  sénat  à  se  courber  derechef  quand  le  prince  se  redressera.  La 
lutle  du  p;ilririal  et  diL  eésarisme  n'est  ijii'iuie  |H'i  (ii-lut-lle.  péri- 
pélir  il'or^ui'ils  et  d'abaissements  successifs  où  la  passion  lie  sait 
qii'a^iliTie  que  la  sagesse  humaine  devrait  avoir  le  don  de  régler. 
Mais  est-ce  particulier  à  Rome'.'... 


IX 

l'armi  les  nobles  qui,  soit  au  sénat,  soit  au  dehors,  entrete- 
naient la  rivalité  du  sénat  contre  les  empereurs,  les  stoïciens 
élaient  au  premier  r.m$.  Sur  la  scène  île  l'action  politique,  c'était 
l'aristocratie  stoïcienne  qui  était  hi  plus  boslili-,  la  plus  téméraire  : 
dans  ropiiiiou  pidiliqne,  qui  préparait  si  hiiu  les  adressions  poli- 
tiques, c'ètiiit  la  secte  stoïcienne  qui  donnait  le  ton  '.  Les  empe- 
reurs eurent  donc  pour  ennemis  et  les  stoïciens  patriciens  cl 
les  stoïciens  purement  philosophes,  .\utis  les  apprécierons  succes- 
sivement. 

Les  stoïciens  patriciens  se  résument  particulièrement  en  trois 
boulines  qui  ont  beaucoup  occupé  leur  siècle  et  que  la  postérité 
a  certainement  surfaits  :  ce  sont  Thraséas,  son  jîemh'i;  IleUidins 
et  Séuèquc.  tjuels  lurent  donc  leurs  principes  sociaux,  quels  fu- 
rent leurs  actes? 

u  Le  sage,  dit  Sénoquc,  est  né  pour  le  liieu  public,  il  esl  salu- 
taire ans  autres  et  à  lui-mciue;  le  saiie  ne  lait  rien  jiour  l'opinion, 
il  i;ul  tout  pour  la  coliscu'lice »  Sl'Iuii  quelques  modernes,  le 
stoïcisme  l'ai  la  scnli'  torec  morale  île  l'antiquité;  dans  l 'nppressimi 
île  Home  impériale  et  dans  la  servilité  générale,  les  stoïciens  lu- 

1  l.'l  jlhill>SD|itli.>s  r;rui|!l^  lli.n  lliiiillll.  i{iioii|iii;  ;mr  j.lnt  .l^i.ijrraliuii,  rliins  les 
lu,  -  -II,  ;  ■iints.  On  ijjsail  .jne  Ih-s  -Limiiimi-        li.-nl  il  ml       Iiiitii.iinc.  cl  (|iie  li-< 
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dignité  lu.rn.iNe.  Cela  est-il  vrai?  Je  me  suis  eipliqu. 
sur  le  stoïcisme  ;  j'ai  montré,  je  crois,  que  le  vérita 
n'clait  que  l'absolu,  par  conséquent  le  faux,  puisqui 
possible.  Le  stoïcisme  politique  ne  fut  pas  autre  ou 
le  stoïcisme  philosophique  ;  re  ne  Fut  guère  que  l'or 
cilile,  l'opposition  hautaine  et  mesquine  dans  la  pu 
faux  que  Home  ait  eu  besoin  Je  stoïciens  pour  coin 


Romains  dans  Home  ;  et  la  preuve,  c'est  que  la  Grèce,  qui  inventa 
li'  stoïcisme,  fut  sans  foire  et  sans  dignité  dans  sa  décadence,  mais 
resta  toujours,  comme  les  stoïciens,  politiquement  indocile  et  tra- 
cassière.  Nous  avons  vu  que  le  stoïcisme  n'élail  quelque  chose 
qu'à  la  condition  d'être  inconséquent  ;  les  stoïciens  ne  sont  pas 
moins  inconséquents  que  leur  système.  «  Le  sa«c  est  né  pour  !e 
bien  public  et  pour  cire  salutaire  aux  aulres,  »  selon  Sétlèque. 
Sous  verrons,  d'après  l'histoire,  que  les  stoïciens,  qui  ne  furent 
jamais  qu'une  infinie  minorité  dans  le  monde  antique,  parce  qu'ils 
n'eurent  jamais  la  sympathie  des  masses,  ne  lircnl  rien  pour  les 
masses,  rien  pour  le  pauvre,  rien  pour  les  esclaves.  «  Le  sage  ne 
fait  lien  pour  l'opinion,  il  fait  tout  pour  la  conscience,  »  toujours 
selon  Séuèque,  et  les  stoïciens  politiques  ne  furent  que  des  impor- 
tants vaniteux,  ne  vivant  que  pour  l'opinion,  el  ne  jouant  un  rôle 
dans  l'Hlat  qu'à  force  de  bruire  par  l'opinion,  (l'est  l'opinion  pu- 
blique si  puissante  à  Itomc  qui  (it  la  fortune  des  stoïciens  dans  le 

MI-lM-Jf  Jl-I  i  ■  4  [.-.■  »    l'-KIli  i  .  i-lir-  lit.  <*■■   I'  * 
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une  gloire  aussi  factice  que  leur  rôle.  Ils  ne  furent  qu'un  nom; 
mais  le  génie  d'un  grand  historien  a  retentir  ni  nom  dans  la 
postérité  ;  c'est  le  seul  fruit  du  stoïcisme  :  il  il  plus  servi  le-  stoi- 

lll'li»  'pi-'  1-  «  ->!■■!■  ICI  I  "  Il  l'Ill     ■  III  I  IllIIIMIIlll 

QiicThrnséas  ail  été,  <,oniuie  homme  privé,  la  vnlii  même',  soi!  : 
mais  que  ful-ii  comme  homme  politique?  Ouaml  Tacite  veul  être 
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peintre,  il  le  flatte  cl  l'exagère  ;  i|iiand  il  n'est  qu'historien,  il  le 
diminue  heaueoup,  et  les  actes  du  héros  sont  bien  petits  pour  le 
portrait.  Thraséas  refuse,  il  est  vrai,  de  monte]'  sur  la  scène  avec  la 


pour  l'empereur',  sans  doute,  mais  ee  n'était  pas  de  la  dignité 
personnelle,  et  c'était  surtout  de  l'ini'onsi'queuee.  I  n  jour  que  le 
sénat  allait  permettre  mis  S\racusains  quelque  chose  d'aussi  peu 
important  que.  de  dépasser  le  nombre  réglementaire  des  gladia- 
teurs, Thraséas  s'y  opposa  el  prèla  le  liane,  dit  Tacite,  à  la  cri- 
tique. Que  disait-on'!  «  C'esl  qu'il  ne  valait  pas  la.  peine  de  se 
poser  en  sénateur  libéral  pour  si  peu  de  chose.  Que  ne  discutait-il 
plutôt  dans  les  questions  de  guerre  ou  de  paix  ;  que  ne  purlail-il 
sur  les  impôts,  sur  les  lois,  sur  les  intérêts  vitaux  de  Rome  ?  N'y 
avait-il  donc,  dans  lollt  l'empire,  qu'un  seul  amendement  néces- 
saire; cet  amendement  e\clusif,  n'était-ce  donc  que  la  restriction 
des  spectacles  à  Syracuse-;  Si  c'était,  non  pas  Néron,  niais  Thra- 
séas qui  gouvernait,  tout,  à  ceci  près,  étail-il  irréprochable  1  Or, 
quand  on  se  taisait  sur  l'essentiel,  ne  valait-il  pas  mieux  nécli^er 
les  bagatelles?  )>  Tes  reproches  étaient  graves;  quand  les  amis  de 
Thraséas  lui  en  demandaient  compte,  il  répondait  «  qu'on  prou- 
vait en  relevant  les  petites  choses  combien  muins  un  négligerait 
les  grandes;  »  subtile  excuse  que  les  laits  démentaient,  car  l'oppo- 
sïlioti  de  Thraséas  fui  toujours  la  même  ! 

L'année  suivante,  Agrippinc  avait  péri  et  lis  sénat  se  ruait  en 
adulations',  pour  applaudir  au  meurtre.  11  décernait  des  prières 
publiques  dans  tous  les  temples,  des  jeux  annuels  aux  fêles  do 

aanec  d'Agrippine.  (Jue  lit  Tliraséa's?  Il  quitta  le  sénat  ;  acte  luua- 
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copié  les  adulations  antérieures  ',  il  se  soit  séparé  du  sénat  sur  un 
détail  do  servilité.  Tacite  le  lui  reproche  :  «  Il  no  suscita,  dit-il, 
la  liberté  de  personne,  et  ne  fil  que  s'exposer  lui-même  '.  Tout  le 
resle  est  dans  le  même  esprit  ;  Thraséas  ne  cherchait  pas  l'utilité 
publique,  mais  l'importance  personnelle.  Si  Néron  se  ît-uos l.  il i;i i I , 
disail-on,  avec  Thraséiis,  Séuèque  en  félicilail,  non  Thraséas, 
niais  César;  si  Tlioséas  écrivait  à  Néron  initi'1,  l'essentiel,  c'était 
de  savoir  si  l'empereur  trouverait  quelque  sentiment  d'excuse  dans 
ce  message*,  et  l'orgueil  dû  Thraséas  importait  plus  que  la  paix 
du  prince.  La  coterie  stoïcienne  informait  l'univers  de  l'affront  fait 
à  l'un,  par  ta  morgue  de  l'autre.  Les  femmes  de  la  maison  de 
Thraséas  n'avaient  pas  moins  de  célébrité  parles  mêmes  moyens', 
et  l'opinion  était  si  bien  montée  sur  ce  Ion,  que  Vilellius,  empe- 
reur, s'honorait  en  plein  sénat  de  l'ancienne  liberté  île  ses  discus- 
sions avec  Thraséas,  indiquant  ainsi  qu'il  serait  plus  sénateur 
qu'empereur. 

Quand  tous  les  grands  étaient  des  concurrents  pour  le  prince, 
quand  un  coup  d'opinion  pouvait  renverser  le  César  le  mieux  éta- 
bli comme  Néron  en  fut  la  preuve,  comment  ne  pas  s'irriter  de 
Thraséas?  comment  surtout  ne  pas  le  redouter  après  la  terrible 
conspiration  de  l'ison?  Comment  épargner  après  la  compétition 
du  stoïcien  Sénèque  un  rival  plus  inflexible  encore,  un  Thraséas, 
plus  ouvertcmenl  hostile  que  Sénèque'!  .('en  juge  suffisamment 
par  l'acte  d'accusation  qu'un  stoïcien,  que  par  conséquent  un  ami 
nous  a  transmis  sur  son  compte  :  les  accusateurs  articulaient  à 
leurs  risques  et  périls  des,  faits  dont  il  fallait  bien  que  la  notoriété 
constante,  ll'après  Tacite  :  Tbraséos  éludait  au  commence- 
ment de  l'année  le  serment  officiel  de  lidélilé  à  l'empereur  ;  lui, 
revêtu  du  sacerdoce  de  qiiiutlée.enivir,  il  n'assistait  pas  aux  prières 
solennelles  faites  pour  le  prince  ;  lui  qu'on  voyait  antérieurement 
intervenir  dans  les  moindres  bagatelles,  il  désertait  le  sénat  depuis 
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trois  ans.  Les  comptais  de  Silanus  et  d'Antistius,  qui  avaient  ému 
tout  le  sénat  sans  exception,  n'avaient  pas  distrait  Tbraséas  îles 
soins  privés  de  sa  clientèle.  N'était-ce  point  là  une  scission  poli- 
tique, et,  pour  peu  qu'elle  fut  imitée,  une  sorte  de  guerre  civile? 
Ni'  | >'u  lail-on  pas  à  Home  de  Thraséas  e!  du  prince,  comme  autre- 
fois de  César  clde  Talon?  et  Tlirasras  manquait-il  de  seclalrurs, 
in;iii(|H jll-lt  ilr  Siilrlliles  déjà  ropiairïil  son  attitude?  Les  pro- 
vinces t-t  les  armées  ne  recheivliaienl-clles  pas  1rs  journaux  pour 
v  voir  surtout  ce  que  faisait,  ou  m1  faisait  pas  Tliraséas  ?  Ou  devait 
doue,  ou  se  rendre  nu  stoïcisme  et  ie  préférer  au*  traditions  ro- 
maines, ou  olcr  à  des  factieux  leur  chef:  mais  le  stoïcisme  n'avait- 
il  pas  produit  les  Tubéron  et  les  I'avonius,  odieux  même  à  l'an- 
cienne république'!  Ces  opposants  ne  préconisaient-ils  pas  lu  li- 
berté pour  mieux  renverser  l'empereur;  el  ne  détruiraient- ils  pas 
la  liberté  après  avoir  détruit  l'empire V  One  la  séual  eu  suit  juge, 
disaient  les  accusateurs  '.  —  Je  dis  à  mon  tour  que  l'opinion  se 
prononce  sur  ce  procès.  Nous  avons  connu  la  liberté  politique, 
nous  en  avons  connu  la  licence  ;  nous  savons  de  quel  prix  est 
l'autorité  dans  le  pouvoir,  et  à  quelles  conditions  elle  se  conserve  ; 
noire  génération  a  eu  des  enseignements  presque  simultanés 
qu'aucune,  génération  n'eut  jamais  aussi  complètement,  ,1e  ne  puis 
que  m'en  référer  nn  bon  sens  publie. 

Il  rn  Uni  de  grandes  prêtai  il  ions  militaires  pnur  juger  Tliraséas; 

mais  on  ne  l'empêcha  pas  de  urir  comme  il  le  soubailait,  avec 

éclat.  Il  était  dans  ses  jardins  avec  un  cercle  nombreux  d'hommes 
et  de  femmes,  l'élite  do  Home  :  à  l'instant  où  on  lui  ouvrit  les 
veines,  il  harangua  son  gendre  pour  lui  recommander  son  exem- 
ple; puis  il  offrit  son  sang  «  à  Jupiter  libérateur,  »  si  bien  que  ses 
dernières  parole:  lurent  une  attaque  au  prince'.  J'admire  i  cite 
constance,  je  ne  puis  approuver  relie  politique,  et  je  ne  sais  com- 
ment blâmer  l'empereur  de  se  défendre  contre  des  rivaux  de  rel 
ordre.  La  mort  île  Tbraséas  fut  aussi  stérile,  au  fond,  qu'elle  fut 
belle  dans  la  forme,  et  nous  verrons  le  bon  sens  de  Tacite  appre- 

I  TnrilP,  Ami.,  10-îî.  —  C'.'liiii'iit  1rs  «rirfs  titï  l'aivsisiik-in-  Cns-iObinn  ;  nui  .le 
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cier  ce  genre  de  résistance;  nous  verrons  combien,  chez  lui,  le  ci- 
toyen modifie  l'artiste. 

Le  gendre  île  'riir;isi;;is,  IleKidius,  n'huila  pas  seulement  Thra- 
séas,  il  !t-  copia.  Néron  s'étail  contenté  île  le  bannir,  tialha  l'u v;itl 
rappelé  ;  il  fatigua  \  espasicn  de  sa  mesquine  et  dangereuse  opposi- 
tion.  I!  Fallut  ijiir  l'empereur  (ce  n'était  |ins  Néron,  celle  fois|  l'im- 
molât à  sa  sùrelo.  Selon  son  usa»*',  facile  le  peint  très  en  beau,  et 
lui  assigne  îles  actions  médiocres;  mais  le  portrait  même  île  ce  héros 
ile  Tacite  ]>rélc  aux  réflexions  :  «  Il  avait  l'ail,  ilit  Incite,  de  fortes 
études,  non  pour  colorer  comme  lanl  d'autres  un  lâche  loisir,  mais 
pour  s'affermir  contre  les  mers  el  prendre  h  cœur  la  chose  pu- 
blique. Les  maitres  de  la  sagesse  lui  avaient  appris  qu'il  n'y  a 
de  bien  que  l'honnête,  île  mal  que  la  honte;  que  le  pouvoir,  la 
nobleL.se  cl  les  autres  avantages  du  mémo  ordre  ne  nous  sont  rien. 
Il  était  obstiné  pour  le  juste,  ferme  contre  la  crainte:  quelques- 
uns  lui  reprochaient  son  goût  pour  la  renommée,  la  dernière  pas- 
sion du  sage'.  »  Malgré  la  perfection  de  celte  peinture,  j'y  vois 
deux  taches.  Ilelvidiuà  n'était  pas  assez  stoïcien  puisqu'il  aimait 
la  gloire:  il  n'élail  pas  assez  homme  d'Ktal  parce  qu'il  était  trop 
stoïcien,  ries  deux  défunts  gâtent  sa  phvsirmnmie  morale  comme 
ils  gâtèrent  son  rôle  politique. 

Eliminons  ses  acli's  :  Vilellius  remplace  à  peine  I  Ithnii,  qu'llel- 
vidius,  préteur  désigné,  vient  lui  Taire  opposition  au  sénat,  et  il 
faut  que  l'empereur  appelle  un  tribun  du  peuple  au  secours  de 
son  autorité  contestée'.  Vcspasten  succède  à  trois  empereurs  dont 
l'agitation  révolutionnaire  a  l'ait  avorter  les  règne;.  ;  Home,  l'Italie, 
l'univers,  souffrent  des  maux  inouïs;  une  conflagration  univer- 
selle, une  sorte  de  cataclysme,  menacent  le  genre  Iminain  :  or,  un 
jour  que  le  sénat  délibère  sur  la  restauration  du  (la pilote  récem- 
ment hnile,  Helviilius  préteur  désigné  opine,  contrairement  au 
sentiment  général,  pour  que  cette  restauration  se  tasse  aux  frais 
du  public,  n'admettant  que  le  concours  de  Vespasieu,  Il  substi- 
tuait ainsi  le  public  nu  prince,  c'est-à-dire  la  république  à  l'empe- 
reur. A  celte  date,  après  tant  d'expériences  publiques,  au  sein  des 
dissolutions  el  de  l'anarchie  du  temps,  c'était  nue  singulière  pré- 
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occupation  ([ue  rèveHa  république  1  c'était  uni?  étrange  preuve  de 
tact  pour  un  ciief  de  parti,  que  d'affaiblir  lu  prince  dans  des  cir- 
constances où  la  république  eùl  voulu  lu  dictature  !  Les  sénateurs 
dont  il  flattait  les  vieilles  prétentions  applaudirent  sans  doute  el 
lui  iircnl  un  succès  d'opinion  ;  mais  il  se  fit  dès  lors  un  grand  en- 
nemi1. L'empereur  sentait  toujours  le  rival  dans  l'opposant;  il 
comprenait  que  Tliraséas  revivait  en  llelvidius. 

Aussi  Marcellus  Eprius  sur  lequel  le  gendre  voulait  venger  la 
mort  du  beau-père,  dans  un  moment  où  l'intérêt  public  avait  plus 
besoin  d'oubli  que  de  discordes',  sut-il  démasquer  la  solidarité 
secrète  d'ilekidius  el  des  sénateurs  républicains,  quand,  quittant 
brusquement  io  sénat,  il  dit  à  son  adversaire  :  «  llègnes-j  àla  l'ace 
de  César  !  u  Ce  ne  fut  pas  sans  raison  qu'une  autre  fois  il  put  lui 
dire,  comme  pour  gourmander  cet  orgueil  qui  méconnaît  toute 
autorité  :  a  Rougira is-tu  de  craindre  César5'!  »  et  qu'enfin  il  put 
imputer  aux  émules  d'ilelvidius  «  d'irriter  le  pouvoir  par  leur 
malveillance;  «  car,  comment  le  disposer  à  restreindre  sa  puis- 
sance' envers  les  antres,  quand  on  exagérait  la  licence  envers  lui- 
même? 

llelvidius  était  donc  l'adversaire  de  Vcspasien.  Arrien  nous 
peint,  dans  un  dialogue,  l'altitude  respective  du  stoïcien  et  de  l'em- 
pereur ;  ((Connue  Vcspasien  ileuiaudiiil  ;'i  llelvidius  de  s'abstenir  du 
sénat  un  certain  jour  :  Que  ne  me  prives-tu,  dit  llelvidius,  du  titre 
de  sénateur,  comme  tu  le  peux  7 — Va  au  sénat,  reprit  Vcspasien, 
ruais  gardes- >  le  silence,  —  Ne  me  demande  pas  mon  avis,  repart 
llelvidius,  je  me  mirai.  —  Mais,  objecte  l'empereur,  il  faut  que 
je  le  demande.  —  Il  faut  donc  que  je  le  donne  selon  ma  cou- 
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d'école,  mais  quoi  de  pratique?  Quel  gouvernement  serait  pos- 
sible  avec  ces  fraudeurs  tout  d'une  pièce,  avec  des  chefs  de  parti 
rpii  ne  savent  pas  obéir  et  qui  sauraient  bien  moins  gouverner .' 
car  l'absolu  sert  encore  moins  le  maître  que  le  sujet, 

Tels  étaient  les  chefs  de  la  secte;  les  subalternes  valaient  beau- 
coup moins.  Si  li.'.-  premiers  faisaient  mit'  ci [>|>os il iu ti  systématique 

ceux  qui  n'avaient  pas  retlc  dignité,  Ili  seule  niiiipensalion  de  leurs 
erreurs'.'  Parmi  les  témoins  du  procès  du  stoïcien  Soranus,  il  y  en 
eut  un  qui  excita  particulièrement  le  mépris  :  «  Ce  client  de  l'ac- 
cusé qui  vendait  la  vie  d'un  ami,  dit  Tacite,  se  posait  en  stoïcien  ; 
sévère,  honnête  même  en  apparence;  au  fond  perfide,  fourbe,  dé- 
bauché, avare.  L'argent  le  décela  et  lit  voir  que,  s'il  faut  se  défier 
de  ceux  qui  affichent  l'improbilé,  la  honte,  il  y  a  sous  de  beaux 
dehors  des  ereurs  fau*  et  traîtres  ',  u  C'était  là  l'opinion  politique 
Mir  le  témoin;  il  n'était  pas  le  seul  de  ce  genre  à  ce  qu'il  parait.  A 
l'avènement  de  Vespasien,  dans  la  réaction  des  vengeances  indivi- 
duelles qu'en  Rendre  ni  toutes  les  crises  révolutionnaires,  Rufus 
inculpa  Céler  d'avoir  Cul  périr  Soranu-  par  nu  faux  témoignage, 
o  La  mémoire  de  Sorauus,  dit  eueore  Tacite,  était  révérée,  et 

Celer  cuseig  I  la  sajje.-se  quand  il  déposa  contre  lui  au  mépris 

de  cette  amitié  dont  il  lui  apprenait  les  devoirs',  n  C'était,  en 
effet,  pousser  bien  loin  le  cynisme  de  la  trahison.  Le  défenseur 
île  Célw  se  montra  digne  de  son  client  ;  ce  défenseur  était  le  phi- 
losophe cynique  llcmélrius,  qui  avait  cneoiirap: Thraséas  à  mou- 
rir1 Cl  reçu  «on  dernier  soupir  en  quelque  sorte;  ce  fut  cet  ami  de 
Tlii'iiséiis  qui  défendit,  de  son  mieux,  le  faussaire  qui  avait  perdu 
l'émule  de  Thraséus.  On  applaudit  donc  lluliis  qui  faisait  punir 
Celer;  Demétrius  fut  moins  goûté  de  l'opinion.  «  Sa  défense  d'un 
coupable  avéré  panil  plus  ambitieuse  qu'honnête1.  »  Ce  jugement 

lliMi.liii'  Hit  l£  «cul  i[ui  m'  1.:  *alu:i  qui'ilu  ii'im  île  Ye.n;uL..n  ;  ni.  jHuikiul  que  tôt 
ll.liiiliiis  cl.iil  |iit1miv.  il   il  liins  ses  cilils  ili:  lui  rruil.c  li.umuiiic.  ci  île. 
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est  précieux,  car  il  peint  les  subalternes  i!u  stoïcisme.  Si  les  chefs 
de  la  secte  se  [irisaient  par  leur  roideur,  les  subalternes  se  désho- 
imraient  souvent  par  leurs  palinodies  intéressées.  I, 'ambition , 
c'est-à-dire  l'orgueil,  était  le  mobile  et  l'écueil  de  tous. 

1/ orgueil  stoïcien  se  manifestait  doublement  par  le  mépris  des 
autres,  et  l'estime  exagérée  de  soi-même.  J'ai  mmilrc  qu'on  pré- 
tendait bien  à  tort  que  les  stoïciens  avaient  enseigné  le  courage  de 
la  mort  nu  momie  antique,  Veut-on  voir  ce  que  Sénèqne  pense  de 
la  mort  du  seeumi  liriilns  ?  n  ta'ltc  mort,  dil-il,  me  fait  bonté.  Ne 
s'avisa-l-il  pas,  pour  ajourner  sa  vie,  d'aller  décharger  son  ventre! 
Il  l'allu!  qu'on  allât  le  chercher  pour  lui  l'aire  tendre,  le  cou.  Que  ne 
pnis-je  vivre,  dit-il,  aussi  aisément  que  je  le  ternirai  '  »  l'eu  s'en 
l'allul  qu'il  n'ajoutât  :  —  Dussé-je  vivre  sous  Antoine  !  «  Mais  quelle 
folie  que  de  Tuir  quand  on  ne  peut  plus  reculer!  01]  1  que  cet 
boimtie  méi  iliul  bien  la  gràrc  de  vivre  I  Culon  il  l  liqnc  honora  In 
mort,  Rrulus  la  déshonora  '.  » 

Voilà  ce  que  Sénèque  dit  de  ln  fin  de  ïirulus,  mais  que  n'eût 
pu  dire  llriiLns  de  celle  île  Sénèqne')  Ce  détracteur  île  llnitus  aima 
lrO|i  la  vie  pour  un  Homain;  il  (il,  pour  la  prolonger,  beaucoup  trop 

lionrlanl  eéder  sa  fortune  à  l'empereur,  comme  si  celui-ci  pouvait 
l'accepter  autrement  que  par  nue  cenlisi  ation  motivée.  Il  ruse  avec 
le  tyran,  il  chicane  avec  la  mort  :  il  veut  vivre  d'eau  claire,  de 
fruits  et  de  racines  de  peur  de  poison.  Il  veut  vivre  quand  même  : 
comme  le  bûcheron  de  la  fable.  Il  attendra  jusqu'à  la  dernière 
heure  l'ordre  et  les  soldats  du  prince  ;  ce  que  jo  pardonne  à  lont 
autre  qu'à  un  Humain,  à  tout  nuire  qu'au  fastueux  slnïcieu  qui  pres- 
crit d'un  ton  superbe  le  mépris  île  la  morl,  et  qui  veut  l'huniui'la- 
lite  à  raison  de  celle  mort  même  qui  fut  une  de  ses  faiblesses.  En 


un  Romain;  plus  médiocivinenl  pour  un  sloïcien.  Il  ne  s'en  divi- 


etl'cl,  sa  mort  est  vaniteuse  et  II 
théâtrale  aussi,  elle  l'est  plus  lêgi 
rangé  sa  vie  pour  bien  mourir,  cl 


l-,  et  II  meurt  comme  il  a  vécu.  Scnc- 
iiu  sage,  meurt  médiocrement  pnur 
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ni.se  [iiis  moins,  ut  il  ose  léguer  ;'i  ses  amis  l'image  do  sa  vit 1  ! 
M  mis  k'ur  falliiil-il  imiter,  à  son  mis,  les  versa  lililés  et  les  dissolu- 
lions  (Us  sa  jeunesse'.'  sou  adulalion  el  sua  déiiii;i'cmenl  île  Idaudc? 
son  luxe  qui  Taisait  honte  à  ses  maximes'.' sa  noire  iji^raiifude 
pour  A^rippine  qu'il  lit  mourir  par  la  main  île  son  lils?  sa  témé- 
rité, son  complu!  eniilre  cet  élève  son  empereur,  son  liienfiiiteiir, 
qu'il  eût  voulu  supplanter  après  l'avoir  rendu  parricide'.'  -Non  ;  ni 
la  vie  ni  la  mort  de  Souèquc  ne  sonl  dignes  qu'un  les  l ecoinmandc. 

1,'lionnèle  hoini  ■ouj.'ii'iiit  île  l'une,  l'homme  de  oeur  déilai^'iie- 

rail  l'aulro.  I."s  adiniralions  de  la  poslérilé  sont  le  plus  noble  el 
le  plus  entraînant  des  enseignements;  yanlons -non s  «te  les  per- 
vertir. Il  n'est  pas  de  pire  corruption  que  les  fausses  gloires. 

La  mort  même  niiez  les  stoïciens  ne  l'ut  donc  qu'un  beau  men- 
songe; et,  s'il  l'iuil  tout  dire,  je  préti've  Uirréris  à  ïlirnséas.  l'ellii- 
ri  ne  peut  s'enipcrhiT  d'être  un  rmnédii'ii,  I  autre  esl  tuul  sitnple- 

mcnl  un  héros.  L'un  subit  une  mort  inévitable  sur  nu  théâtre 
choisi,  au  milieu  de  spectateurs  d'élite  :  «  Regarde-moi,  dit-il  à 
l'un  d'eux  ;  »  il  veut  qu'on  le  contemple,  il  s'admire  mourir  en 

quelque  surle.  Cliéréus,  qui  a  provoqué  sa  ulol'l,  ll'v  solide  pas;  il 
ne  songe  qu'à  préserver  son  compilée  '  d'une  faiblesse.  Pour  son 
compte  il  meurt  en  soldat,  en  citoyen;  je  me  sens  contraint  de 
l'admirer  malgré  son  crime,  car  cet  homme  esl  la  seule  grandeur 
de.  son  complot.  —  Il  n'est  point  de  parti  politique  à  Itome,  il 
n'est  point  de  condition  sociale,  si  je  peux  le  dire,  qui  n'ait  eu  ses 
belles  morts,  l.e  stoïcisme  n'y  entre  absolument  pour  rien  que 
pour  le  bruit  el  la  jactance.  IJuand  le  centurion  Ayrestis  vient  ap- 
prendre à  \ilelhus  une  définie  certaine  don!  l'empereur  doute, 
Ajjreslis  se  lue  à  sr-s  pieds  pour  monlror  sa  foi  "',  quand  le  consul 
eu  fonctions,  Yeslimis,  reçoit  île  Néron  l'ordre  de  mourir,  Il  don- 
nait une  l'été,  il  élait  il  table  avec  un  inonde  d'invités;  à  peine  a-t-il 
lu  l'ordre  de  Néron,  qu'il  se  lève,  passe  dans  un  appartement,  se 
fait  ouvrir  les  veines  el  plonger  dans  un  bain  chaud  où  il  meurt 


m  TACITE  ET  SON  SIÈCLE. 

sans  mot  dire 1  :  voilà  le  Romain.  Ce  n'est  pas  mi  stoïcien  i|ui  fui 

mort  ainsi. 

L'orgueil,  qui  est  la  Ini  du  stoïcisme,  lit  îles  factieux  des  stoï- 
ciens politiques.  «  '"e  n'est  pas  l'école  il'Lpienre,  selon  Hacon, 
c'est  relie  de  Xénon  qui  a  stibver  li  les  aneieniies  républiques  ;.  » 
Il  dit  vrai  quant  à  l'ordre  politique  qu'assaillirent  toujours  les  in- 
traitables stoïciens  ;  les  épie mï eus  lirrnl  plus  de  mal  à  l'ordre  so- 
riiil.  Les  sli>ïricns  onlrés  ;ilt;iquai.'ul  lit  société  par  le  liant,  c'esl-à- 
dire  dans  le  gouvernement  ;  les  épicuriens  l'alinqnaicnl  par  le 
lias,  c'est-à-dire  dans  les  mœurs  :  tandis  que  les  uns  la  décapi- 
taient, les  antres  l'empoisonnaient.  Otei  les  extrêmes,  et  les  sloi- 
eiens comme  les  épicuriens  se  ressemblent  par  le  bon  sens  qui 
est  le  fond  de  la  raison  publique. 

Les  empereurs  romains  ne  s'en  prirent  jamais  qu'aux  extrêmes 
dangereux  de  tout  s;slèmo;  ils  ne  pmiiiviil  que  jes  représentants 
de  ees  extrêmes  qui  leur  semblèrent  menaçants  piuir  la  suriélé  ou 
pour  le  prince;  ils  ménagèrent,  il.-  liiiinirérent  même  et  les  grands 
noms  et  les  grandes  vertus  qui  surent  observer  la  modération.  Si 
le  stoïcien  outré  dit  comme  Séuéque  «  qu'il  n'y  a  jamais  du  Irop 
dans  la  vertu",  »  le  stoïïirn  sensé  dit  avec  Tacite  «  qu'il  faut  île  la 
mesure  même  dans  le  liien  n  et  c'élail  une  maxime  de  'l'Iiraséas 
que,  h  qui  liait  les  vices,  liait  les  hommes5;  m  mais  il  pratiquait 
peu  sa  maxime  avec  les  princes  dont  les  difficultés  méritent  de 
l'indulgence,  et  que  la  patience  ramène.  Séuéque  le  savait  quand 
il  affirmait  k  qu'il  n'est  pas  de  méchanceté  dunl  une  bonté  per- 
sévérante ne  triomphe1.  »  C'est  une  vérité  d'expérience,  et  que 
confirme  l'histoire,  bien  meilleur  conseiller  que  l'utopie.  «  lluinï- 
lien  élait  irascihle  et  même  implacable,  dit  Tnrile,  mais  la  modé- 
ration d'Agricola  le  désarmait,  car  il  n'eut  ni  cette  roideur  ni 
celte  fastueuse  indépendance  qui  provoquent  la  renommée  et  la 
mort.  »  Pour  qui  celte  allusion  si'r;iracli'ïïsqur  ?  Ai-je  besoin  de 
la  dire"?  n  Sachent  donc  ceux,  ponrsuil-il,  qui  n'admirent  que 
les  e\lrèmes  qu'on  peut,  même  sous  un  maniais  prince,  êlrc  un 
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grand  h 

on  ne  s'illustre  pas  m 

ains  i]iie  ceux  qui,  à  travers  îles 

périls  sa 

ns  fruits  pour  l'État,  ne 

brillent  que  par  une  morl  auihi- 

lieuse1. 

»  Qui  fut  plus  ambitieu 

s  que  les  stoïciens,  qui  le  furent 

jusque  dans  !a  forme  de  leur  mort?  Qui  fut  plus  ambitieusement 
stérile  que  telle  st-utt1  qui  ne  fut  jamais  qu'un  nom?  Mais  vuilà  un 
bel  aveu  île  Tacite  dont  un  besoin  d'effet  égare  souvent  la  plume 
contre  les  empereurs  :  c'est  qu'ils  permettaient  la  grandeur,  l'il- 
lustration personnelle  même,  à  ia  condition  de  quelque  sagesse 
et  pourvu  qu'on  n'eu  abusât  pas  contre  ie  prince  ou  contre  l'Etat. 
Quoi  de  moins  exigeant?  C'est  ainsi  que  Tibère  non-ïiuiluitieiil 
tolère,  [Dais  honore  un  bon  capitaine,  Camille1  ;  un  grand  homme 
d'Etat,  le  préfet  du  prétoire  l'ison  "'  ;  un  grand  eilojen  portant  mi 
très-grand  nom,  Mardis  i.épiile  un  gi  ;nnl  jurisconsulte,  son  ami, 
l.'oireius  Xerva.  C'est  ainsi  que  Néron,  malade,  désigne,  pour  lui 
succéder,  l'un  des  plus  grands  hommes  de  bien  de  Home"'  ;  c'est 
ainsi  que  Domitien  honore  lo  fameux  Vergiiiius,  si  grand  pour 
avoir  deu\  fois  refusé  l'empire,  et  que  l'ingrat  public  oubliait  plus 
que  le  prince;  qu'il  honore  le  vainqueur  de  llruclères,  Spuriua, 
qu'il  décore  d'une  statue  triomphale;  c'est  ainsi  qu'il  épargne 
et  qu'il  emploie  soit  Nerva,  soit  Trajau.  Lisez  les  fastes  consulaires, 
vous  y  verre/  quels  grands  noms,  quels  grands  personnages  ju- 
rent consuls  sous  les  empereurs*  ;  je  dis  même  sous  les  tyrans. 


'  Agric,  12.  Voir  (More  Ann  ,4-SO.  -  '■■  An*.,  Ï-S2. 

■  ■■  ?;,r  mi  ni1.i,-..ie.,i,  is  mli  u.i. a !,■  ■,■:,„,.■.  ■  IbM.,  0-10.). 

-  HmL.  i-'il). 

*  Jlcnilllills  1U-£ii1iis.  Éiaii-fi.'  Iill  linliillll'  vi.l^iirC'.'  »  Auoluriliili'.  nm-taillm.  fauia 

in  ijiiiint       [iij'uinl  iiiirl  iiii[iOijluiii-  i'.i'li-i.i  il  r  iliirus.  ■■  C'eïiiil  unir  de»  ulu» 

juin"      l'une  ilr-  îniiiiIuï  r.'i  mVs  <l<   limiie,  à  ]inini'  nliv  iuvii'  |i:if  II'  iuv.Iu:.. 

nii|»'ii.i),  srliiu  Tmili'  ;  uni-  il  sut  ii*re  ru  [>ai\  :  ■•  IJninli;  ilelen-iis.  .  :JlikL. 

—  I.rs  liailak-iiii  seuls  i-lji.'iil  ïï|iir-iV;  ils  |,i-riiur|u;iiii]l  Ni  reiiuiiinuVi  el  la  nuirl.  ils 

lm*iieut  le  prince, 

»  Vous  y  n  iici.  cuire  nuircs,  VitSiiiLih  r;  Muuimius  :  l'un  '|ni  .ivaii  |ni  01  re  i;ré,ir, 

l'aillre  1 1  ■  i .  :  S-'nin  m.-        Jilfiiail  jijlii;  .le  lï-lll!  ;  I  Ml        i'I  Vi  lui  lins.  i[lli  lu  liireiil.  — 

Pourquoi  lie  |His  le  il  n  e".'  1ms  k'f  i  nui  |u:l  lieu  ivs  îles  Céniis. 
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Voilà  m  que  furent  el  les  Césars  pour  les  stoïciens  el  les  stoï- 
ciens (loin'  les  Césars.  Voyons  ce  que  lurent  respect  ivemenl  les 
Césars  et  les  philosophes.  Après  loul,  ces  lienv  ras  diffèrent  peu  : 
les  philosophes  que  les  Césars  réprimèrent  furent  coin  qui  atta- 
quaient les  Césars,  c'est-à-dire  les  stoïciens  déclassés.  Les  stoïciens 
politiques  conspiraient  à  l'aide  de  leur  influence  politique  ;  les 


îles  rhéteurs  sur  l'esprit  public;  en  Irailanl  île  l;i  philosophie  ro- 
maine, j'ai  caractérise  la  portée  sociale  des  pi'intipall\  systèmes 
philosophiques,  suiluiit  Ju  stoïcisme  el  iln  p;inlliéi~uie  annuel  les 
s\stèmcs  roulrniles  aboutissent  connue  par  une  sorte  Je  néces- 
sité île  l'erreur.  Je  n'ai  plus  qu'à  présenter  quelques  considéra- 
tions sur  la  bille  jiolilique  île  certains  philosophes  et  îles  Césars  ; 
ou  plutôt  de  certains  lettrés  et  îles  empereurs,  puisqu'on  impute  à 
ceui-ci  la  haine  4e  tous  les  bleuis. 

«  Les  maîtres  île  la  sagesse  étaient  chassés,  les  talents  pros. 
crits,  il  fallait  que  rien  d'honnête  ne  pût  IrapperVs  regards'.  » 

tiou  que  ta  plume  amère  île  'facile  l'ornuile  contre  lloinilieTi,  el 
qu'on  étend  volontiers  à  Ions  les  Césars,  .le  répondrai  péremptoi- 
rement à  Tacite  :  Vous  Fûtes  le  favori  de  Lomitien  '  ;  Agricola, 
votre  beau-père,  eut  licaucoup  plus  à  s'en  louer  qu'à  s'en  plaindre 
d'après  vous-même,  f.luiiililieu,  bien  moins  ingrat  que  vous,  loue 
cet  empereur  qui  faisait  cas  de  l'intelligence  el  île  la  vertu,  j'ima- 
gine, puisr|iie  ce  tut  l'honnête  et  l'èloq  ît  fjiuntilieu1  qu'il  char- 
gea de  l'éducation  de  ses  neveux,  lies  simples  faits  ne  réfutent -ils 
pas  votre  boutade  ','  Mais  j'étendrai  ma  réponse  autant  que  l'ul- 


res  les  popularisaient.  Un  traitant 
j'ai  montré  la  mauvaise  influence 


LES  CÉSARS.  4SI 
Nommer  Jules  César,  c'est  nommer  toutes  les  gloires,  puisqu'il 
fut  aussi  grand  lettré  que  grand  capitaine;  nommer  le  siècle  d'Au- 
guste, c'est  rappeler  le  règne  des  lettres.  Le  prince  y  correspon- 
dait avec  Horace  par  des  billcls  charmants  ;  Horace  célébrait  le 
prince  par  des  vers  sublimes.  Près  d'eux,  le  Pompéien  Tite  I.ive 
déroulait,  en  tonte  liberté,  son  épopée  historique  de  la  république 
romaine,  aux  applaudissements  de  l'univers,  aussi  ravi  de  sa  ^loin- 
que  curieux  de  sa  personne.  Virgile  chantait  Marcellus  avec  des 
accents  trop  tendres  pour  n'être  qu'une  voix  oflidL'lk',  cl  l'amitii'1 
d'Auguste  qui  sauva  l'Enéide  des  dédains  du  poète  qui  n'ai- 
mait rien  d'inachevé,  ne  s'inquiéta  pas  des  hommages  que  le 
public  romain  tout  entier  lui  faisait  partager  avec  l'empereur  en 
plein  théâtre 

La  sève  littéraire  que  semble  avoir  tarie  le  long  règne  d'Auguste, 
n'accorde  que  quelques  jets  au  règne  suivant;  Patercuic  v  brille 
pourtant,  non -seule  me  ni  par  un  mérite  historique  du  premier  ordre, 
mais  par  la  virilité  de  ses  admirations  républicaines  qu'il  uirl"  au 
juste  éloge  de  Tibère  son  protecteur  Sous  ce  prétendu  régne  de 
servitude,  Valcrc  Maxime  réveille,  pour  les  recommander  à  la  so- 
ciété romaine,  tous  les  héroismes  qui  l'ont  illustrée,  tout  ce  qui, 
dans  tous  les  temps,  honore  le  plus  l'homme,  savoir  :  les  actes, 
les  hères  traditions,  les  maximes  que  les  grands  cœurs  du  passé 
lèguent  auv  grands  cœurs  de  l'avenir  ;  et  les  généreux  récits  de 
Valèrc  Maxime  nous  émeuvent  encore  :  c'est  le  Corneille  de  la  jeu- 
nesse. Sous  Tibère,  Phèdre  peint  librement  la  société  romaine; 
il  n'insulte  jamais  le  prince,  il  est  vrai,  mais  il  s'en  plaint  encore 
moins  ;  s'il  souffre,  ce  n'est  que  de  la  malignité  des  lettres,  ses 
concurrents.  N'oublions  pas  que  Tibère  fut  le  premier  patron  de 
Domitius  Afer',  le  plus  grand  orateur  de  son  temps;  le  seul  qu'on 
ait  mis  en  parallèle  avec  Cicéron. 

Caligula  avait  trop  d'orgueil  et  de  qualités  littéraires  pour  ne 
pas  aimer  les  lettrés  dont  l'approbation  lui  était  nécessaire,  si 
son  règne  si  court  eùl  élé  autre,  chose  qu'une  courte  démence. 

Claude  fut  lui-même  non-seulement  nu  érudit,  mais  un  lettré 
dont  le  temps  nous  a  soustrait  des  compositions  historiques  pré- 


1  Tocits.  Dialog.  drt  Ont.,  13.  -  »  Tacite,  Ain.,  4-52. 
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rieuses,  soit  par  lu  forme  qui  u'éiail  pas  à  dédaigner,  soit  par  le 
foml  sur  lequel  il  eût  clé  uurieu;;  de  connaît™  les  impressions 
d'un  empereur.  Sous  son  règne  qui  ne  lui  pas  moins  celui  de 
l'émiuente  Agrippine,  sa  nièce  et  sa  femme,  celle-ci  fit  (les  mé- 
moires que  la  postérité  ne  saurait  trop  regretter. 

Mais  où  les  beaux  esprits,  en  tout  genre,  furent-ils  miens  vus  qua 
la  cour  de  Néron,  où  le  petit- fils  d'un  simple  evocat '  — Titus,  — 
si  brillant  d'imagination  d'ailleurs,  vivait  par  cela  seul  dans  l'inti- 
mité de  la  famille  impériale  comme  tant  d'autres  jeunes  amis  de 
Néron,  tous  clioisis  pour  leur  intelligence;  où  le  naufragé  Jinèplie 
trouvait  un  si  généreux  accueil  où  Sénéque  et  Lucain  furent  des 
oracles  ;  où  Pétrone  était  l'arbitre  des  fêles  et  des  élégances?  Et 
n'est-ce  pas  sous  Néron  que  le  stoïcien  l'erse  écrivait  ces  fortes  sa- 
tires où  il  attaque  Néron  lui-même? 

Vespasien  honora  de  son  intimité ,  de  sa  faveur,  il  combla 
d'honneurs  Pline  l'Ancien  qui  n'était  pas  seulement  un  naturaliste, 
mais  un  historien,  mais  un  orateur,  mais  un  critique,  mais  un 
moraliste  du  premier  ordre;  en  un  mot,  un  esprit  universel.  Le 
sage  empereur,  cet  ami  du  vrai,  dil  Tacite,  fut  aussi  l'ami  des 

leur  pairie5.  «  Vespasien  sentait  bien,  selon  U:  même  Tacite,  que 
si  ses  amis  en  général  étaient  forts  de  ce  qu'il  leur  donnait,  de  ce 
dont  il  pouvait  les  combler,  Yibius  et  Éprius  lui  apportaient  ce  que 
son  amitié  n'eût  pu  leur  conférer'.  »  Telle  était  la  fierté  des 

grands  talents  sous  les  empereurs;  lel  était  le  libéralisme  des  ami- 
tiés impériales  pour  les  grands  latents. 

J'ai  retracé  sommairement  ce  que  lout  le  monde  sait,  j'en  con- 
viens; mais  je  l'ai  retracé  parce  qu'il  nie  sembla  que  tout  le  monde 
l'oublie. 

Pendant  quinze  ans  (long  espace  dans  la  vie  de  l'homme!)  de 

1  Suit.,  Vie  de  Vapasitn.  '2. 

'  Voie  son  AulobiMirapIlie.  —  Martial  ann.lrni.lif  ainsi  N.Viili  an  suji't  du  Lurain  : 

-  Aiinmc  vii'tin  i-  i.'rnlit  |iln-.  .1  Ik.uv      Epigr  .  7-21.,  —  Quoi!  |iis  lllL-lllo  m 

im'irt  Vnilj  njiiiini'iil  i-ain  f  i'i:.|nn  Ae  rnr|is. 

1  Dialcf.  dft  Oral-,  S.  —  Ile.  'Jiii  iiViup,  h;   |i.n  É prius  de  conspire:  [«litre  l'i'ni- 
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grands  esprits  se  lurent  sous  Do milien,  si  l'on  en  croit  Tache'; 
mais  aucun  grand  esprit  ne  péril,  quoi  qu'il  en  dise,  car,  quel 
nom  digne  de  la  poslérilé  nierait- on  parmi  les  victimes  de  l'em- 
pereur? Que  l'histoire  ail  dù  garder  le  silence  plutôt  que  de  ne 
pas  juger  librement  Ire  révolutions  qui  avaient  poiïé  les  l'iaviens 
au  trône,  ce  l'ut  une  gêne  qu'expliquent  les  eireouslauces;  mais  la 
poésie  ne  fleurit-elle  pas  sous  Doniilien  ?  Silius  Italie  us  ne tenait-il 

des  favoris  du  prince?  Martial,  qui  l'a  déchiré  après  sa  mort,  scion 
la  coutume  de  tant  de  lettrés,  ne  le  célébra-t-il  pas  vivant  '!  Le  ty- 
ran géua-t-il  le  moins  du  monde  les  libres  allures  du  poète  ?  s'il  le 
récompensa  peu,  fût-ce  la  faute  du  prince  ou  celle  du  poète;  car 
que  vaut  Martial  ?  Mais  facile  était  un  grand  esprit,  un  grand  ora- 
teur avant  qu'il  fût  historien  :  llomilicii  l'aime  et  'facile  le  dé- 
chire. Le  plus  grand  écrivain  du  temps  après  Tacite,  IJuititilien, 
n'eut  pas  besoin  de  se  (aire  pour  plaire  à  l'empereur  ;  et  non-seu- 
lement Quintilieu  honorait  les  lettres,  mais  il  les  excitait,  il  les 
faisait  iVloi't!  par  ses  leçons,  par  ses  exemples  ;  mieux  que  cela,  il 
n'eiiinm.iiuLii!  l' honnêteté  roi  m  ne  la  grande  coud  il  ion  du  talent'  ; 
il  défendait  i  imtre  les  dénigrements  contemporains  les  lellres  ré- 
publicaines. 

Les  lettrés  semblèrent  s'asseoir  sur  le  troue  avec  les  Anluiiins  ; 
c'en  est  donc  assez  sur  leur  compte,  passons  aux  philosophes. 

La  première  iliflicullé  de  mon  sujet,  c'est  de  savoir  ce  que  j'en- 
tendrai par  philosophes.  Si  Pline  et  Séuèque,  les  seuls  grands  phi- 
losophes de  Rome,  ne  peuvent  compter  parmi  les  opprimé»  de  la 
philosophie,  où  chercher,  je  ne  dis  pus  les  victimes,  mais  les 
grandes  victimes  philosophiques?  Qu'est-ce  que  celle  tourbe  de 
rhéteurs  et  île  sophislcs  qui  eurent  leur  jour  et  leur  bruit  à  Home, 
je  le  veuï  bien,  mais  dont  le  mérite  ni'  put  se  survivre  dans  une 
œuvre,  dans  un  nom  quelconque? 

Je  lis  dans  Lucien  le  portrait  d'un  de  ces  personnages  secon- 
daires, cl  je  le  cite  parce  qu'il  est  estimable.  Démonax,  qui  vécut 
en  Grèce,  était  une  exception,  selon  Lucien,  au  peuple  des  philo- 

'  VU  d'Agricole,  3. 

"  «Poiûl  d  tHucncPpossiblra.ee  la  blMCdU  du  HUIT.  1  (DtTbuiU.  «F»».,  tî-!.| 
—  Ce  icul  principe  suffirait  pour  le  juger. 
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sophes  vulgaires  :  «  Il  quitta,  dit-il,  ses  richesses  palrimoniales 
pour  suivre  les  règles  de  la  verLu  ;  il  sut  conserver  une  grande 
liberté  d'actes  et  de  paroles,  et  sa  vie  fut  irréprochable.  Il  en 
voulait  spécialement  à  ceux  qui  philosophaient  par  vanité  :  il 
n'embrassa  point  de  secte  particulière  ;  mais,  choisissant  ce  que 
chacune  a  de  bon,  il  laissa  le  public  indécis  sur  la  sienne  propre  : 
si  estimé  eu  Grèce,  que  les  moisirais  se  levaient  sur  sou  passée, 
que  chacun  se  taisait  pour  le  laisser  parler,  et  que,  dans  sa  vieil- 
lesse, tout  le  momie  le  voulait  chez.  soi.  Jamais  Iriste,  jamais  ma- 
lade; tout  à  ses  amis,  à  charge  à  personne.  Parvenu  à  près  de  cent 
ans,  il  se  laissa  mourir  de  faim  quand  sa  vieillesse  lui  tut  impor- 
tune, et  Athènes  l'honora  de  funérailles  publiques1,  i.  Cette  pein- 
ture, trop  idéale  pour  être  exacte,  no  peut  pourtant  concerner 
qu'un  honnête  homme  ;  mais  j'y  vois  celle  royauté  de  la  phi- 
losophie que  quelques  esprils  usurpaient  dans  les  petites  niés 
grecques,  el  je  comprends  combien  les  Grecs  furent  tentés  d'im- 
porter à  Home  celle  suprématie  morale,  la  seule  que  le  vaincu 
peut  prétendre  :  mais,  ni  par  ses  traditions,  ni  par  son  théâtre, 
Rome  n'était  Athènes;  les  philosophes  de  profession  étaient  si  con- 
traires à  l'esprit  romain,  qu'on  a  très-bien  remarqué  que  pas  un 
Romain  ne  lit  le  seul  métier  de  philosophe.  On  sent  dès  lors  com- 
bien d'efforts  il  fallut,  au  Grec,  pour  s'imposer  au  Romain  a  ce 
point  de  vue,  el  combien  l'esprit  grec,  pour  I  emporter,  eut  be- 
soin d'astuce  et  même  de  violence.  Aussi  se  forma-t-il  contre  le 
gouvernement  romain  une  coalition  d'étrangers  d'esprits  divers, 
les  uns  purement  grammairiens,  les  autres  purement  sophistes, 
les  autres  en  même  temps  rhéteurs  et  sophistes;  la  plupart  astro- 
logues, myslagogucs,  tireurs  d'horoscopes  avec  un  aplomb  et  une 
audace  qu'encourageait  presque  sans  limite  la  cmhililé  romaine; 
Toule  remuante,  corruptrice,  dont  l'ensemble  se  décorait  du  titre 
respecté  de  philosophes.  On  comprend  sans  peine  ce  qu'était,  au 
fond,  ce  ramas  de  prétendus  sages. 

«  Ce  n'est  point  par  la  vertu  cl  le  travail  que  la  plupart  de  nos 
philosophes,  ditQuinlilicn,  usurpent  et'  tili  e,  maïs  par  unairtrislc, 
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par  îles  dehors  élrauges  dont  l'alïeclion  n'es)  qu'un  voile  qui  pro- 
tège des  mœurs  infâmes  '.  »  Voilà  pour  leur  astuce  :  «  On  les  voit 
invectiver  ceux  qui  les  contredisent  ;  il.-  gourni ,11  nient  hien  plus 
qu'ils  ne  cons  filleul  *.  »  Voilà  pcmi-  leur  violence  avec  leurs  égaux. 
Que  sonl-ils  avec  leurs  disciples?  «  Ils  les  enveloppent  tellement 
dans  les  filets  compliqués  de  leurs  arguties  que,  perdant  toute 
iniative,  et  béants  vers  leurs  inailres,  ils  oublient  complètement 
la  nature  *.  »  Ces  rhéteurs  sophistes  tournaient  donc  la  tële  à  leur 
auditoire  qui  y  perdait  le  bon  sens;  aussi  ne  faisaient-ils  que  des 
eunuques,  selon  tjuinlilicu  C  est  (Juinlilien,  dira-t-on,  rVsl  un 
ami  de  César  qui  dénigre  le*  lettrés  indépendants;  —  mais  Tacite 
no  nomme- t-d  pas  les  écoles  publiques  de  son  temps  des  boutiques 
d'impudence  '  .'  I..'-  téuinipuL'es  abondent  en  ce  sens.  Lcuulons 

Il  ne  veut  pas  qu'on  le  confonde,  pour  sou  compte,  «  avec  ces 
sophistes  qui  divcrlif.-cnt  de  jeunes  fntnc^dts  *  en  discourant  frivo- 
lement sur  mille  testes  ;  moins  encore  avec  ces  aveiiluners  philo- 
sophes (circutu tores  ')  qui  feraient  mieux  de  négliger  la  philoso- 
phie que  d'en  trafiquer.  s  Les  stoïciens  eux-mêmes  sont  peu  à 
l'abri  de  ses  coups  :  «  Leurs  œuvres  n'ont  souvent  rien  de  grand 
que  leur  titre.  Ils  disputent,  dit-il,  ils  enseignent  la  chicane  ;  mais 
le  courage,  point;  car  ils  en  manquent  '.  Ils  ont  d'ailleurs  la  vogue; 
ils  plaisent  dès  qu'ils  attaquent  ce  qu'on  a  l'habitude  de  respec- 
ter; d  et  Scxtius  fait  dire  de  lui  :  «  Voilà  qui  est  parler  I  c'est  cela 
qui  vibre;  c'est  là  un  libre  mortel  et  plus  qu'un  mortel"!  »  Ces 
hommes  si  sévères  en  paroles,  ces  censeurs  des  grands  et  du  pou- 
voir, qu'étaient- ils 7  Quintilien  nous  l'a  dit  :  des  débauchés  qui  se 
déguisaient.  Martial  l'affirme  plusâprement  que  (Juintilien  même, 
quand,  démasquant  un  de  ces  Calons,  il  lui  crie  :  a  Tu  fais  la 
guerre  au  théâtre  et  au  siècle,  soit;  pour  moi,  Cluestus,  je  n'ose- 
rais dire  ce  que  fait  ta  langue  catonienne d  Se  défic-t-on  de  Mar- 
tial? revenons  à  Sénèquc  :  «  N'écoule/,  pas,  dit-il,  ces  philoso- 
phes dangereux  qui,  sous  le  nom  de  stoïciens,  vous  exhortent  aui 

'  JWJwlit.  oral..  1-1.  Voir  «nonnttfcf.,  12-3.  -  '  IHd..  3-S.  -  1  Ibid..  MO. 
-  •  ibid.,  5-12.  -  •  Diahg.  ta  Ont.,  SS.  - 0  KpU-,  20.  -  '  Ibid.  -  '  Ibid.,  64. 
-'Ibid. 

i  Et  pudcl  fevi  coioniini,  Cliresle,  quid  ficii  lingui.  ■  {Épigr.,  9-28.)— Jeiuu 
loin  d'avoir  Indnil- 
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vices  '.  11  Quoi  !  les  stoïciens  professent  le  vice  !  —  Mais  le  vice  ne 
débordc-l-il  pas  Jes  doctrines  stoïciennes  lie  Marc-Aurcle?  Et  llt' 
fallut-il  pas,  au  prince,  toute  l'excellence  de  sa  noble  nature  pour 
•>liapi"-f  '  !■  ■'■  .1  r  ■  ■•■  Jn  j .  I  ■  ■  I  -  -  ^ . .  |  ,1  é  ■  '  *u<  inlf  <  <J»in  iji  . ->ui 
qui,  professant  la  même  doctrine  sans  les  mêmes  vertus,  n'ont 
qu'a  suivre  leur  propre  corruption  pour  corrompre? 

Ils  suppléaient  donc  aux  mœurs  et  aux  talents  par  le  charlata- 
nisme *.  Cherchant  plus  à  briller  qu'à  instruire,  tantôt  diseurs  de 
riens  futiles,  tantôt  propagateurs  de  principes  dangereux  »;  tantôt 
vulgaires  et  se  faisant  obscurs  pour  paraître  profonds  1  ;  tantôt  re- 
muant des  impuretés  morales,  et  familiarisant  l'Iionmic  à  tout 
l'aire  après  l'avoir  instruit  à  tout  entendre,  et  à  ne  rien  respecter  à 
force  de  tout  raisonner,  a  Pourquoi  les  lions  n'épousent-ils  pas  les 
lions,  dit  Lucien,  sinon  parce  qu'ils  ne  philosophent  pas*?  »  Trait 
vif,  mais  plein  de  portée,  et  ipii  peinl  bien  comment  le  désordre 
du  doute  conduit  aisément  au  désordre  de  la  vie.  I.a  diversité  des 
écoles  des  aventuriers  philosophes  ne  faisait  que  diversifier  le  mal. 
Les  mystiques,  les  mathématiciens,  les  astrologues,  apprenaient 
à  n'aimer  que  les  superstitions  qui  les  faisaient  vivre  :  les  scepti- 
ques se  moquaient  de  tout;  les  stoïciens  bravaient  tout  ;  les  épicu- 
riens énervaient  tout;  1rs  sophiste  ébranlaient  loul. 

La  plupart,  trop  peu  siïrs  de  leur  esprit,  cherchaient  à  vaincre, 
par  les  veux,  leur  auditoire.  Leur  visage  se  composait  et  sem- 
blait annoncer  quelque  chose  de  grand*  :  si  le  fond  n'y  répondait 
pas,  l'apparence  sauvait  du  moins  leur  prestige.  Leur  manteau, 
d'une  forme  étrange,  leur  longue  barbe,  leur  bâton  et  leur  besace, 
ees  insignes  île  leur  fonction,  mi  piiilul  de  leurs  pi  rient  ions,  l'é- 
taient surtout  de  leur  folie,  car  toutes  ees  bizarreries  couvrent  tou- 
jours quelque  démence'.  Que  n'a  pas  vu  notre  siècle  en  ce  genre? 
Gillots  lettrés,  eallols  philosophes  :  di  s  échappés  de  la  lune  ou  de 
la  Cour  di-s  Miracles:  îles  petits-lils  de  Ouasiinndo.  niais  dégénérés 
et  bien  moins  piquants  que  leur  père;  que  nous  a-t-il  manqué  pour 
comprendre  Itome? 

J'ai  dit  ailleurs  (pie  ces  gens  qui  avaient  plus  de  barbe  que  île 

■  Épil,,  1S3.  —  1  binlag.  àei  Orat.;~\.  Vi.—  1  Quiniill..  llttlnttil.  «rai.,  Tj-I 
Mltiit.,  bctOtal..  t-ll.  -  •  Dr  llntUI.  nraf.,  1  l.n,\c.„.  Amant.  — *  K- 

ii'iii  '.  SaUirir .  —  '  V.  Bonnet  sur  le,  ïana,.iM.  Uul.  dtt  Korijf. 
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sagesse  n'étaient  pas  sans  influence  à  Home.  Je  les  ai  montrés 
gouvernant  les  iiraudes  maisons  ;  on  en  :i  vu  même  trahir  d'illus- 
tres bienfaiteurs.  Les  jurisconsultes  romains  se  bornaient  à  s'ap- 
peler des  hommes  prudents;  les  philosophe-,  il  qui  si  peu  n'eut  pas 
sufli,  se  nommaient  des  savants.  (Jnand  beaucoup  de  yens  divini- 
saient Kpinirc  dont  ils  portaient  toujours  l'image  sur  leur  per- 
sonne', quand  Gorgias  s'érigeait  à  hii-incinc  une  statue  d'or  mas- 
sif qu  i!  plaçait  dans  le  temple  de  Delphes",  preuve  de  son  lucre 
sinon  de  sa  divinité;  quand  le  philosophe  Attale,  très-obscur  pour 
nous,  s'arrogeait  le  titre  de  roi  que  lui  confirmait  Scncque,  avec 
un  surcroît  d'honneurs  connue  s'il  était  trop  modeste1;  quand, 
après  Domiticn,  c'était  le  stoïcien  Nerva  qui  devenait  empereur; 
on  conçoit  le.s  ombrages  1p.11:  les  empereurs  pnrenl  prendre  des  me- 
nées de  cette  classe  remuante,  tllc  a  reparu  :'i  d'autres  époques, 
elle  a  fait  son  œuvre  à  plusieurs  dates  ;  plus  elle  s'est  montrée,  plus 
on  a  pu  la  juger  à  ses  fruits. 

(Jnoi  qu'il  en  snil,  j'at'tirme  sain  craindre  un  seul  démenti,  qu'il 
n'y  [eut  pas  mi  seul  des  lettrés,  un  seul  des  philosophes  atteints 
par  les  empereurs  qui  le  fui  comme  purement  lettré,  comme  pure- 
ment philosophe;  car,  pour  quiconque  lit  sérieusement  l'histoire, 
Sénèque  et  Lucoin,  les  seules  brillantes  victimes  des  Césars,  furent 
des  conjurés.  Tacite  nous  apprend  que  Huslieus  Mauricus  et  Séné- 
cion,  — très-notables  pour  leur  parti,  fort  obscurs  pour  la  posté- 
rité, —  périrent  sous  de  mauvais  règnes;  il  semble  reprocher  à  son 
propre  parti  l'abandon  qu'il  lit  de  ces  personnages,  les  saeritiant 
pour  ainsi  dire,  puisqu'il  ne  soutint  pas  leur  révolte  :  tel  est  l'avis 
de  Tacite;  ostensiblement  favori  de  llomilien,  secrètement  dévoué 
à  ses  ennemis  :  mais  etaient-ce  des  lettrés  que  Ruslicus  et  ses 
pareils-)  N'élaicnt-ee  pas  plutôt  des  hommes  politiques,  ou  même 
des  natures  mixtes  qu'on  classe  mal  parce  qu'elles  sont  équi- 
voques! Si  l'on  connait  peu  leurs  personnes,  on  connaît  du  moins 
leur  tactique;  pour  déchirer  le  prince,  ils  composaient  volontiers 
la  vie  d'un  de  ses  adversaires;  t'rémutius  Cordus,  sous  Tibère, 
appelait  ltrutus  et  Cassius  les  derniers  des  Romains,  car  ils  étaient 

>  Pline  l'Ane,  flitt.Mt.,  35-2. 

'  ..  Kl  nurcnii.  .miuiin  cl  aUiui  |.cir,nil.  *  Uâd..  "-W.i 
s  .  Il  cit  |dus  que  roi.  i-cltii  qui  rcpraiil  les  rois.  i  (Kpil.,  MIS.) 
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morts  pour  aba lire  les  Césars  qui  renversaient  Rome;  Thraséas,  sous 
Néron,  composait  par  une  vie  de  Caton  sa  satire  contre  Néron  ;  je 
dis  sa  satire  et  à  bon  droit  car  jamais  l'éloge  de  Caton  ne  fut 
proscrit  par  les  empereurs.  Vous  trouvez  partout  celle  grande 
figure  historique,  dans  le  poème  comme  dans  l'histoire.  Lucain 
qui  en  raffole,  en  fatigue,  si  je  peux  le  dire,  et  c'est  Patercule, 
qu'on  dit  le  courtisan  de  Tibère,  qui  a  peul-èlre  le  plus  noblement 
peint  celle  àmc  sublime  \  Thraséas  et  Helvidius  étant  morts  enne- 
mis du  priiu'e3,  Itulilius  compose  par  leur  vie'  la  salire  de  l'em- 
pereur leur  adversaire  cl  du  sénat  leur  juge;  au  premier  Helvidius 
succède  son  fils  que  Domitien  punit  comme  ennemi  du  prince, 
comme  Vespasirn  a  tait  puni  soit  propre  ennemi  dans  le  père,  et 
Pline  lu  Jeune  non-senlemeiil  compose  un  livre  de  la  vengeance 
d'ilelïidius,  mais  son  panégyrique  de  Trajan  n'est  qu'une  ven- 
geance contre  Domitien.  Même  lactique  de  Tacite  :  son  éloge 
d'Agrieola  n'est-il  pas  plutôt  la  condamna  lion  de  l'empereur"!  Je 
fais  la  part  des  nobles  motifs  et  des  excuses;  le  cœur  s'associe 
volontiers  à  certains  combats  :  mais  n'esl-il  pas  vrai  que  les  Césars 
ne  proscrivirent  que  des  adversaires?  N'est-ce  pas  vrai  qu'ils  ne 
proscrivirent  chez  les  lettrés  que  des  rebelles? 

Quels  rebelles  obscurs  après  tout  ?  C'étaient  Euphratc  le  Tyrien 
et  son  contradicteur  Apollonius;  c'étaient  lléitiélrius  le  Cynique  et 
Arlliémidore;  c'étaient  encore  Diogènc  le  Jeune,  Héras  et  Dion  : 
gens  connus  des  seuls  érudils,  et  dont  on  sait  seulement  qu'ils 
vécurent.  J'en  excepte  Épielète  qui,  dit-on,  fut  banni,  sans  que  je 
m'explique  comment  il  put  êlre  banni,  quoique  esclave.  —  Du 
reste,  le  bannissement  se  bornait  quelquefois  à  sortir  de  Rome; 
on  pouvait  s'exiler  au  sfuil  de  ses  portes,  cl  c'esl  là  que  Pline 

'  Unni  le  Dialogue  âei  Oraleurt,  Mulernus  compose  une  lra&i'<lio  do  rjlon.  On  lui 

COEI.l'ille  .l'eu  i.'lniurlk'j'  Vl  iillu.l         iLiu-ti.-u-^-.         nul  i Tiri.j li,"  I.-.  [iiiiSMinrfs  :  il 

ivpirol  .jn"il  pu  for.i  bien  iljulrL's  Amis  siiii  Tlivolc.  [Mùlotj.  de.  Oral.,  T..}  \hi~ 
l'Yliient  .«  har.lie.-'cs  qui  arracliaieul  lu  sutot.  [U'id.,  10.)—  Ou  en  dit  un  inii 
do  M.ili  riiiL.'»  .i  ï.ms  iitlii'fui.7  un  liiliursuirc  plus  fort  que  ions;  iillcu  le  rcjuis  !  • 
>(/«/.)  CY-l  Iroi-soiiw!. 
■  s  ]Iihii.>  virluli  simillimm,  cl  |*r  onvnii.  irlgcilio.  Jiis  qtuin  homhiilms  j.l-..- 

pbr.  »  (HS.] 

1  t  II  IwilM  il'un  vin  Irl  qu'on  l,miii.-i;t  11,-Knlui.  ri  Thri.N-.i-.  ij  il  cuiiriuiiM-s 

do  fkurj,  ils  célolirmenl  la  naiawnco  île  UrulUJ  cl  île  Ctflius.  t  [Wn.,  Sal.,  5.) 

•  Katilini  compote  lu  vie  fa  Tfcniéas,  Slr.\i  m  r.-lic  .niiUl.lui*.  [T^-iiu.  i  w 
oTAgricoh,  S.) 
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allait  visiter  le  proscrit  Arlhémidore l.  Ksl-cc  là  une  persécution 
si  cruelle?  .le  parle  en  général;  je  m'en  tiens  à  ce  qui  parait;  je 
ne  veux  pas  dire  que  le  pouvoir  se  soit  toujours  ainsi  mudéré  : 
l;i  colère  du  prince  fut  apparemment  proportionnée  aux  failles  et 
aux  circonstances;  mais,  sans  m'attadirr  à  tel  evcès  particulier, 
je  sais  que  les  César,*,  que  Home,  furent  Ires-tolérants  pour  la 
pensée.  C'est  la  même  un  des  caracléres  les  plus  persévérante, 
les  plus  incontestables  de  l'esprit  de  Rome  antique,  surtout  de 
Rome  impériale.  La  gloire  des  empereurs  était  liée  à  la  gloire  des 
lettres,  el  ceux  qui  y  tenaient  le  moins  affectaient  au  moins  d'y 

Où  les  talents  ne  peuvent-ils  éclore?  Où  les  lettres  et  les  philo- 
sophes sjnt-ils  inconnus  '!  — Dans  les  républiques  trafiquantes  :  à 
Venise,  dans  les  États-Unis  d'Amérique;  partout  où  l'on  adore 
l'or,  qu'on  s'appelle  aristocratie  ou  démocratie.  Là,  le  dédain 
publie  esl l'ivraie  des  lettres';  on  rougirait  de  n'y  être  que  lettré; 
on  serait  mal  venu  même  à  être  lettré!  C'est  dans  les  démagogies 
surtout  qu'on  poursuit  les  lettres, en  tant  que  lettres;  c'est  là 
qu'on  les  flétrit  comme  un  raflinement,  comme  une  distinction, 
parce  que  c'est  la  grossièreté  et  la  médiocrité  qui  régnent.  Sans 
doute  l'esprit  de  race  peut  triompher  des  vices  d'un  système  poli- 
tique, et  la  philosophie  germer  là  même  où  elle  souffre  ;  mais  où 
le?  |]bilit^i|)l]t.'s  furent  ils  plus  persécutés  qu'en  Grèce?  C'est  en 
Grèce,  ce  n'est  pas  à  Rome  qu'il  faut  chercher  leur  martjroluge. 
Les  républiques  grecques  proscrivirent  non  les  Thersiles  de  la 
philustipliie,  mais  ses  princes.  Suera  te  buvant  la  ciguë1;  Platon 
fugitif  à  Mégarc;  Arislote  fuyant  à  Chalcis;  Xénophon  chassé 
d'Athènes  parce  qu'il  élait  trop  Lacédémonicn,  puisqu'il  admirait 
Agésilas,  quels  noms  et  quelles  destinées  ! 

Chez  les  Romains,  c'est  tout  le  contraire;  les  grandes  gloires 
sont  respectées,  comblées  d'honneurs  même.  Lucain  touchait  au 

*  l'oiinjuoi  l'Angleterre  rui nuit-elle  loille'  Ici  grandeurs?  C'est  qn' indépendam- 
ment de  l'esprit  de  race,  elle  a  des  traditions,  des  erojaiicei.  et  que  For  n'y  ticnl 

rien*  que  l  ui  .  et  l'esjiril  ilr  -jcriliu'  ,|u'liis|hii'  o:  imldc  oigueil. 

5  »  Socrale,  oui  avait  Inversé  la  domination  dos  irenle  Ivrun-,  ji.'rLt.  ail  Sé:i-;.iuc 
NO  le  règne  de  la  liberté  >  (Dr  la  TmnqviU.  de  rime,  3-1 
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consulat  quand  il  périt  ;  Pline  l'Ancien,  Pline  le  Jeune,  Silius  Ita 
liens  furent  consuls  '  ;  Ta  ci  le  eut  de  hautes  dignités  ;  Qui  milieu 
obtint  les  ornements  con-ulimvs  ;  on  sait  la  fortune  politique  de 
Sénèque.  Quant  aux  grands  jurisconsultes  romains,  la  plupart 
furent  les  amis,  les  conseils,  les  ronfidonls  des  Césars;  les  plus 
hautes  notabilités  de  l'empire,  à  imites  les  dates.  Ajoutons  qu'à 
Rome,  les  lettrés  empereurs,  Marc-Aurèle  et  Julien,  lurent  mo- 
dérés parce  qu'ils  étaient  Itomains,  si  j'ose  le  dire;  tandis  qu'à 
Syracuse,  llenys;  qu'à  Athènes,  Aris!ion\  lurent  d'inMippoiïnlili's 
tyrans  parce  qu'ils  étaient  Crées.  C'est  que  l'intolérance  était  aussi 
radicileincnl  grecque  que  lu  tolérance  était  foiulaniculaleini'iit 

Cela  est  si  vrai,  qu'à  Home  si  les  chrétiens  furent  sérieusement 
persécutés,  ce  fut  par  les  philosophes,  presque  tous  de  race  élran- 

plus  persécuteurs  qu'opprimés  :  «  Quand  nous  parlons  comme 
les  poêles  ou  les  philosophes  que  vous  honorez,  s'écrie  saint 
Justin,  pourquoi  seuls  sommes-nous  injustement  hais  de  vous'.1  » 
C'est  que  les  chrétiens  étaient  dénoncés  au  inonde  antique  comme 
des  ennemis  du  genre  humain,  parce  qu'ils  étaient  ennemis  des 
contentions  philosophiques;  c'est  qu'ils  venaient  arracher  le  monde 
au  néant  des  rêves  philosophiques  pour  leur  substituer  les  réalités 
l'Iiréiiennes;  c'est  que  les  fans  sages  ne  pouvaient  souffrir  les  vrais 
sages1,  et  voilà  pourquoi  saint  Justin  Tut  beaucoup  plus  le  martyr 
du  philosophe  emporté  Cresrons     que  du  sage  empereur  Marc- 


■  Y  Niii.npic,  lie  de  Sglla. 

-  Tarilr   I  h  li.il/riialtr.      rr|.i"i lui  :iiit  iV-.iri  ,1  lait  Lriilrr  .[LiiU.[ii.'-  ,'i  lil- 
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pir  oïl  pour  Si'-  cmiaeua.  Alli.'-u.--  Iil  lu  lilrr  |iul>li.|iifii!i-iit  lei  r.  ni.  |  -In  i  L .  -■■  ■|.lm  jin-- 
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nnnr  la  lùlt  Ac  liuignrii*  Au  Mini»,  'pu  sVI.-iil   | . i ÙV  leur-  mysli'-res;  >\  Pylln- 
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'  »  Deuxième  Apoteçit.  p.  07. 

*  Celait  un  cjniquc,  c  esl-o-uirc  un  ilniricn  WltnS. 
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Pierre  et  saint  Paul,  à  Rome;  saint  Luc,  eu  Aehatc;  saint  Jacques  le 
}lnjeur  et  saînl  Jacques  le  Mineur,  en  Judée;  saint  Thomas,  cher, 
les  Partlics;  saint  Matthias,  en  Colcliido;  saint  Jude,  en  ['erse.  Il 
n'était  pas  seulement  banni  de  Rome  ou  simplement  de  Tibur 
comme  certains  philosophes,  il  était,  quoique  Ircs-Tieux,  plongé 
dans  l'huile  bouillante,  ce  saint  Jean  l'ardent  apùlre  de  la  cha- 
rité, qui  ue  prêchai t  rien  tant  que  l'amour  des  hommes  !  Ils 
ei'iuient  moins  qui-  1rs  philosophes,  ces  vaillants  apôtres  ;  ils  souf- 
fraient davantage;  ils  souffraient  surtout  par  les  philosophes. 

C'était  par  eux  que  Domitien  ordonnait  le  supplice  de  saint 
Jean,  croyant  punir  un  rehellc,  je  n'en  doute  pas,  comme  il  punis- 
sait des  conspirateurs  en  certains  philosophes.  Cette  distinction 
que  faisaient  les  empereurs  entre  le  rebelle  et  .le  lettré,  entre  le 
factieux  et  le  penseur,  est  fondamentale;  lu  révolte  était  punie, 
jamais  la  pensée,  si  la  pensée  n'était  l'expression  de  la  révolte. 
Comme  son  père,  Domitien  aimait  les  lettrés  honnêtes  yens.  Le- 
quel des  grands  lettrés  de  sou  régne,  qui  eu  compta  beaucoup,  eut 
à  se  plaindre  île  lui?  Nous  savons  que  Tacite,  QuintUieu,  Slace, 
Silius  Italiens,  Martial  même,  eurent  à  s'en  louer.  Si  l'histoire  nous 
laisse  ijiienvr  le  sort  des  subalternes  lettrés  de  ce  règne  à  cause 
de  leur  obscurité  personnelle,  compagne  de  lu  médiocrité,  il  y  a 
des  lueurs,  nième  sur  ee  point.  Un  ennemi  personnel  de  lloouliell, 
Pline  le  Jeune,  me  fournit  un  précieux  indice  :  Domitien  alloue 
au  philosophe  Arehippe  (qui  connu  il  Archippc'i)  six  cent  mille 
seslerees  pour  nourrir  sa  famille;  ou  mieux,  il  lui  fait  acheter  une 
terre  de  ce  prix  aux  envii  ons  de  l'nise,  en  llvtliiuie.  Ce  n'était  pas, 
à  cette  dislance,  un  instrument  pour  Domitien;  Arehippe  le  défen- 
dait mal  à  Pruse  de  ses  détracteurs  à  Home;  et,  non  content  de 
ee  présent,  l'empereur  adresse  ù  son  proconsul  la  lettre  lu  plus 
bienveillante  pour  Arehippe  :  «  Je  vous  recommande,  cher  Mu.xime, 
écrit-il,  un  philosophe  homme  de  bien,  Flavius  Arehippe,  dont  les 
mœurs  ne  démentent  pua  In  profession.  Accordez-lui  pleinement 
tout  ce  qu'il  pourra  demander  honnêtement1,  »  Étrange  tyran, 
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singulier  oppresseur  ilu  mérite  et  îles  vertus  que  celui  qui  protège 
un  philosophe  parte  qu'il  est  honnête  liomnie,  et  qui  prescrit  de 
ne  lui  rien  refuser  de  tout  ce  qu'il  pourra  demander  justement  I 
Justement  dit  trop  peu  ;  la  protection  impériale  est  bien  moins 
restreinte. 

Soit  réaction  contre  Ilomitien  ou  contre  un  ami  de  JVunilien, 
Pline 1  avertit  Trajan  que  cet  Archippe  se  trouve  atteint  d'un  juge- 
ment comme  faussaire,  et  il  voudrait  bien  faire  exécuter  le  juge- 
ment si  Trajan,  qui  n'aimait  pas  les  tracasseries,  n'eût  prescrit  le 
silence  '. 

Ainsi,  dans  un  seul  des  cas  avérés  où  Domilien  et  un  philo- 
sophe subalterne  sont  en  rapport,  l'un  comme  empereur,  l'autre 
comme  lettré,  le  beau  colé  est  pour  l'empereur,  le  mauvais  côté 
pour  le  philosophe;  et  ce  qu'il  y  a  d'incontestable  dans  ce  rappro- 
chement, c'est  que  la  générosité  do  Domitien  est  plus  sûre  que  la 
probité  d'Arebïppe. 

En  somme,  les  empereurs  ne  maltraitèrent  aucun  grand  philo- 
sophe; le  rôle  des  lettrés  grandit  beaucoup  même  d'Auguste  à 
Mare-Auréle,  puisque,  sous  Auguste,  ils  amusaient  simplement , 
tandis  que  sous  Marc-Aurèle  ils  régnaient,  et  que,  dans  l'inter- 
valle, ils  étaient  consuls  ou  consulaires  Il  n'y  cul  de  bannis 
qu'un  très-petit  nombre  il'afiilalciirs  subalternes,  d'aventuriers- 
philosnphfs  (liingi'i'i-iix  :  on  rria  lieumiiup  ;'i  leur  .'sujet  parce  qu'ils 
servaient  des  partis,  et  que  les  lettrés  ne  sont  jamais  si  tiers  et  si 
douillels  que  qunnd  ils  dominent'.  Les  ambitieux  ordinaires  se 
plaignent  toujours  s'ils  ne  régnent  pas  ;  les  philosophes  cl  les  let- 
trés se  plaignent  surtout  pendant  qu'ils  régnent.  Le  bruit  qu'ils 
font  est  communément  la  mesure  de  leur  pouvoir  ;  ne  l'oublions 
jamais  et  tenons-en  compte  aui  Césars. 

'  Il  l'tniL  nlors  gouverneur  île  Bilhj-nie. 

*  Il  remorqua  jiiilii  uHi.iNiHvil  i|uc  rcu\  hil-ijlcs  >pi  nu  |nmv,iic[il  ijimror  lejugc- 
mi'iil  iitak'iit  [ilinirin.-  l.u-  iI-Vei-iii!  .Ip>  «laines  au  iilul.isu[i!ie.  Ilaus  le  iluule,  il  -.'j-- 
swie  î  Um.iillrn.    l'hue.  /.«/.,  10-118.) 

1  L'obstur  Srrlii|i]u.  r,.i:,-vnil  i  ^hisiruri  mnrisps  nimiti  '  des  slalues.  Kou!  Ir 

>0ï..]i!  levtiiili.Mirr  ]■•  (ivL.il.;se  île  if.'lre  ii^n-.n-rtictr.  t isl-j-diro  juré.  >t- 
tendu  sa  iiualit,'-  ,1e  vliiiLM,,,)!,!.  jl'liii.;.  Ie:l.,  lU-Ufl,  08., 

*  (Juc  de  bui  llurlj'n.  r|oo  de  l'.uu  mallitureui  lellri's,  depuis  ccill  vingt  ins  I 
fjue  de  bruit  pour  pcD,  un  même  pour  rienl 


Digitized  by  Google 


LES  CÉSARS. 


XI 

II  n'csl  pas  [tins  difficile  d'expliquer  l'altitude  des  empereurs  à 
l'égard  des  chrétiens  qu'à  l'égard  des  stoïciens  et  (les  philo- 
sophes. Si  vous  consultiez  les  chrétiens,  ils  ne  trouveraient  pas 
les  empereurs  injustes  à  l'égard  îles  Miliciens,  surtout  à  l'égard 
des  philosophes;  peut  -être  les  trouveraient -ils  tmp  tulérauls  pour 
ceux-ci  :  mais  consulte*  les  stoïciens  el  surtout  les  philosophes  sur 
les  empereurs  à  l'égard  des  chrétiens,  vous  verrez  combien  peu 
le?  chrétiens  les  intéressent,  à  moins  qu'ils  ne  leur  soient  un  pré- 
texte pour  dénigrer  les  empereurs.  Suétone  et  Tacite  n'ont  pas  de 
termes  assez  durs  pour  qualifier  les  chrétiens  ;  ce  sont  »  les  enne- 
mis du  genre  humain,  des  pestes  publiques.  »  Que  leur  importait 


donc  le  moyen  par  lequel  Nëroi 

i  les  châtiait  '.'  C'est  qu'ils 

ne  s'api- 

toient  sur  les  chrétiens  que  poi 

ir  décrier  le  prince,  a  II 

fallait  les 

les  chrétiens  pouvaient 

l'être,  ou 

comme  si  leur  jugement  lut  jai 

nais  autre  chose  que  loin 

nation  à  titre  de  chrétiens  !  Saint  Justin,  Tertullien, 

La  et  a  née 

n'ont  qu'un  cri  sur  ce  point  ;  i 

Is  répètent  constamment 

qu'on  ne 

punit  pas  en  eux  des  crimes, 

mais  un  nom'.  Ce  non 

1  suffisait 

selon  les  empereurs  ou  plutôt 

selon  la  société  romaini 

:  tout  en- 

lière,  car  on  savait  ce  qu'il  si 

gnili.it.  tire  tbréfcn,  e' 

élait  être 

l'implacable  ennemi  du  p a gain s 

me,  et  dès  lors  de  la  soc 

iété  el  du 

gouvernement.  Aussi  les  chré 
pnis  Frappés  comme  révolutio, 

tiens  étaient-ils  d'abord  . 
maires.  Quand  on  ne  p 

wntemis, 
aurait  les 

corriger,  on  les  supprimait,  ou, 
un  grand  exemple;  mais  on  épu 

menton  les  décimait  po, 
isaitàlcur  sujet,  reeonna 

issons-Ic, 

toute  la  patience  qu'un  gouver 

nement  peut  pratiquer  s 

quer.  L'intolérance,  l'agression 

morale  lurent  surtout  di 

1  i:ôlé  des 

chrétiens.  Corneille,  qui  l'a  lr 

,>s-bien  senti,  l'a  magnifiquement 

exprimé  dans  Polveucte;  on  n'a 

jamais  mieux  peint  que  . 

lans  celte 

rouvre,  la  tolérance  païenne  et 

la  généreuse  et  l'intrépi, 

le  intolé- 
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•  ">■     1  m     I  i'l  |'"  i'     1» > «  ii  ■■  ii'  purent  irm.ip'i 

avec  le  paganisme:  mais,  si  je  parle  ainsi  ile>  rs^r^ssi-urs,  serait-ce 
pour  méconnaître  la  nécessité  ilr  la  défense'.'  Comment  les  empe- 
reurs pouvaient- ils  ne  pas  proléger  leur  pouvoir,  ce  pouvoir  theo- 
rratiqiic  que  contestaient  forcément  les  nouvelles  doctrines'.'  Ou 
comment  eussent-ils  défendu,  avec  un  pouvoir  affaibli,  une  société 
que  les  novateurs  attaquaient  jusque  dans  ses  bases?  fii  cette 
double  attaque  fut  aussi  certaine  qu'évidente,  les  empereurs  ne 
firent  que  leur  devoir  en  y  résistant.  On  leur  fit  la  guerre;  ils  ré- 
pondirent par  la  guerre  comme  un  gouvernement  peut  la  faire. 

Un  soldai  peul-il  se  plaindre  que  1er  i,  qu'il  veut  tuer,  le 

Messe'.'  Non  certes;  ro  qui  suit  justifiera  ces  réflexions. 

Bossuet  dit  vrai  quand  il  soutient  que  pendant  trois  cents  ans 
que  durèrent  les  épreuves  et  les  stHilïiMnirs  do  l'Kylisc,  au  milieu 
de  tant  de  séditions  et  tant  de  guerres  civiles,  parmi  tant  de  con- 
spiratiiuis  contre  la  pi'istmne  îles  (lésais,  on  ne  trouva  jamais  un 
seul  chrétien  '.  Il  va  trop  loin  quand  il  affirme,  sur  la  foi  du  seul 
Tcrtullien*,  qu'ils  se  défendaient  à  eux-mêmes  jusqiics  aux  mur- 
mures. Saint  Justin  vivant  sous  un  règne  où  les  philosophes 
étaient  tout-puissants,  tandis  que  le  christianisme,  trop  nouveau 
pour  dominer,  datait  d'assez  loin  pour  avoir  connu  le  schisme1  et 
s'étreal'faihli  moralement, —  ce  qui  était  sa  plus  grave  déchéance, 
—  prend  un  ton  de  tolérance  tainforinc  suit  à  sou  esprit  personnel, 
soit  à  la  situation  du  christianisme.  Il  déclare  donc  que  ceux  des 
païens  qui  vécurent  et  que  ceux  qui,  de  son  temps,  vivent  selon  le 
Verbe,  sont  clin: tiens  et  n'ont  rien  à  craindre1;  il  ajuute  même 
que  les  chrétiens  ne  haïssent  pas  teux  qui  vivent  dans  le  désordre, 
mais  qu'ils  les  plaignent  et  brûlent  de  les  amender1.  Il  ne  recon- 
naît pas  des  chrétiens  dans  rem  qui,  sous  ce  nom,  vivent  autre- 
ment qu'il  ne  convient*  :  enfin,  il  termine  comme  il  suit  sa  se- 

'  ■  Si  bon  ni  mimait,  >  dil-iL  IAk.  sur  l'hht.  iiw'i'..  miu-  ic  Ij  ilclï^i-ju,  scU. 
«.] 

1  Apnlogil..  37. 

;  Sa  i1,N,,i,'.mc  Aiu.iuïir  lii'ljuii'  jinti  :  .  A  Adrien,  i  Liicius  philosophe,  araCtars 

violente».  ■  Ou  y  lil.  ji.  70  :  >  Nous  avons  composi  un  livre  contre  Im  hérétiques. 
iioui  voui  le  mniilrt  niii.  si  vum  njulo;  le  coniuiire.  t  Voir  encore  la  niL-me  juge  sur 
le»  descendants  îles  Mirciou  cl  a»  poiiiicm. 

*  ï-  Apoi»Eic,  ».  -  •  IM-,  91—  »  OU.,  BS. 
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conde  apologie  :  «Si  ers  choses  vous  paraissent  vraies,  profitez-ei»; 
fi  elles  vous  semblent  (tes  aberrations,  mépriscz-lcs  ;  ne  nous  en 
liiites  pas  un  crime  CMpiial  '.  »  \  oilà  qui  est  sensé.  C'esl  le  lanya^e 
d'une  religion  nui,  loin  d'allcelcr  Ui  domination,  se  contente  do  la 
liberté;  quiaccorde  à  tous  les  yens  de  hion  la  nais  dont  elle  éprouve 
le  besoin  pour  elle-même,  cl  qui  Culmine  plutôt  conlrc  1rs  méchants 
que  contre  les  incrédules. 

Plus  tard,  dans  une  crise  analogue  à  celle  que  traversa  saint 
Jusliii,  le  christianisme  nviint  plus  duré  el  s'élant  plus  propagé,  — 
mais  les  seliismes  1  ' :i y lj 1 1 1  enrtire  plus  affaibli 1  et  presque  réduil  à 
ne  pas  désespérer  du  triomphe  %  tandis  que  le  puganisme  va  su 
relever  sous  Julien,  —  Laclance  accuse  l'intolérance  païenne  :  «  Le 
tulle  des  dieux,  dil-il,  esl  doue  mauvais,  puisqu'on  ;  attire  les 
liounues  par  de  mauvais  moyens;  »  langage  de  tons  les  opprimés, 
qu'ils  oublient  dès  qu'ils  sont  les  maîtres.  En  attendant,  Lacfmice 
et  saint  Justin  semblent  reprocher  au\  empereurs  leur  patience 
envers  les  pbilosoplies  :  car,  selon  le  premier',  ils  iitlaqvienl  bien 
plus  que  les  chréliens  le  paganisme  donl  ils  se  rient  tout  haut  eu 
même  lemps  i{ ci" ils  professent  l'athéisme;  landis  que,  suivant  le 
second1,  ils  sonl  même  récompensés  quand  ils  portent  sur  la 

el  bâclante  s'accordent  à  professer  h  tolérance  qui  est  une  des 
nécessités  de  leur  situation,  comme  ils  proclament  tous  deux  la 
patience  des  empereurs  pour  la  philosophie,  c'est-à-dire  pour  la 
liberté  do  pensée  poussée  jusqu'à  l'excès. 

Je  ne  méconnais  pas  que  la  tolérance  des  deux  tribuns  chré- 
tiens esl  chez  eux  esprit  de  sagesse  el  non  timidité.  Ni  l'un,  ni 
l'autre  n'humilie  son  dogme  pour  scie  faire  pardonner;  quand 
ils  exposent  !c  nouvel  idéal,  l'un  et  l'autre  sont  aussi  tiers  dans 
la  forme  que  saisissanls  par  le  tond.  Les  Césars  n'imposent  pas 
plus  à  saint  Justin  que  d'autres  mortels.  «  ?vuus  prions,  dil-il, 
pour  que  les  empereurs  aient,  avec  l'empire,  un  esprit  sain  qui 
les  guide,  car  ils  ne  sont  pas  exempts  du  l'eu  éternel,  el  Dieu  de- 

l  2-  Apologie.  00.  —  ■  Laelimce,  Inil.div.,  i-50.  —  *  IbU,,  5-î,  6-1. 

'  lliiii..  :i--21  r.l  iii'ilintr».  —  <i.  Cerl.imiM  ijtcis  rit  itiiltnl  pi.iiil  île  <>  ml  ru  verses  CL 
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mandera  plus  à  ceux  qui  reçurent  d'avantage';»  le  langage  de 

Laclance  n'est  pas  plus  faible. 

Je  sens  un  esprit  plus  agressif  chez  Terlullien,  et  Bossuel  me 
semble  mal  choisir  son  garant  quand  il  prétend,  d'après  lui,  que 
les  chrétiens  ne  murmuraient  même  pas.  Les  temps  sont  moins 
difficiles  sous  Terlullien  que  sous  saint  Justin  et  Lactance,  ou  bien 
la  fougue  de  Terlullien  es!  plus  impatiente;  mais  sou  apologétique, 
bien  différente  des  écrits  du  même  genre  de  saint  Justin,  a  toute 
l'amertume  d'une  satire.  La  sage  tolérance  de  saint  Justin,  à  la- 
quelle revient  plus  tard  I.actance,  n'anime  pas  Terlullien.  «  Les 
consuls  Pison  et  Sabinins,  dit-il  aux  magistrats  de  son  temps, 
avaient  chassé  du  Capitule  Isis  cl  llarpocrale;  vous  les  v  avez  réin- 
tégrés pompeusement'.  »  Son  argumentation  prend  la  forme  Mas- 
sante du  dilemme.  «  Si  vous  condamnez  les  chrétiens,  pourquoi 
ne  pas  les  poursuivre,  el  si  vous  les  poursuive/,  pourquoi  ne  pas 
les  absoudre?  »  On  sent  ici  cet  esprit  hautain  qui,  s'inspiraril  de 
l'expansion  du  christianisme  siins  h  persécution  même,  s'ecrio  : 
«  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  le  monde; 
nous  ne  vous  hissons  que  vos  temples  »  Si  li  s  Humains  reportent 
à  leurs  dieux  leur  propre  grandeur,  «  c'est  assurément  le  dieu 
Slcrculus  qui  vous  protège  à  ce  point 'I  »  répond  Terlullien. 
o  Vous  vendez  vos  lares,  poursuit-il  :  plus  ils  rapportent  à  l'impôt, 
plus  on  les  prise  ':  vous  n'immole*  que  des  victimes  malsaines  cl  ;'i 
di:mi  mortes;  on  paye  pour  entrer  dans  vos  temples,  et  ou  ne  peut 
connaître  vos  dieux  qu'il  n'en  coûte*.  »  Les  Romains  sont,  selon 
lui,  des  anthropophages';  leurs  dieux  ne  sont  que  des  hommes'; 
leurs  oracles  ne  parlent  que  par  les  démons  '. 

Combien  ne  s'éloignc-l-ii  pas  de  l'esprit  de  saint  Justin  quand  il 
dit  aux  Romains  :  «  Nous  sommes  vos  frères,  mais  vous  n'files 
que  de  mauvais  frères  ;  à  peine  même  êles-vous  des  hommes.  Il 
n'y  a  de  vrais  frères  que  ceux  qui  reconnaissent  le  même  Dieu  '";  » 
quand  il  ose  ajouter  :  n  II  n'y  a  de  factieux  que  ceux  qui  eonspi- 

'  î'  Analogie,  &5. 

'  Apolnni'l:  cil.  II.  —  C.V'I  b  ruT ttiu  ln.miri"  |i"  i;;  i  it  riii-rduiinrnpil.  rli.  1i  : 

•  l'rcnci  prJc  ((lie  ce  ne  ^..[[  une  t! [■.';,:£  iI'htl'Iico  |uc  .Ultr  h  lilicrl.':  .ïc  nli- 

Eion.  > 

'  Ibid.,  ch.  31.  —  *  Ibid.,  ïl.  —  '  lài'l .  13.  —  *  Ibid.,  14.  —  7  ta.  'J  — 
■  Ibid.,  10.  -  •  ta..  23.  -  «  ta  ,  30. 
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mil  contre  les  chrétiens 1  ;  »  ou  bien  :  «  C'est  vous,  Itomaius,  ijuî 
êtes  à  charge  à  la' terre  ;  c'est  votre  mépris  pour  Dieu  qui  cause 
tous  les  malheurs  île  l' empire  '  ;  »  on  bien  encore  :  «  Nous  crai- 
gnons Dieu,  iu>ii  le  proconsul;  et,  tandis  que  vous  nous  condam- 
nez, Dieu  nous  absout'.  »  Passe  encore  pour  ces  réactions  de  la 
lui  malgré,  leur  forme  violente,  mais  que  dire  du  froid  sarcasme 
qui  ne  se  propose  que  le  mépris  des  tlicuv?  «  Jailli-  si1  l'àr  lierait -il'.' 
Eh  !  que  m'importe  qu'il  me  tourne  tel  visage  qu'il  lui  plaira. 
Jupiter  a-t-il  besoin  d'offrandes,  qu'il  nous  tende  la  main,  et  nous 
verrons'!»  Ne  sont-ce  là  que  de  simples  murmures'.1  ne  sonl-ce 
pas  plutôt  de  sanglants  outrages,  cl  Ilossuel  les  qualiiierait-il  au- 
trement s'ils  atteignaient  le  christianisme'.'  Quand  les  liomaïns  se 

vengeaient  et  que  Laclancc  disait  :  «  Comment  voir  son  corps 
plein  de  cicatrices  sans  haïr  les  idoles  auxquelles  on  les  doit  » 
attestait-il  île  la  résignation  ou  de  la  colère?  Quand  de  son  côlé 
sainl  tiiprieil  modérait  l'ascendant  cpie  prenaient  sur  les  masses 
ccu\  qui  iuaienf  hnué  les.  lourmenls,  c'est-à-dire  les  moins  tulû- 

patieiiles'?  Hue  dire  des  sublimes  imprécations  d'un  des  plus 
grands  persécutés  du  christianisme,  et  de  cette  terrible  malédic- 
tion, que  j'ai  citée,  de  saint  Jean  sur  Home','  N'est-ce  pas  un  coup 
de  foudre  sur  la  société  romaine';  Point  d'ilhision  ;  point  de  chré- 
tiens de  théâtre  !  Les  premiers  chrétiens  furent  assez,  grands  pour 
leur  pardonner  d'avoir  été  hommes.  :  comment  tes  imiterions-nous 
s'il  nous  fallait  être  plus  que  des  hommes?  Craignons  d'être  faux, 
connue  les  stoïciens,  eu  nous  guindaul  comme  eux. 

La  tolérance  romaine  et  l'intolérance  chrétienne  sont  en  per- 
pétuel contraste  dans  l'histoire.  La  société  romaine  se  dirigeait 
d'après  ce  principe  de  Soci  ale  «  que  les  cluises  qui  sont  au-dessus 
de  nous  ne  nous  regardant  pas;  »  et  les  magistrats  se  confor- 
maient, comme  à  regret,  à  celui  de  Simonide  u  qu'il  ne  faut  pas 
détruire  toute  religion  pour  introduire  une  superstition  cl  une 

'  Apohgit..  W.—  'IMd.,  U.  _>  lèùl.,  SO.  —  *  Ibiâ..  (S.  —  1  Intl.  dh:.  S-13. 
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servitude  insupportables.  »  Celle  maxime,  est  la  s  au  v  ega  ni  •> 
des  croyances,  est  l'une  îles  plus  importantes  d'un  gouverne- 
ment', liossuel  n'a  garde  d'en  contester  la  portée;  et,  lorsi|u'il 
mentionne  qu'une  des  principales  mesures  ili'  Mécène  l'ut  Je  s'en- 
tendre avec  Augusle  jioiti'  empêcher  les  nouveautés  religieuse  uni 
provoquent  de  dangereux  mouvements  dans  les  Klals,  il  ajoute  : 
«  maxime  véritable  ;  car  qu'y  a-l-d  ijin  émeuve  plus  \  iolmuiui  il 
les  esprits  e!  les  porle  à  des  evtès  plus  étranges  "!  n  l.e  gouver- 
nement romain  remplit  donc  l'un  de  ses  premiers  devoirs  en  ré- 
primant le  christianisme  ;  mais  ce  qu'il  voulait  surtout,  c'est  n'a- 
voir pas  à  li:  remplir,  il  fallait  le  pousser  à  bout,  en  quelque  sorte, 
pour  le  rendre  cruel.  «  Si  nous  avouons  notre  litre  île  chrétiens, 
dit  saint  Justin,  vous  nous  tourmente/.  Nous  pouri  Ions  liien  vous 
célcr  nos  sentiments',  mais  nous  ne  voulons  pas  vivre  au  prix 

pas  sévir  1  Keuulons  eu  efl'el  ïerlullieii  :  «  Quel  juge  chercha  ja- 
mais, eu  général,  l'absolution  du  coupable'.'  Il  nuirai!  Ibrlairo  :  eu- 
vers  un  chrétien  c'est  autre  chose;  vous  le  force/,  à  nier  pour  pou- 
voir l'ahsoudi'e  Vivons  ne  craigne/  pas,  poursuil-il  ironiquement, 
que  ce  chrétien,  forer nient  absous,  vous  joue  eu  redevenant  chré- 
tien'? »  C'est  ainsi  que  parlai)  oliieielleuïenl,  en  quelque  sorte,  un 
tribun  chrétien  ;  et  il  exprimait  si  bien  la  pensée  commune  \  que 
le  sage  l.aelanre  n'en  rabat  rien  quand  il  prétend  ci  qu'il  n'y  a  pas 
de  bourreau  plus  inhumain  que  celui  qui  ne  veut  tuer  personne  :  que 
pour  les  Humains,  la  persécution  n'est  qu'un  combat  où  ils  ne  veu- 
lent rien  tant  que  vaincre,  c'est-à-dire  pardonner  au  repentir  ";  et 
que  ce  qu'ils  craignent  le  plus,  c'est  qu'un  chrétien  n'expire  dan.- 
les  tourments  »  Je  cite  les  textes  pour  qu'on  me  croie.  Car  que 
ne  répotc-l-on  pas  sur  la  barbarie  romaine,  tandis  que  c'est  sa 
patience  qu'il  faudrait  signaler!  Qu'on  ne  les  troublât  pas  dans 
leur  culte,  c'en  était  assez;  ces  vainqueurs  n'exigeaient  rien  de 

■  SiirSoomcel  Sim.nii.k.  vt.ii  yiirail.  F.'lit.  Pi"«%  d  Octal*.—  •  llhc a„r  l'hia. 
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plus  de  leurs  vaincus,  dont  ils  toléraient  toulcs  les  superslilions. 
dont  ils  honoraient  les  dieux  quels  qu'ils  hissent;  témoin  le  magi- 
cien juif  Simon,  qui  obtint  une  staluc  l'1  un  culte  public  sons  Ti- 
bère ;  témoin,  le  sancluaiiv  dédié  jiii  dieu  inconnu  ',  comme  pour 
ne  rien  méconnaître  de  ce  que  pouvait  adorer  un  seul  homme! 
il  (>uc  d'autres,  ilit  saint  Justin,  ;uloreul  des  arbres,  des  (leurs,  des 
souris,  des  chais,  ce  nu  sont  que  des  impies  qui  ne  professent  pas 

romaine  qui  n'a  jamais  Irop  île  dimv,  puisqu'elle  en  révère  d'an- 
ciens cl  de  nouveaux,  de  grecs  el  de  barbares,  de  romains  el 
d'éliangers,  de  captifs  el  d'adoptii's  :  qu'indépendamment  des 
dieux  publics,  il  lui  en  faut  de  particuliers  ;  qu'elle  en  adore  de 
mâles  et  de  femelles;  à  la  ville  et  à  h  campagne;  el  qu'elle  eu 
veut  de  marins  comme  de  guerriers*.  Pour  moi,  je  constate,  el 
rien  n'est  pins  vrai,  que  la  tolérance  romaine  fui  infinie;  qu'elle 
fut  permanente;  el  que,  lorsque  Svmmaque,  dans  le  déclin  du  - 
paganisme,  prêcha  la  tolérance  religieuse  ',  il  ne  professa  rien  de 
nouveau,  rien  qui  lui  fût  dicté  par  l'abaissement  de  ses  dieux  ; 


de  la  grandeur,  n'eurent  pas  pins  de  susieplibililcs  que  Rome. 
Adrien  rebâtissait  Jérusideni  (unir  complaire  aux  Juifs,  qui  s'étaient 
si  apremcul  défendus';  il  avait  érigé  à  Jésus -Christ  des  temples 
qu'on  voyait  encore  sous  l.ampride.  Alexandre  Sévère,  qui  révérait 
pcrsomicllemcnl  J,:stis-Ciirists,  voulait  le  l'aire  honorer  publique- 
ment. Par  ces  exemples  el  d'autres  pareils,  les  Césars  cherchaient  la 
paix  publique,  le  plus  grand  bonheur  des  peuples  :  «  Ils  pretrn- 
1  UoiMiQl,  Disc  sur  rhia.  irnit:.  ï-  \w\k.  wii.  VI.  —  Sj-imnaijn.!  ail  ivitucllc- 
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liaient,  dit  Bossnel,  qu'à  la  lin  les  religions  s'uniraient'.  »  Quoi 
de  plus  souhaitable  que  ce  but?  quoi  lie  meilleur  que  la  tolérance 
pour  l'atteindre?  «  Mais  les  chrétiens,  poursuit  Bossuet,  lie  con- 
naissaient pas  ce  culte  mêlé,  »  et  la  foi  chrétienne  dédaignait  la 
politique  romaine;  soit  :  mais  c'est  ninsiqu'ellc  défiait  la  patience 
romaine,  qu'elle  justifiait  les  réactions  de  la  politique  cl  de  la  foi 
païennes;  et  pourtant  «  les  empereurs  eux-mêmes  croiraient  au 
Christ,  dit  Tertullien,  s'ils  n'étaient  pas  nécessaires  au  inonde,  ou 
s'ils  pouvaient  être  en  même  temps  empereurs  et  chrétiens1  !  » 
L'entends-je  bien?  la  fougue  de  Tertullien  ne  l'égarc-l-olle  pas? 
Quoi,  les  Césars  ne  demandaient  pour  êlrc  chrétiens  que  île  n'être 
pas  nécessaires  au  monde  païen?  Ils  eussent  été  chrétiens  s'ils 
n'eussent  dû  cesser  d'Être  empereurs?  Qu'en  pense  Bossuet?  Ce 
que  dit  Tertullien  des  empereurs,  Bossuet  le  dit  de  Rome  elle- 
même.  Quoi  !  Home  aurait  pu  songer  à  adorer  un  condamné:  elle 
eût  divinisé  celui  qu'avaient  mis  en  croix  leurs  magistrats  et  que 
leurs  écrivains  couvraient  d'opprobres*?  k  11  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  dit  Bossuet,  rien  n'est  plus  incontestable.  Les  païens 
voulaient  bien  adorer  le  vrai  Dieu,  mais  non  pas  le  vrai  Dieu  tout 
seul,  et  il  ne  tint  pas  aux  empereurs  que  Jésus-Christ',  dont  ils 
persécutaient  les  disciples,  n'eut  îles  autels  parmi  les  Romains  '.  » 
Home  et  les  empereurs  avaient  donc  un  même  esprit  ;  ils  admet- 
taient le  christianisme,  ils  l'honoraient  au  besoin  ;  ils  voulaient  lui 
ouvrir  le  Capitule  et  l'empire,  ils  ne  pouvaient  les  lui  livrer.  Mais, 
tandis  que  les  païens  voulaient  mie  le  christianisme  vécût,  les 
chrétiens  voulaient  qui'  le  piipmium'  iiiimn'il.  Il  fallait  que  Rome 
répudiât  sa  gloire,  ses  traditions,  sa  foi,  toutes  ses  grandeurs  et 
même  le  gouvernement  du  momie  pour  être  chrétienne  ou  plulêl 
juive  (car  elle  s'y  méprenait),  c'cst-à-ilire  pour  être  ce  qu'elle  mé- 
prisait le  plus.  Ktail-cc  possible? 

Les  chrétiens  no  conspiraient  pas,  dit-on-;  on  convient  pourtant 
qu'ils  étaient  incompatibles  avec  la  société  romaine.  Téliiil-ee 
pas  assez?  n'était-ce  pas  trop?  Les  pues  des  conspirateurs,  ne  sont- 
ce  pas  les  révolutionnaires,  et  les  chrétiens  u'élaienl-ils  pas  révolu- 
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lionnairps  au  premier  cliof,  dès  que  Homo  el  les  chrétiens  claienl 
iucnitiprilihles  '.'  Minutius  l'ï:li\  résume  très-bien  col  aulH^nuisim-  : 
«  Comment  souffrir,  fail-il  dire  à  l'un  do  ses  interlocuteurs,  celle 
l'action  iiilViuii'  '.'  f.os  chrclicns  s'en  prennent  impunément  aux 
dieux,  et,  choisissant  leurs  prosélytes  dans  la  lie  du  peuple  et 
parmi  les  femmes  crédules  que  leur  sexe  rend  si  immession- 
nables,  ils  les  provoquent  à  des  sociétés  profanes,  ou  plutôt  à  une 
conspiration.  Ce  n'est  point  par  quelque  sainte  cérémonie  qu'ils 
consacrent  leur  association,  mais  par  des  sacrilèges,  des  concilia- 
bules nocturnes  ;  par  des  jeûnes  solennels  el  d'horribles  festins.  Ces 
gens  recherchent  les  ténèbres  autant  qu'ils  fuient  la  lumière;  ils 
ne  parlent  point  en  public  ;  ils  chuchotent  entre  eux,  s'éloignent 
de  nos  temples  comme  de  sépulcres,  méprisent  les  dieux,  se  mo- 
quent des  choses  saintes  et  nous  prennent  eu  pitié,  eux  qui  font 
pitié1.  Vous  ne  les  verrez  jamais  à  nos  solennités,  jamais  à  nos 
festins  jnililii-s  ou  à  nus  combats  sacrés  Ils  condamnent  notre 
usage  de  brûler  les  morts,  connue  si,  en  somme,  le  temps  ne  ré- 
duit pas  tout  en  poussière!  Leur  assurance  est  incroyable;  ils  se 
persuadent  les  choses  qu'ils  inventent5,  el,  quant  à  la  résurrec- 
tion des  corps,  on  dirait  que  chacun  d'eux  a  déjà  ressuscité.  Ils 
nous  considèrent  tous  comme  des  méchants  *,  ils  nous  menacent 
du  supplice  d'un  feu  éternel  ;  el,  non  contents  de  nous  traiter  si 
follcnicnl,  ils  monacon!  aussi  le  inonde  et  les  aslres  d'une  immense 
counayration  1  :  vous  diriez  qu'ils  méditent  la  ruine  de  l'univers. 
Ce  qu'il  y  ;i  de  pis,  c'est  qu'a  vaut  la  force  de  l'ivraie,  ou  des  vices, 
celte  maudite  secle  s'accroît  Ions  les  jours  :  on  ne  saurai!  donc 
s'allacher  trop  tôt  à  la  détruire.  «  »  sonl-ce  pas  là  deux  courants 
contraires  î  Le  conflit  des  croyances,  le  conflit  des  mœurs,  le  con- 
flit des  hommes  comme  celui  des  eliuscs,  le  conflit  de  la  société 
comme  des  individus;  ne  sont-ils  pas  en  germe  dans  ce  court  pré- 
cis'1 S'y  senl-ou  pas  celle  incompalibilè  profonde,  absolue,  qui 
meurt  plutôt  qu'elle  ne  se  tempère  '.'  Ne  sonl-ce  point  là  deux  ri- 
vilisalions  qui  ne  oesseronl  île  si'  haïr  qu'eu  cessant  d'être';  Je  me 
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trompe  :  l'une  d'elles  aurait  voulu  Iransiger  et  pardonner  ;  le 
christianisme  rejetait  toute  transaction  ni  n'entendait  pardonner 
qu'après  sa  victoire.  Los  temps  s'êcoidaient  sans  modilier  li's  si- 
tnalions  respectives;  les  hostilités  sonnles,  pires  nue  le*  hoslililés 
avouées,  commuaient  en  s'a^ravanl;  car  la  quesliim  posée  n'était 
rien  moins  que  la  niorl  de  l'une  di  s  oVnv  sociétés  '. 

eliaitla  dissolution  île  l'uimers'  ;  ils  se  disoient  personnellement 
inléressés  ;ui  maintien  île  l'empire  dont  ils  étaient  memlires  ;  mnis 
leurs  doctrines  démentaient  leurs  protestations.  Quel  pouvait  être 
le  palriohsuie  île  yens  dont  le  monde,  sans  acception  de  pays,  était 
la  pairie1,  puisque  la  république  chrétienne  cm  h  cassa  il  le  monde'.' 
quel  intérêt  même  pouvaienl  apporter  au  maintien  île  la  soeiélé  lor- 
restre  et  à  la  prospérité  matérielle  du  genre,  humain  '  des  gens  qui 
piol essaient  la  vie  future  eomme  la  seule  véritable.  ''!  des  gens  qui  af- 
lii'haient  le  mépris  îles  Iraddions  r,  et  ili-rnlvaienl  tout  pour  loilt 
reconstruire  à  leur  manière;  qui,  sans  appui  clic-/  les  grands",  s'a- 
dressaient aux  masses  pour  l'omler  leur  empire  ;  qui  s'ant  çyienl 

iitlieiclleinenl  connue  venant  semer  la  division  dans  les  familles"  ; 
comme  apportant  aux  hommes  la  guerre  et  non  la  paix'i  comme 
vrrlaul  régir  les  rois  et  les  nations  avec  nue  verge  de  Ter  w,  et  qui 
parlaient  au  sénat  en  maîtres  Lieu  plus  qu'eu  sujets'.'  Sans  pronon- 
cer le  mot  qui  qualilie  ces  tendances,  ilossncl  les  juge  fort  bien  : 
«  La  polilique  romaine  se  croyait  attaquée,  dit-il,  dans  ses  fonde- 
ments quand  on  méprisait  ses  dieuv.  Home  se  vrmlait  d'être  une 
ville  sainte  par  sa  l'initiation  ;  peu  s'en  Tant  qu'elle  ne  crût  Jupiter 
plus  présent  dans  li:  Capitule  qui'  dans  le  eiel,  Ivlle  criiyait  devoir 
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ses  victoires  à  sa  religion.  C'est  par  là  qu'elle  avait  dompte  les 
nalions  et  les  dieux  :  car  oit  rnixonHttil  ainsi  en  ce  temps  ;  de  sorte 
que  les  dieux  romains  devaient  être  les  maîtres  îles  antres  dîcnx, 
comme  les  Romain»  étaient  les  maires  des  antres  hommes.  Home, 
en  subjuguant  la  Judée,  avait  compté  le  dieu  des  Juifs  parmi  les 
dieux  qu'elle  avait  vaincus.  Le  vouloir  l'aire  régner,  celait  renver- 
ser les  fondements  de  l'empire  ;  v'élail  haïr  les  virtoires  et  la  puis- 
sance du  peuple  romain  ;  ainsi,  les  chrétiens  ennemis  des  dieux 
étaient  regardés  en  même,  temps  comme  euneinis  de  la  république. 
Les  empereurs  prenaient  plus  soin  île  les  exterminer  que  d'exter- 
miner les  Partîtes  et  les  Marcomaus  '.  »  Pourquoi,  sinon  parce 
que  les  chrétiens,  qui  sapaient  la  société  romaine,  élaient  plus  re- 
doutables que  les  ennemis  qui  ne  voulaient  que  la  vaincre'?  Et  que 
dis- je  autre  chose  en  appelant  les  chrétiens  des  révolutionnaires? 
Si  Rossuet  ne  conclu!  pas  comme  moi  en  faveur  des  empereurs, 
c'est  qu'il  éCril  en  jn  Oti  c  chrétien,  tandis  que  je  ne  suis  qu'histo- 
rien ;  c'est  qu'il  parle  au  nom  de  la  religion  et  que  son  discours 
sur  l' histoire  est  un  acte  de  foi,  tandis  que  je  m'en  liens  à  la  poli- 
tique el  ne  parle  des  empereurs  qu'au  nom  du  bon  sens. 

Les  chrétiens,  dit  Chateaubriand,  furent  surtout  punis'  pour 
société  serretc.  Ce  put  Être  un  de  leurs  iirieis;  mais  leur  manifeste 
ostensible  était  si  clair,  qu'il  siiflisail  pour  révolter  Rome.  Leur 
profession  de  foi,  ils  en  conviennent,  élail  leur  crime  capital.  Ils 
attaquaient  le  inonde  romain  si  ouvertement,  que,  pour  leur  bul, 
les  e  on  cil  iah  nies  leur  étaient  inutiles.  Ils  en  formaient  pourtant, 
non  pour  conspirer,  mais  pour  se  roneerter,  ou  bien  pour  frémir, 
ou  puni'  espérer  eu  commun  selon  les  circonstances3.  Je  vois  dans 
Lucien  un  tableau  vivant  de  ces  réunions,  n  Plusieurs  chrétiens 
étaient  assemblés  dans  un  galetas,  dit-il';  ils  me  demandèrent 
des  nouvelles  du  monde,  comme  s'ils  n'en  étaient  plus.  Je  leur  ré- 
pondis que  tout  allait  hien  et  que  l'avenir  se  présentait  favorable- 
ment; mais  eux,  fronçant  le  sourcil,  m'assurèrent  le  contraire  et 
me  prédirent  des  malheurs  imminents.  Tout,  suivant  eux,  allait 
changer  de  face;  Rome  allait  se  déchirer  elle-même,  et  nos  armées 

'  Y.  Iliic.  tnrl'biit.  unie..  '2-  |mrt..  tel.  12,  où  1!.i<s:lo[  <ilc  sus  auloriiw  Iiisto- 
riiues.  -  «  Éluda  hiilor.,  l  ia.  -  1  V.  UU.  <lc  Pline,  10-07. 
*  C'cal  un  philosophe  qui  parle. 
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allaient  êlre  défaites.  Je  ne  me  contins  plus,  et  m'écriai  :  Pauvres 
gens,  surveillez  vos  paroles  et  n'irrite/  pas  les  lions  altérés  de  sang; 
on  puissent  les  maux  que  vous  prédisez  à  votre  pairie  retomber 
sur  vous-mêmes  '  !  «  Voilà  les  chrétiens  vus  sur  plaee;  les  voila 
dans  leur  petitesse,  leur  humanité,  leurs  faiblesses.  On  sent  que 
la  peinture  de  Lucien  esl  d'après  nature  ;  et  qui  sait  mien*  que 
notre  temps  combien  ceci  même  esl  l'histoire? 

Quand  Terlullicn  demande  si  l'on  vit  un  seul  bon  empereur  per- 
sécuter les  chrétiens,  je  m'en  étonne.  Ignorait-il  que  Trajan  même 
et  MarcAurcle  avaient  sévi  contre  les  chrétiens*'.'  {.'es  ruinereurs, 
comme  tant  d'autres,  obéissaient  ainsi  à  la  plus  impérieuse  raison 
d'Étal,  aux  impuisions  des  meilleurs  esprits  païens,  aux  instincts 
populaires,  à  la  conscience  publique  loul  entière,  qui  leur  rappe- 
lait leur  devoir.  Aussi  y  eul-il  dix  persécutions  sons  six  Césars 
différents,  et  liossuet  convient  qu'elles  eurent  lieu  sous  les  bons 
comme  sous  les  mauvais  princes;  soit  par  leur  ordre,  au  par  la 
haine  particulière  îles  magistrats,  ou  par  la  haine  îles  peuples;  suit 
par  décision  du  sénat  prononçant  connue  tribunal.  Quand  le  grave 
Tacite,  quand  le  fioul  Suéloitc,  quand  le  sage  l.hùiitilien,  quand 
le  grand  L'ipien 1  s'accordaient  pour  flétrir  les  chrétiens  du  nom 
de  peste  publique,  comment  les  empereurs  en  eussent-ils  jugé 
anlremenl?  Comment  ne  les  eussent-ils  pas  traités  comme  les 
qualifiaient  les  sages?  n  Ce  n'est  pas  une  ville,  c'est  l'univers,  iht 
Lortance,  qui  esl  imbu  île  celte  prévention  qu'il  faut  persécuter  les 
chrétiens1  comme  des  impies,  et  qu'il  faut  les  tuer,  n  Aussi  pen- 
dant les  bacchanales  le  peuple  exliuniait-il  les  cadavres  des  chré- 
tiens pour  les  oulrager.  C'est  Tertullieii  qui  s'en  plaint1,  et  il 
ajoute  :  «  Si  nous  nous  vengions,  si  nous  le  voulions...  une  nuit 
et  quelques  flambeaux 1  !  »  Imprudent  '  oubliail-i!  Néron'!  Knten- 
dail-il  le  justifier?  Était-ce  donc  quelque  indiscrétion  du  même 
#eure  qui  compromit  les  chrétiens  sons  ce  prince?  Pourquoi  non, 
quand  c'est  devant  le  sénat  et  au  nom  cle  l'Eglise  que  Terlullicn 
prend  ce  ton?  Enfin  les  elirétiens  passaient  pour  magiciens  T;  ils 

'  Philtaetrii,  tu  le  CalMmmi»e.~'  Afolsgtl..  th.  5.  — 1  Utt..  te».  AV..  5-11. 

■  il  .1,1  .  w,      >i,   ™  *hi  <-,•  ,,„  ,!  «iicud.  s-iï.i 

1  Apttogit..  37.  —  c  IbM.  —    Bonnel,  Dite  ntr  fliUl,  tait,,  1~  partie,  sec- 
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racontaient  des  prodiges';  ils  eu  opéraient;  ils  ko  flattaient  de 
rendre  muets  les  oracles  :  dans  les  fêtes  de  l'empire  tes  chrétiens 
du  cortège  de  l'empereur  empêchaient  par  leur  seule  présence'  la 
réponse  des  victimes.  Ils  avaient  bien  soin  de  s'en  vanter  pour 
s'accréditer  et  s'accroître.  On  ne  les  persécutai!,  selon  Terlullien, 
que  parce  qu'un  leur  Irouvait  quelque  grande  vertu  secrète1;  et 
c'était  l'opinion  de  Lac  tance  qu'un  ne  poursuivait  ainsi  que  des 
gens  qui  pouvaient  nuire1.  La  haine  publique  qui  les  atteignait 
s'explique  clone  '1,  el  les  Césurs  soul  juslilirs.  Os  souverains  lurent 
tolérants  si  on  étudie  leurs  actes  et  leurs  mobiles;  ils  furent  plus 
que  lolér;mfs  si  on  les  compare  à  quelques  princes  chrétiens  :  quoi- 
qu'il ne  faille  pas  blâmer  ceux-ci  même  qui,  partant  d'un  autre 
principe,  oui  eu  leur  bonne  foi,  leurs  bons  et  même  leurs  grands 
desseins;  comme  ils  ont  cru  remplir  un  étroit  devoir  de  princes 
quand,  pressés  par  leurs  sages,  par  leur  conscience  el  par  leurs 
peuples,  ils  furent  persécuteurs  ne  se  croyant  que  très-pieux. 
L'histoire  vraie  explique  bien  des  choses;  l'histoire  sincère  n'est 
injuste  pour  personne,  lin  éltidianl  scrupuleusement  les  temps  un 
comprend  les  hommes;  mais  ne  jirgeons  jamais  les  hommes  que 
par  leur  temps  :  c'est  tout  le  sens  de  cet  écrit,  et  c'est,  je  crois,  le 
meilleur  fruit  de  l'histoire. 


XII 

En  montrant  combien  les  Césars  furent  inquiétés  par  le  sénat, 
par  les  nobles,  par  les  stoïciens,  par  les  philosophes,  par  les  chré- 
tiens même,  j'avertis  par  cela  même  que  leur  altitude  naquit  de 

'  Ils  en  faisaient  même  :  li'inum  la  légion  lliiMai™  sous  Mirc-Ainvle.  lv.  >ainl 

'  i  t'nr  ls  .ijjne  île  leur  froul,  ■  <lil  IjICllItte, 
s  Anolsgit.,  ch.  ï,  — *  Iml.  dit., 
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leur  situation.  Il  y  avait  contre  les  Césars  tin  certain  esprit  public 
île  l'Oecideul  iuiit r-.»i u  aux  royautés  les  plus  nécessaires;  l'Occi- 
dent entendait  relouer  la  servitude  dans  l'Orient  son  berceau; 
i- 'riait  même,  là  qu'elle  devait  se  rt'Tuj^ii'i-  avec  le  nouveau  culte. 
I.luelquos  Césars  leiitci'i'iil  ^ims  iloute  d'importer  ;'i  Hoirie  les  sujé- 
tions orientales;  leur  divinité  y  réunit  nul  :  l'esprit  de  contrôle 
dominait  trop  :  et  il  lut  [dus  aisé  de  I  ranspei-ler  Heine  à  llvzanee 

que  de  mettre  l'esprit  byzantin  dans  Rome.  A  part  de  courts  mo- 
ments de  répit  dus  ;'i  des  princes  exceptionnellement  lions  et  à 
des  temps  piirlirolién'itiHit  favorables,  les  Césars  vécurent  dans 
un  foyer  de  complots  et  de  compétitions  contre  leurs  personnes  ; 
les  rivaux  étaient  plus  nombreux  que  les  usurpateurs.  Un  en  peut 
juger  par  celte  remarque  d'Ilérodien',  qui  l'applique  aux  Anluiiius 
même  :  c'est  qu'en  soixante  aimées  il  y  eut  douze  Césars,  ou,  si 
l'on  veut,  un  César  tons  les  cinq  ans.  Notons  en  outre  qu'aucun 
César  ne  survivait  à  sa  chute;  lotit  César  détrôné  iul  un  César 
mort.  Comprend-on  ce  qu'il  y  eut  de  violent  dans  leur  destinée',' 

Le  sénat  voulait-il  renverser  le  prince,  il  s'ell'oreail  de  le  dis- 
créditer  dans  le  peuple;  ce  svslénic  réussil  contre  Néron  llonii- 
lieu  périt,  selon  Juvénal,  quand  il  se  lit  craindre  de  l'humble 
artisan5.  Comme  les  armées  donnaient  l'empire,  il  y  eut  à  leur 
égard  deux  tactiques  :  sous  les  Césars,  qu'elles  affectionnaient  en 
masse  et  presque  sans  choix,  ou  opposait  à  l'empereur  un  César 
quelconque;  c'est  ainsi  que  C-ermauicus  et  même  un  faux  Agrippa 
un  faux  ilnisus  ',  inquiétèrent  Tibère;  c'est  ainsi  qu'un  faux  Néron 
abusa  les  l'artlics6,  comme  un  nuire  faux  Néron  émut  Galba. 
Après  les  Césars,  les  dliriers  parvenus  visèrent  à  les  remplacer, 
chose  facile,  car  le  soldat  qui  ne  tenait  plus  au  prince  tenait  au 
moins  à  se  vendre!  I.a  guerre  civile  promettant  des  dépouilles, 
l'armée  amiaif  la  guerre  civile:  la  vacance  itu  uïiiu"  dounaut  des 
gralifioalions,  l'armir,  qui  aimait  li's  gralilicalimis,  en  aimait  la 
source.  l'erlmax  et  Alexandre  l'mirenl  prompteraent,  quoique 

1  I.Lv.  I,  di.  1.  —  En  [rriiiua.ua,  |...«|-  i-iiu>|i!.'li!.  i  i-.tI.-iiI  il'lli'-riHlimi,  v.ms  Irou- 
vuri:z  .[in1,  liniis  li:-  pri-iiili'if  ,|iulrc-iin,-l  un  ;ilis  .  1 1-  l'iris  oiniLunii;,  il  y  cul  .louir 
C.'.ji-.;  r'.-l-ii  iliu-,  un  lli'-Kir  par  -i\  jiijs  isl  [Icnii. 

'  Tncilc,  Hirt.,  t-SU, 

1  -i  Sqil  |H:lill         Ul.llll  .H-i-.kni.lnj-.  i-fi-  I  i  nii-ililu.  <-,i-prv;il .  i>    ,S(II  ,  1   I,:  TnrMt. 
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justes,  et  surtout  comme  juslcs,  dit  Mucliiavcl,  parte  que  l'armée 
préférait  les  princes  violents,  qui  l'cmii'hissaient t'alijiula  et 

Néro»,  ,»r  «,.„,,,!«,  en  ta™!  .dore.;  k.  prêter  s  ..ngM 

même  lïnniitien  et  s' émurent  pour  Commode.  Aussi  lous  les  pré- 
fets <lu  prétoire  furent-ils  suspects  aux  empereurs,  qui  ne  pou- 

amerement  Terlullicu,  pointue  radieux  dans  le  sénat,  dans  l'ordre 

les  tlassius,  les  Niger  et  les  Albiiius?  On  découvre  lous  les  jours 
de  nouveaux  conjurés  après  le  châtiment  des  chefs  qu'on  frappait 
tout  récemment;  c'étaient  eux  qui  se  distinguaient  le  plus  par 
leurs  hommages  ;  e 'étaient  leurs  maisoos  qui  à  l'anniversaire  im- 
périal avaient  les  ijiiirtandes  (es  plus  riches*.  » 

Les  femmes  même,  et  les  plus  chères,  étaient  un  dauber  pour 
les  Césars,  (t  Miiiiiiiiéc,  mère  < I '  A 1  e-m ;i na  1  i  i -  Sévère ,  le  prnl.  »  dit  llos- 
suel1;  mais,  iiiilépeiio'iiminen!  de  lanl  d'antres,  Mossalinc  veut  «ié- 
liïinei  Claude:  Afjrippinc  l'empoisonne,  et  ennspire  contre  son  [ils; 
Humilia,  trop  aimée  de  Domiticn,  le  fait  tuer,  comme  Marcia  l'ail 
tuer  Commode.  C'en  est  asseï  pour  comprendre  les  terreurs  des 
Césars  et  leurs  ombrages;  c'est  par  là  qu'on  explique  les  déla- 
teurs. 

J'emprunterais  volontiers  sur  ce  point,  lanl  la  matière  est  déli- 
cate, les  paroles  si  expressives  par  lesquelles  Tacite  commence 
ses  histoires,  ,l' entre  prends  une  œuvre  riche  en  incidente,  atroce 
par  les  luîtes  et  par  les  discordes  qu'elle  embrasse,  car  je  vais 
traiter  l'un  des  fléaux  de  la  paix  *;  il  me  faut  parler  île  ces  délateurs 
tflli'ini'iil  1 1 1 1 1 1 ■  1 1 v .  que  leurs  m  rinipeNr-e-  rlmqiiiiu'iil  plu-  que  Iriir- 

crimes.  Je  le  lirai  librement,  avec  la  bonne  foi  d'une  bonne  con- 
science; le  seul  goût  de  la  vérité  m'anime.  Je  n'attends  rien  ni  de 
Tibère,  ni  île  Doinilieu,  qui  ne  sont  pas  plus  de  mitre  lemps  que 
les  délateurs  n'ont  d'accès  «huis  mis  tribunaux.  Nos  délateurs, 
plus  particulièrement  politiques,  sont  bien  petits  à  lôté  de  ceux 
de  Rome.  Ce  qui  les  distingue  surtout,  c'est  qu'ils  l'ont  beaucoup 
de  mal  sans  péril,  tandis  que  les  délateurs  romains  n'étaient  dan- 
gereux qu'avec  tic  grands  risques.  Nos  délateurs  empoisonnent, 

'  le  Prince,  ch.  10.  -  *  Apoiogtt.,  35.  —  1  I»k.  lur  t'hiti.  «niv.,  Naissance  <Ie 
J.C.  — *V.Ticilc,H«(.t  1-2. 
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c'est  plus  silr;  les  délateurs  romains  combattaient  avec  pliia  île 

succès  ijiic  do  bonheur,  car  rarement  ils  échappaient  aux  repre- 

f!oiuerneincnt  impérial  m  filial  aux  princes,  le  même  délateur  qui 
avail  fail  envie  faisait  pïlit'  ;  je  mi'  trompe  :  point  île  pitié  pour  le 
délateur,  il  n'avait  pas  même  cette  consolation  Je  ses  victimes. 
Souvent  ce  fut  justice,  souvent  aussi  ce  ne  fut  que  venganec,  la 
rancune  politique  affectant  l'équité  pu ur  s'assouvir. 

Nous  lisons  dans  facile  l'historique  de  la  loi  de  majesté  qui  l'ut 
l'arme  des  délateurs.  Elle  n'atteignait  d'abord  que  ceux  ou  qui 
trahissaient  dans  les  l'oiiiiiuituliiiii-nls  militaires,  ou  qui  provo- 
i 1 1 ■  ni  ili's  révoltes,  nu  1 1 111 ,  jiiii'  de  grandes  | n r vai  ii-;i t ii u is ,  nhais- 
saient  la  majesté  du  peuple.  «  On  poursuivait  les  actes,  dit-il  ;  on 
négligeait  les  propos1.  »  liieu  il "l'ti tn i l;i ii t  que,  snus  la  république, 
les  propos  ne  lussent  pas  poursuivis  ;  il  n'y  a  pas  de  république 
possible  sans  la  liberté  de  la  critique.  L'invective  politique  à  Rome 
était  plus  que  tolérée,  elle  était  un  droit  civique.  H  n'eu  put  être 
ainsi  suus  les  empereurs,  l'empire  ayant  ses  conditions  d'exis- 
tence lout  autres  que  la  république;  mais  dans  un  pays  tradi- 
tionnel connue  Home,  où  les  précédents  tenaient  lieu  de  loi,  c'était 
souvent  par  les  expédients  qu'un  suppléait  aux  luis.  Auguste  ap- 
pliqua la  loi  de  majesté  à  Cassius  Scvcrus,  dont  un  libelle  déchirait 
non-seulement  de-  boulines,  niais  des  lenmies  ill  u>(iys  '  ;  r  el.ul 
saisir  adroitement  l'ncrasimi  d'élargir  la  loi  pour  la  protection  de 
l'em|>ire.  Tibère  prit  pied  de  ce  précédent  pour  l'ériger  en  prin- 
cipe, et  on  lui  en  offrit  le  moyeu  quand  on  le  dénigra  dans  un 
libelle  à  l'occasion  de  ses  querelles  avec  sa  mère';  niais,  avant 
que  les  empereurs  s'abritassent  sous  la  loi  de  majesté,  elle 
existai!,  non  moins  que  les  délateurs1,  tout  comme  les  mau- 
vaises causes  qui  produisent  une  pareille  lui  et  île  pareils  instru- 
mente. Quand  vous  lise/,  le  discours  de  Cicéron  pour  Iloscius 
d'Amène;  quand  l'orateur  vous  peint  Chrysogonuiis  et  ses  sup- 
pôts, ne  vous  sentez-vous  pas  dans  l'almospbére  des  délateurs'; 
Salluste  nous  trace  celte  terrible  époque  du  mê:ne  burin  que 

*  .  Notlra  ineiniiriii.  viil.ir  Si.lh,  »  eit.  ISilliuic.  (Mil.,        Je  Céstr.  di.  51.) 
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'i'arile  emploie  pour  certains  excès  de  l'oppression  impériale  '.  Les 
noms  cl  les  temps  sont  ehangrs,  les  bouillies  et  les  eliosrs  restent 
les  moulus;  toujours  les  mêmes  procédés  pour  contenter  1rs  mômes 
appélils.  Les  l'ieliesses  île  Verrès,  l'opulence  insolonle  île  et:  llèmé- 

trius,  affranchi  de  Pompée,  dont  le  maître  pouvait  envier  la  for- 
tune ;  celle  de  Curion,  dont  le  prodigieux  théâtre  faisait,  dit  Pline, 
pivoter  le  peuple.  romain  dans  les  :iirs;  ipielle  nuire  source  avaient- 
elles  que  l'extorsion  secondée  pur  lu  délation'.'  Les  débiteurs  sont 

nairo,  c'est  la  cupidité  '.  Leur  nianloaii,  c'esl  ee  faux  zèle  pur  le- 
quel ils  prétendent  servir  le  pouvoir  tout  en  ne  servant  qu'eux- 
mêmes:  le  dépravant  pour  l'exploiter,  prêts  à  trahir  ce  pouvoir 
même,  après  l'avoir  compromis  en  l'exploitant.  Je  peins  ainsi  les 
délateurs  de  la  pire  espèce;  ceux  qui  pullulent  dans  les  orages  des 
républiques  \  Les  antres  sont  moins  éhontes,  car  ils  ont  moins  à 
espérer  et  bien  pins  à  craindre. 

C'est  dans  les  provinces  qu'il  faut,  sous  la  république  romaine, 
chercher,  plus  qu'à  Home,  lu  pratique  de  la  délation  servant 
l'avarice.  C'rsl  autour  du  proconsul  —  celte  contrefaçon  d'empereur 
irresponsable  se  liàlanl  d'utiliser  de  son  eourl  pouvoir  pour  imiter 
un  replie  et  ama-ser  ries  trésors  -  e'est  là  qui'  vous  trouvère/,  dans 
toute  sa  brutalité,  le  délateur  sans  entrailles.  C'est  pour  lui,  ou 
pour  le  proconsul,  bien  plus  que  pour  le  délateur  impérial  qu'il 
faudra  mie  le  tremblant  l.aluius  livre  sa  femme  Tbvmèlc  comme 
le  Cléomènc  de  Verres  sa  femme  Nice1,  C'est  que  le  proconsul  ou 
n'a  pas  do  juges,  ou  corrompt  ses  juges,  ou  intimide  ses  juges  et 
se  soustrait  dès  lors  à  ses  juges;  et  que  le  délateur  qui,  sous  l'cm- 

'  «  r.l  (iluliii  iral.niii:  |Ullriiis  sefe,  n  clc.  (Sulluslc,  Disc,  .le  Philippe.) 

*  .  Sod  |H«1ijiiiiin  t..  Sullii  iir.ni'  rc.q>1ii  T.-iml.Hea.  os  Imin-  iriinit  m.ilr,-  ficiui! 

h!|,|[||.  ■..,;„.!  ,■  ,. „.,„■..  Il  . .  1 1  -  - 1  .  -  .  il. .mil  III  .il  1,1..  :,ON-  I.-H  -  i  Hj»  H".  H.',[n,;  l  il  n,l  1 1  ri  I .  im> 

)niW.Cnlil.,  11.,— I  «  li.'-iilt-urs.  stuis  I'  itiii'.  l'uni  li'- cliii-r-  ni  iir.iml,  -.m.  vine; 

il  rnniit  ru  uiiiLcmi  ijui  liun  leur  .-L'inli'.r.       i>uur  r].''|niuill.-r      ri. lie,  II'  nunl 

1.1-siiiu  .[  C.'iit-iii.'  W-  ,1,-l.h'Lii-  iiLi].n-i;iin  i:l  les  .anpt'iciirs  ut:  suiil.  :m  |>ri x 

d'eux.  '|"e  do  roiTngliEls'. 

Voir  encre,  sur.*.  le,»..;.  T:,.  H.-.  A,,,,.,  ?-27.28. 

*  «  A  Irepidu,  Tliv.no:.-  sulmissn.  L.linr..  >  (Sn(.,  l.[ 

s  Cit.  Da  cntoulét  de  Vtrrit,  ch.  31. 
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pire,  succombe  avec  le  prince  qu'il  compromet,  se  sauve  sons  la 

république  avec  In  proconsul  qu'il  enrichit. 

Je  ne  cile  Verras  que  pour  mémoire  ;  encore  subil-il  un  sem- 
blant de  répression  ;  niais  combien  d'antres  Verres  impunis  à  qui 
il  na  manqué  qu'un  Ciccron  pour  être  né.  ris  !  Cassius  Longiuus, 
un  partisan  de  Jules  César,  fut  le  Verres  de  l'Espagne.  An  moindre 
sujet  de  mécontentement  contre  quiconque  avait  de  la  fortune, 
rien  n'était  négligé  ni  dans  la  maison,  ni  au  tribunal  de  Yimpe- 
rator.  Les  moindres  gains  n'étaient  pus  dédaignés.  La  victime  était 
aussitôt  convaincue  qu'assignée,  et  ce  n'était  pas  seulement  pour 
sa  lïirlune,  c'était  pour  sa  personne  qu'il  fallait  craindre;  ainsi  nul 
repos  pour  la  province.  <Jui  parle  du  çésarien  Cassius  en  ces 
termes'/  C'est  Jules.  César  lui-même  '.  La  maison  de  Pompée  lut  le 
théâtre  des  orgies  des  familiers  d'Antoine.  Des  historiens  et  des 
courtisanes  y  engloutissaient  dans  la  débauche  des  sommes  inouïes; 
non-seulement  on  y  vendait  les  biens  des  proscrits  dont  on  frus- 
trait les  veuves  et  les  enfants  par  des  accusations  calomnieuses, 
mais  on  frappait  île-  impôts  exorbitants  ;  mi  allait  jusqu'à  ravir, 
par  la  force,  des  trésors  mis  par  des  étrangers  entre  les  mains 
sacrées  dcsveslales'.  Lu  spoliation  dans  un  intérêt  privé,  le  vol  avec 
violence  p:mr  fournir  aux  dissolutions,  l'impôt  forcé  ut  amis  limites 
dans  l'intérêt  d'une  personnalité  puissante,  voilà  ce  qu'on  vit  fré- 
quemment sous  la  république.  Les  oligarques  qui  la  possédèrent 
tour  à  tour  ne  prirent  même  pas  la  peine  de  la  ménager.  Il  fallut 
aux  empereurs  plus  île  précautions  pour  défendre  leur  pouvoir, 
alïaililir  leurs  cniuuncnls  et  suflire  aux  besoins  ilo  lise  ;  el  pour- 
tant ce  sont  les  empereurs  qu'on  maudit t  Mais  Tibère,  Lomilien 
ou  Néron  osèrenl-ils  jamais,  autant  qu'Antoine,  dépouiller  les  pins 
grands  personnages  pour  enrichir  leurs  proxénètes'.'  Ailribuècenl- 
ils  à  leurs  favoris  des  successions  de  personnes  vivantes'.'  [,'uil  de 
ces  trois  princes  duuna-l-il  jamais  la  maison  d'un  citoyen  de  Ma- 
gnésie à  l'un  de  ses  cuisiniers  pour  prix  d'un  ragoût  qui  avait 
satisfait  son  maître1? 

La  ten  eur,  qui  servait  si  bien  les  proconsuls  pour  spolier,  les 
servait  pour  couvrir  leurs  déprédations  :  on  envoyait  les  spolies 
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au  sénat  teitiliei'  eux-mêmes  la  pruliilé  ries  spoliateurs.  Au  be- 
soin, W  déprédateurs  Imuvaicii!  à  Houle  presque  autant  (le  Com- 
plices que  de  jnyt'.s  '.  cl  des  uraleurs  dmit  l 'rloqi  10 iici;  si'  montrait 

digne,  eu  leur  faveur,  du  prix  dont  on  la  payait;  et  même,  —  lanl 
k1  prestige  des  noms  fausse  les  consciences  nu  milieu  d'uni'  l'unsse 
liberté  4 1 < 1 1  déguise  l'oppression  !  —  It  public  républicain  prenait 

des  villes  et  une  partie  de  l'Italie  venaient  soutenir  les  accusés  de 


ges,  nu  qui  défendaient  les  plus  pervers, 
•  cela  seul  qu'ils  étaient  éloquents,  el  rcs- 
it  nécessaires;  tant  les  coupables  élaienl 
;  avaient  besoin  d'excuse  !  Mais  les  mêmes 
„„„ienl  tout  i  «,«,,0,»,,  ,,o  p.nl™- 


les  compta  moins;  tandis  qu'au  milieu  de  la  paix  universelle  que 
donna  le  règne  des  empereurs,  on  vit  d'autant  mieux  les  maux 
domestiques,  qu'il  n'y  en  eut  pas  d'autres. 

IJuànd  ou  veut  distinguer  à  Home  le  délateur  de  l'agent  provo- 
cateur, rien  n'est  plus  facile;  quand  on  veut  discerner  le  délateur 
de  l'accusateur,  c'est  plus  malaisé,  ('line  It:  Jeune  l'ail  valoir  sa  fer- 
meté dans  certaines  acrusatiuns  pour  lesquelles  il  av.iil  été  commis 
par  le  sénat1,  comme  s'il  y  avait  grand  danger  à  soutenir  devant  le 
sénat  des  accusations  pour  lesquelles  on  est  commis  par  le  sénat  I 
mais,  selon  lui,  Silius  Italiens  parut  un  délateur  parce  qu'il  avait 
accusé  sous  Néron  sans  être  commis1.  Commis  par  quiî  Par  le 
prince;  mais  quelle  garantie  pouvait  offrir  un  tel  commettant  dans 

'  Vcrri»  irait  Çiit  h  v«i  tics  ficus.  i;t  |ire«']iic  :ni»i  U-]h-  que  son  propre  loi. 
*  Ml.,  S-35. 

■■  <  SPctiIc  uauMM. .  (Joid-.  3.7.) 
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sa  propre  cause'.'  l.c  sénat  commettrait- il?  Mais  comment  l'empe- 
reur se  préserverai! -il  dus  séua leurs;  cl  l'un  sait  que  le  plus  dange- 
reux rival  du  prince,  c'était  le  sénat.  Dans  l'un  el  l'autre  tas,  le 
moyen  d'intimer  â  l'accusateur  ctimmis  la  peine  du  talion  qu'édic- 
[aient  les  lois!  Pour  être  méritoire,  il  lallait  ijue  l' accusation  lut 
périlleuse,  par  conséquent  responsable;  junn-  cire  responsable,  il 
fallait  qu'elle  fût  libre.  La  distinction  de  Pline  est  donc  fausse, 

bon  scns^la  repoussaient.  N'appelli'ion-imus  délaleai-qne  l'homme 
qui  accusait  souvent.'  Mais  les  (ialnns,  qui  accusèrent  si  souvent, 
ne  passent  pas  pour  délateurs  ;  e!  je  vois  dans  Tacite  appliquer  ce 
nom  au  poursuivant  J  im  seul  accusé1.  Quinlilien,  ce  favori  dello- 
niîlien,  fait  une  distinction  Irés-nolde.  ;  il  qualilie  de  brigands  ceux 
qui  vivent  d'accusations,  ceux  qui  n'uni  en  vue,  dans  leur  métier 
habiluel,  que  les  dépouilles  ;  ruais  il  ijualiiie  de  patriotisme  l'ac- 
cusation que  détermine  I  intérêt  public*,  tin  ne  saurait  mieux  dire 
Cil  principe,  mais  en  seul  quelques  d i II ic allés  d'application.  Si  les 

salaire  d'argent  iju  ils  eussent  roii^i  de  prétendre,  n'olitenaieul- 
ils  pas  les  magistratures  ]>ar  lesquelles  tout  lonihait  dans  leurs 
mains1?  ll'aulre  part,  les  empereurs  ensseul-ils  aisément  trouve 
des  accusateurs  gratuits  prêts  à  courir  les  risques  île  l'exil  et  de  h 
mort  par  pur  dévouement  personnel'!  J'en  doute.  Les  empereurs 
ne  pouvaient  se  détendre  contre  les  grands  que  par  les  petits; 
contre  les  riches  que  par  les  pauvres,  ou  par  ceux  qui  avaient  plus 
de  vigueur  d'esprit  que  de  Ibrlunc,  comme  Domilius  Afer  sous  Ti- 
bère,. Vibius  et  Éprius  sous  ses  successeurs    C'est  pour  cela  que 


s  l'esprit  de  parti,  si  habile  dans  ses  dénigrement*,  ilél 
ui  de  délateurs  les  accusateurs  impériaux;  connue  le  niée 
t  de  parti,  si  adroit  à  tout  colorer,  sut  pallier  du  nom  d'à. 
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leurs  les  délateurs  républicains.  Je  parle  en  général,  car  les  excep- 
tions sont  de  droit  en  toute  règle.  Certains  accusateurs  républi- 
cains eurent  leur  dignité,  comme  certains  accusateurs  impériaux 
eurent  leur  bassesse.  Disons  seulement  que  ni  le  nom  d'accusateur 
n'absout  les  délateurs  républicains,  ni  le  nom  de  délateur  ne  con- 
damne les  accusateurs  impériaux. 

J'ai  voulu  fixer  en  même  temps  que  l'origine  de  la  chose, 
même  sous  la  république,  le  vrai  sens  du  mol.  Nous  en  apprécie- 
rons mieux  la  nécessité  des  délateurs,  c'est- :'i-diro  des  accusateurs 
sous  l'empire.  Je  prie  seulement  qu'on  me  pardonne  le  nom  de 
délateur  pris  en  ce  sens  ',  puisqu'il  est  le  seul  ;  i'arisfucralie  impé- 
riale, qui  ne  voulait  pas  d'accusateur,  n'ayant  voulu  reconnaître 
que  des  délateurs. 

Les  délateurs,  c'est-â-dire  les  accusateurs  impériaux,  furent 
nécessaires  pour  défendre  les  empereurs  contre  les  complots  à 
main  armée,  contre  les  coups  d'opinion,  contre  les  compétitions 
des  grands  personnages  dont  l'altitude  el  le  faste  manifeslaienl  la 
rivalité1;  enfin  contre  les  intrigues  de  la  cour.  On  usa  aussi  des 
délateurs  dans  l'inlérét  du  fisc  dont  l'organisation  était  insuffi- 
sante ;  on  en  usa  dans  l'intérêt  dos  lois  sur  los  mœurs  qui  modé- 
raient le  luxe  ou  protégeaient  le  mariage.  Comme  tout  usage  im- 
plique la  possibilité  d'un  abus,  nul  doute  qu'on  n'ait  abusé  des 
délations.  L'abus  des  dclatmii's  compromit  les  Césars  dans  l'opi- 
nion, comme  l'abus  de  la  délation  compromit  les  délateurs  auprès 
des  Césars  mêmes.  Il  y  a  là  un  système  de  complicalions  morales 
qui  demande  une  attentive  impartialité;  je  ferai  parler  les  faits. 

Tibère  s'opposa  dès  ses  débuts,  comme  je  le  disais,  à  ce  que  les 
salaires  des  délateurs  fussent  restreints.  Par  exemple  :  si  l'on  pré- 
venait un  jugement  par  sa  mort,  l'accusateur  perdait-il  son  sa- 
laire? Cela  semblait  humain  ;  car  enfin  la  faute  était  expiée;  mais 
d'où  naissait  l'expiation  si  ce  n'est  du  courage  et  du  mérite  de 
l'accusateur?  Se  serait-il  compromis  sans  frnit  ?  c'était  le  décou- 

1  l'ne  épouse  Irll.'iv  vcul  rpi'oii  nicllu  mi  exhne  en  trois.  Le  mari  se  récrie; 
—  |inm .]  ir'n  ci'  suinilinr1.'  (m  cl  le  cri  un:,  le  l.'iinun,  ]',i.'(;i.i.ilcii:,  c'esl-j-iliie  le  cié- 

lileurî 

■  llmlt  inc.  criirrint  ur.Df 
Suppliciuroîoui.  tc,li.>quii  derUMÏ.   <Jinén.,  Ssf.,  S.) 
»  Cal  lion  que  Colbeil  e(  Uuii  XIV  nient  prévenir  Fouqnol. 
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rager.  Tibère  se  prononça  donc  ouvertement,  contre  sa  coutume ', 
dit  Tacite  :  <c  Si  les  lois  restaient  vaines,  selon  Tibère,  l'État  s'i- 
croulait  ;  autant  valait  abolir  tous  les  droits  que  d'annuler  leurs 
gardiens.  »  Le  sénatorien  Tacite  ajoute  aussitôt  ;  «  Ainsi  donc,  les 
délateurs,  celte  engeance  inventée  pour  la  ruine  publique,  étaient 
stimulés  parles  récompenses.  M  h  Oubliait-il  que  les  accusateurs 
n'avaient  jamais  i  pié  de  récompenses  et  qu'il  y  a  des  accusa- 
tions qui  protègent  mieux  le  public  que  écriâmes  défenses?  Le 
sage  Oiiiulilien  lui  dira  que  l'éloquence  des  défenseurs  ne  doit  pas 
être  ml  port  pour  les  pirates1;  il  nous  montre,  de  plus,  combien 
celle  des  accu  si  leurs  peut  être  salutaire  :  a  que  le  rôle  d 'accusa  leur 
ne  répugne  pas, dit-il,  à  tel  point  qu'on  ne  soit  jamais  mû  par  un  in- 
lérél  public  ou  meule  privé,  à  rccluTcher  quelqu'un  sur  ses  actes. 
Les  lois  ne  seraient-elles  pas  impuissantes  si  elles  manquaient 
d'un  énergique  auxiliaire '.'  Qu'on  ne  penuclle  pas  le  eliàliment  des 
crimes,  et  ce  sont  les  crimes  qu'on  permettra  ;  car  on  sait  que  la 
licence  donnée  aux  méchants  tourne  contre  les  bons.  L'oraleur 
n'admettra  donc  ni  que  1rs  plaintes  des  alliés,  ni  que  les  conspira- 
lions  contre  l'État,  ni  que  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami  restent 
impunis.  IJu'il  lui  sullise  de  poursuivre  moins  les  coupables  que  les 

ni'  s,  <l  Ji  pMou.v  l  -s  maur?.  pui«q'i-  i    ■  ' 

rcux  que  la  raison  abandonne  !  »  Le  langage  de  Quinlilien  répèle, 
en  ceci,  Tibère  ;  et,  s'il  le  développe,  ce  n'est  pas  en  complaisant 
des  empereurs  qu'il  parle,  car,  à  l'appui  de  son  excellente  théorie, 
tl  cite  des  exemples  républicains 1 .  Le  stoïcien  Sénèque  se  prononce 
bien  plus  en  faveur  du  pouvoir  impérial  dont  nous  avons  déjà  vu 
combien  il  comprend  l'importance  pour  la  paix  du  monde  :  <t  Se- 
lon lui,  on  doit  tout  risquer  pour  le  salut  du  prince.  On  bravera 
pour  lui  le  glaive  des  conspiraleurs  ;  on  lui  lera  un  rempart  de 
cadavres  ;  si  le  soin  du  sa  vie  l'exige,  on  jonchera  sa  route  de  vic- 
times humaines  ;  il  faut  que  les  veilles  des  sujels  protègent  le  som- 
ii  il1  il  de  l'empereur1.  »  C'est  la  vérité  dite  avec  ex  ers  ;  e'esl  l' hy- 
perbole stoïcienne  qui  outrait  la  Haïti 'rie  même:  mais  combien  les 
accusateurs  pouvaient  s'en  justifier  ;  combien  les  délateurs,  dans 
le  mauvais  snis  du  mot,  pouvaient  s'en  couvrir  ! 

'  Alla-,  t-30.  —  11  ierail  Jonc  une  cmnirlinu,  nu  il  iin'nn^ail  furl  1rs  .i|.(viu"iir^. 
*  OU.  -•  I)i  tint,  oral.,  1Ï-7.  -*  JAirf.  —  '  De  In  dénonce,  ih.  ô. 
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Au  rond,  il  fallait  apprendre  aux  grands  de  Rome  à  ne  pas  rou- 
gir de  craindre  César;  ii  fallait  contraindre  ces  anciens  maîtres  de 
l'univers  qui  le  laissaie.nl  périr,  à  accepter  aveu  l'univers  un  maître 
qui  les  sauvait.  Il  fallait  faire  respecter  le  prestige  comme  la  per- 
sonne du  maître,  sans  quoi  le  maître  disparait  avec  son  prestige. 
11  fallait  préserver  1rs  licsars  des  complots  cl  de  l'opinion  :  c'était 
là  le  but  de  la  justice  politique  de  l'empire.  Noos  savons  combien 
les  conspira  leurs  de  eramk's  uiaisniis  savent  miner  le  pouvoir 
avant  de  l'atteindre:  nous  savons  combien  un  sait  le  ridiculiser,  le 
dénipvr,  l'abaisser,  lu  braver  eu  paroles  ruant  île  l'assaillir  ouver- 
tement; nous  savons  que  ruLte  attaque  oblique  peut  revêtir  mille 
tonnes  légalement  msni-rs-al  îles,  mais  linalei lient  décisives.  Le 
mot  de  lèse- majesté  fui  imaginé,  ou  mieux,  fut  étendu  pour  em- 
brasser dans  sa  plus  large  acception  ce  délit  multiple.  Il  fallut 
que  le  vague  du  nom  répondit  au  vague  de  la  faute  ;  et  que  l'arti- 
fice de  la  ré  pression  ré  pond  il  à  l'artifice  de  l'attaque.  Notre  temps 
a  vu  plusieurs  gouvernements  tomber  sous  h  seule  licence  des 
paroles,  lanl  la  brièveté  de  la  révolte  armée  montrait  combien  elle 
était  secondaire!  La  république  elle-même  s'est  plainte  d'être 
tombée  par  cet  excès  qu'elle  ne  pratique  jamais  asseï  contre  la 
royauté,  suivant  elle,  cl  qu'elle  punit  toujours  trop,  d'après  ses 
propres  nummus.  Preuve  incontestable  du  la  sincérité  du  mal  et 
de  la  nécessité  du  remède  quel  que  soit  le  pouvoir,  puisqu'il  il' est 
plus  le  pouvoir  dès  qu'on  ne  le  respecte  plus. 
.  Les  Césars  firent  surtout  accuser,  soit  leurs  rivaux,  soit  ceux, 
hommes  ou  femmes,  dont  la  parenté  avec  la  famille  impériale  di- 
sait des  inslrumonls  de  faction;  soit  ccuk  que  leur  énorme  opu- 
lence sortait  eu  quelque  sorte  de  la  condition  privée  ;  soit  surtout 
ceux  qui  avaient  ou  bravé,  au  dehors,  les  ordres  du  prince,  ou 
souillé  son  règne  par  leurs  exactions  ;  soit  ceux  qui,  par  leur  in- 
fluence sur  l'opinion,  en  abusaient  conlre  l'empereur  ou  répan- 
daient sur  sa  destinée  des  rumeurs  qui  cornpnmietlairiil  sa  vie 1 . 
Parcourez  les  procès  politiques  que  raconte  l'histoire,  vous  y  trou- 

'  Senènjie  nous  apprend,  pir  eiemplc.  dons  YApocolatiiilox,  ch.  3.  que  le  Ik- 
nolo-iici  uilcrraier.l  l'.l.nirin  loin  Ira  sii  moi-  fi-pii  rru'ii  l'I.iil  empereur;  cl  611 
lil  .I.iiiï  Tia'lulliori  ;  ■  D'un  Nvuir.i:e,Lrriini>.;ir  il.:  .,ir]!uriin:r  des  jours  du  em- 
pereurs, ii  on  ne  trame  rien  conira  cmï«  [Apolefét-,  35.) 
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verez  cela,  rien  que  cela;  et  quoique  les  procès  de  ce  genre  soient 
toujours  trop  nombreux,  tous  verrez,  si  vous  les  comptez,  qu'eu 
égard  à  la  durée  des  temps  et  à  la  quantité  des  victimes,  ils  ne 
sont  pas  excessifs.  Ils  lirenl  du  mal  à  lu  liaule  aristocratie  romaine; 
ils  descendirent  rarement  pins  bas  ;  et  chez  nous,  soit  Inouïs  XI, 
soit  Richelieu  que  nous  admirons,  ne  furent  pas  moins  terribles 
aux  grands.  Louis  XI  eut  des  raffinements  de  barbarie  que  les  em- 
pereurs romains  ne  connurent  pas.  Quand  on  Ht  Guichardin,  que 
n'y  voit-on  pas  sur  les  moyens  employés  par  les  princes  d'Italie 
pour  surprendre  et  supprimer  leurs  rivaux'.'  Li  s  procès  politiques 
sous  Henri  VIII  d'Angleterre  e!  sons  Klisuliclli  lurent-ils  moins 
perfides  ou  moins  cruels  que  ceux  de  Rome  sous  les  Césars?  Il  faut 
donc  que  la  politique  ait  ou  ses  nécessités,  ou  ses  fatalités  rigou- 
reuses à  certaines  époques",  .le  ne  sais  si  je  m'abuse;  mais  il  me 
semble  que  les  émotions  de  l'histoire  et  l'intérêt  des  récits  ont  Irop 
calomnié  les  Césars.  Remarquons  en  effet  mie  ni  Louis  XI,  ni 
Riclielieu,  ni  Henri  VIII,  ni  Élisahelli  n'ont  manqué  de  popularité 
soit  parmi  les  leurs,  soit  à  l'étranger;  soit  du  leur  temps,  soit  chez 
la  postérité.  César  Jinrpia  lui-même  a  ses  partisans  ;  peu  s'en  faut 
que  je  ne  dise  ses  admirateurs.  N'est-ce  pas  le  malheur  des  Césars 
d'avoir  eu  contre  eux  les  chrétiens  et  les  philosophes;  d'irriter 
l'ancien  esprit  grec  et  l'esprit  moderne  qui  s'entendent  si  bien  de 
noire  temps?  En  effet,  tant  que  les  grands  furent  la  postérité, 
Louis  XI  cl  Richelieu,  populaires  de  nos  jours,  no  furent  que  des 
tyrans  :  avant  l'avènement  de  nos  philosophes,  les  Césars  étaient 
moins  conspués.  Il  faut  que  la  justice  historique  attende  son 
heure!  Non  que  j'absolve  le  tempérament  des  princes  de  la  fnrme 
ou  dure  ou  égoïste  imprimée  à  leur  politique;  mais  là  où  la  poli- 
tique reste  au  fond  la  même,  je  crois  à  la  force  des  choses. 

Suétone  prétend  que  quand  Néron  donnait  l'investiture  à  ses 
procurateurs,  il  leur  disait  :  «  Vous  savez  ce  qu'il  me  faut;  lâchez 
qu'il  ne  reste  rien  nulle  part1.  »  Je  déclare  que  je  n'en  crois  pas 
un  mot.  Néron  n'était  pas  un  exacleur;  il  n'éprouva  d'extrêmes 
besoins  d'argent  qu'après  l'incendie  de  Rome,  parce  que  dans  ce 
désastre  sans  exemple  qu'on  a  la  sottise  de  lui  imputer  comme 

'  Sut!.,  Vit  te  Vint,  3Ï. 
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s'il  ne  devait  pas  en  souffrir  plus  que  personne,  il  eut  à  recon- 
struire la  ville,  à  nourrir  exceptionnellement  ic  peuple,  et  à  pour- 
voir aux  mille  besoins  qui  suivirent  la  catastrophe  dont  !a  rumeur 
l'accusait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  !c  fisc  a  Rome  avait 
une  organisation  défectueuse;  c'est  que  ses  ressources  n'étaient 
pas  assez  normales,  —  comme  on  le  vil  longtemps  dans  les  vieillis 
monarchies  européennes,  —  et  qu'il  fallut  par  de  fréquents  expé- 
dients, presque  toujours  mauvais  ou  mal  vus,  reconstituer  le 
trésor.  Quoi  de  plus  élrange  et  de  moins  digne,  si  les  mœurs  du 
temps  ne  l'eussent  admis,  que  de  voir  des  Césars  courir  des  héri- 
tages? Auguste  tenait  à  hériter  de  ses  amis;  c'élait  un  léiuni;:Ti;i!;e 
du  cœur  qu'il  cherchait  ainsi  ;  mais  Domitien  en  convoitait  la  for- 
tune parce  qu'il  éprouvait  des  besoins.  Tant  qu'il  put  olivier  a  ses 
dépenses,  dit  Suétone,  cet  empereur  fut  juste,  délicat  même.  Il 
payait  largement  ceux  qu'il  employait,  et  ne  leur  recommandait 
rien  tant  que  le  désintéressement.  Il  n'acceptait  pas  le  moindre 
legs  d'un  père,  de  famille;  l'avarice  était  le  vice  qui  lui  était  le 
plus  étranger'.  Mais  l'empire  avait  ses  nécessités:  il  fallait  aux 
peuples,  des  jeux;  aux  iiniiids,  des  ma::  ni  licences;  à  l'armée,  des 
gratifications;  aux  barbares,  des  rançons  si  l'on  réduisait  l'année. 
L'insuffisance  du  trésor  déprava  l'empereur;  la  loi  de  majesté  fui 
son  instrument  de  spoliations  *.  «  La  chose  publique,  disait  Ycspa- 
sien,  ne  peut  être  sauvée  si  nous  n'avons  quatre  milliards  de  ses- 
terces', a  et  l'on  connaît  la  simplicité  di:  mœurs  du  Vespasien  ;  on 
sait  combien  il  était  économe  et  administrateur  habile  mais  les 
révolutions  qui  venaient  de  tarir  le  trésor  lui  rendirent  les  rapines 
nécessaires.  Il  fit  pis  que  de  spolier  quelques  grands  presque  tou- 
jours dangereux;  il  vendit  les  magistratures  et  les  jugements '; 
mais  un  mol  qui  pesait  sur  tout  le  monde  fut  moins  remarque  que 
celui  qui  n'atteignait  que  des  noms  illustres,  et  Domitien  fut  plus 
décrié  que  son  père.  Il  est  vrai  que  la  grandeur  personnelle  de 
Vespasien  racheta  ses  torts,  et  que  Domitien  n'eut  que  des  torts 
sans  grandeur.  Je  n'entends  pas  comparer  les  hommes;  j'explique 
seulement  les  situations  :  mais  on  comprendra  les  exigences  du 

'  SoÉt-,  Vie  Se  Domilien,  0. 
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fisc  impérial  si  l'on  songe  que  les  dons  môme  îles  empereurs 
n'étaienl  nue  précaires,  cl  que,  tant  que  le  successeur  ne  les  avait 
pas  ratifiés,  ceux  du  prince  régnant  n'étaienl  que  des  prêts1.  A 
ce  point  de  vue,  les  délateurs  qui  étaient  un  instrument  de  confis- 
cation, étaient  un  instrument  Je  règne.  En  somme,  les  accusa- 
it- ■  ■   li     i     i    ■     ■■    f'ir-'iil  pi'    ■■  i-|Ui         i  ■"    >■  ■  'li.'i  • 

publiques  ;  je  c fn >is  que  celles-ci  turent  généralement  fondées,  cl 
conformes  à  la  nnnale  publique,  tandis  que  les  autres  ne  lurent 
que  des  expédients  qu'on  nomme  raison  d'Etal,  faille  de  leur 
Irouvcrun  nom  honnêle. 

Après  lout,  il  est  de  la  nature  du  mal  d'engendrer  le  mal,  et  les 
mauvais  remèdes  empirent  les  maladies.  Comme  1rs  grands  sim- 
plemcnl  spoliés  menaçaient  [c  prince  île  désespoirs  qui  n'avaient 
plus  rien  à  ménager,  il  fallait  les  prévenir,  et  le  meurtre  accom- 
pagnait la  spoliation;  maïs  la  spoliation  el  le  meurtre  injuste  d'un 
grand  irrilaicnl  ses  pareils,  et  les  complots  unissaient  des  mesures 
prises  contre  les  complots..  Les  accusations  fiscales  étaient  donc 
les  plus  compromel taules  comme  les  plus  injustes,  car  à  Flome 
on  méprisait  plus  la  vie  que  l'argent,  cl  l'on  pardonna  moins  aux 
empereurs  le  vol  que  le  sang. 

J'ai  dit  ailleurs  à  quelles  crises  les  mœurs  romaines  furent  su- 
jettes. Les  matrones  rainainrs  îles  liantes  classes  s'onldièrent  mm- 
seulement  avec  leurs  pareils,  mais  avec  des  gladiateurs  et  des 
esclaves*,  [.es  lois  qui  sévirent  contre  ces  écarts  servirent  la  mo- 
rale publique.  L'une  des  plaies  de  Rome  ce  fut  aussi  le  célibat 

sûreté*.  Les  lois  des  empereurs  contre  le  céiilial  lurent  donc  émi- 
nemment politiques  ;  la  loi  l'apia  l'oppea  fui  célèbre  à  ce  point 
do  vue  *,  Comme  elle  attribuait  au  peuple,  c'est  à-dire  au  trésor, 
au  détriment  dos  béiilicrs  testamentaires,  la  meilleure  pari  des 
biens  des  célibataires,  elle  engendra  mille  fraudes,  mille  moyens 
èdiappatniivs.  Les  délateurs  surent  déjouer  ces  ruses  :  11  ils  dé- 
pouillaient les  lilovens,  dit  Tacite,  par  des  procès  qui  avaient  pour 

'  SiWSl,  PledeTitat.  —  *  ¥.  bloï  Jk/io.  Tacite,  Aon.,  5-50,  4-iî. 
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prétexte  des  rapports  au  fisc;  ils  bouleversai!1  ut  le?  F;htiïUi^  ;tvcc 
la  loi  Papia  Poppea.  Le  fléau  des  lois  avait  remplacé  le  fléau  des 
vices',  n  Ce  n'est  là  qu'une  déclamation.  Les  lois  contre  le  scan- 
dale des  adultères  el  contre  les  périls  du  célibat  étaient  excellentes; 
loin  d'être  un  fléau,  elles  combattaient  deux  fléaux  publics  ;  elles 
ne  pouvaient  être  un  vice  puisqu'elles  châtiaient  le  vice.  Les  déla- 
teurs purent  en  abuser,  car  de  quai  u' abuse -t-ou  pas'.'  Mais  quand, 
à  défaut  de  ministère  public,  ils  en  tinrent  lieu  dans  l'intérêt  Je  lois 
de  ee  genre,  ils  firent  plus  de  bien  quede  mal.  Ni  l'adultère  parti- 
culier, ni  le  célibat  privé  n'attaquaient  personnellement  les  empe- 
reurs; en  les  servant  en  laveur  des  nueurs  el  de  la  dominai  ion  ro- 
maine, les  accusateurs  t'ui'eul  exempts  île  blâme,  car  ici  surtout  les 
souffrances  de  quelques-uns  profitaient  à  tous.  Je  n'appellerai  doue 
pas  brigandage,  comme  Tacite",  le  concoure  des  délateurs  sur 
ce  point,  et  je  croirai  plutôt  à  l'injustice  du  palricial  qu'à  leur 

La  prévention  générale  contre  les  délateurs  résulla  de  beaucoup 
de  causes  :  elle  naquit  de  la  lutte  des  lois  et  de  l'opinion  ,  mais 
d'une  opinion  tout  aristocratique;  de  la  résistance  des  grands  aux 
répressions  criminelles,  parce  que,  étonnés  de  n'être  plus  les 
maîtres,  ils  ne  voulaient  pas  en  accepter  un;  d'un  certain  libéra- 
lisme de  convention  qui  lit  que  les  empereurs  mêmes,  quand  leur 
publique  le  permettait  ou  l'exigeait,  désavouèrent  les  délateurs 
pour  se  populariser,  si  bien  que  non-seulement  Trajan  voulait 
qu'on  craignît  les  lois,  non  les  délateurs 5  (quoique  les  lois  crimi- 
nelles sans  accusateurs  ne  soient  qu'un  mot),  mais  que  Doniitien 
proclama  lui-même,  avant  d\  recourir,  que  ne  pas  punir  les  déla- 
teurs, c'était  les  encourager  '.  Il  y  eut  encore  prévenlion,  parce 
que  sous  les  Césars  le  zèle  du  bien  public  parut  servilité,  et  que 

écrivains  qui  ne  purent  tout  dire  et  qui  aimèrent  mieux  se  taira 
que  ne  pas  tout  dire,  s'en  prirent  aux  délateurs  îles  difficultés  du 
temps'  :  c'est  pourquoi  l'iinc  le  Jeune,  par  exemple,  prétend  que 
dans  tes  dernières  années  de  Néron,  quand  les  complots  se  suc- 

1  lariip,  Ann.,  j-Îj.—  •làid.  —  5  Palier..  30.  —  '  Sin'-t.,  Yiede  Vmitini. 
E  a  ln  rivilnte  diïtonli  et  oll  crelirts  principm  ululation.-',  inlr,  liU-rlali-m  cl 
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cédaient,  son  oncle  ne  put  écrire  que  sur  la  grammaire  ',  tandis 
que  Tacite  accusai!,  dans  le  mémesens,  le  Irislc  silencedes  lettres 
sous  Domilien  '  quand  la  seule  politique  était  diflicile,  quand  les 
poètes  abondaient,  et  que  Quinlilîen  écrivait,  d'un  esprit  si  libé- 
ral, son  institution  oratoire.  La  prévention  s'accrut  encore  de  ce 
que,  nu  milieu  de  erimes  véritables,  les  délateurs  introduisirent  des 
crimes  plus  factices,  comme  l'outrage  aux  slalnes  de  César,  quoi- 
qu'il faille  remarquer  que  la  consécration  leur  donnait  un  carac- 
tère spécial,  et  que  l'empereur  était  grand  pontife5;  de  ce  que  le 
crime  de  majesté  avait  un  caractère  si  profond  et  si  grave,  que 
quelques  empereurs,  Claude  et  Domilien,  par  exemple,  en  con- 
nurent jusque  dans  leur  appartement 1  ;  c'est  qu'il  y  cul  des  mots 
vrais  ou  supposés  dont  la  rumeur  flétrit  les  délateurs  comme 
quand  llegulus  insultant,  en  plaidant,  cerliiincs  victimes  de  Carus 
Mrtius,  celui-ci  lui  défendit  de  remuer  ses  morts*;  de  ce  que  la  loi 
de  majesté,  indéterminée  comme  son  objet,  parut  constituer  lu 
crime  du  quiconque  était  sans  crime.  C'est  que  i'line  le  Jeune  dé- 
voué aux  llelvidius,  et  donl,  à  la  mort  de  llomilien,  on  trouva  le 
nom  sur  un  libelle  de  liélalcur  entre  les  mains  du  prince  ',  n'eu 
pu!  parler  sans  une  extrême  passion  ;  c'est  qu'enfin  la  plume  de 
Tacite,  en  stigmatisant  l'abus,  a  flétri  même  l'usage;  qu'à  force  d'en- 
noblir les  victimes,  même  coupables,  il  a  discrédité  les  poiii  Miile:; 
cl  que  le  génie  du  peintre  a  prévalu  sur  l'équité  de  l'historien. 

Mais  ce  sont  surtout  les  agents  provocateurs  qui  ont  calomnie 
les  délateurs  :  il  y  en  eut  d'infimes  qu'on  oublia  ;  c'est  au*  plus 
élevés  qn'il  faut  s'attacher.  Ces  instruments  de  haute  police  dans 
la  société  romaine7  Turent  le  produit  de  la  cour,  si  je  peux  le 
dire.  Ce  fut  Séjan,  à  qui  on  ne  pouvait  plaire  que  par  le  crime 
qui  environna  la  veuve  de  Germanicus  de  ces  espions  de  cour  '  les 
pires,  parce  qu'ils  sont  les  plus  subtils  et  les  plus  impitoyables, 
et  perdit  cette  malheureuse  famille  à  l'aide  de  ia  provocation  oc- 

■  Lctt„i-S.  —  'Vie  fAgric.,  S. 
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culte  ;  ce  Fut  Séjan  qui  fit  ourdir  par  quatre  ex-préteurs  qui  vou- 
laient devenir  consulaires  celte  horrible  Irame  dans  Inquelle,  sous 
le  masque  de  l'amitié  qui  console,  des  hommes  du  premier  rang 
s'attachèrent  au  dernier  ami  de  Germanicus  pour  l'accabler'  :  ce 
furent  des  serviteurs  du  même  ordre  qui  tirent  condamner  et 
mettre  à  mort  précipitamment  Lutorius  Prisais,  coupable  de  quel- 
ques vers  prématurés  sur  la  mort  de  Drusus  ;  condamnation  plus 
qu'excessive,  exécution  trop  prompte  pour  ne  pas  déceler  quel- 
que haine  privée;  acte  compromettant  pour  Tibère  qui  n'aimait 
pas  les  crimes  inutiles,  et  qui  regretta  celui-ci,  quoique  Tacite  en 
doute*,  comme  si  les  tyrans  même,  à  défaut  d'humanité,  man- 
quaient d'adresse  ! 

Si  le  nom  de  délaleur  remplaça  celui  d'accusateur  sous  l'em- 
pire, on  peut  penser  que  1rs  agents  provocateurs  en  furent  au 
moins  le  prétexte;  mais  ou  ne  saurait  les  confondre  :  ceux-ci  agis- 
saient dans  l'ombre  et  pour  faire  eclorc  le  crime  ;  les  délateurs  le 
poursuivaient  au  grand  jour  pour  le  Faire  punir;  s'ils  ne  prou- 

c' étaient  eux  qui  étaient  les  coupables  :  c'était  contre  eux  que  se 
retournait  la  loi  qu'ils  voulaient  Faire  appliquer5;  el  delà,  je  ne 
sais  quelle  violence  dans  la  lutte,  quand  l'accusé  pouvait  être  un 
agresseur;  quand  l'accusateur  pouvait  devenir  la  victime;  quand 
l'innocence  réciproque  était  impossible;  quand  il  fallait  qu'un 
procès  criminel  lût  fatal  à  quelqu'un,  si  bien  que  le  désistement 
de  l'aceiisatciir  équivalait  à  son  insuccès  et  ne  causait  pas  moins 
sa  perle.  Pis  que  cela  :  ce  n'était  pas  même  assez  pour  l'accusateur 
de  triompher  de  sa  victime,  il  fallait  triompher  de  ses  vengeurs. 
C'est  ce  vice  do  l'institution  dans  les  procès  criminels  à  Rome  qui 
les  rendit  si  passionnés  el  leur  donna  ce  caractère  violent  qui  les 
déshonore  :  celte  justice,  si  périlleuse  eut  un  air  d'iniquité  qui 
prolila  surtout  aux  accusés,  car  l'opinion  ne  protégeait  qu'eux, 
tandis  que  l'accusateur  qui  succombait  était  tout  à  la  Fois  châtié 
et  maudit.  On  n'encourait  donc  pas  de  gaieté  de  cœur,  un  sort  si 

'  Tacite.  Abu.,  4-8Î.  —  ■  OU.,  Ml. 

i  Suiliui  et  Tndalui  tirant,  à  la  fois,  dcui  prandj  orateur!  ctileui  grands  accu- 
sateur!. Il;  Unirent  par  être  aui  prises  :  i  S'il  en  cil  comme  lu  le  dis,  sVcrie  Sui- 
lim.  lu  las  en  «il.  —  5  il  on  est  autrement,  repart  TracbaluF,  tu  t  retournes.  ■ 
[Quimil.,  ùefln'l'l.aral..^ 
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redoutable;  il  fallait  de  puissants  motifs  pour  oser  le  braver.  On 
s'y  détermina  pour  un  salaire  ;  on  s'y  délennïna  par  peur,  quand 
on  n'eut  que  le  choix  île  deux  périls  ;  on  s'y  détermina,  parfois, 

aussi,  je  n'en  doute  point,  par  patriotisme,  car  même  sons  l'em- 
pire, Home  eut  une  seconde  génération  de  Romains  qui  ne  fut  pas 
trop  indigne  de  la  première,  quoique  les  vertus  d'imitation  eussent 
remplacé  les  vertus  d'instinct,  et  que  l'éducalion  suppléât  la  race. 
Aucun  de  ces  mobiles  de  la  délation  n'est  absolument  i ne* ensable, 
pas  même  le  salaire  s'il  était  le  priï  des  dangers,  non  du  men- 
songe, quand  le  mensonge  était  châtié,  quand  il  était  si  diilicile 
de  calomnier  impunément.  Ces  considérations,  qui  méritent  qu'on 
les  pèse,  reposent  sur  l'histoire. 

Tous  les  régnes  des  Cés;u's  virent  des  délateurs  châtiés  par  le 
gouvernement  impérial  lui-même.  Tibère  sévit  contre  deuv  che- 

procés  de  lèse-majesté  contre  le  préteur  Cecilinnus.  l.c  sénat  pro- 
nonça la  peine,  Tibère  la  sanctionna  Quand  Salvianus  veut  ac 
cuscr  Marius  pendant  les  féeries  latines,  il  eu  est  hlàmé  par  César 
qui  l'exile  '.  Deux  amis  de  l'empereur  qui  avaient  servi  d'accusa- 
teurs à  Séjan  lurent  sacriliés  par  l'empereur,  à  la  vérité  lors  de  la 
chute  de  Séjan1;  mais  dans  le  même  temps  Arninliiis,  l'un  des 
plus  dangereux  rivaux  du  prime,  cl  Cotln,  très-noble  et  très- 
décric,  échappèrent  à  leurs  accusateurs  qui  furent  punis1.  Je 
n'émmiéi  erai  pas  tous  les  cas  scmblal  les  de  la  même  date  ;  je  vois 
suffisamment  dans  Phèdre  qui  vécut  de  Tibère  à  Claude  les  vicis- 
situdes des  délateurs  :  «  Ils  ont,  dis-lu,  volé  leurs  richesses  ;  soil, 
mais  rompions,  ihl  l'iièdrc,  cens  qui  mit  péri  d.ms  leur  tentative; 
peu  ont  prolilé  de  leur  témérité,  beaucoup  cl)  nul  souffert  »  — 
Les  temps  se  succèdent  eu  se  ressemblant.  Ëprius  Marcollus  l'ait 
punir  ses  accusateurs  sous  Xéron  Titus  en  fait  battre  de  verges 
et  eu  relègue  dans  les  îles  les  plus  arides 1.  Adrien  voulait  que 
même  le  délalcur  des  chrétiens  fût  puni,  s'il  succombait',  car  on 

ne  peut  punir  mi  couennes  inique  dérionrimt  des  aelcs  daui;e- 

'  ïnrile,  Ami.,  3-37.—  '  /M*.,  «G.  —  '  Ibid.,  10-6.—  *  lbid„  8-7.  —  ' Fat/a, 
5-4.  —  »T«ile,  Ami.,  —  ■  Sut1!  ,  YUilelilut,  <li.  .s.  —  '  V.  IV  in  i  AJ.i-.ïi 
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rem.  Marc-Aurèle  allait  plus  loin:  ravi  du  courage  de  la  légion 
thchainc  ioulc  chrétienne,  il  voulut  que  le  délateur  des  chrétiens 
fût  brûlé  vif;  mais  le  même  Marc-Aurèle  lit  périr  saint  Justin 
sons  l'accusation  île  Crcsccus,  tant  il  était  plus  facile  île  ilélvir  les 
accusateurs  que  de  s'en  passer  ! 

Le  danger  du  désistement  égalait  presque  eelui  de  la  poursuite, 
dn  supposait  sans  limite  qu'un  désistement  impliquait  l'aveu  de  la 
calomnie,  cl  on  punissait  le  délateur  sur  cet  aveu.  On  excluait  sa 
bonne  foi,  on  rejetait  son  repentir  :  la  constance  romaine  improu- 
vait la  versatilité;  Home  ne  pardonnait  point  de  n'être  pas  homme; 
or  point  de  virilité  sans  persistance.  A  l'avénemenl  de  Vespasien 
quand  la  réaction  sévit  contre  les  délateurs,  llmnitien  recom- 
manda la  concorde;  et  quand  Mucieu  voulut  entrer  dons  ses  vues 
qui  étiiienl  la  nouvelle  politique,  il  fallut  qu'il  louât  les  nouveaux 

accusateurs  et  d'il  semblant  de  blâmer  les  désistements',  .le  lis  dans 
Pline  que,  sous  Trajan,  Népos  accusa  Nominatus  coupable  d'avoir 

que  ceux-ci  ne  l'eussent  secondé,  mais  il  avait  craint  la  brigue  et 
tergiversé  dans  sa  hai'angue.  il  eut  beaucoup  de  mal  à  s'en  tirer1, 
bien  que  sons  Trajan,  et  il  dut  prouver  qu'il  avait  agi  sans  fraude  : 
mais  ce  fut  sous  Tibère  qu'eut  lieu  le  plus  terrible  exemple  de 
I  impossibilité  du  désistement.  Vibius  Serenus,  proconsul  d'Es- 
pagne, avait  été  banni  pour  sa  gestion  violente1  :  son  tils  l'accusa 
de  complot  contre  le  prince  et  de  tentative  du  soulèvement  des 
Gaules.  Effrayé  du  cri  public  qui  le  menaçait  du  châtiment  des 
parricides,  l'accusateur  s'enfuit  à  Havemie  ;  mais  on  le  força  de 
revenir  pour  reprendre  l' accusation  '.  C'est  que  Tibère,  dit  Tante, 
avait  un  vieux  ressentiment  contre  le  père;  subtile  raison,  puis- 
que Tibère  modéra  le  sénat  qui  voulait  enfermer  le  condamné  dans 
l'île  inhabitable  de  Gyare,  et  que,  grâce  à  l'empereur,  Vibius  put 
regagner  l'île  d'Amorgos.  11  n'y  eut  de  cruel  dans  ce  procès  que 
la  forme:  la  stricte  légalité  outragea  grandement  la  morale;  rien 
ne  fut  aggravé  pour  le  coupable*. 

1  ■  Dclatorcm  vero  ipiuro,  yinini  ombiiri  volo.  «  tbld.,  Icllrc  île  Mnrc-Auri-ls  au 

'  r.idic.  Uni.,  4-1  i  .->  Ittl.,  5-14.  —  >Ana.,  4-13.  -«  Ibid.,  4-33.  -*  Ibii., 
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Quand  les  accusateurs  ll- lus  |  ipaîf  nt  au  danger  spécial  de  leurs 
poursuites,  il  leur  fallait  olivier  au  danger  des  réactions.  A  toutes 
les  vieissiludcs  politiques,  à  tous  les  eliangenients  de  règne,  les 
vengeurs  des  victimes,  les  parents,  les  amis 1  aidés  de  l'esprit  de  . 
parti  qu'enflammait  l'esprit  de  corps  et  l'esprit  de  famille  et  la 
religion  des  représailles,  —  car  lu  vengeante  terrestre  était  une  reli- 
gion chez  les  anciens  qui  n'en  espéraient  point  d'autre  ;  —  tous  ces 
ennemis  de  l'accusateur  se  liguaient  et  l'accusaient  lui-même, 
fjinnr!  Séjan  tomha,  l'accusateur  qui  l'avait  servi,  Mammereus 
Scaurus,  très-nohlc,  très-éloquent,  mais  peu  m  imimandable selon 
Tacite,  fut  en  butte  à  l'inimitié  deHacron;  il  prévint  son  jugement 
par  sa  mort,  el  sa  femme  l'imita.  A  l' avènement  de  Héron,  l'ac- 
eusak'iir  Suilius,  qui  avait  servi  Claude,  fut  poursuivi  par  Sénèqiie, 
aima  mieux  paraître  coupable  que  suppliant,  el  fut  e\i!é  ;iu\  Ba- 
léares où  il  garila  sa  licite  *.  Galba  n'apparaissail  qu'à  peine  quanti 
Yihiiis  Crispus,  réagissant  contre  Néron,  se  hâta  de  venger  sur 
l'accusateur  l'auslus  le  sort  de  son  frère.  11  entraînait  le  sénat  à 
le  condamner  sans  l'entendre,  quand  quelques  opinions  plus  dé- 
centes, sinon  plus  équitables,  lirait  accorder  à  t'ausuis  un  sursis 
que  suivit  sa  condamnation.  Selon  Tacite,  le  vengeur  n'était  pas 
meilleur  que  la  victime1;  mais  on  voit  comment  les  parties  se  Irai- 
laïent,  el  si  le  sénat 1  était  moins  arbitraire  que  le  prince  !  Vespa- 
sien  n'était  pas  entré  à  Rome  que  Monta  nus  invectivait  déjà  contre 
l'accusateur  Regulus  et  ses  pareils  :  «  Nous  dégénérons,  pères  con- 
scrits, s' écriait- il  ;  nous  ne  sommes  déjà  plus  ce  sénat  qui,  à  la 
mort  de  Néron,  requérait  le  supplice  antique  pour  les  délateurs;  » 
et  Mucien  ne  put  adoucir  la  réaction  qu'en  y  cédant. 

C'est  après  Domïticn  qu'elle  éclate  dans  tous  ses  emportements. 
Norbanus  était  commis  par  le  sénat  pour  instruire  contre  Classi- 
ons proconsul  exacteur,  llomilien  l'avait  bien  traité  :  sa  qualité 
de  juge-commis  ne  put  le  soustraire  aux  rancunes.  On  l'accuse  de 
ménagements  quant  aux  griefs  concernant  la  femme  du  procon- 
sul; on  lui  refuse  tout  délai  pour  se  défendre;  il  se  justifie  sur-Ie- 

1  l'iiiw  icril  sur  les  llelviilins  :  «  l'ai  |,rij  juin  île  les  comoler  pcminm  tour  eiil 
lie  Ll-5  te.igtr  à  leur  relc.ur.  >  {Ull.,  7-10.1 

'  amm.,  13-iï.  te.  -»  ma.,  3-10. 
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champ  et  victorieusement:  on  se  jette  alors  sur  sa  vie;  on  lui  re- 
proche, entre  autres  choses,  d'avoir  défendu  les  accusateurs  de  Sal- 
vius.  La  femme  du  proconsul,  premier  texte  de  l'accusation  contre 
Norbanus,  est  acquittée,  Norliamis  est  condamné  ;  Pline  s'en  ap- 
plaudit, et  insulte  jusqu'à  la  fierté  de  Norliamis  ' .  Pour  moi,  je  ne 
pois  trop  m'cxhalcr  contre  l'iniquité  du  sénat  et  la  passion  de 
Pline:  les  empereurs  ne  se  vengèrent  jamais  avec  ce  cynisme,  et 
ici  les  réacteurs  no  punissaient  même  pas  un  délateur;  ils  mécon- 
naissaient jusqu'au  droit  sacré  île  la  défense  ;  ils  poursuivaient  le 
délateur  jusque  sur  son  conseil. 

voix  humaine,  c'est  un  hurlement  de  héte  féroce  qui  frappe  mes 
sens  quand  j'entends  le  langage  suivant  de  Pline.  C'était  sous  le 
faillie  Ni'i'va  ;  lii  réaction  qu'il  laissa  dominer  le  perdait  sans  Tra- 
jan.  a  Nous  avons  vu  conduire  à  l'amphithéâtre  comme  des  assas- 
sins et  des  brigands,  dit  Pline,  un  amas  de  délateurs.  Rien  de 
plus  digne  de  ce  siècle  que  de  voir  du  haut  de  nos  sièges  ces 
hommes  le  cou  renversé,  la  tète  en  arrière  montrer  leur  face 
hideuse.  Combien  nous  jouissions  de  voir  ces  pervers  expiant  nos 
alarmes,  marchant  sur  le  saog  di  s  criminels  à  des  supplices  plus 
lents  et  plus  horribles.  Jetés  sur  des  navires  réunis  sans  choix,  ils 
ont  été  livres  à  la  merci  des  tempêtes.  Qu'ils  pleurent  donc  en 
voyant  derrière  eux  le  genre  humain  tranquille  !  Nous  nous  plai- 
sions, poursuit-il,  à  contempler  ces  navires  dispersés  par  les  flots 
à  l'issue  du  port',  w  Telle  était  la  barbarie  de  la  réaction.  Je  ne  la 
commente  ni  ne  la  qualifie  ;  elle  se  peint  assez  elle-même  :  mais 
je  ne  sais  ce  qui  en  révolte  le  plus,  des  faits  ou  du  langage.  C'est 
ainsi  qu'on  traitait  les  victimes  les  plus  viles  ou  les  plus  abhorrées; 
les  autres  peuplaient  les  lies  sauvages,  a  Ces  iles  jadis  remplies  de 
sénateurs,  dit  Pline,  le  sont  aujourd'hui  de  délateurs1.  »  Passe  en- 
core !  mais  les  réacteurs  ne  se  contentaient  pas  du  talion. 

Le  péril  des  accu  su  leurs  n'était  pas  moindre  du  côté  de  la  cour. 
J'ai  déjà  parlé  du  gouvernement  impérial  punissant  les  accusateurs 
ordinaires;  les  délateurs  affilies  des  Césars  n'étaient  guère  plus  en 
sûreté.  Les  accusateurs  eurent  à  redouter  non-seulement  le  pou- 

'  bd., 3-9. -'  ftrWWr.,  3H5. 
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voir  impérial,  mais  les  amitiés,  les  intimités  impériales.  Ou  recon- 
naissait ces  familiers  îles  l  ••-  .1  -  à  je  ne  sais  i|iii'llc  anxiété  qui 
altérait  leur  plivsimuiiuie;  à  leur  pâleur'  qui  trahissait  leurs  soucis. 
C'est  Juvénnl  qui  l'atteste,  et  la  poésie  notait  en  ceci  tpie  de  l'ob- 
servation. L'un  des  plus  grands  orateurs  do  son  temps,  Éprius 
Marcellus,  confessait  que  l'amitié  de  Néron  ne  lui  avait  pas  été 
moins  pénible  qu'à  d'autres  l'e\il  '.  Les  agents  provocateurs  qui 
ourdirent  la  perle  du  dernier  ami  de  Germanieus  Lurent  c.hàliés 
par  Tibère  même,  qui,  selon  Tacite,  protégeant  les  instruments  de 
ses  crimes  contre  la  bnine  publique,  s'en  fatiguait  pourtant,  ou 
sacnliait  les  anciens  .'1  de  plus  nouveaux5.  Quand  l' instrument  de 
Claude,  Snihus  que  poursuivait  Sénèqiie  après  la  mort  de  l'empe- 
reur, allégua,  pour  se  juslilier,  —  ce  qui  était  vrai  sans  doute,  — 
tantôt  les  ordres  du  prineemorl,  tantôt  ceux  deMessalinc,  non-seu- 
lement Néron  l'abandonna,  mais  il  le  démentit 1  et  le  laissa  punir. 
Vespasien  disait  assez  crûment  de  certains  de  ses  instruments  que 
«  c'étaient  se.-  éponges,  et  qu'il  les  laissait  tremper  pour  les  expri- 
mer5. »  Les  accusateurs  altidés  des  princes  n'eurent  pas  souvent 
un  meilleur  sort  ;  la  cour  qui  les  élevait  les  abaltail  :  ils  partageaient 
les  vicissitudes  de  leurs  patrons  et  de  leur  théâtre,  tantôt  favoris 
du  pouvoir,  tantôt  sa  proie. 

Quand  je  vois  sous  des  pouvoirs  réguliers,  et  quoi  qu'on  en  dise, 
libéraux,  mais  très -menacés  dans  leur  existence,  presque  toutes 
li>  notabilités  romaines:,  et  en  quelque  sorte  le  public  lui-même, 
ou  entreprendre  ou  servir  des  acnisalious  politiques,  je  ne  puis 
croire  à  la  dépravation  universelle;  je  crois  plutôt  au  malheur  des 
temps  provenant  ou  de  fautes  ou  d'erreurs  générales,  ou  d'anté- 
cédents qui  pèsent  sur  le  présent,  ou  d'une  furee  majeure  qui  do- 
mine les  situations.  Le  mystère  qui  est  partout  est  plus  que  nulle 
part  dans  les  mobiles  si  multiples  qui  agitent  les  sociétés  humaines. 

que  l'idée  ou  s'évanouit  ou  se  fausse  en  se  précisant.  Philosophie 
<  tarin.,  Soi-,  t 

«  it  Suc  minus  r-il.i  iiiriiaui  1.1km  .iriLii  ili.ru.  ,[uani  iiliis  ciilLiim.  n  T.n  H.v  Ilisl  , 
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de  l'histoire,  que  ce  nom  est  attrayant  el  trompeur,  et  que  je  me 
contenterais  pour  mon  compte  d'un  peu  Je  tjou  sens  dans  l'his- 
toire! J'en  aurais  à  coup  sur,  s'il  su  (lis  ail  d'y  prétendre  et  d'y  bor- 
ner ses  prétentions. 

Je  reprends  mon  sujet,  et  je  suis  frappé  de  la  variété  comme 
de  la  multiplicité  des  délateurs  nu  des  accusateurs  sous  les  Césars. 
Les  patriciens,  les  esclaves,  les  affranchis,  les  chevaliers,  les  ma- 
gistrats, les  lettrés,  les  stoïciens,  le  sénat,  le  harreau,  le  barreau 
surtout  ',  Rouie  entière  à  certains  moments,  trempent  dans  le 
s\siéme  des  accusiilinns.  (le  sont  de  mauvais  stoïciens,  dit  Tacite, 
qui  perdent  des  familles  stoïciennes;  c'est  le  philosophe  Crescens 
qui  perd  saint  Justin  ;  c'est  le  poète  Silius  qui  sert  Néron  '  ;  c'est 
un  sénateur  taré,  chassé  du  sénat  qui,  prenant  le  manteau  stoïcien, 
devient  un  délateur  redoutable"';  c'est  l'homme  de  cour  Yilellins 
le  père,  celui  dont  Tacite  dit  qu'il  porta  dans  le  gouvernement  des 
provinces  une  vertu  antique';  c'est  lui  qui  se  fait  délateur  pour 
Mrssidino  s:  ce  sont  des  affranchis  qui  accusent  Messalinc  ello- 
inénic  *;  c'est  encore  Vïtellius  ',  c'est  le  lieutenant  l'riscus  qui  se 
l'ont  délateurs  pour  Ajjiïppiuc*;  Séjan  n'a  (pie  l'embarras  du  chois 
pour  trouver  à  la  cour  des  espions  qui  surveillent,  ou  des  déla- 
teurs qui  dénoncent  la  veuve  et  les  enfants  de  Cermanicus.  flali- 
gula  Tait  surveiller  el  dénoncer  les  maîtres  par  leurs  esclaves  *;  ce 
sont  quatre  cs-prcletirs  qui  livrent  Sabinus'°  :  l'exilé  se  fait  délateur 
pour  se  faire  rappeler;  le  mourant  devient  délateur  comme  pour 
se  dédommager  de  mourir1'.  Nous  rencontrons  le  délateur  par 
obéissance",  le  délateur  par  peur'"';  le  délateur  par  ambition  ";  le 
délateur  par  réaction  lI;  enlin  le  délateur  de  délateur".  Quelle  va- 
riété dans  le  mal,  si  ce  n'était  la  \ariété  dans  le  malbcurl  II  y 

'  «  Nec  quitlqiigm  public»  merci*  Um  vcnalu  fuit  iiuam  nilvc-catnruni  perflitia.  ■ 

■  Pline,  un.,  5-7.  —  '  Palfuriiu.  V.  SuÉl.,  Fit  de  Demtllen,  13.  —  *  Aun.,  0- 
Z1  —  '  Ibid..  11-!.  —  '  I6U.,  H-S9,  50.  —  '  Coutic  Siljiiu».  ibid.,  12-1.  — 
'  Ibid..  H-50.—  «  J<.ï.-TIi-  II:.'!-  i/nt.       Juifs.  19-1.—  10  Jllll.,  10-11. 

»  CVlail  ilell.-i,  ji.'re      L,u-.iii>.  ,,ui  vwiait  fi.tr.iinur  air.«i  lï-ii-ili».  'Ibid..  Kl-IT.' 

»  Su  il  i  m,  ibid..  13-4Î.—     Eprius  Slarccllus.  Di  W. ,  4-8. 

"  L'iMiln  Elrutiiliti)  (.Inn.,  3-firt  ;  [Immliii.  Afi-r.  Ii>  premier  uraUBir  du  siiVlc. 
[Ibitl..  1-52,  110  ) 

'  '  SOti.Vpu.-,  MtlvMiiij.Mnnl.itn5.  M;uiii  -,i.  1[[-Tiiiiii'.  Si'ri.:,i.ni.  I  tï:i^.  ■  Ibid.,  I">- 
45;  llisl..  1-8,  40.  42.  —  Pline.  Ull..  3-55. 
"  Le  dëlalcur  StSnéiion  succombe  lani  le  Mlitcur  Carus.  (Pline,  Ull..  4-5.) 
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eut  un  moment,  sousTibèrc,  où  la  délation  fut  comme  une  épidé- 
mie'. Ce  qui  afflige  surtout  l'histoire,  t'est  l'altitude  du  sénat 
dans  ces  crises  [îolitiques.  Non-seulement,  m  corps,  il  n'est  pas 
d'adulations,  il  n'est  pas  de  servilités  qu'il  refuse  puisqu'il  en 
fatigua  Tibère  *  et  qu'il  en  perdit  Néron';  mats  ses  membres,  mais 
les  | ti-tTi i"î | tai l v  du  sénal  n1  limil  ouvertement  ou  secrètement  dé- 
lateurs dans  les  cas  les  plus  médiocres,  cl  ce  fut  la  bonté  des 
temps.  Quoi  de  plus  scandaleux  que  de  voir  un  corps  qui  avait 
toujours  outré  les  rigueurs  du  prince  contre  les  accusés,  outrer 
les  rigueurs  de  la  réaction  contre  les  accusateurs!  Quoi  de  plus 
immoral  que  de  voir  le  complice,  l'instigateur  des  délaleurs,  s'en 
faire  le  juge  et  le  juge  impitoyable  !  C'esl  ici  surtout  qu'il  convient 
d'appliquer  le  mot  de  Tacite  :  n  que  ce  n'est ->as  la  vengeance  qui 
choque,  mais  le  vengeur.  »  Je  dis  pour  mon  compte  que  Rome  en- 
tière, en  s'associaiil  aux  débiteurs,  justifia  du  moins  les  accusateurs. 

Si  les  ombrages  des  empereurs  lirent  naître  la  délation  dans 
son  sens  le  plus  étendu,  il  y  eut  dans  les  hautes  classes,  à  Rome, 
des  fautes,  des  témérités,  des  imprudences1,  des  crimes  même 
qui  provoquèrent  ces  ombrages;  je  crois  l'avoir  montre  partout 
dans  ecl  écrit.  La  délation  eut  donc  une  cause  qui  n'est  pas,  il 
s'en  faut  bien,  uniquement  imputable  aux  Césars.  Si  l'on  observe 
la  délation  dans  ses  instruments,  ceux-ci  furent  si  nombreux  qu'il 
n'est  pas  de  classe  de  la  société  romaine  qui  n'en  ait  fourni,  et 
qui,  à  quelques  égards,  n'ait  perdu  le  droit  de  les  flétrir.  Ni  l'av- 
inée, ni  le  barreau,  ni  les  sénateurs,  ni  les  chevaliers,  ni  les  stoï- 
ciens, ni  les  philosophes,  ni  les  lettrés,  ni  les  courtisans,  ni  le 
peuple  ne  furent  purs  de  ce  rûle.  Ce  ne  furent  donc  pas  les  seuls 
i'amdiri's  ,lfs  Césars  qui  pratiquèrent  la  délation,  ce  fut  tout  le 
monde  :  tout  le  monde  put  donc  en  gémir;  mais  il  s'en  faut  que 
tout  le  monde  put  s'en  plaindre,  si  bien  que  quand  la  délation 
désola  certaines  époques  do  l'empire,  elle  fut  plutôt  une  sorte  de 
lèpre  générale  qu'on  vice  individuel. 
Quel  qu'ait  été  ce  fléau,  il  fui  restreint  dans  la  durée  de  l'cm- 


impiral  iou.  Tibère.  [Ibid.,  5-l'J.) 
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pire  :i  certaines  périodes  ;  il  fui,  dans  l'étendue  de  l'empire,  borné 
à  Home;  etû  Homo  mémo  il  u'alleiimii,  sauf  du  1res- rares  excep- 
tions, que  les  grands  noms  el  les  grandes  l'oi-tuiies;  il  ne  Ihippa 
que  les  victimes  dont  le  pouvoir  eul  besoin  ou  pour  se  défendre, 
on  pour  vivre,  ou  pour  ae  rassurer,  victimes  sur  le  compte  des- 
quelles le  pouvoir  put  quelquefois,  mais  non  toujours,  êlre  abusé. 

Aucun  esprit  impartial  ne  eonlbndni  d'ailleurs  le  fléau  de  la 
délation  sons  les  empereurs  avec,  le  même  fléau  sons  la  déma- 
gogie. Sous  les  empereurs,  ce  fléau  se  circnnsrril  aux  grands  ;  ce 
sont  eux  surtout  qu'il  désole;  la  démagogie  l'ail  surtout  peser  la 
calamité  sur  lus  niasses.  Sens  l'anarchie  romaine  ce  ne  fui  pas 
Home,  ee  fut  l'univers  que  la  délation  ravagea.  La  cruauté  des 
empereurs  sait  se  tempérer  ;  elle  sent  qu'elle  doit  s'arrêter  à  cer- 
taines limites,  car  tout  empereur  esl  contraint  de  songer  à  sa 
propre  responsabilité  dans  le  présent  eu  dons  l'avenir,  et  Tibère 
fui  1res -soucieux  de  la  postérité1  :  la  démagogie  n'a  pas  de  pou- 
voir responsable;  ses  fureurs  accroissent  ses  fureurs;  elle  ne  s'ar- 
rête que  comme  la  tempête,  par  une  volonté  qui  n'est  pas  la 
sienne;  elle  s'épuise  plulôl  qu'elle  ne  se  modère;  on  la  dompte 
plutôt  qu'on  ne  la  ramène.  Si  les  formes  de  la  justice  politique  des 
empereurs  ne  sont  que  des  impostures,  de  vraies  images  faites  pour 
pallier  leurs  relèves  je  demande  quel  parti  poliliqie'  fut  exempt  de 
ce  mensonge,  .le  demande  si  la  réaelnoi  patricienne  qui  frappa  les 
accusateurs  après  llnmilien  et  qui  fut  bien  moins  décente  que  bi 
sévérité  des  Césars  dans  ses  rancunes  fut  plus  vraie  dans  sa  justice 
politique.  Htiand  Seiiùqu  ■  poursuivit  Soilins',  quand  sml  oui  Vihius 

I  ..m  m t il  I  iie-lu- '  ■  I  I  iillil  !■■  t  .ici   p  .r  I  ■  •.  h.tl  in* 

l'entendre;  quand  Xorl  us  lliu  mandataire  du  sénat 5  l|,  après 

s'être  péremptoirement  jnslilié,  selon  sus  adversaires,  sur  le  seul 
grief  qu'on  formulai  ronlie  lui  i  I  à  l'égard  darpiel  ou  ne  lui  donna 

uberulié  sur  loule  sa  vie,  et  finalement  proscrit  pour  le  seul  tort 
d'avoir  défendu  ou  accusé  qui  avait  eu  lu  niallieur  d'accuser  bu - 
même  lin  des  rèarleins,  la  réaction  de  ce  que  j'appellerai  volontiers 

1  .  [m  pnslcnw  nmliiiio.  .  T.dle.  Ami..  MU.j 

■■  -  K*viii.m  lieroiiii  per  Kuj  i  inugiiiu  tltiulm.  »  [Tm-itt,  IHi.\,  t-S.] 

''  Abu.,  13-tt,       —  *  lihl.,  'MO.  -  'Pline,  Mr.,  3-9. 
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des  honnêtes  gens  ne  Ibula-t-clle  pas  aux  pieds,  par  esprit  de  parti, 
toutes  les  notions  du  juste?  Ne  dépassa-t-olle  pas  les  Césars  dans 
si»»  mépris,  même,  des  tonnes';  Mais,  quand  elle  lit  livrer  à  lu  lein- 
l'éle,  après  s  en  éln1  amusée  dans  le  einpie,  nu  peuple  de  déla- 
teurs ou  d'accusateurs  (car  on  ne  distinguait  pas),  ne  dèponilbi- 
t-i'llr  pas  toute  humanité,  n'égala-t-rlle  pas,  je  ne  dis  pas  les  Cé- 
sars, mais  les  hèles  féroces  qui  effrayaient  le  cirque-! 

La  seule  déinai:ojie  put  surpasser  de  pareils  excès.  Pour  qu'elle 
punît,  il  ne  fut  pas  nécessaire  d'être  coupable;  il  snllil  d'être  sus- 
peel  :  pour  cJe,  il  ne  l'ut  pas  nécessaire  d'cliv  jiiijè;  d  lui  sulïil  que 
ses  victimes  fussent  parquées.  Les  égorgemenls  en  masse  ne  sont 
pas  si  modernes  qu'on  pourrait  le  croire;  ni  Marins,  ni  Sylla 
même,  ne  les  inventèrent  :  rien  de  plus  cruel  que  Sparte  et 
qu'Athènes'  dans  leur  justice  politique,  et  nus  septembriseurs  n'ont 
pu  que  copier  les  Corcyréens *. 

Eu  somme,  ne  confondons  pas,  dans  notre  indignation,  les 
a.Lreiit?  prn  locateurs  a  ver  les  délateurs,  car  ceux  - ri  découi  cent  le 

avec  le  dénonciateur  ■  relui-  ci  peut  être  excité  par  un  bon  mobile, 
il  a  son  utilité;  le  délateur  joint  à  la  lâcheté  du  moyeu  et  à  l'égoïsme 
du  but  l'odieux  du  résultat. 

riens  de  son  temps,  les  aeeusalrnrs  avec.  1rs  délateurs,  encore 
moins  avec  les  agents  provocateurs.  Les  accusateurs  encouraient 
tant  de  périls  dans  leurs  poursuites,  que  ces  périls  parlent  pour 
eux;  de  plus,  ils  fui  eut  nécessaires  autant  que  les  lois  criminelles, 
puisque,  sans  acrusatenrs  criminels,  il  n\  aurait  pas  de  procès 
criminels.  IJue  beaucoup  île  ces  accusateurs  aient  élé  passionnés, 
dangereux,  qu'ils  aient  servi  uon-sEudemonl  le  pouvoir,  mais  la 
tyrannie,  soit,  lléplorous-le,  mais  ne  les  chargeons  pas  seuls 
des  vices  du  temps.  N'oublions  pas  non  plus  que  ni  Tibère  ne  Tut 
Séjan  ;  ni  Néron,  Ti^ellin;  et,  quand  nous  arcusrvons  la  justice  po- 
litique des  Césars,  soutenus  d'abord  à  leurs  ministres,  à  rrs  maî- 
tres subalternes  dont  leur  situation  leur  lit  un  besoin  comme  un 
péril;  ne  nous  associons  pas  surtout,  contre  le  prince,  aux  clameurs 

'  Tnj.  Ptliliq.  it'iriilole,  liv.  3,  eh  5.  —  !  Voir  ItiiitjJHe.  4-iï,  ii. 
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d'un  sénat  servile,  et,  ii  ses  moments,  plus  miel  que  le  prince. 

Cardons-]]  un  s  enfin  d'imiter  ce  que  nous  condamnons  :  ne  flé- 
trissons pas  seulement  les  délateurs  d'un  certain  parti,  niais  les 
délateurs  de  tous  les  partis.  Ni:  maudissons  pas  follement  les  dé- 
lateurs de  l'empire,  pour  absoudre,  sinon  vénérer,  les  délateurs  du 
la  république.  En  effet,  si  les  délateurs  furent  les  tribuns  des  Cé- 
sars, les  tribuns  lurent  trop  souvent  les  délateurs  île  la  république; 

point  changer  de  rôle  i|iie  de  changer  de  bassesse. 

C'est  parée  ipie,  sous  le  faux  nom  de  délateurs,  les  accusateurs 
impériaux  fuient  les  boues  émissaires  île  la  servilité  du  sénat  et  de 
la  révolte  des  grands,  que  j'ai  eni  plusieurs  distinctions  néces- 
saires. J'ai  voulu  montrer,  historiquement,  le  mensonge  de  cette 
confusion,  car  elle  a  été  préméditée,  et  il  faut  en  puritier  l'histoire. 
Cens  qui  calomnieraient  ma  pensée,  ou  ne  m'auraient  pas  lu  ou 
n'aimeraient  pas  la  vérité.  Je  détesle  assurément  les  délateurs, 
mais  j'aime  tant  la  justice,  que  j'en  veux  même  pour  les  délateurs , 
à  plus  forte  raison  pour  les  accusateurs.  Il  n'y  a  que  les  agfnl* 
provocateurs  dont  je  ne  sais  que  faire,  tant  ils  nie  révoltent! 


XIII 


Ceux  des  adversaires  des  Césars  qui  succombèrent  furent  mal- 
heureux :  il  y  eut  doue  îles  patriciens  et  des  stoïciens,  des  lettrés, 
des  philosophes,  îles  chrétiens  malheureux  .  mais  les  partisans  des 
Césars  n'éprouvèrent  pas  moins  le  malheur  que  leurs  adversaires. 
Les  délateurs  ou  accusateurs  qui  les  servirent,  les  ministres  qui 
les  secondèrent  ou  les  compromirent,  furent  enveloppés  dans  ces 
catastrophes  générales  ;  mais  les  plus  malheureux  parmi  Ces  mal- 
heureux,  ce  furent  les  divers  membres  des  familles  impériales  ;  ce 
furent  surtout  les  empereurs.  Ils  furent  malheureux  dans  leur 
vie,  malheureux  dans  leur  mort,  malheureux  dans  leur  mémoire, 
malheureux  sans  être  plaints,  plus  malheureux,  à  vrai  dire, 


que  leurs  moindres  sujets;  à  cet  égard,  l'histoire  dos  Césars  est 
lamentable. 

Sans  parler  de  Unir  parenté  la  moins  connue  qui  no  fut  pas  plus 
épargnée  que  l'autre,  cl  en  no  citant  que  les  noms  les  plus  histo- 
riques, que  Irouvé-je'.'  T>aus  la  maison  d'Auguste  quatre  jeunes 
gens  destinés  fi  l'empire  :  Martcllns,  l'espoir  des  Humains,  immor- 
talisé par  Virgile,  mais  soupirail  pi'émrilnrèmoul  par  je  ne  sais 
quelle  influence  sinistre,  selon  Tacite ',  à  l'amour  Je  Home;  Lncius 
et  (laïus,  (ils  « l " A ;j. !  fj > [>;i ,  princes  de  la  jeunesse,  morts,  l'un  en  se 
rendant  à  l'armée  d'Espagne,  l'autre  en  revenant  d'Arménie,  soit 

mit  Tibère  ;  Agrippa  Poslhumus,  qui  n'eut  d'autre  crime  qnW 
l'irlaiue  grossièreté  d'orgueil  puisée  dans  sa  forée  prodigieuse, 
mais  lue  dans  l'île  de  l'ianasio7',  coupable  aussi  d'être  [111  (distaclf 
à  Tibère;  la  lille  d'Auguste,  Julie,  fameuse  par  ses  débauches,  qui 
périt  d'abandon  dans  file  île  Mandataire  '  !  Poursuivons  :  la  lille  de 
Julie,  qui  commençai!  à  vivre  comme  sa  mère,  meurt  comme  elle' 
ilaos  l'ile  de  Trinicte  ;  la  veuve  de  Germanieus,  soeur  de  la  précé- 
dente, aussi  cliaste  que  sa  sœur  et  sa  mère  furent  dissolues,  meurt 
reléguée  comme  sa  mère  à  Mandataire,  après  une  \ic  qui,  depuis 
sou  veuvage,  n'avait  élé  qu'une  longue  humiliation  provoquée  par 
ses  vertus  et  sa  lierlc  :  tel  est  le  sort  de  la  plus  éclatante  parenté 
d'Auguste!  l'ne  lemmo  modesle  qu'aimait  'l'ibère  et  qu'il  dut  ré- 
pudier, Vipsanie,  première  fdlc  de  son  gendre,  fui  le  seul  des  eil- 
fanls  d'Agrippa  qui  ne  mourut  pas  tragiquement';  encore  Tut  elle 
fatale  à  son  second  mari,  Gallus',  dont  Tibère  était  jaloux. 

Sous  Tibère,  f.erinanieus,  que  persécutait  l'ison,  meurt  inopiné- 
ment comme  Alexandre;  et  l'univers1  qu'émeut  sa  mort  suspecte, 
ie  pleure  :  le  lils  de  l'empereur,  bravé  dans  le  palais  impérial  par 

j  .n.  ,po  •  >rr  |.l  ,9  b  mm.. .  nfnrl  voi|.ih.hiim-  p  n  r.-  inilre 

l.e  même  Séjan,  qui  avait  fait  trahir  iinisus-tlésar  par  I.ivie,  Tait 
trahir  Néron-Drusus  par  Jolie1,  lille  de  I.ivie.  Cet  homme  oxécra- 
ble  Ironble  bien  plus  la  maison  de  Tibère  que  ne  fut  troublée  celle 

1  Ann.,  S-H.  —  *  UU.,  l-ê  —  *  tbbl.  —  '  Il>id.,  S-St  —  »  tttf.,  1-71.— 
»         t-ï.  —  '  t-tMJ.  '  P"3  lr°"  """^  J  eml""ïn"*n"rt- 
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d'Auguste  :  les  enfants  de  Gcrmanicus,  qui  Ibnl  obstacle  à  ses  vues, 
sont  environnés  di:  pièges;  c'est  dans  le  lit  conj nyjil  do  ces  jeunes 
princes  qu'il  trouve  contre  eux  ses  meilleurs  auxiliaires.  Leur  lin 

chemcnl  trahi  se  lue*.  Sans  lu  chute  de  Scjan,  la  race  impériale 
(Huit  exterminée  toul  entière. 

Il  en  survivait  deux  rejetons  :  Calcula,  qui  devient  empereur, 
et  le  jeune  Tibère,  qu'il  lii  égorger'.  Je  nie  trompe,  il  y  avait  aussi 
Claude,  que  son  apparente  ineptie  protégeait.  Néron  traite  plus 
tard  Dritannicus  et  Octavie  comme  l'étaient  réguli  clément  les  suc- 
cessibles  des  empereurs,  dont  les  enfants  ne  survivaient  pas  au 
imdlieur  du  leur  naissance  et  n'héritaient  jamais  du  pouvoir  impé- 
rial'. Les  impéra  triées  parlaient  IVéqiieniuienl  le  sort  des  suor.es- 

sa  tille  Prusille,  une  jeune  enfant  égorgée  cornu. c  elle  :  il  faul  que 
Messiiline  meure  plutôt  par  l'ordre  d'un  aiïranclii  que  de  l'empe- 

i  ■■■    |      (■■•'  I  •  "ii  ni  p  ii      Il'  •  ii  

et  dans  quelles  circonstances  !  Poppce  meurt  comme  frappée  par 
un  homme  ivre;  d'autres  impératrices  ou  des  favorites  assassinent 
l'empereur  parée  qu'elles  mit  mérité  ni)  qu'elles  craignent  sa  co- 
lère. Presque  Ions  les  successives  et  plus  de  la  moitié  des  impéra- 
trices finissent  doue  dans  le  sang. 

«  L'univers  entier,  dit  Pline  l'Ancien,  range  Auguste  parmi  les 
heureux,  o  et  Pline  cnuinère  ses  prétendus  bonheurs  :  il  échoue 
dans  ses  premières  ambitions;  les  proscriptions  le  fout  délester: 
n  on -seulement  son  pouvoir  lui  fut  longtemps  disputé,  mais  il  eu' 
à  se  cacher  trois  jours  dans  un  marais,  puis  dans  une  caverne , 
puis  une  machine  de  guerre  faillit  l'écraser  en  Pannouie.  Il  im- 
plora souvent  la  mort  dans  ses  guerres,  il  eut  à  la  souhaiter  dans 
sa  puissance  :  sa  fille  le  déshonora  ;  l'un  de  ses  gendres  I  offensa: 
ses  amis  apparents  conspirèrent  fréquemment  contre  sa  personne; 
ses  troupes  se  révoltèrent:  la  perte  des  légions  de  \  arus  le  désola  ; 

"  Elle  était  poursuivie  pour  uhilU-n.  (Ibid.,  640.) 
1  im.,  2-St. 

1  Tilus,  Doinilii'ii  (t  Ci iniiiiii.il-  foui  i'n.v|ilimi  :  mais  .[utile  cnqiiinii  iliins  Is  cours 
île  [in-o  vit  .k'ui  îiOdes  ! 
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les  intrigues  de  Livie  cl  du  Tibère  empoisonnèrent  sa  vieillisse. 
Enfin,  a  l'o  dieu  numint,  dit  l'une,  hissant  pour  héritier  l'un  de 
ses  ennemis '.  »  Pis  que  cela;  ses  malheurs  lui  lurent  imputes  à 

Tihèrc  est  contraint  île  bonne  heure  de  s'enfuir  à  ilhodos,  parce 

l'end''  J " ;i ]  10 l'i  1  de  sa  mère,  puis  de  Séjan.  Tibère,  qui  fit  tant 
trembler,  trembla  plus  que  personne;  il  écrit  au  sénat,  sous  Sé- 
jan, a  qu'il  vit  dans  l'effroi5  ;  u  r'esl  que  Séjan  l'effrayai!  de  sa  fa- 
mille'. Après  Séjan,  Tiljère  n'est  pas  plus  rassuré.  Il  demande 
que  Manon,  quelques  tribuns  et  quelques  centurions  puissent 
l'escorter  au  sénat"'  ;  ce  qui  explique  pourquoi  il  rejette  une  garde 

de  .riMiriir*   t  '1  ••  ■-•  ;       r-olr.  i  1  i  1 

lion  lie  Mjltuii  ;  Maeinn  d'ailleurs  devant  l'abandonner  pour  le 
soleil  levant,  pour  Calieula  qui  le  lit  éloolfer,  qu'il  reiluulait  pour 
Hume  el  à  qui  l'empereur  mourant  prédit  qu'il  égnegerail  sou  ne- 
veu comme  on  IV forgerait  lui-même1,  [longé  d'ulcères,  au  milieu 
de  plaies  domestiques  plus  miellés  encore ,  l'ibère  ne  snulïïit  pas 

moins  comme  homme  que  comme  empereur;  el  l'opinion  le  dé- 
chira plus  indignement  qu'Auguste. 

Malheureux  de  sa  folie,  Calîguln  le  l'ut  plus  encore  de  sa  puis- 
sance, et  la  postérité  n'excuse  pas  ses  fureurs  pr  sou  infor- 
tune. 

Claude,  si  bienveillant  et  si  débonnaire  quand  un  ne  l'clfrayait 
lias,  eut  les  mêmes  teneurs  que  Tibère.  I  n  des  sénateurs  qui  le 
saluaient  fui  un  jour  trouvé  muni  d'un  poignard  :  mis  à  la  iorlULv, 
il  montra  dans  les  tourments  ce  dont  il  était  capable".  Croira  l-on 
ijiii:  le  maître  du  monde  en  lut  réduit  à  liihv  fouiller  tous  ses  ser- 
viteurs* ;  que,  dans  l'excès  de  sa  peur,  il  leur  criait  lui-même  : 


OMge  éiiii  g™.  (PlnUrq.,  Vicie 
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«  Parlez,  ne  m'approchez  pas  ',  n  et  que  les  femmes  du  sa  propre 
maison  un  rinquiétiiiciit  pas  moins  que  ses  ennemis  ! 

Pourquoi  non;  quand  Néron  ne  visitait  sa  propre  mère  (pie  bien 
escorté'?  Qui  ne  sait  que  cet  empereur  craignit  autant  qu'il  vou- 
lut être  craint,  lui  qui  dut  éprouver  plus  que  personne  les  ter- 
reurs du  crime  en  même  temps  que  les  terreurs  de  l'empire;  qui 
se  pardonnait  moins  son  parricide5  que  le  sénat  et  le  peuple;  qui 
vécut  en  coupable  au  milieu  île  tant  de  coupables  ;  qui  n'eut  pas 
moins  à  redouter  ses  complaisants  que  ses  advi'i'saircs,  et  qui  péril 

Galba,  Olhon,  VilcMus,  sont  plutôt  trois  victimes  que  trois  sou- 
verains'. La  mort  sembla  plusieurs  (ois  destinée  à  Yesp.isicn  avant 
l'empire.  Titus  ne  put  vivre  empereur  ;  Domïlien  vécut  trop,  tout  ert 
régnant  peu.  Pline  prétend  que  le  silence  du  lac  d'Albe  l'effrayait  ; 
que  le  bruit  d'une  rame  sur  ce  lac  L'effrayait  encore1.  Dans  U  s 
mois  qui  précédèrent  sa  mort,  il  y  eut  tant  d'éclairs,  dit  Suétone, 
que  l' empereur  impatienté  s'écria  :  Hue  Jupiter  frappe  donc  n'im- 
porte qui1;  tant  il  lui  tardait  d'en  finir  I  Enfin,  si  vous  lisez  dans 

avant  le  coup  d'épée  qui  le  tua,  vous  y  verre/  quelque  cliose  connut! 
les  gémissci [lents  d'un  condamné;  vous  n'y  croiriez  même  pas  si 
les  terreurs  des  autres  Césars,  il'Au^nsI'.'  cl  Je  Coiiiiuudc,  sans  eu 
excepter  complètement  les  Antouins,  n'éclairaient  votre  raison. 

Harc-Aurèle  écrit  à  Kroulon,  son  précepteur  :  «  Ma  sœur  vient 
d'èlrc  saisie  d'une  douleur  si  violente,  que  son  visage  en  est  de- 
venu borrible  ;  ma  mère,  dans  son  trouble  de  cet  événement,  s'est 
froissée  le  côté  contre  l'angle  d'un  mur;  le  même  coup  nous  a 
frappés  isussi  douloiireliseiiienl  qu'elle.  Moi-même,  comme  j'allais 
me  coucher,  j'ai  trouvé  un  scorpion  dans  mon  lit7.  »  Peu  de 
cliose,  niais  journée  sombre  et  anxieuse  1  mais  image  de  celte  vie 
des  Césars  cruelle  pour  tous,  semée  d'angoisses  solidaires,  et  unis- 
sant par  le  scorpion  pour  les  plus  heureux  d'entre  eux  ;  car  Marc- 
Aurcle,  qui  me  fournit  ce  tableau,  le  réalisa.  I)  retrouva  son  scor- 
pion sous  sa  tente  quand  une  épidémie  l'atteignit  devant  les  hnr- 

'  Snét.,  VleicCiatele.  -  *  Tacite,  Am.,  15-19.  -  5  liid.,  ItlO,  15. 
«  Joignons-Y  Pisoji,  ■[Ni  fol  <j  «nr  n«îcz  J  lt-in|K  pour  Être  fgolg'5. 
1  Panéggr..  83.  -  «  Suit-,  Vieil  Dtmiti,  u,  11.       UU.,  57 
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bilivs;  quand  ses  jiimÎs  i-1Tj-;<\ i'-s  1'ahainl  lèreiil  ,  i'l  <|  1  ■> ■  son  lils,si'loil 

quelques  nus,  hâla  sa  mort  '.  —  Mais  ce  Tut  surtout  l'opinion  pu- 
blique qui  lui  li:  scorpion  des  (xsars  :  elle  ne  pardonna  même  pas 
à  leurs  cendres  ;  elle  ne  voulut  voir  que  le  pire  chez,  la  plupart, 
quoique  les  pires  des  Césars  eussent  Je  lions  eûtes,  cl  qu'il  n'y  en 
;i  pas  un  seul,  j'ose  le  dire,  qui  n'ai!  été  que  mécliaul. 

[1  n'y  a  que  leurs  malheurs  qui  ne  soient  ps  deuleu*.  La  mort 
d'Auguste  lui  suspecte*  ;  celle  de  Tiliè.re,  criminelle  :  Calcula  i'iit 
assassiné;  lihuiile  mourut  empoisonné  ;  Néron  l'nl  condamné, 
et,  s'il  ne  se  fut  tué,  il  périssait,  suivant  l'arrêt  du  sénat,  sous  la 
l'ourdie  à  coups  de  verges"  ;  le  uieiirlrc  du  vieux  (ialbu  Tut  une 
sorte  do  curiosité  pour  Home 1  ;  la  téte  de  l'ison  réjouit  Ollion  '  ;  le 
suicide  d'OHmn  réjouit  Vitellius  fi.  Vitellius,  dont  les  ennemis  ralli- 
nèreiit  la  mort  comme  il  avait  ra  m  né  ses  repas;  Vitellius,  traîné 
auv.  gémonies  à  travers  lioiuc,  insulté,  conspué  par  celle  l'ouïe  qui 
l'acclamait  encore  peu  d'heures  auparavant;  Vitellius,  tué  à  petits 
Coups  d'épée  cl  plutôt  déchiqueté  que  tué7,  .i  bien  que  sa  vie  lui  Tut 
ôtée  comme  sa  chair,  par  lambeaux;  le  vil  glouton  Vitellius,  inté- 
resse à  force  de  souffrances  !  Si  Vespasicn  accomplit  le  prodige  de 

put  régner  que  par  Trajan;  et,  si  les  Anlonins  purent  vivre,  lent  s 

pui  sables. 

Hrilanmcus  est  porté  précipitamment  au  bûcher  par  une  nuit 
pluvieuse",  comme  s'il  s'agissait  d'un  mendiant  mort  de  la  peslc  ; 
les  restes  de  la  belle  el  brillante  Agrippinc,  mère  dp  Néron,  de- 
meurent à  demi  consumes  sans  sépiilliire"  ;  les  cadavres  de  (iali- 
gula,  de  Néron,  de  Doiiiilien,  n'cu-snil  pas  élé  recueillis  sans  des 
IVimues  obsrures  et  auerlucuses,  des  nourrices,  des  concubines 

1  ï.  Ilimi  C(«. 

*  .  Kl  uuidiim  -c.:lii.  muri.  t.i^vljkiiil.  i  Mu».,  1-5.) 
"    W.nv  ,„;,,, M.ii,!  ..   V.  s,„:i..  r;,  uV.Vro»  i 

*  11kl..  l-(l>,  U.  ii.—  '-lM..  /*«/.,  ï^î,  70.  -  •  ib'id..  - 
»  An».,  IS-IT. 

'  t  Elle  ne  ilia,  fiiCrn.  r|ii".ï  Ij  |iilié  île      <N,me.ili|iie.  un  Ldisr  l  Iicju.  •  Ibid.. 

¥.  Suilond.  —  Ce  fui  Ail'',  l'.ir  eiem|i!e.  ijiii  eiiw,'lil  NiW  SuJCTir  «V  AC- 
roa.  50.)  —  I.L'  cailairc  i'c  llmuilirr.  plau:  fur  une  i-iiii-iv.  fui  eiiSL-vcli  \.it  h  nuur- 

rice  ilu  urinée,  IfWtf.,  17.1 
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qui  viiircnl  au  sueours  iJ«-  ces  demi-dieux.  Los  ri  s  Les  (1rs  innUn-s 
du  monde  étaient  li  nî U'k  romme  tes-  débris  des  marhrs  chrétiens 
que  lu  charité  de  quelques  affidés  tremblants  disputait  aux  gémo- 
nies.  Les  Césars  lurent  donc  plus  qu'à  plaindre  ;  ces  Alridcs  du 
monde  romain  épuisèrent  encore  plus  les  misères  que  les  gran- 
deurs humaines,  s'il  est  même  une  seule  misère  qui  puisse  èlre 
comparée  à  eclte  sinistre  grandeur  ! 

Elle  commande  des  égards,  elle  impose  au  moins  la  justice  :  les 
grandes  calamités  parlent  aux  nobles  cceurs  el  prescrivent  les 
graves  méditations. 


Ile  tout  ce  qui  précède  ressort,  ce  me  semble,  l'extrême  difli- 
culté  de  l'exercice  normal  du  pouvoir  chez  les  Césars,  .le  voudrais 
apprécier  leur  gouvernement  dans  ses  caractères  généraux.  — 

Iraliiiii  qui  lui  l'esprit  du  gouvernement  impérial  et  qui  se  trans- 
mit, de  règne  en  règne,  comme  une  condition  d'existence.  Auguste, 
qui  avait  si  longtemps  gouverné  Home,  avait  créé  la  forme  géné- 
rale du  pouvoir  impérial  el  enseigné,  par  exemple,  les  moyens  de 
la  mettre  en  jeu  :  mais  ii  fallait  consolider  cette  forme  pour  qu'elle 
ne  périt  pas  comme  tout  expédient  de  transition;  or,  en  voulant 
la  eonsolider,  on  pouvait  la  pervertir;  pour  la  pervertir,  on  pou- 
vait evauérer  les  inovens  qui  l'avaient  fondée.  La  prépolence  du 
prince,  dans  l'intérêt  public,  pouvait  devenir  de  l'omnipotence 
dans  l'intérêt  de  la  vanité  du  prince  ;  les  répressions  d'Auguste 
pour  la  tranquillité  de  l'empire  pouvaient  devenir  de  l'oppression 
pour  la  sécurité  d'un  tyran.  Il  no  suffisait  pas,  pour  en  linir  avec 
l'anarchie  républicaine,  que  Rome  eût  un  chef  provisoire,  il  lui 
fallait  un  chef  permanent.  La  permanence  dans  la  souveraineté 
su|>piisail  une  Iraiisniis.-iou  régulière  du  pnuviiir  de  souverain  à  sou- 
verain, el,  si  celte  transmission  s'opérait,  comme  la  paix  publique 
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l'exigeai!,  Jiius  la  même  famille,  c'était  la  royauté  qui  renaissait 
avec  sus  conséquences.  Auguste  avait  donné  un  chef  suprême  à 
Rome;  après  lui,  il  fallait  constituer  le  prince;  mais  quel  prince'.' 
Serait-il  absolu,  serait-il  contenu'.'  La  cour  de  ce  prince  serait-elle 
orientale  ou  romaine?  Ce  problème  occupa  Home  et  les  empereurs 
jM-qn'iiii  Aiil..niri.  .  lil.i'p  ,  '  l.nr.J.-.  V.  fur.  ni 

romains  par  tempérament,  si  je  peux  le  dire;  leur  règne  Tut  loul 
romain  ;  ils  surent  se  contenir  eux-mêmes  dans  l'exercice  de  leur 
pouvoir  soit  par  liante  raison,  soit  par  l'effet  des  circonstances, 
Caligula,  >"èrou,  lloiuilien,  Commode,  en  voulant  outrer  leur  rôle 
de  prince,  pervertissaient  la  forme  impériale;  elle  cessait  d'être 
romaine  pour  devenir  orientale;  ils  ne  savaient  pas  se  contenir 
dans  l'exercice  du  pouvoir,  il  fallait  les  contenir.  Trajan  et  les  An- 
lonins,  profitant  de  la  longue  durée  de  l'empire  qui  le  mettait  hors 
de  doute,  et  trouvant  dès  lors  moins  de  résistance  chez  les  grands, 
ou  iilt'iuhlis,  ou  résignés,  et  ne  souhaitant  plus  —  à  un  empire 
iiidislnutilili'  —  que  de  bons  empereur*,  purent  mieux  concilier 
que  leurs  prédécesseurs  les  droits  de  l'autorité  avec  les  limites  de 
l'obéissance,  ou,  comme  dit  Tacite,  l'ordre  et  la  liberté.  Toute  la 
politique  intérieure  des  Césars  du  haut  empire  me  i-einlite  résumée 

De  même  que  l'esprit  républicain  avait  disparu  avant  la  liberté 
républicaine,  de  même  la  liberté  républicaine  disparut  avant  la 
république,  et  la  république  elle-même  changea  de  tendances 
avant  de  changer  do  forme,  connue  elle  changea  de  forme  avant 
de  changer  de  nom.  Enfin,  à  toutes  ees  défaillances  survécut 
encore  un  reste  de  préjugés,  d'aspirations,  d'habitudes  républi- 
caines; et,  tandis  que  les  moeurs  remaines  n  étaient  déjà  plus  répu- 
blicaines, sans  être  encore  impériales,  le  tempérament  romain 
restait  républicain.  C'est  là  ce  que  méconnurent  trop  Caligulii.  qui 
succédait  à  trois  Césars  1  ;  Néron,  qui  succédait  à  cinq  ;  llomilii-n,  à 
son  frère  et  surtout  an  victorieux  Vcspasien;  Commode,  à  plu- 
sieurs Aiilenins.  L'éclat  ou  le  malheur  de  leur  origine  dinastujuc 
développa  sans  mesure  leur  personalisiue,  qui  leur  fut  fatal  :  ils 
régnèrent  peu,  pour  avoir  trop  voulu  régner;  ils  se  prétendaient 
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dieux  ;  on  ne  leur  permit  même  pas  longtemps  d'être  liommes.  Ti- 
bère, (pli  remplaçait  mi  ^riind  litmmie  —  i]in  pouvait  n'être,  comme 

chef,  qu'un  heureux  hasard  —  dont  il  n'héritait  que  très-artificiel - 

fut  mieux  l'homme  de  sa  situation.  Menacé  dans  celte  situation 
par  l'ambition  d'une  femme  supérieure,  sa  mère',  i  qui  il  devait 
tout;  par  un  petil-lils  d'Auguste  qu'il  fallut  faire  disparaître  avec 
précaution  t'I  sans  Inip  de  rigueur  apparente  au  début  [l'un  régne; 
par  un  neveu,  du  sang  d'Antoine,  uni  à  une  femme  très-lière  et 
très-virile,  petilo-lille  [l'Auguste  ;  par  ce  Germanicus  entin,  si  popu- 
laire, que  les  régions  révoltées  lui  offrirent  l'empire  et  que  les  ma- 
uifestetidiis  de  Hume,  en  sa  laveur,  ressemblaient  à  des  séditions 
puis,  après  des  périls  si  i  uuipliipiés,  soumis  à  ceux  que  lui  susci- 
tèrent les  traînes  de  Séjan,  qui  s'était  emparé  de  toute  sa  maison 
eu  attendant  qu'il  s'emparât  de  l'empire;  cruissaul  eu  âge  pendant 
que  ses  périls  s'accroissaient,  si  bien  qu'il  devait  trouver  sou 
meurtrier  dans  s.iii  hrnlirr;  que  île  vigueur  d'esprit,  que  de  carac- 
tère, que  d'expédients,  que  de  rigueurs  même  ne  lui  fallut-il  pus 
pour  défendre  sa  puissance  et  sa  vie!  Ce  qu'il  évita  surtout,  c'était 
i'ai'feclaliuu  de  la  souveraineté.  Non  seulement  il  repoussa  toute 
idée  de  divinisation,  mais  il  refusa  le  litre  d'imperaior.  Quelqu'un 
s' étant  avisé  de  l 'appeler  maître,  il  li1  pria  de  se  dispenser  de  l'of- 
fenser :  un  autre  ayant  qualilié  ses  occupations  de  saintes,  il  déclara 
qu'elles  n'étaient  que  laborieuses5;  il  repoussa  l'envie  jusque  sous 
les  Formes  de  la  reconnaissance  publique  en  refusant  le  litre  si 
doux  de  fière  de  ia  pairie:'. 

Claude,  que  rien  n'appelait  au  trône  et  qui  fut  étonné  d'y  mon- 
ter, y  porta  d'abord  plus  de  timidité  que  d'orgueil,  puis  sut  se 

<.ul»rj.)t  6<  «  iiiimsUve.  surtout  .  m  li  mm. ,  h  premier  d'- 

tous,  mais  qui,  par  cela  même  qu'elle  exerçait  U  pouvoir  impérial 

1  Quand  il  rciinl  ilu  [le muni.',  mi  avait  commanctë  ilem  eoltorlet  pour  le  rere- 
voir; niais  Imites  les  cohortes  surlirciil:  it  «nui-  Ici  tialiilatils  .le  Jlnuic.  i.itn  ilisliuu- 
li.it  .[.:  i.uiililiini  Je  sc\c  !■[  J'ng>!.  se  juvri |iil,'Tcii l  à  ':i  icii.oiilio  {eiftdiut)  jus- 
,,[,■.,„  at,„i,'mc  milliiiit,-.  s,,,-.,..  v„-,h  (Migala,  i.)  -    .     ]  )( 

I  I  1  I        '        I  L 

i[n'il  tullit  lie  les  rappeler. 
1  SuH.,  VicieTIbtrt,  S0.2I.  -  *  T.cile,  Ann.,  1-72. 
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sans  le  posséder,  n'y  apportai  I  daulve  ti ~ I u n t;i I i n n  que  <-flli-  iji l'im- 
posai l  la  vanité  féminine  ',  ilicmc  clic/,  une  Romaine.  La  femme 
brilla  ;  l'impératrice  se  madéra  ;  le  règne  fui  prospère  *. 

Si  Vespasïon  ti'eul  jws  loules  les  dillicullé:-  d'Augu^le,  puisque 
l'empire  élai!  fondé  el  qu'il  remplaçait  Néron",  il  eul  pourtant  les 
complications  d'une  di  naslie  qui  commence  au  sein  d'une  com- 
motioo  si  terrible,  qu'elle  avait  mis  en  (eu  l'univers,  fait  surgir 
une  armée  de  compétiteurs,  el  tellement  épuisé  le  Irésor,  que  Yes- 
pasieu,  soumis  aux  besoins  ordinaires  et  e M ra ordinaires  de  l'em- 
pire, le  Irouvii  vide.  Il  lui  fallut  recourir  à  des  inventions  qui 
parurent  îles  exactions;  mais,  et  les  souvenirs  de  Néron,  el  le  sort 
de  ses  propres  eonnureiils,  el  les  ambilieiiv.  qui  se  teuaii'iil  prêts 
à  le  supplanter  lui-même,  el  Mûri  en,  son  collègue  à  l'empire 
plutôt  uue  son  ministre',  et  ses  lils  même  trop  impatients  pour 
des  parvenus,  lui  conseillèrent  une  prudence  qui  clail  de  sou  âge  el 
que  les  périls  de  sa  carrière  lui  avaient  apprise. 

Je  n'cnlrenii  pas  dans  îles  détails  :  mais,  aux  nuances  prés  que 
délmuinèrenl  des  rriso>  spéciales  ri  le  earaiièrc  propre  de  chaipic 
prince,  le  gouvernement  romain,  sous  Auguste,  Tibère,  Claude  et 
Vespasien  fut  bien  [dus  représentatif  "'  qu'absolu.  Ce  l'ut  là  son 
caractère  dominant  au  dedans  ;  au  debors,  il  fut  redouté  par  l'as- 
cendant d'Auguste,  qui  s'était  montré  dans  tout  l'univers;  par  la 
diplomatie  de  Tibère;  par  les  armes  de  Claude  el  celles  de  Vcspa- 

-i.  h.  ■-■!*,  ..iilf.  .jii-  ïi  jp  iSien  siijil  ■  le  un  de*,  iiull  .ni-  ■!■  lu 

gloire  inililail'e  de  Claude,  sou  mérite  personnel  lut  le  prodige  de 
son  propre  gouvernement,  el  sou  nom  protégea  son  règne. 

J'ai  dit,  eu  décrivant  le  prince-dieu,  quel  tiil  le  caractère  du  pou- 
voir des  empereurs  de  droit  divin.  Caligula  manqua  de  raison; 
Néron,  lloniitien,  Commode,  niauqnèn  ni  de  génie.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  quatre  prima  s  lurent  soumis  a  I  înl'aluation  de  leur 
naissance,  de  leur  jeunesse  et  d'une  certaine  beaulé  corporelle  ; 

'  Elis  oim.il  i  pr-llrc  Atm  le.  solennité.  [IbU.,         «,  00;  13-2.) 

'  Il  lui  surloul  il.' --miv.il en i  ul  U.'.'S-]pLCL!ri-s.U  miuine  nous  I  r mentions  Je  ans 

1  Je  ne  ixim;i[c  ni  Iroii  fanlomos  il  empereurs,  ni  l'ombre  impOrinle  qui  l'ippell 

*  Je  m'ai  suis  cipliqué. 

■  C'esl-à-din-  |  aY-i,!  |ur  iinlilNUnii'.  |urilvs  Ir.klilimii.  |iiir  îles  uiiejri  po- 
litiques, un  leuiinl  au  peuple,  ou  s'eu  in?[jir.iTiL.  Jïthirurii  ceci. 
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que  leurs  débuts  furent  exceptionnellement  bienveillants  et  ap- 
plaudis par  l'<j[>iiii(ni  :  qu'ils  cnnimencèrenl  enfin  par  les  enchante- 
ments de  la  vie,  c'est-à-dire  par  ce  qui  ne  peut  durer,  parce  qu'un 
ne  peul  perdre  sans  regret  et  foire  renaître  artificiellement  sans 
violence.  Les  prétentions  du  sénat  furent  un  trouble  à  ce  bonheur 

exclusif  pour  lequel  ils  semblaient  nés;  les  rivalités  du  sénat,  une 
lutte  de  vaincus  contre  la  suprématie  ruin;iim'  ilmit  ces  empereurs 
si?  juraient  de  plus  légitimes  représentants  qu'un  mélange  di' 
vaincus  i ] 1 1 . 1  lu  publique  avail  admis  dans  la  nirii'.  Chacun  de  ces 
empereurs  de  droit  divin  régna  trop  par  lui-même  pour  ne  pas 
régner  que  pour  soi.  Leur  cour  qui  voulait  se  substituer  au  sénat 
les  poussait  d'ailleurs  à  la  lutte  pour  parvenir  au  triomphe  :  d'un 
côté  étaient  l'empereur  et  ses  affranchis 1  ;  de  l'autre,  le  sénat  et 
les  mécontents,  en  attendant  qu'un  dégoût  pripuhure  ou  qu'un 
caprice  militaire  vidât  la  querelle  conlrc  le  prince.  Tel  était  leur 
rôle  à  Home  :  trop  occupés  à  l'intérieur  suit  dans  les  querelles  île 
leur  vanité,  soït  dans  leurs  voluptés;  trop  futiles  pour  ne  pas 
perdre  de  vue  la  vraie  grandeur,  im  trop  indolents  pour  minier  la 
gloire,  ils  ne  pouvaient  se  répandre  au  dehors,  et  l'ennemi  les 
méprisait,  Corindon  sut  lui  imposer  an  nom  de  iS'éron  *;  mais  il 
fallut  que  Cal igu la  ctPomUicn  se  composassent  île  faux  triomphes, 
et  Commode  paya  rançon  aux  barbares';  si  bien  que  Rome 
s'amoindrissait  à  mesure  que  le  prince  se  divinisait  :  preuve  évi- 
dente que  l'empereur  ne  si:  sarriliail  pas  au  public,  mais  le  sacri- 
tiait  à  soi. 

Trajan  fut  le  dernier  effort  de  la  puissance  romaine;  1rs  Anlo- 
nins  le  dernier  effort  de  sa  sagesse.  En  traitant  du  sénat,  j'ai  dit 
comment  Trajan  réconcilia  l'aristocratie  et  io  prince.  Trajan  lit 
au  sénat  en  corps,  et  aux  nobles  distinctement,  une  large  part 
qu'ils  semblèrent  d'ailleurs  exiger.  Le  panégyrique  de  l'empereur 
par  Pline  est  le  meilleur  garant  el  le  meilleur  commentaire  du 
si  stéiiiii  politique  que  les  circonstances  et  le  génie  ilu  prince  inau- 
gurèrent à  Rome  après  Domilien.  Il  v  eut  alors 1  comme  une  ré- 

A ugoslcf  pou r'icu r  iimer  lca  It£riis  ■!„  ,.L ,.  ,  1! ,.  ',.  IM.  dè  la  jJlipr. 
rom..t.WH.) 

■  TociLt.  lliil.,  i-l.'>.  tU-mimit:  Tm  ■  .Uiric  .  TV.I.—  J  llwolicti,  lir.  i. 
1  i  Quiti  rtJililn  jNvciitiiiv  rcviitfdi.  >■  .KUii-,  préambule.) 
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sur  l'eu  tio  il  combinée  Je  .1:iK>s  César  el  il'  Homo  républicaine,  mais 
île  liome  répiddicaitir  di-tiplinée  et  soumise  il  un  i;r;mit  en  pi  la  i  n  e. 
Trajan,  qui  lil  trembler  les  Parties,  les  seuls  ennemis  que  n'cuT 
pas  subjugués  ilome,  mourut  ans  extrémités  de  la  terre  dans  les 
vicissitudes  île  sou  triomphe,  mais  Jnns  Irml  l'édal  do  sa  gloire. 
Ses  successeurs  n'en  comprirent  que  mieux  la  vanité  Je  l'ancien 

cspi-il  ro  îii  un  conquête;  leur  sagesse  civilisa  surtout  un  empire 

qui  ne  pouvait  i[ue  perdre  à  s'agrandir;  les  actes  de  la  paix,  les 
prestiges  île  II  civilisnliou,  imprimèrent  à  Hume  celle  dernière 
grandeur  après  laquelle  on  périt. 

Un  dernier  mot  km  les  trois  tendances  du  gouverni'incnt  impé- 
rial :  sous  Tibère,  Claude,  Ves|>asien,  Tordre  cl  la  libel  lé,  oscillent 
dans  des  conflits  où  la  libellé  prédomine  ;  sous  Calcula,  Néron, 
lloniitïeii,  Commode,  mi  sent  d'abord  nue  liberté  qui  ressemble  :i 
la  licence,  puis  une  tension  du  pouvoir  qui  l'ail  prédominer  l'ordre 
sur  la  liberté;  sous  Trajall  et  le-  Ailtoiiins,  l'équilibre,  est  trouvé: 
l'ordre  et  la  libellé  si'  sont  entendus  pour  le  bonheur  de  la  terre. 
—  Sous  Tibère,  Claude  el  Vespasieu,  les  mœurs  romaines  icsloul 

le  prince  dans  ses  tendances  orientales.  Sons  les  Autonins,  les 
mœurs  romaines  et  les  mœurs  orientales  semblent  aussi  s'en- 
lenilre  el  se  modérer  réciproquement:  ni  l'iiustérilé  ni  la  licence 
ne  prévalent.  —  Enlin  Caligula,  Néron,  Domilien  et  Commode,  re- 
crutant en  route  llélioimbalo,  aboutiront  à  Justinien,  c'est-à-dire 
au  rè^ne  de  l'esprit  oriental  dans  une  cour  orientale  démoulant 
son  principe,  l'e>pril  eiuéticn  ;  et  Jnsliuion  représi  niera  la  décré- 
pitude de  l'administration  romaine.  Auuusle,  Tibère,  Claude  et 
Vcspasien  aboutiront  à  Trajan,  c'est-à-dire  à  la  dernière  iucarna- 

mencra  à  la  dernière  incarnatioii  païenne  de  Rome,  au  lettre 
Julien,  après  lequel  il  n'y  a  plus  de  paganisme.  Trajau  clôt,  si  je 
peux  le  dire,  la  gloire  romaine;  les  Autonins  dosent  le  gouverne- 
ment impérial  Julien  clôt  le  paganisme.  Justinien  résume  toutes 
les  ilél';ulbmces  de  la  sociélè  romaine. 
'  1  uiIiPiiiisliiilK-ti  inni.'-fiiiSe  leur  suri  il.  J'en  illini  ulus  La?  k-s  raison' . 
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Pour  apprécier  le  gouvernement  des  Césars  dans  ses  éléments 
constitutifs,  reminns-nous  compte  des  idées  de  l'antiquité  sur  les 
conditions  d'un  bon  gouvernement.  En  voici  la  lliéorie  à  peu  prés 
complète,  suivant  Arisloie  :  il  est  Jaus  noire  nature,  dii-il,  de 
vivre  eu  réunion  ;  l'homme  est  essentiellement  doué  de  l'instinct 
de  la  sociabilité.  La  nature  a  voulu  que  In  vie  même  fût  une  déli- 
cieuse jouissance,  el  les  hommes  se  rassemblent  pour  le  plaisir 
de  vivre  réunis;  doux  penchant  qui  est  peul-ëtre  une  sorte  de 
vertu.  Ils  aiment  leur  réunion  politique  pour  la  réunion  même; 
l'excès  du  malheur  peut  seul  rompre  ces  liens1.  Il  n'y  a  qu'une 
hèle  féroce  ou  un  dieu  qui  puisse  se  soustraire  à  la  vie  sociale  *. 

La  fin  de  la  cite  (ou  Je  la  société  politique),  c'est  le  bonheur, 
poursuit-il  ;  loules  les  iuslitulions  ne  sont  que  des  moyens  pour 
arriver  à  celle  (in*.  Une  cité  qui  ne  serait  composée  que  de  ci- 
toyens parfaits  est  impossible'.  Les  éléments  de  la  cité  (ou  de 
l'État),  ce  sont  les  familles,  qui  ont  elles-mêmes  leurs  éléments1. 

Une  famille  complètement  organisée  comprend  des  individus 
libres  el  des  esclaves,  division  susceptible  de  subdivision,  car  il  y 
a  dans  une  famille  le  maître  el  l'esclave,  le  mari  el  la  femme,  le 
père  et  les  enfants  ;  par  conséquent  trois  pouvoirs  :  celui  du 
maître,  celui  du  mari,  celui  du  père.  .Arisloie  compte  comme  qua- 
trième élément  de  la  famille  l'industrie  qui  la  fail  vivre  '.  L'esclave 
n'est  qu'un  instrument  un  peu  plus  parfait  qu'un  autre  ;  c'est  un 
instrument  nécessaire  à  noire  vie.  Lemailre  esl  doue  propriétaire 
de  son  esclave  sans  s'y  confondre  ;  mais  l'esclave  comme  appar- 
tenant à  son  maître  s'y  absorbe  '.  Le  père  de  famille  est  investi 
d'une  autorité  naturelle  sur  sa  femme  et  ses  enfants  ;  mais  il  leur 
commande  comme  ù  des  êtres  libres;  le  pouvoir  qu'il  exerce  sur 
eux  n'est  pas  le  même  à  tous  égards.  Il  a  sur  sa  femme  l'autorité 
d'un  niiiiiislnit  conduit  par  les  règles  de  l'égalité:  il  dispose  de  ses 

Voilà  de  quelle  façon  simple  el  logique  Arisloie  fonde  la  so- 
ciété, en  explique  le  but,  eu  précise  les  éléments.  Jusqu'ici  elle 
n'obéit  qu'à  des  impulsions  individuelles  ou  à  îles  influences  nalu- 
L'cllcs,  cunuiieul  r-'iusliluera-l-ellé  iiiïilieiéllenient';  S'en  remetlra- 

1  Pollit,/..  3.i-h.  t.  v.  aussi  llv.  1,  cb.  i.  —  *  Ibiil..  l-i.  —  *  «(ri..  3-0.  — 
*  IHrf.,  3-3.  —  *  uW.  —  0  fMf  ,  1-3.  —  1  Ibid.  —  -  OU.,  l-s. 
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t-elle  à  la  direction  d'un  homme  supérieur,  lui  pn'férera-t-etlc  des 
institutions?  «  La  loi,  dil  Aristote,  est  impassible;  mais  qtie  de 
passions  et  île  faiblesses  chez  l'homme  !  !  Toutefois  l'homme  vaut 
mieux  que  In  loi  dans  les  cas  particuliers  '  :  puis,  les  lois  cessent 
de  réitiier  où  elles  cessent  île  parler.  La  loi  déridera  donc  des  cas 
jjéui'raux;  c'est  à  l'homme  ipi'il  faut  allrihucr  les  cas  particuliers. 
Il  faut  que  la  loi  soit  souveraine,  el  qu'un  chef,  quel  qu'il  soil,  ne 
supplée  qu'à  ses  imperfections'. 

<e  Comme  l'art  se  réduit  à  donner  îles  lois  générales,  tandis  que 
mis  actions  sonl  aillant  île  faits  particuliers,  il  s'ensuit  que  quel- 
ques lois  pouvant  ne  plus  su l'I ire  à  la  Inn^ne,  il  Tant  les  changer  ■ 
mais  point  d'amélioration  futile;  il  est  dangereux  d'accoutumer  les 
hommes  à  l'inconstance  des  lois;  souffrons  plutôt  quelques  imper- 
fections sociales.  Il  est  moins  avantageux  d'innover  qu'il  n'est 
périlleux  de  familiariser  les  hommes  avec  l'indiscipline.  Il  est  faux 
que  l'iniiovalion  perfectionne  h  législation  cumule  les  aulres  arts. 
T'est  l'habitude  de  l'ohéii-sancc  qui  fait  la  force  de  la  loi;  c'est  par 
le  temps,  c'est  par  les  années,  qu'elle  se  consolide;  plus  vous  mo- 
dilierey.  aisé  il  les  lois,  plus  vous  énerverez  l'Empire  '.  »  Toute- 
fois et  comme  grand  esprit,  et  comme  grec,  Aristotc  n'est  pas 


liien  de  plus  judicieux.  Ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  professerait 
le  respect  de  la  loi  poussé  jusqu'à  la  ruine  sociale,  cl  sacrifierait 
l'homme  à  une  formule  comme  les  Egyptiens  qui  interdisaient  aux 
médecins  de  sauver  leurs  malades  autrement  que  par  les  prescrip- 
tions du  livre  sacré*.  Obéir  ainsi  à  la  lettre  d'un  livre,  c'est  folie 

Cummenl  enlcml-il  les  grands  éléments  du  bonheur  de  la  cite? 
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lagc  entre  les  hommes  ;  néanmoins,  tonte  supériorité  donne  îles 
droits  à  l'inégalité,  en  proportion  Je  sa  prééminence  ;  niais  lout 
avantage  personnel  ne  constitue  pas  un  droit  dans  l'ordre  politi- 
que. Un  beau  teint,  une  belle  taille  ne  sonl  pas  un  lïlre  pour  les 
Faveurs  de  cet  ordre.  Iles  compétiteurs  politiques  sunl  libers  à  la 
eoursc  ;  qu'ils  aillent  anx  jrnx  gymnastiques,  leurs  qualités  y  re- 
cevront leur  prisl  Quels  sont  donc  les  avantages  qui  peuvent  con- 
courir dans  l'ordre  politique'.'  Ceux  qui  maintiennent  l'État.  C'est 
pour  cela  qu'on  honore  avec  raison  les  nobles,  les  riches,  les  cen- 
sitaires 1  si  essentiels  dans  la  cité.  Une  réunion  d'esclaves  el  de 
pauvres,  ne  produira  jamais  un  corps  politique'.  »  Ceci  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  forme  de  la  justice.  Aristote  en  proclame  la  nécessité 
sims  toutes  li's  formes  :  «  Quel  llcau.  s'écrie-t-il,  que  l'injustice 
qui  a  les  armes  en  main'!  u  S'il  parle  ainsi  de  Injustice  qui  punît, 
il  n'omet  pas  celle  qui  rémunère  :  «  1,'boimnc  qui  apporte  le  plus 
de  vertus  dans  une  cité  est  relui  qui  a  le  plus  droit  aux  récom- 
penses '.  a  Enfin  et  la  justice,  poursuit-il,  est  la  base  de  la  société; 
car  les  jugements  j*  constituent  l'ordre  el  la  paix  ;  et  les  juge- 
ments sont  la  justice  pratique1,  u  A  la  justice  il  faut  joindre,  sui- 
vant Aristote,  la  valeur  guerrière  ;  car  si  l'une  constitue  l'Étal, 
l'autre,  en  le  protégeant  le  perpétue*. 

Aristote  recueille  ainsi  les  éléments  matériels  et  moraux  de  la 
société  avant  d'en  constituer  le  mécanisme,  c'est-à-dire  le  gouver- 
nement. Tout  gouvernement  a  lui-même  ses  éléments  généraux, 
avant  de  revêtir  une  forme  spéciale.  Par  exemple,  celte  forme  est- 
elle  aristocratique  ou  démocratique  '.'  <c  Si  c'est  la  richesse  qui 
tient  le  pouvoir,  il  v  a  oligarchie  ;  si  c'est  la  pauvreté,  il  y  a  démo- 
cratie. Minorité  des  riches,  en  présence  d'une  majorité  île  pauvres, 
voilà  le  fait  permanent.  Le  petit  nombre  se  prévaut  de  sa  richesse; 
la  multitude  est  forte  de  sa  liberté'  ;  de  là.  des  conflits  violents  pour 

'  ÏDÏr  Mariiiii  sur  le  i;u  ilrc  r,;nt  mislc  sentîtes  eii-js  pi.ur  I1  nliiiissinn 
r,i.,!ii>  ,W|i„*liv,  J»..  '.>-ï\  SS. 

■  Ariil.,  P0UW1.,  3-8.—  'OU.,  l-î. 

*  lùid.,  3-7.  —  ArisUllG  l'enteiiil  srnis  dniilc  Je  relui  rliwl  1rs  veilus  serrait  ,u 
mietu  h  s.  n  irït' :  l.e-  leilns.  (m  stérile.!  ou  tmiiuriimelhiiili-v  in.'iilniil  jicii  îles  gun- 

'  m.,  f-s.  —  •  m.,  j-R. 
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exercer  exclusivement  t;i  suprématie  '.  I.e  droit  de  ces  deux  classes 
consisterai!  dans  un  l'i'rtiiin  équilibre  d'influence  embrassant  les 

HiOSCS  et  [es  JH'I  .-imiH'S  .  (lit  Convient  réciproquement  de  rr  principe; 

droits  certains.  <-U<'  vent  avoir  des  droits  sans  limites'.  Les  riches 
veulent  riin'fçrilitt'  absolue,  cl  les  pauvres,  à  force  de  pousser  à 
l'égalilé,  oublient  la  venu'.  Si  les  hommes  n'avaient  formé  de 
I ) :ic le  social  que  pour  la  garantie  des  prrijit ii''li-s,  ils  auraient  droit 
au  gouvernement  dans  la  proportion  de  la  mise  de  Tonds  ;  mais  ce 
qui  doil  occuper  le  législateur,  ce  sont  le  vice  et  la  vertu  politiques. 
Sans  vcrln,  la  société  n'est  qu'une  fédération  militaire,  (lù  trouver 
une  cité  là  où  chacun  ne  traite,  en  commun,  que  pour  soi  seul? 
I  nilé  de  résidence,  garantie  des  personnes,  relations  de  commerce, 
ce  sont  là  les  préliminaires  plutôt  que  l'organisation  de  la  cité'.  » 
En  effet,  pour  qu'une  cité  vive  cl  dure,  il  lui  faut  une  âme;  il  lui 
faut  son  principe  immatériel,  c'est-à-dire  son  esprit;  il  lui  faut, 
pour  alimenter  cet  esprit,  un  mobile  et  un  but.  Pour  que  ce  mo- 
bile ri  ce  but  .soient  salutaires  à  la  cité,  il  faut  qu'ils  tendent  au 
!i!rii  général;  il  faut  qu'ils  soient  assez,  nobles,  assez  entra  mania 
pour  parler  au  sacrifice  individuel  :  car,  sans  l'esprit  de  sacrifice 
individuel,  sans  dévouement,  point  de  rite  qui  puisse  naître;  et 
quand  cet  esprit  meurt,  point  de  société  qui  poisse  durer.  Voilà 
pourquoi,  comme  on  l'a  vu,  le  but  de  lu  société,  c'est  le  bonheur 

Oui  dit  eilé,  dit  citoyen;  qu'entend-on  par  ce  mot'.1  —  «  Celui 
qui  a  droit  de  parvenir  aux  magistratures  mslilnoes  pour  admi- 
nistrer cl  juger  souverainement,  voilà  le  vrai  citoyen,  .tous  tous 
les  gouvernements'.  On  entend  par  riloicn  l'Immme social  parli- 
ripanl  également  ;ui  ennim;mdeiiiciil  et  à  l'obéissance  ;  il  n'y  il  de 
nuances  qu'à  raison  de  chaque  espèce  d'organisation  politique". 
Dans  un  bon  gouvernement,  le  citoyen  est  celui  qui  peut  et  veut 
également  participer  au  commandement  et  ù  l'obéissance  pour 
vivre  selon  la  vertu*.  11 

'  Arist.,  Poltiiq.,  53.  —  ■  im..  5-0.  —  1  IHd,  —  •  («M,  —  '  tbid..  H, 

*  Aristolc  ([ni  a.lrnct  le.  ril.iy.Ti  ilans  Imil  pniuTncmiïLil  normal,  quel  que  aoil 

i;,  kir, m,'.  :i,im,'l  J,V  !..!-.       nu  •  iLjnp  le  iltuili  Jus  liloiciu. 

1  \riil.,  Foliliq-,  3-0. 


Digitizrjd  ù/ Google 


liîs  césars.  an 
Celte  double  attitude  du  commandement  cl  de  l'obéissance  im- 
plique île.-  vérins  t'onespondaiilcs.  «  Il  y  a  donc  des  vertus  de 
riiiiiniiiiiilemcnl,  des  vertus  d'obéissance'.  »  Les  vertus  d'obéis- 
sante ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  vertus  de  commandement, 
et  l'on  ne  |>eul  bien  commander  sans  avoir  bien  obéi'.  —  Le 
bon  citoyen  saura  donc  et  pourra,  obéir  et  commander1. 

Hais,  comme  il  y  a  plusii'iir-  iioiini's  liivmes  de  gouvernement  et 
que  la  meilleure,  pour  chaque  peuple,  est  celle  pour  laquelle  il  est  le 
plus  apte,  «  il  y  aura  donc  plusieurs  sortes  de  vertus  constituant  le 
bon  ciluven,  comme  il  y  a  plusieurs  sorte-  de  gouvernement  pos- 
sibles. La  vertu  du  bon  citoyen  n'est  pas  la  même  que  celle  de 
l'homme  privé.  Une  cité  composée  d'hommes  parfaits  serait  impos- 
sible1, i.  En  effet,  où  seraient  la  raison  et  la  possibilité  d'une  hiérar- 
chie? A  quoi  bon  même  un  gouvernement  pour  des  hommes  par- 
faits? (i  La  vertu  de  tous  les  citoyens  ne  saurait  être  la  même  : 
dan» les  clueius,  le  figurant  n'a  pas  l'emploi  du  cor;  phèe.  La  vertu 
de  l'homme,  en  général,  n'est  pas  la  môme  que  celle  du  bon  ci- 
toyen !.  » 

Par  exemple  :  «  le  riche  a  une  très-grande  influence  dans  les 
affaires;  l'homme  libre  et  le  noble  sont  plus  accomplis,  comme  ci- 
toyens, que  le  prolétaire'.  La  noblesse  est  une  vertu  de  race  '.  » 
On  en  peut  dire  autant  de  l'indépendance  personnelle  ;  car  le  sen- 
timent de  la  liberté  se  transmet  comme  la  noblesse.  D'autre  part, 
ola  multitude,  prise  en  masse,  est  plus  puissante  et  plus  riche  el 
meilleure  que  le  petit  nombre8;  elle  a  particulièrement  la  vertu 
militaire*,  n  Voilà  comment  on  peut  distinguer  les  vertus  privées 
des  vertus  politiques  ;  en  même  temps  que  les  vertus  individuelles 
des  vertus  ou  qualités  collectives. 

Organisons  le  gouvernement  :  il  y  a  le  gouvernement  à  pou  ■ 

^  |  •  Je  ne  dniilc  pin  quW.ier»  cl  soldai,  ne  s'effiiirenyl^ceneeiirir  avec  nie  ou 

camp  dt  Chiloas.  1"  septembre  1851,]  —  TiTl  le  sou.criicmcnl  «I  li.  *  ** 
*  Arisi.,  MUiq.,  3-7..  —  1  Ibid.  —  *  Ibid. 

ce  que  nous  enlemloiis  aussi  par  Ici  mois  mirtit  el  quatitA. 

'  CYsl-j  ,iiu:  priiiTiliiiiciil  jilus  aples,  car  ils  joui  du»  de  mcillemea  rondilieu. 
dnltiralion  cl  il' indépendance. 

'  *rist.,  Politiq.,  3-3.  -  •  Ibid.  -  '  Ibid..  M. 
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voire  divises,  et  le  gouvernement  unitaire.  Les  Romains  avaient 
épuisé,  sous  la  république,  l'épreuve  du  pouvoir  divisé;  ce  système 
était  caduc,  il  ne  restait  plus  que  l'essai  du  gouverne  m  en  l  unitaire. 

Lors  même  qu'un  seul  everce  le  pouvoir,  mais  dans  l'intérêt 
général,  ci-  gmivenii'ineiil  est  bon,  ilil  Arislole  1  ;  la  raison  en  est 
plus  liant  :  c'esl  que  les  mlcrèls  géiiér!iii\  son!  les  plus  précieuv.,  et 
qu'ils  impliquent  le  dévouement  indiùduel,  lame  des  sociétés. 
Dans  la  possibilité  du  chniv,  Arislote  penclie  pour  If  gouverne- 
ment complexe,  c'est-à-dire  pour  la  division  de- pouvoirs*  :  o  Quel- 
que? philosophes,  poursuit-il,  trouvent  la  meilleure  constitution 
ilans  le  mélange  îles  divers  ifonvcl'ilCinenls  ;  connue  à  l.acédéinime 
où  sont  combinées  ranslncralic.  la  royauté,  la  démocratie  :  son  ré- 
uinio  étant  monarchique  par  ses  rois,  oligarchique  par  son  sénal, 
démocratique  par  ses  éphores  *;  tandis  que  d'autres  v  voient  les 
vices  des  trois  gouvernements'.  »  —  Mais  Plalou  définit  la  vraie 
république  une  association  de  la  tyrannie''  et  de  la  démocratie*. 


ment  impliquant  les  lois  qui  lui  sont  propres,  o  II  faut  donc  que 
les  luis  soient  en  rapport  complet  avec  la  constitution.  Si  le  gou- 
vernement' est  bon,  elles  seront  bonnes  ;  si  In  gouvernement  est 
mauvais,  elles  seront  mauvaises'.  » 

Vue  question  fort  délicate  a  toujours  embarrassé  les  meilleurs 
gouvernements  :  que  Faire  des  citoyens  Irop  grands  pour  n'être 
p;is  dangereux,  et  assez  sages  pour  n'être  jamais  coupables"!  r<  D'a- 
près la  fable,  les  Argonautes  se  débarrassèrent  d'Hercule,  à  cause 
de  sa  supériorité  sur  l'équipage.  On  a  blâmé  et  la  tyrannie  de  T'é- 
riandre  et  son  conseil  à  Tlirasi  bu  le;  mais,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  ce  blùme  esl-îl  bien  fondé?  Tbrasybule  ayant  envoyé  un 
courrier  pour  prendre  conseil  de  Périandrc*,  celui-ci  se  conlenla, 


'  ArisL,  Poliliq..  3-5.  —  »/Wd..  r>-M  el  tï  —  '  lOid  .l-i.  —  '  ll-id. 
«  Y  Pclitiq.  d'AriUMe.V* 

■  IVcil-j-ilirr  lii  ronslitulio».  |'i  c-l  l'insliiiilicin  .li  pr-utcnir-mi-nl  Mais  le  fiai- 
vcinrimîiil.  l'est  sitrloul  la  .i.nsliliniiiii  cil  a.U.in;  il  ncul.  |ir.iii|iipmcnl.  tju,scr 
J'rn  i-llcnlcs  luis  lliràriqucs. 

*  ïoltliq.  <l  ArijL.,  5-7. 

''  Vu  plii!n«ij(.|ir  .  1  l'un  il'-<  -a-n  rie  !i  fir,"rr,  en  roSmc  lenipi  Ivran  >!c  Cr- 
rintha,  counllé       im  ré[mUiain  mile'  J'Aihi'ue>, 
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sans  répondre,  de  se  promener  dans  un  champ  de  bit:  dont  il  coupa 
les  plus  hautes  liges.  Thrusyl.uli-  comprit  sans  peine  qu'on  lui 
conseillait  la  perte  des  hommes  Ifs  plus  influents  :  mais  les  Uraus 
ne  sonl  pas  les  seuls  qui  aient  pratiqué  l'ustrarisme  ;  un  le  trouve 
dans  l'arislocralie  et  la  démocratie,  qui  réservent  l'Iimiiilialioti  el 
l'exil  aux  hommes  supérieurs.  En  principe,  l'intérêt  des  gouver- 
nants et  le  bien  général,  peuvent  justifier  l'ostracisme  :  ni  un  pein- 
tre n'admeîlra  dans  la  composition  du  corps  humain  un  pied  idéal 
dont  la  disproportion  avec  l'ensemble  serait  choquante  ;  ni  un  co- 
ryphée n'admeîlra  dans  son  ebreur  une  voix  trop  puissante  qui  eu 
détruirait  l'harmonie.  —  L'ostracisme  n'est  véritablement  qu'une 
justice  politique  contre  une  trop  grande  prépondérance;  car,  ce  sé- 
rail commander  à  Jupiter  que  d'en  partager  le  pouvoir.  L'ostra- 
cisme blesse,  ii  est  vrai,  la  justice  absolue;  mais  c'est  une  nécessité 
relative.  Il  esl  utile,  il  est  juste  dans  les  gouvernements  corrom- 
pus: niais  mis  elles  [ii  eequcs  n'en  usèrent  pas  dans  l'intérêt  géné- 
ral :  l'ostracisme  n'y  fui  jamais  qu'un  instrument  de  cabale  '.  m 

Telle  esl  la  théorie  du  gouvernement  et  même  d'un  bon  gouver- 
nement, suiiaul  Arislole.  J'ai  laissé  parler  sur  ce  point  ce  inailredes 
temps  antiques,  parce  que,  d'une  part,  il  ne  peut  être  suspect  de 
partialité  pour  une  société  qui  lui  fut  très-postérieure;  que,  de 
l'autre,  il  fui  l'instituteur  même  de  celle  société  qui  no  connut 
guère  que  par  lui  et  par  Platon  les  grandes  théories  politiques  ;  et 
qui,  si  elle  envisagea  un  idéal  de  gouvernement,  au  moins  comme 
méditation  n'eut  pas  d'autre  type. 

Or,  que  fut  théoriquement  le  gouvernement  des  Césars  si  ce 
n'csl  le  gouvernement  républicain  condensé  selon  les  nécessités 
sociales,  quand  les  besoins  monarchiques  prédominèrent  à  Rome 
dans  le  gouvernement  du  monde  ;  h  quand  il  fut  dans  ses  mœurs 
(et  plus  encore  dans  son  intérêt)  d'adopter  une  famille  d'un  mé- 
rite supérieur  pour  lui  confier  le  gouvernement '7» 

1  Poliliq-  d'Ariit  .  lir.  ï-tt.  V.  loul  le  chapitre  de  l'oslraciimc. 

■  Matinu  Orislule,  Poliliq.,  7>-l±  —  Car  inilà  «imnicnl,  .lajirêi  Arijtule,  un 
retumiail  iju'uii  |iuijyk'  ual  mjSARCHruch.  Il  L"L  'PM  iji^nnl  il  ^uihiil-I. 

:lI1i'ijoi  i,i  hli.rlr,  ii  iks  li'iriiuiv-  r,Vrr>  lis  r'wÔJt'Ur  lllln  uni  ■     iIîllîii:  :l<; 

fable  de  commander  n  d'c&(&,  a.  dUlribuinl  lei  poutoirt  dans  La  raiion  combinée 
>lu  «iti pi  lu  mùile.  Aiisi.. itiul.)  —  C.s  ili-iimiiims  Moud  i'^lv  [>..««.  jin-i  la.inc. 
t]ji  r.aU  |ilhIu  lei  condilions  du  gouvorncuicnL  orislocrnliquo  el  répul'litain.  l'iait 


DIgillzGd  by  Google 


ï>SO  TACITE  ET  SON  SIECLE. 

Rome  républicaine  avait  eu  un  gouvernement  mixte  :  un  peu 
royal,  un  peu  démocratique,  très-aristocratique'.  Home  impé- 
riale eut  un  gouvernement  royal  à  divers  degrés  selon  les  temps, 
un  peu  aristocratique,  niais  bien  plus  démocratique.  Les  grands 
qui  avaient  été  presque  tout,  sous  la  république,  supportèrent 
impatiemment  lfur  déchéance  ultérieure  :  le  sénat  impérial  eut 
bien  voulu  jouer  à  Home  le  rôle  des  épbores  à  Sparte  ;  le  pouvoir 
impérial  le  contint  beaucoup,  mais  le  sénat  eut  ses  retours,  et 
Trajan  mime  sentit  autour  de  lui  les  éphores  romains.  Quant  aux 
nobles,  pris  isolément,  ils  lircnl  pis  que  d'être  dangereux  pil- 
leur fortune  et  leurs  vertus  ;  ils  le  Turent  surtout  par  leurs  com- 
plots. Les  stoïciens  les  plus  honnêtes  ne  surent  pas  distinguer  les 
vertus  civiques  des  vertus  privées,  connue  le  veut  Aristolo;  ils  ou- 

l-'.dhil-il  qui'  cen\-ei  leur  cédassent,  ou  refuserait-on  aux  désirs, 
en  liaino  de  l'autorité,  cet  ostracisme  dont  la  liberté  fut  si  prodi- 
gue !  Ils  se  bornèrent  à  l'ostracisme,  c'est-à-dire  à  l'exil  de  cer- 
tains agitateurs  lettrés  ;  tandis  qu'Athènes  donna  la  ciguë  à  Su- 
crale,  et  que  les  républiques  l  eseï  v;iu  nl  plus  la  mort  que  l'exil  à 
leurs  philosophes. 

Sans  doute  les  Césars  modifièrent  le  rôle  du  citoyen  romain, 

 I  foi  ei  .  i .  .  ;  |  ...i  ■  K  I.j.  i  i  •  ii  .-■  |-  ■  i  1. 

provinciaux  ;  cl  le  dl'nil  de  cité  mérita  qu'Auguste  en  fût  avare  Cl 
que  ses  premiers  successeurs  ne  le  prodiguassent  pas.  I.luant  à  la 
passion  des  Romains  de  1  empire  pour  les  niauislralures,  elle  l'ut 
extrême  d'après  l'histoire*  ;  les  lois  de  celle  ère  Turent  si  belles 
que  c'est  surtout  la  législation  impériale  qui  gouverne  les  temps 
modernes.  La  famille  romaine  Tut  une  des  merveilles  du  monde 
antique  à  tous  les  âges  ;  l'esprit  de  dévouement  se  lit  largement 
sentir  dans  la  société,  impériale1  :  les  armées  s'y  battirent  admira- 

ni':.  i-sfnji-t-i  L  m<j:i,u\-)ni|ur.'.  Un  i  on To [i . I  lni[i  wiuvtiil  lc«  roltmrfa  rlYLrc.  Kvci:  lc= 

IVluff/ldU  llV'lro.  1rs  iii,',.,lll<'ia-ilt!  ll.iIIIH  iimliiii'iilipl'iiii  [['il  Miili  le  i:™i<  rcijn'uil 
ne  pouvait  pins  flrci  Home. 
1  roljbi!,  Mb.  tirera,  i 

l.orii>r.C.V'«..1J-B-)'  '         H  1  V  01 
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blemeut  pour  le  nom  romain;  des  soldats  s'y  dévouèrent  au  prime 
avec  une  ardeur  presque  ifiseïiséo  puisqu'on  s'immola  pour  son 
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léger  leur  famille;  des  femmes  s'y  montrèrent  héroïques  pour  leurs 
maris;  des  affranchis  pour  leurs  patrons;  des  esclaves  pour  leurs 
maîtres.  La  virilité  des  sentiments  y  semblait  indestructible  :  gou- 
vernement et  société,  —  sauf  les  crises  qui  sont  de  courtes  maintins 
morales,  —  eurent  tous  les  earuUci'cs  qui  i  onsliliienl  re\eellcm.c 
relative  des  eeuwvs  humaines.  C'est  ainsi  qu'il  convient  surtout 

lible  avec  lu  justice  sociale  ;  et  potirlanl,  pur  son  meompavaHe  jus- 
tice privée,  par  sa  tolérance  qui  était  sa  justice  politique,  le  gou- 
vernement impérial  romain  lit  régner  sur  la  terre  un  esprit  d'ordre 
et  de  liberté  incontestables.  J'en  fournirai  quelques  preuves  hislo- 
riques,  des  preuves  de  l'ail,  après  avoir  réfute  quelques  préjugés 
de  doctrine. 

Chateaubriand  reproche  à  l'empire  romain  d'avoir  manqué  d'in- 
stitution ou  de  constitution  politique  ;  enfin,  de  n'avoir  pas  été,  je 
présume,  un  gouvernement  constitutionnel  comme  de  notre  temps'. 
De  peur  de  le  mal  interpréter,  je  le  transcris,  a  Que  produisit, 
dit-il,  le  despotisme  de  la  vertu  ?  Le  genre  humain  n'en  l'ut  ni  amé- 
lioré ni  changé.  La  fermeté  récria  avec  Vespasien,  la  ilouecur  avec 
Titus,  la  générosilé  avec  Jierva,  la  grandeur  avec  Trajan,  les  arts 
avec  Adrien  ;  culiu  la  philosophie  moula  sur  le  Irène  avec  Marc 
Aurèle,  et  ce  rêve  des  sages  n'amena  aucun  bien  solide.  C'est  qu  il 
n'y  a  rien  de  durable,  ni  même  de  possible  quand  tout  vient  des 
volontés,  non  des  lois'.  »  Malgré  sa  pompeuse  apparence,  ce  lan- 
gage me  semble  vide.  Les  siècles  changeul  les  hommes  plus  qu'ils 
ne  les  améliorent  peut-èlic;  mais  quel  gouvcrnciurnl,  dans  sa 
brièveté  relative,  a  amélioré  et  changé  le  genre  humain  '!  Je  vou- 

1  «  tmpcriiiui  ornnu.  (.im.nn  ijiii  lurniluiil  ifllil.  u  il.uciill.) 
'  ('.'.'si  l'erreur  île  ]u.-?iut  |L,|1=      >™ls  tunlL'iniiuriiuiî. 
'  Eluda  kàur.,  p.  1(0. 


drais  qu'on  le  nommât.  Si  la  vertu  lo ut c- puissante,  si  la  philoso- 
phie sur  le  troue  des  Césars  n'ont  pu  améliorer  leur  société  en  in- 
stituant le  régne  des  lois,  qui  donc  l'eût  pu 7  Que  signifie  dans  la 
pratique  celte  maxime  «  qu'il  n'y  a  Heu  de  durable  ni  même  de 
puxsible  quand  tout  vieil!  des  volontés,  non  des  /ois*  »  Quant  à  la 
durée,  Rome  a  vécu  un  quart  de  son  existence  totale  sous  la  répu- 
blique ;  les  trois  autres  quarts  sous  les  rois  ou  les  empereurs.  En 
présence  d'un  tel  l'ail,  je  m'inquiète  peu  In  possible.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  possible  que  ce  qui  est;  et  une  très-longue  vie  suppose  une 

«•-■  t  ■>■-■■■•-  ■  - ■  ■  ■  ■  | >l ■■•.i.iii.  j.  ■  i.ii».  l'in-,       qn'1    •  ►'■■■■il  

relèvent  d'bommes  parfaite  ou  de  lois  parfaites,  n'est-ce  pas  tou- 
jours riioiiiine  qui  gouverne'.'  N'est-ce  pas  l'homme,  chargé  de  faire 
parler  la  loi  qui  peut  la  faire  taire  ou  la  mh'iix  faire  mentir'.1  X' est-ce 
pas  l'homme  cliargé  de  sa  garde,  qui  peut  ou  l'abolir  oui»  tronquer'.' 
Est-ce  que  la  loi  la  plus  parfaite  résista  jamais  à  la  violence  ou  à  la 
ruse  de  l'homme'.'  Est-ce  que  si  on  avait  le  choix  entre  des  rois  par- 
faits et  des  lois  parfaites,  ic  bon  sens  ne  dit  pas  qu'il  faudrait  préfé- 
rer les  rois  aux  lois  7  Je  serais  curieux  de  savoir  eu  quoi  lelangage 
de  Chateaubriand  s'appliquerait  mieux,  par  exemple,  aux  Césars 
qu'aux  rois  de  France  7  ilepuis  que  nous  avons  eu  tant  de  consti- 
tutions écrites,  chacune  admirahlr  m'Iuii  ses  auteurs,  jamais  le 
gouvernement  n'a  été  moins  respecté  :  depuis  qu'en  vertu  de  ces 
constitutions  nous  avons  eu  des  amas  de  lois  destinées  à  les  ré' 
pandre  dans  le  corps  social,  jamais  les  lois  n'ont  eu  moins  d'em- 
pire Pourquoi'  Snon  pur»  que  les  mœurs  politiques,  c  aal  ■»- 
dire  les  traditions  et  la  foi  politique  sont  les  meilleures  des 
constitutions '!  Ile  quoi  vécu!,  pendant  quatorze  siècles,  la  monar- 
chie française,  si  ce  n'est,  non  de  constitutions  Formelles,  mais  de 
mœurs  cl  de  foi  politique'.'  C'est  ainsi  que  vécut  l' empire  romain. 

Il  vécut  des  institutions  et  des  uieeurs  républicaines  modifiées, 
comme  chaque  homme  vit  du  régime  propre  à  son  tempérament, 
en  modifiant  ce  régime  selon  sa  situation  et  son  âge.  Quand  Rome 
eut  conquis  le  monde,  elle  condensa  son  gouvernement  pour  ré- 
gir sa  conquête.  Svlla,  Marins,  l'umpéc,  Jules-César  sont  la  pre- 
mière expression  de  cette  condensation.  Après  l'essai  de  ce  provi- 
soire, Home  vit  bien  que,  pour  durer  elle-même,  il  fallait  que  ce 
provisoire  durât  ;  peu  à  peu  ses  mœurs  et  sa  loi  politique  tournè- 
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rcnt  l'expédient  en  institution.  Sous  le  nom  d'empereur,  il  y  ont 
un  consul  perpétuel  ;  il  fut  le  pouvoir  [ircpoiuléi'unl,  il  se  subor- 
donna les  autres  pouvoirs  pour  leur  donner  l'unité  d'impulsion 

i|ui  lirenl  loi  pour  ses  successeurs  ne  sonl  que  sa  manière  d'em- 
ployer les  institutions  républicaines.  Tibère  seul  transporla  au  sé- 
nat la  vaine  formalité  des  comices  du  Champ  de  Mars,  incompalililes 
avec  la  sûreté  d'un  pouvoir  unitaire  indispensable;  à  cela  près,  les 
insliluliuus  antérieures  n'eurent  qu'à  suivre  leur  cours.  >'ulle  part 
il  n'y  cul  de  meilleures  lois  qu'à  llnme  ;  jamais  liome  ne  respecta 
mieux  ses  lois  que  sons  l'empire.  Il  n'y  a  pas  (le  déclamation  qui  pré- 
vale contre  celte  vérité  pour  quiconque  ne  lirait  même  que  le  seul 
Tacite  ;  à  condition  d'eu  juger  par  le  récit  des  faits,  non  par  telle 


Les  lois  royales,  les  plébicislcs,  les  sénatus-consulles,  les  res- 
crits  des  princes,  les  édils  des  magistrats,  les  réponses  des  juris- 
consultes, érigées  à  la  hauteur  de  principes  et  qui  eu  étaient  dignes; 
k's  di  se  lissions  pl'aliqucs  du  lorum,  érigées  en  leçons  expérimen- 
tales; la  tradition  des  ancêtres,  l'éducation  civile,  politique  et 
militaire  des  magistrats  dans  leur  passage  à  travers  une  hiérar- 
chie toujours  obligatoire  ;  l'éducation  de  l'homme,  du  citoyen  ro- 
main recruté  jusque  dans  l'esclavage  pour  être  conduit,  après 
quelques  épreuves  sociales  el  dès  la  seconde  génération,  au  con- 
sulat même  '  ;  l'autorilè,  si  pleine  de  dignité,  du  père  de  famille  qui 
faisait  de  chaque  Humain,  même  sous  l'empire,  une  sorte  de  sen- 
sément politique)  ;  la  vigueur  que  l'organisation  de  chaque  Famille 
donnait  à  l'organisation  générale  ;  ;oilà  sons  I  empire,  comme  sous 
la  république,  la  constitution  romaine  :  il  n'y  en  eut  jamais 
d'autre,  et  ce  cri  de  Cûwron  dans  sa  Calilinaire  :  «  0  temps,  6 
mœurs,  b  c'est  son  cri  constitutionnel.  Comme  la  constitution  de 
Rome,  c'est  sa  foi  politique,  c'est  au  temps  et  aux  mœurs  que  vivi- 

meilleureorginisa^ioiMBHiM^  ■  ,S„.-i.,  iW'.'l  ,,,,,,.</,■,  ■>•<.. 

■  Clallllc  i\iii-L;.!  '  .i:1Ll'  .].::][.:  :u! in^. '■!].: |>jl  I1.  L[]U<Ï  :  i  Littcrtorum  tiliia  wagi- 
Hfalus  [iiiin.laii.  i        u[  j.lcii'l.h-  l'iil'.iinînr,  ri-Li.-ns  ;  ami  Lirari  )U[  ||1.:  Ij.  ,.i;illn  i/sl.  » 

(facile,  Ann.,  11-34.) 
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liait  celle  fui,  que  Cicéron  en  appelle.  Il  invoque  au  secours  de  lu 
pairie  menacée,  non  une  charte,  non  une  feuille  de  chêne  joucl 
des  vents  populaires;  il  en  appelle  ;'i  la  vieille  conscience  el  à  la 
vieille  foi  politique  de  Rome  :  car  tout  est  là. 

Avoir  de  bons  citoyens,  celait  pour  Rome  la  meilleure  garantie 
politique;  mais  avoir  de?  citoyens  exclusivement  romains,  c'était 
pour  Rome  une  condition  il'  existe  inc.  l'ius  il  y  eut  de  vrais  Ro- 
mains dans  Rome,  plus  Rome  l'ut  Rome,  c'est-à-dire  grande  el 
virile.  Quand  elle  ne  donna  plus  des  hommes  de  son  sang,  elle  en 
put  encore  faire,  selon  l'expression  de  Ju vénal  ;  et  il  y  eul,  d'Au- 
guste aux  Anlonins,  une  seconde  génération  ùe  Romains  qui  con- 
trelit  assez  bien  la  première  :  je  parle  ici  de  la  classe  gouvernante, 
non  de  la  société  antique  prise  en  masse,  D'Ajusté  à  Trajan  deux 
tendances  régirent  les  droits  de  cité.  Mécène  voulait  qu'on  en  gra- 
tinât l'univers1,  Auguste  y  résista;  il  fut  très-avare  de  ce  droit. 
Garnie  prodiguait  surtout  le  sénat  aux  cltanycis  ;  Tnijan, d'ailleurs, 
ne  revient  pas  à  la  politique  d'Auguste";  il  ménage  peu  le  droit  de 
cilé.  Après  Adrien,  l'empereur  Anlonin  donne  le  droit  de  cité  à 
loulc  la  terre'.  C'est  par  là,  comme  je  l'indiquais  ci-dessus,  que 
péril  Rnuie.  Je  ne  dis  pas  que  la  mesure  ne  lui  nécessaire,  mais 
l'Ile  fut  d'autant  plus  mortelle  pour  Rome  qu'elle  fut  nécessaire; 
car,  dès  qu'il  n'y  eut  plus  de  Romains,  il  n'y  eut  plus  de  politique 
romaine,  plus  de  gouvernement  romain  proprement  dit.  Ce  qu'il 

 pi'  iiumiI.  ■  ■  (ni  •<"■  .i  lfi.iin'lr ,jl   i  mu.  IUro<  c  r- 
ie monde  à  partir  des  Anlonins;  elle  ne  le  domina,  elle  ne  l'inspira 
plus  :  si  hïeu  que  la  personnalité  romaine,  après  avoir  épuisé  sous 
la  république  le  principe  de.  liberté,  et  sous  l'empire,  jusqu'aux 
Anlonins,  le  principe  d'autorité,  ne  vécut  plus  à  partir  de  là  que 
de  son  impulsion  première  et  de  son  mécanisme  administratif.  Nî 
le  sang,  ni  l'esprit  romain  ifaiiinianl  plus,  cl'  vaste  organisme,  il  vé- 
cut automatiquement,  quoique  longtemps  encore,  —  comme  vivent 

'  Dion  Cais,,  aî-10. 

"  Col  M.i'tuul  du  ilriai  île        ,1ai,ï  Uunnduc  iju  il  osl  solira. 

3  On  il  Kl  i|tie  I.'  -lin.  ei  I  lu  .  Iii  i.li.iiii.nif:  -"--i.n-ii  I  m  :il  xir  lu  i  ,>il.h.|-  i- 

.  1 1  ^  s.- . .  1. 1 .  i  s  uj|ii.,[ic:  (,r,„in.  i;.',  tt»iiuu<.<  cl  ll.i.nu  i\j'[iul  nr.  ■■    V.m  .We//., 

78,  .-.  0;  CodetrOT,  lima  1,  p.  130  ] 
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les  sociétés  qui  comptent  par  siècles,  — jusqu'à  ce  (pie  ccl  organisme 
s'impré^iàt  d'un  esprit  nouveau  et  même  se  transformât  matériel- 
lement'. 

Quand  M.  île  Salvandy  nous  dît*  que  les  Césars  furent  nécessai- 
rement liiaris;  qu'ils  ne  purent  fonder  l'hérédité  faute  de  succes- 
seurs vivants  de  leur  dynastie;  qu'ils  ne  purent  fonder  le  gouver- 
nement cl  devinrent  la  pr'iie  des  barbares  paire  qu'ils  n'avaient 
pas  pour  règle  In  loi  chrétienne,  j'ai  le  malheur  de  voir  dans  ce 
jugement  autant  d'erreurs  que  de  mots.  On  sait,  je  pense,  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ht  I  vranuie  d-.'s  Cés-irs  ;  j'ai  heaiinnip  dit  sur  re  poinl, 
je  n'ai  pas  tout  dil.  Quant  à  l'hérédité  politique  chez  les  Césars,  je 
l'ai  montrée  existante  en  fait  ;  j';ii  rnoulré  que  eelle  prélelldue  im- 
possdiilili''  fui  uni'  réalilé'.  I.e  motif  île  la  prétendue  ]'.u possibilité 
serait  aussi  fauv  d'ailleurs  que  rassertion.  Quand  les  Césars  man- 
quèrent d'enfants  de  leur  smi<£,  ee  qui  ne  fui  le  cas  ni  de  Claude, 
ni  de  Marc-Aurèle,  ils  eurent  leurs  enfants  adoptifs  qui  en  tenaient 
complète  ment  lieu  par  les  lois,  et  mieux,  par  les  mœurs  romaines. 
Je  demande,  en  outre,  si  les  emperereurs  chrétiens  Théodosc  et 
Constantin,  par  exemple,  furent  moins  violente  que  les  Césars'; 
et  je  me  borne  aux  temps  antiques.  Je  me  tais  sur  les  temps 
intermédiaires  et  les  temps  moilernes.  Quant  aux  barbares,  ee 

fui  précisé  il  sons  les  empereurs  ehrèlicns  qu'ils  conquirent 

l'empire,  liais,  de  plus,  est-ce  que  Home  avait  la  loi  chrétienne 
quand  elle  domptait  l'univers,  quand  elle  brillait  autant  par  ses 
vertus  que  par  ses  armes?  Je  n'en  finirais  pas  sur  le  convenu  mo- 
derne qui  travestit  l'empire  romain5;  ces  exemples  suffiront. 

■  Vis  qu'il  ii  >  nd  l'In'  ilv  riti.iiijis  l'iinuin".  il  m;  uni  |iln-  .li- 1  ï  ii-  romaine;  «I  di-s 
.|iic  Ni  '.il''  hiiii.uii.:  i.'m  .i'.'lri'.  I;i  lUiin:  ^-liiilu  .]i<i,l  li:  -ii  .'t. ni  "tlii  i l'1  ■i-iri'.T.I  ar- 
.tuis.ril  cl  (V.  Utl.  A-!  Pline,  10-59  ,  n'uul  |>lu.  lie  raison  tl'Olrc,  cl  11,- 
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Cumulions  les  Romains  sur  leur  gouvernement,  ils  le  connais- 
saient mieux  i]uc  nous;  ou  plulôl  restons  juges  de  la  conclusion, 
après  les  avoir  consultés  sur  les  fails.  Lorsqu'Anguste  Tut  ou 
paml  fatigué  du  pouvoir  suprême  et  parla  d'abdiquer,  le  plus 
grand  nombre  trembla  de  celle  intention  nui  troublait  la  sénilité 
générale  et  le  pressa  de  l'alipircr  ',  Aujjnsle  ilciniuida  que  le  far- 
deau de  l'empire  fu!  au  moins  parlagé,  et  l'empire  romain  l'ut 
divisé  en  deux  parts,  savoir  :  les  provinces  du  peuple  plus  spé- 
cialement administrées  par  le  peuple  el  le  sénat,  cl  les  provinces 
de  César  exclusivement  confiées  à  l'empereur.  Le  peuple  cl  le  sénat 
exercèrent  leur  influence  sur  les  provinces  commci  eanles,  mari- 
times, frumentaires,  destinées  à  l'alimentation  de  Home;  sur  les 
provinces  anciennement  conquises,  les  moins  susceptibles  d'agita- 
tion. L'empereur  garda  celles  qui  enfermaient  celles-ci  comme 
dans  un  cercle  militaire,  savoir  les  nations  braves,  remuantes,  qui 
leur  servaient  comme  d'avaul-pnstes  contre  l'ennemi  du  dehors 
el  de  ressources  pour  comprimer  l'intérieur.  Celle  l'orme  de  par- 
tage fut  une  Imbile  publique  dan-  l'intérêt  de  la  l'orec  du  pouvoir 
impérial:  le  partage  lui-même  fut  d'une  sujie  modération  qui  assu- 
rait la  durée  de  ce  pouvoir,  le  sénat  et  le  peuple  pouvant  se  croire 
toujours  souverains  comme  le  prince.  (Ju'il  ;  eût  plus  d'apparence 
que  de  réalité  dans  ce  pouvoir,  soit;  mais  celte  apparence  fut  une 
extrême  déférence,  el  il  n'j  a  que  les  prudents,  le»  modérés  et  les 
sages  qui  tempèrent  leur  pouvoir  par  ces  concessions. 

Quel  fut  le  sort  de  cet  extérieur  de  Rome  ainsi  divisé'.1  Sons 
doute  les  empereurs  ne  détruisirent  pas  lavai  ice  romaine;  mais,  à 
force  de  la  châtier,  ils  la  comprimèrent.  Il  ;  eut  toujours,  sous  les 
empereurs,  quelque  proconsul  avide;  mais  les  Verres,  les  Cassius 
el  les  Antoine  disparurent  avec  la  république.  Ceux-ci  spoliaient 
k,  proriiio  «  „„«»,,  „  ,o„,a«in,  :  mm.  1™  Ci,,,,  n'.J- 
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c  Vit  ail  le  prince  moine,  en  qualité  de  consul,  qui  présidait  le  sénat1. 
La  morl  volontaire  que  s'infligeaient  les  exacteurs  avant  l'infor- 
mation, ne  les  soustrayait  pas  aux  poursuites;  on  les  jugeait  quoi- 
que morts'.  Ceci  se  passait  sous  Trajon;  mais  Domitinn  lui-même 
l'ut  si  sévère  pour  les  proconsuls1,  que  jamais  les  provinces  ne 
furent  mieux  traitées  que  sous  son  règne;  tyrannie  singulière  que 
maudissait  une  portion  de  Home,  mais  que  bénissait  l'univers! 
Nerva  remit  en  fonctions  un  de  ces  fadeurs  qu'avait  bannis  la 
justice  de  [kimitieii.  Il  fallut  le  poursuivie,  pour  des  prévarications 
en  lUllimic;  seulement,  ce  que  ses  accusateurs  appelaient  des  vols, 
ïl  l'appelait  des  présents.  Pline,  qui  le  défendit,  lui  est  probablc- 
ment  favorable,  niais  le  sénat  lui  pardonna  quelques  indélicatesses 
à  raison  de  sa  vieillesse  el  de  je  ne  sais  quelle  dignilé  d'altitude 
On  inculpait  donc  mémo  un  certain  degré  d'indélicatesse  chez  les 
procmi.-uls  impériaux;  mais  les  proconsuls  républicains  avaient 
pu  se  permet  Ire  impunément  le  pillage. 

Quand  Pline  le  Jeune  félicite  un  ami  sur  le  gouvernement 
d'Arbaie  qui  lui  est  échu,  n  songez  bien,  lui  écrit-il,  aux  règle- 

■■  ■■'    |  ■■  [■•■  mil  ■  i  |        I-  *  ■  ili  *  blif  «    p|ii.  i  ■)■  plu?  pi-  . 

eieux  que  la  liberté  ;  qu'es  t-cii  qui  demande  plus  de  précautions5?  a 

«  Honorez  les  grands,  écrit-il  à  un  autre;  faites-vous  aimer  des 
petits.  H  y  a  des  gens  qui,  pour  paraître  se  soustraire  à  l'in- 
fluence des  grands,  passent  pour  bizarres*,  o  La  démocratie  impé- 
riale s'étendait  donc  aux  provinces.  On  aimait  à  n'y  pas  paraître  se 
subordonner  aux  grands  ;  les  Césars  protégeaienl  aussi  les  petits. 
Déjà  Tibère  se  plaignait  de  manquer  de  candidats  p"ur  les  procon- 
sulats 1  :  depuis  qu'ils  n'enrichissaient  plus,  on  les  rerheivhait 
beaucoup  moins.  Néron  écarta  jusqu'aux  prétextes  de  l'exaction, 
quand  il  défendit  aux  proconsuls  de  donner  des  jeux  publics  quel- 
conques '.  Sous  le  même  Néron,  de  l'aveu  de  Tbraséas,  c'étaient 
les  provinces  qui  faisaient  trembler  l'aristocratie  romaine,  taudis 

'  Plin*.  Ull ,  2-11,  pmeta  Je  Prucui.  —  1  OU-,  3-0,  pmét  .le  Cl.esicus.- 
'  Sin'l..  Vie  4e  llomitieu.  S.  -  «  IMiiie,  Ulf..  4-0.  -  >  Ibid.,  8-3». 
8  Ch«  Ici  inlriùns  .tu  Iimn.v  :  s  iln  l'Une.  [Ibid.  D-">.) 

7  Si-',,,,,  T;nll,;.  ]!  tuilujit  Armjitius  l[lir,  ili-|iui<  <H|  il  iduruil  ,i  IIui.il-  [Aun.. 

0-27.]  Tiirile  lui-rm'mc  nuhlïc  '|ii'\rrimliil-.  au  iiicunMil  d'Ansnslo,  iU\l  I  un  il,  s 
riiaux  lYiiouMliti"  ,l„  ,.ri]UT.    V.  iliitl.,  l-l.-p  S 
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iln"autrfirois  c'ùlail  1  .nristotralit-  qui  faisait  trembler  les  |iroïinccs'. 
Je  ne  suis  que  Ir  Judée  qui  ait  Éprouve.1  la  colère  des  empereurs. 
Ji'i-è|ihr\  qui  accuse  beaucoup  sa  nalion,  n'accuse  pas  moins  lus  pro- 
consuls :  mais  si  l'on  songe  à  ce  que  firent  les  empereurs  ponrlran- 
siger  avec  le  fanatisme  juif*;  à  la  mansuétude  île  riamle  el  morne  de 
Néron*;  aux  concessions,  aux  avances  infructueuses  d'Adrien  cl  de 
Julien;  si  l'on  songe  enfin  à  ce  sorl  unique  el  exceptionnel  d'une 
seule  province  de  l'empire,  eu  même  temps  qu'à  Une  seule  persécu- 
linii  des  p[jj>ulatioiis  impériales.  — savoir,  la  population  ehrélienne 
confondue  avec,  la  juive,  —  ne  s'avouera-l-on  pas  que  l'indocilité  el 
l'intolérance  jim  i'p  It'inirijiliùj'cnl  du  Imu  vouloir  des  Césars? L'em- 
pire respecta  ronstamnit'iil,  quanl  aux  provinces,  leur  vit;  propre, 
Mu  s  usages,  [utile  leur  manière  d'être.  Il  n'en  exigea  que  la  soumis- 
sion politique  el  le  Irihul;  à  cela  près,  chaque  province  resla  elle- 
même  el  ne  parut  pas  avoir  changé  d'existence.  Home  s'agrégea 
tout;  elle  ne  s'assimila  rien.  Quelques  Juifs  d'Jonic  qui  se  plai- 

ï l'indulgence  romaine.  «  Quoi  de  plus  doux,  disaïenl-ils  à  llérode, 
dans  la  p.ii\  que  prueure  l'empire  romain,  que  la  libelle  de  vivre 
sous  les  lois  de  son  pais  'V  »  La  Judée  pouvait  donc  élre  comme 
le  rcsle  de  l'univers  heureuse  et  libre,  si  c'est  l'è.liv  que  de  vivre 
tranquillement  sons  ses  propres  lois  à  l'ombre  d'un  tiuit-puissau! 
patronage.  Je  conclurai  comme  il  suit  sur  les  provinces  romaines  : 
Qu'on  m'en  die  une  seule  qui  n'ait  pas  été  mal  lie  tireuse  sous  la 
république  I  qu'on  m'en  cite  une  seule,  moins  la  Jiulée  qu'il  fallul 
exterminer  pour  la  réduire  comme  le  prédisaient  ses  prophètes, 
qui  n'ait  élé  heureuse  sous  les  Césars  !  Les  Césars  ne  pesèrent 
donc  pas  sur  le  monde,  ou  ce  ne  fut  pas  pour  son  malltcur. 
Pesèrenl-iU  sur  Home  comme  ou  le  prétend?  L'empire  fui  plus 

qu'une  monarchie  consultative,  el  quoique  chaque  gouvernement 
eùl  le  cachet  du  prince  régnant,  et  que  le  prince  régnant  variât 
lui-même  dans  ses  tendances,  —  ce  qui  est  vrai  de  tous  les  gouver- 
nements el  île  tiiu-  1rs  gouvernants  de  la  terre,  —  il  est  cerlain  que 

'  Abu  ,  15-21  —'V.  IwV]k,  Hitl.  mala  Juifs,  10-5,  0. 

1  Ibid.,  '!U-'i.  —  Fans  l'i.^i.'c.  il  v  aur.iil  i'li  |icul<<;irc  une  guerre  jnihnquc  pour 

un  [.mi  ne  mur;  n  k  i.tUi':.  ilans  l-.-s  il.'(it'ii-l  es  ilu  Temple. 

*  iftW.,  iii-S. 
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le  j;o u ver n emplit  impérial  fui  une  monarchie  entourée  des  formes 
républicaines,  et  que  ces  formes  eurenl  Irès-snuvent  la  vigueur 
[l'iii^titiiltoiis.  Elles  mi  eurent  In  vigueur  smis  le  règne  si  long 
d'Auguste;  pendant  les  Jeux  tiers  du  rryno  de  Tibère;  pendant 
Inul  le  règne  de  Claude  el  de  Yespasicn;  pendant  hi  première 
moitié  des  règnes  de  Néron  et  de  Domitieu  '.  L'ascendant  républi- 
cain prévalut  même  sur  le  pouvoir  impérial  depuis  Trajan  jusqu'à 
Commode.  Les  preuves  abonderaient  trop,  si  je  filais;  je  renvoie  à 
l'histoire  :  mais,  par  exemple,  en  pleine  tyrannie  de  Néron,  ne  re- 
proche-l-on  pas  à  Thraséas  de  fatiguer  le  prince  de  son  opposition 
et  de  ses  censures  obliques,  au  lieu  d'user  en  plein  sénat  de  son 
droit  d'initiative  contre  les  abus'.'  Tacite  convient  lui-même  qu'il 
y  eut  sous  Néron  line  image  de  la  république*,  et  ne  sait-on  pas 
qu'il  était  difficile  île  contenter  sur  ee  point  un  patricien  7  Faut-il 
rappeler,  à  propos  lie  Trajan,  que  l'Iîno  In  Jeune  confesse  qu'après 
avoir  supporté  les  pires  des  princes,  on  se  contente  à  peine  des 
meilleurs.  El  voyez  comme  la  vérité  d'un  principe  en  concilie  li  s 
conséquences  !  J'ai  dil  quelles  avaient  été  les  tendances  libérales 
des  empereurs  particulièrement  doues  de  l'esprit  romain;  j'ai  dit 
que  l'empire  avait  respecté  les  formes  républicaines  en  les  con- 
densant; je  montre  maintenant  que  ce  fut  par  ces  formes  que 
prévalurent  les  tendances  génère  use  s  des  meilleurs  empereurs. 
C'est  que  l'empire  fut  une  dèmucralie  disciplinée  ;  c'est  que  l'em- 
pire fut  une  monarchie,  tempérée  par  les  fimnes  et  souvent  par 
l'esprit  de  la  république. 

Sous  les  flésars,  les  magistratures  restent  électives  seulement 
l'élection  est  mitigée  dans  le  sens  du  pouvoir  unitaire  qui,  lui- 
même,  quoiqu'en  fait  bénililiiire,  a  une  apparence  élective  par 
l'adoption  * ,  par  l'association  au  pouvoir,  puis  par  la  substitution 
du  successeur,  pour  laquelle  on  demande  la  sanction  du  sénat  et 
de  l'armée',  le  seul  peuple  vraiment  politique  de  l'empire.  Voie/, 

'  ïojci,  pur  eirmpîc,  le  pr^v;,,,,,,^  r, '■,>•' I,  Il  «m  ,1=  Wron  i  »n  nt.icnicnl. 
(,!jlll  .  I".  1    I  •.  [.:ir<ili\  .le.  Tm,  il,-    ■:  \,v  rldnil  ihl,,..  ..  ,«,«/.,  ch.  5);  —  mr 

Itomiiicn,  vuir  Sait.  (Vie  de  Domil..di.  7,  8.) 

1  Abb.,  13-5. 

3  o  Hincbal  nihilon.ir.nj  quiclnm  imago  rcipulilii-JK.  »  ita/..  13-28.) 
*  IM.  .If  Pli.i.-.  '-'IX  -\-T,.;  Sii.'l..  I  „■  if  ,%«»!(■,  5U. 

■'  «  l/HO  lilKTl;lli<  cil  .[□!)<!  d>'Si  t:e|. il.nl..  ..illalb  à  l'i-JM.  Vunlr.  Mit..  1-10 
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dans  Pline  le  Jeune  combien  les  magistratures  (toi en l  recherchées  ', 
cl  d'après  (|iielle  humiélelé  de  principes  il  recommande  lui-même 
ses  propres  candidats.  «  Pourquoi,  dil-il,  dans  son  panégy- 
rique, ceux  qui  ont  mérité  d'anoblir  leurs  descendants,  seraient- 
ils  moins  favorisés  que  ceux  dont  les  pères  étaient  déjà  nobles  *.  » 
Hrlli'Muii  qui  prouverait  que  les  nobles,  non  hostiles,  avaient  mie 
large  part  aux  honneurs,  même  avant  Trajan  ;  mais,  qui  ne  sait 
que  c'était  par  les  Césars  que  ;la  démocratie  s'était  régularisée 
pour  prendre  son  rang  dans  la  société  romaine,  la  démocratie  in- 
disciplinée n'étant  qu'uni;  i'onni;  île  l'oligarchie,  c'est-à-dire  quel- 
ques hommes  exploitant  leur  classe? 

Si  Tibère  aimait  à  continuer  les  mêmes  hommes  dans  les  com- 
nlalidemetils,  dans  les  emplois  civils  et  militaires,  et  souvent  jus- 
qu'à la  mort  des  titulaires,  il  mettait  en  cela  l'esprit  monarchique 
qui  est  la  tixilé.  Il  avait  un  antre  excellent  motif  :  c'était  de  pré- 
venir les  rapacités  qui  étaient  comme  mie  nécessité  de  tous  les 
avènements  dans  les  courts  emplois.  Il  tempérait  ainsi,  s'il  ne  le 
corrigeait,  un  des  plus  constants  et  des  plus  criants  abus  de  la  ré- 
publique. Quand  Tacite  dit  de  Tibère,  qu'il  ne  favorisait  pas  les 
vertus  èminenles,  mais  baissait  les  vices,  craignant  pour  lui-même 
les  hommes  trop  éclatants,  et  pour  le  public  les  hommes  dissolus1, 
il  ne  dit  rien  que  de  judicieux  on  soi  r  mais  ce  sont  autant  les  ré- 
publiques i|iie  les  empereurs  qui  goûtent  les  médiocrités,  el  ré- 
servent leurs  rebuts  aux  grands  esprits  :  M  il  li  mie,  Thémislocle, 
Aristide,  Alcibiade,  Cimon,  Démosthène,  l'hilopremen ,  Socrale 
et  crut  autres  en  seraient  la  preuve  :  Home  d'ailleurs,  si  juste  pmir 
sus  grands  hommes,  fil  une  vive  cl  cruelle  guerre  aux  Stîpious, 
par  le  premier  Calon  l.  Les  empereurs  et  Tibère  même,  se  conten- 
tèrent du  se  défendre  de  leurs  rivaux  ;  mais  Tibère  ne  se  livra  que. 
IropàSéjan;  Néron  à  Sénèque,  qui  le  rendit  parricide1.  Vespa- 
sien,  CeriaMs  eurent  les  faveurs  de  Claude,  de  Séron,  de  Do  mi  lion; 
cl  les  charges  civiles  ne  furent  pas  moins  brillamment  tenues  que 
les  charges  militaires,  car  il  est  à  remarquer  que  les  victimes  des 
Césars  les  plus  nobles,  les  plus  regrettées,  les  plus  vantées  par 

'  Irlt.,  M,  7-M.  Voir  encore  itM.,  10-3,  a  Trojan.  -  1  Ptmigyr.,  ch.  70.  — 
1  Am.,  1-80.  —  «ToirTHa  Uv», 
*  C'est  qu'il  Mlnil  perdre  cl  TolLi  et  Agrippiec  pour  hite  pinte  à  swicquc. 
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l'opposition  palrieiennc  vécurent  dans  les  grands  emplois, 
Un  ilit  lie  nus  jours  i]iie  gouverner,  c'est  occuper,  c'est  dis- 
traire le  peuple.  Il  après  1»  Césars,  pmvrnier.  c'était  pourvoir 
aux  besoins  publics  en  tout  "cin  c ;  c'était  nourrir  lu  peuple  et  le 
réjouir.  Tibère,  qui  n'aimait  pas  les  jeux  du  cirque,  lit  sur  ce  point 
sou  devoir  de  prince  ;  il  sul  réjouir  le  p. ■unie.  èierva,  qui  voulut 
largement  économiser  sui'  lis  jeux  du  peuple,  dut  céder  le  trône  à 
Trajau,  dont  les  spectacles  furent  célèbres  :  mais  rien  n'honore 
plus  les  empereurs  que  leur  soin  île  nourrir  les  mass.'s '.  On  put 
craindre  la  disette  à.  Home;  il  y  oui  des  temps  de  elierlé;  il  n'y  cul 
pas  de  lamine.  Auguste  ni:  se  désola  jamais  tant,  que  lorsque  Home 
l'ut  mal  approvisionnée;  'libère,  qui  rejeta  le  titre  île  père  du 
peuple1,  le  mérita  autant  ipie  nul  prince.  Je  ne  sais  lieu  qu'on 
doive  plus  admirer  i|uc  les  soms  paternels  île  rct  empereur  pour 
l<  s  •..iif1V<r<< ,  •  <1n  |>-  ii|  |. ,  lin  <m.i  l<  ■.  -.  ni  ii, -  li. -  ii  i|.n 
le  peuple  lut  toujours  ingrat.  Après  l'incendie  de  Hume,  il  n'est 
rien  que  Néron  ne  l'it  pour  soulager  les  victimes  :  le  désastre  était 
immense  ;  la  sollicitude  de  l'empereur  égala  le  désaslrc.  Il  y  était 
intéressé,  dira-l-  on  ;  les  Césars  avaient  à  craindre  un  peuple  mé- 
content. Comme  si  tous  les  gouvernements  n'en  étaient  point  là  I 
La  peste  sévît  dans  Rome  lèpublîcnme3;  on  ne  la  connut  pus 
dans  Hume  impériale  ;  présuinuus-cn  que  les  musses  étaient  bien 

Et  pourtant  que  de  diflicullés  dans  le  lise  !  Home,  maîtresse  des 
Irésors  îles  diverses  nalions  qu'elle  vainquit,  n'en  eut  pas  assez 
[mur  elle-même.  «  Ils  lurent  liissipcs  pur  l'eulivtien  de  ses  armées 
permanentes  el  par  k  s  malversations  de  ses  limctiomiaires.  Il  v  a 
vingt  exemples  de  la  pénurie  du  Irésur  publie  '.  »  C'est  Jules  César 

victoires  procurèrent  à  Home  eu  déprécia  la  valeur1,  ii  Mais  quand 
la  guerre  ne  put  plus  enrichir  Home  et  qu'il  fallut  pourtant  i'ra- 

1  v,„  benji'illldjlcarnue,  Anttq.  rom.,  H*.  7,  cti.  lï.  51  ;  lit.  9,  ch.  10;  li..  10, 
.h,  IO.-r.nll,!  rpi  i-L-hiiln  -ni  lu  .inr,,!:,,!  le -q.l  [.',„,;  ...mi-hI-M  f.il  I.  [iliii  vi»l.-nte. 
limilC  rqiub .in.i.iu  ,o:mlll  SMi,  I.  I-.ii.iii.l-.  V.,[.  Mil.,  lil-  SI.  .  II.  a.' 

*  Moroiu  lil'  J  i--.  nii'iiilii.:      1!ii-u|.i[.  ïli:li,iii/i,<-  il,-<  p,  ii,i-',:i  tir  fu a .'rr/N 

lurur  i.  p,  JÏI   11  i-nt  suuvcnl  ]c5  nijMion.  cl  le  m  ibl-u  ivjniUicuiiis. 

'  «M. 
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lilier  les  courtisans",  c'est-à-dire,  fournir  au  luxe  des  nobles, 
nourrir  le  peuple,  acheter  l'armée;  on  dut  ou  accroître  l'impôt,  ou 
provoquer  des  dons  volontaires  *,  ou  conlisqucr  les  biens  des  cou 
cussiouuaircs.  Les  empereurs  punirent  surtout  des  prévarica- 
teurs, et  la  calomnie  put  ici  se  mêler  ;'i  d  évidentes  vérités;  mais  le 
iiouverucmenl  des  Cés;irs  ménagea  l'impôt.  Qui  croirait,  si  l'his- 
toire lie  l'attestait,  que  ce  lui  iNérou,  ci'  Néron  qui  iiv:iil  déjà  tué 
son  frère,  humilié  sa  mère;  le  coureur  nocturne  de  tavernes, 
lanum!  de  Poppéc;  que  ce  fut  lui  qui  voulut  abolir  les  impôts  ; 
qu'il  voulut  ainsi  soustraire  le  peuple  nuv  traitants,  ot  que  ce  fui 
par  un  élan  du  ceour  qu'il  proposa  au  sénat  île  doter  aussi  uiajiiii- 

prèscnla  que  les  impôts  remontaient  à  la  république,  et  qu'il 
fallait  bien  ijiie  1rs  recettes  équilibrassent  les  besoins  -,  Néron  aban- 
donna son  projet  ;  mais  il  introduisit  la  publicité  dans  l'impôt;  il 
prit  las  mesures  les  plus  sévères  contre  les  publieains,  et,  quand  il 
UOllinia  1er.  préfets  de  l'épargne,  il  choisit  d'anciens  préteurs  d'une 
expérience  notoire  '.  Que  les  abus  renaissent  prninplcuielll ,  ipie 
les  meilleurs  règlements  soient  oubliés  ou  négligés,  c'est  le  vice 
de  tous  les  [roiiverueTneiils  :  niais  1rs  (V'.-ars  faisaient  de  lions  règle- 
ments; les  circonstances  savaient  les  réveiller. 

Le  système  général  du  pua croeiaent  impérial  comista  dune  : 
quant  auv  provinces,  à  respecter  leur  nationalité,  leurs  traditions, 
leur  vie  locale  ;  à  les  préserver  de  l'i  nnemi  extérieur  cl  des  exac- 
leurs.  Le  gouvernement  dut,  à  Itome,  se  protéger  lui  .même  contre 
l'esprit  sénalorien,  tout  en  ménageant  la  liberté  du  sénat';  sur- 
veiller ses  magistrats,  tenir  eu  sa  main  les  armées,  nourrir  la 
plèbe,  contenter  le  public  par  la  vie  à  bon  marché,  par  la  modé- 
ration des  impôts,  par  la  fréquente  des  jeux  :  il  fallut  qu'il  pro- 

1  Vapnficn  aouiU  ilts  hauteur!  et  des  coj;suuircs  [uui-r^.  (suie,  lie  île  Vet- 
'  b!igula  pm^quiit  im  nrrniKlcs.  (SuiL.,  Vie  de  CdUgula,  lï.)  -  Voir  mui  Pli™ 

'  ■  Ut  nlio  ijiicsiunni  cl  nccdiiui  «ngaiiiUim  ir  1er  te  l'otig  rue  rem  »  [Ibid., 
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curât  nu  fisc  beaucoup  d'argent  pour  obvier  à  beaucoup  de  dé- 
penses. Ce  furent  là  de  grands  devoirs  entourés  d'extrêmes 
diflicullés.  si  bien  que,  si  l'un  mesure  celles-ci  à  ceux-là,  si  l'on 
juge  de  l'edet  par  l'obstacle,  les  fiésars  seront  mieux  compris  '. 

Quelques  détails  que  nous  fournit  Pline  sur  le  gouvernement  île 
Trajan  nous  éclaireront  sur  les  gouvernements  antérieure  que 
Trapu  résume.  Car  si  Trajan  n'est  pas  du  sane  des  Césars,  je  n'en 
connais  pas  qui  soit  plus  prince  ;  je  ne  connais  p  is  d'empereur 
qui  suit  plus  romain. 

La  correspondance  de  Pline  avec  Trajan  nous  apprend  deux 
cluses  :  l'administration  des  provinces  sous  cet  empereur,  et 
I  esprit  administratif  de  ce  prince. 

L'un  des  principaux  objets  de  la  surveillance  impériale,  r'élaient 
les  finances*,  soit  qu'elles  intéressassent  direeleinenl  le  trésor 
publie,  soit  qu'elles  intéressassent  plus  spécialement  les  revenus 
[H'iiviui  iaii\  d.iiil  la  bomie  mi  lu  mauvaise  ^esiiui]  tuiielniil  double- 

lilé  des  subventions.  Pline  s'excuse  doue  auprès  de  Trajan  d'avoir, 

.•■■iiln  fni>iii  a  I  e»ii  d  lui  ■)•■-  ■llriii.  In-  J.-  I  . . . é | ■  - .  m  ,  ii,  ..rùV 

les  droits  de  poste'  à  un  courrier  du  roi  des  Sannates,  porteur 
d'un  message  urgent.  Plus  tard,  il  s'excusera  d'avoir  encore  ac- 
cordé ce  droit,  dont  il  est  fort  avare,  à  sa  femme  qu'appelle  à  Honte 
la  mort  de  son  aïeul'.  Trajan  trouve  très-bon  qu'on  ne  lui  envoie 
pas  annuellement,  de  liilhynie,  pour  lui  porter  un  simple  décret 
d'hoin^iaiies,  mi  député  qui  coûte  fort  cher.  Pour  I'Iine,  comme 
pour  le  gouverneur  de  Mcsie,  le  seul  envoi  du  décret  su  il  ira  '". 
Pline  avertit  le  prince  que  la  Ililliynie  a  beaucoup  de  recouvre- 
ments à  faire,  et  qu'on  gaspille  ses  ressources  ;  il  demande  un  ar- 
penteur par  lequel  on  vérifiera  grand  nombre  d'usurpations  fon- 
cières*. D'après  les  considérations  que  bu  soumet  I'Iine,  Trajan 
conscrit  à  la  construction  d'un  bain  public  à  Pruse,  pourvu  qu'il  ne 

'  CllllLMIlliri.m  I  livrmiinil  ;i  h  ilonCrulzlilfC  il'Ausiis.|,>  n  <■<■  rjMi-lq-.]P  [liurU  ()i'!ei,l 
f  L  ,[,'  ili'lilM  nul:  .[  iLiïiflit  I  Ymxi  il-'  'b  |'f';'"ir.     Mi.t.Lli]  !r   I  ■•  r  i  li.-^-j.'..  Il'  5r'M..':uy 

d'une  lignes  Inaloriqna.  :  Èlmla  Miter-,  p.  130.',  Il  n'en  rtiïlamc  pas  moins  contre 
st*  crùni»  qu'il  cûl  micm  valu  ciptiqucr. 

•  -  llilioee*  lulem  in  primis  lilii  rci  nm  putilinrum  ciciiliendE  surit,  i  [Trajan  a 
Pline.  Ult.,  19.} 

s  C'était,  tomme  en  Itiisfio.  l'qfa^o  Jcs  reluis  impOriaui.  [IM.,  13-14.) 
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faille  ni  nouvel  impôt,  ni  toucher  ou  nécessaire'  :  il  consent  à 
L'entreprise  d'un  aqueduc  à  Nïuomedie,  mais  il  veut  savoir  si  ce 
n'esl  pas  par  l'improbilo  des  premiers  agents  que  deux  antres 
tentatives  du  même  genre  ont  échoué*.  Il  permet  un  théâtre  à 
Nicéc,  des  bains  à  Claudiopolis,  car  ces  établissements  pas- 
sionnent les  Crées  ;  mais  on  surveillera  les  Ira  vaut,  et  on  exigera 
les  constructions  d'ornement  auxquelles  les  particuliers  ont  sous- 
crit1. Il  admet  la  construction  d'un  aqueduc  a  Sïnope  s'il  est 
nécessaire,  cl  si  la  ville  peul  le  pa\er  ';  il  approuve  l'établissement 
d'une  voûte  au-dessus  d'un  cloaque  dont  soutire  la  ville  d'Amas- 
tris'.  Ces  travail!  n'intéressent  que  la  province  ;  il  en  esl  un  qui 
intéresserait  aussi  la  gloire  du  prince  :  il  s'agirait  d'unir,  à  la  mer, 
un  grand  lac.  ïrajan  prévoit  qin>  celte  jonction  pourrait  épuiser  le 
lac;  il  prescrit  des  éludes,  et  l'liue  propose  un  canal  qui  s'arrêtera 
très-près  de  la  mer".  -—  Ce  qui  frappe  dans  celle  correspondance, 
c'est  la  rareté  des  hommes  de  l'art  dans  les  provinces.  Les  arpen- 
teurs, les  niveleurs,  les  h ul raidit-ions  qui  viennent  à  Rome,  de  la 
province,  sont  redemandés  par  lu  province,  à  Rome.  Pour  l'im- 
mense travail  dr  la  jonction  ilu  lac  à  la  mer,  il  n'est  question  ijiie 
d'un  ou  de  deux  hommes  spéciaux  \ 

Les  troupes  qui  gardent  la  province,  ou  plutôt  les  soldats  qui 
en  font  la  police  %  occupent  naturellement  l'empereur.  Chaque  an- 
née, le  peuple  et  la  troupe,  à  l'anniversaire  de  l'avènement  du 
prince,  renouvellent  leur  serment  et  leurs  vœu*  pour  le  maître  du 
inonde,  pour  le  tuteur  du  genre  humain,  selon  la  belle  impression 
ofliciellc  :  mais  comme  le  soldat  esl  rare  !  Ily/ancc  étant  une  ville 
considérable,  on  peut  lui  concéder  un  centurion  légionnaire;  mais 
point  de  soldats  pour  Juliupolis,  car  d'autres  -villes  en  réclame- 
raient'. Le  préfet  du  l'ont,  Bassus,  très-bien  noté  d'ailleurs,  au- 
rait besoin  de  soldais;  Pline  lui  en  a  prêté  douze 10  :  Trajau  fait 
remarquer 11  que  les  hommes  étendent  volontiers  leur  commande- 
ment; il  prescrit  doue  sur  ce  point  beaucoup  de  réserve.  11  ap- 
prouve Pline  d'avoir  accordé,  à  un  intendant  et  à  un  affranchi  de 

1  Pline,  Utt.,  35.  —  ■  IbU.,  *7.  —  *B,  —  *  liid.,  0Î.  —  '1M„  1D0. 

-'Ibid.,  6t. 

;  Us  rluioill  mm  prlmil,  or  Trajau  " l'  (.l.iril  ,lïn  m:„„[u,T     Hume.  :UI1„  19.; 
■  «  CoinmiKluncs.  «  1rs  sariibuiH.  \tkitl.,  (10,  101. 1 
•  Md.,  VI.  —  "  lt>id.,  18.  -  "  lb>d.,  32. 
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César  ii  peu  près  dix  militaires  qui  1rs  seiviiulenml  dmis  la  missiuïi 
tout  exceptionnelle  Je  réunir  des  blés,  mais  pas  an  delà1.  Il 
n'admet  pas  que  la  troupe  soit  mêlée  aux  esclaves  publics,  insuffi- 
sante, lui  dit-on,  pour  la  garde  des  prisons  :  ce  contact  produirait 
l;i  né^liyence  réciproque  ;  mais  surtout  il  ne  faut  pas  éloigner  le 
soldat  de  son  drapeau".  C'est  une  de  ses  maximes,  el  il  la 
répète. 

Pline  consulte  l'empereur  sur  quelques  dil) iridié  religieuses. 
Tr;ijaii  réjuiiiil  qu'un  prul  déplacer  uu  temple  de  C;  bêle  sans  s'oc- 
cuper des  formalités  particulières  de  la  couséiTalion  du   sol  à 

Rome,  cette  consécration  n'étant  pas  la  même  pour  les  provinces1. 

On  peut  aussi  utiliser,  pour  des  bains  publics,  les  ruines  d  une 
maison  appartenant  aux  Césars  sans  oublier  que,  si  le  sanctuaire 
projeté  pour  Claude  dans  l'intérieur  de  cette  maisons  été  inau- 
guré, le.  sol  est  consacré';  niais  à  quoi  bon,  pour  une  simple  trans- 
lation de  to.mbeaux,  consulter  les  pontifes  de  Rome'.'  Ce  serait  trop 
de  formalisme;  Pline  appréciera  sur  ce  point  ce  qui  convient". 
La  correspondance  de  Pline  au  sujet  des  chrétiens  est  connue, 
'l'rajan  veut  qu'on  pardonne  au  repentir,  qu'où  ne  fasse  pas  de 
recherches  trop  rigoureuses,  el  qu'on  ne  reçoive  que  des  dénon- 
ciations signées  '. 

Mais  les  sociétés  sccrèlcs  étaient  un  des  soucis  de  l'empereur. 
Si  un  magistrat  qui  cuirait  en  charge,  si  un  simple  particulier  qui 
inaugurait  un  monument  dont  il  avait  l'ait  les  frais  donnait  une 
fêle  (et  tel  était  quelquefois  le  nombre  des  invités  qu'il  s'élevail 
jusqu'à  nulle),  c'était  une  sorte  d'attroupement  ;  car  fin  ne  clioi- 
sissail  pas,  pour  ainsi  dire,  on  ne  se  reslrcignait  pas  à  des  amis 
ou  à  des  connaissances;  on  convoquait,  on  hébergeait  des  corpo- 
rations. Trajan  y  voit  un  danger;  il  veut  que  les  provinces  jouissent 
d'une  paix  perpétuelle  ;  c'est  pour  cela  qu'il  leur  donne  des  gou- 
verneurs comme  Pline7.  Un  affreux  incendie  a  ravagé  Nicomédic; 
Pline  voudrait  organiser  un  collège  d'artisans  qu'il  croit  utile  pour 
obvier  à  de  pareils  désastres  ;  il  surveillera  ce  collège  pour  y  pré- 
venir les  abus  :  mais,  selon  Trajan,  les  communautés  ont  troublé 
la  province  ;  sous  quelque  nom  qu'une  corporation  se  forme,  ce 

'  tett..  50.  -  ■  Ibid.,  31.  -  s  im.,  59.  -  *  Ibid.,  15, 16.  -  '  tbid.,  75, 14. 
-•/«*.,  07,  08.  -  'Ibid..  «ï. 
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sera  bientôt  line  hétairie  1  ;  il  vaut  mieux  engager  les  propriétaires 
à  îles  précautions,  el  employer,  contre  l'incendie,  les  plus  em- 
pressés. Déjà  même,  et  avant  île  sévir  contre  les  chrétiens,  Pline 
avait,  sur  l'ordre  du  prince,  interdit  toute  sorte  d'assemblée'; 
ombrages  extrêmes  ipii  décèlent  l' intensité  du  mal  1 

La  Justine,  en  même  temps  que  lu  justesse  d'esprit  do  Triijnn, 

pour  servir  dans  l'armée  ;  ils  ne  sont  pas  incorporés;  que  faire '.' 
demande  l'line.  Il  Huit,  dit  Tnijaii.  s'en  prendre  ù  ceux  qui  les  ont 
enrôlés  si  on  les  a  contruinls.  un  les  châtier  personnellement  s'ils 
ont  agi  spontanément  avee  connaissance  de  cause1.  Des  enfants 
exposés  el  nourris  dans  la  servitude,  quoique  nés  libres,  restent 
libres,  selon  l'empereur,  et  ils  ne  sotll  pas  le  gage  <lc  leurs  nour- 
riciers —  Voici  une  question  bien  délicate,  car  i' humanité,  et  la 
loi  sont  aux  prises  ;  des  yens  depuis  longtemps  condamnés  aux 
mines  ou  aux  tombals  dit  cirque  ne  subissent  pas  leur  peine;  ils 

lli  iiii.iin,  qu'il  a  chargé  l'Iuie  il'e\l  lïprr  [es  abn*;  qn  il  bu!  ex  en  :1er 
les  condamnations  qui  ne  remontent  qu'à  dix  ans,  et  substituer, 
quant  au  reste,  des  travaux  en  rapport  avec  la  peine  —  Le  sénat 
avait  iiilinué,  en  principe,  les  actes  de  Bassus,  l'un  des  prédéces- 
seurs reproeliablos  de  l'line,  el  donné  deux  ans  pour  se  pourvoir 
contre  ses  jugements  ;  un  banni  de  Ilassus  était  resté  dans  la  pro- 
vince, mais  sans  se  pourvoir;  qu'en  faire?  Qu'on  l'enchaîne  et  qu'on 
l'envoie  au  préteur  I  répond  Trajan;  il  ne  suffit  plus  d'une  simple 
exécution  de  peine  pu  m  f  celui  qui  s'esl  jnné  de  la  sienne*.  Cefle  ri- 
gueur clie/Trajau  i  si  exceptionnelle.  Si  l'line  veut,  an  besoin,  forcer 
les  déclinons  à  se  charger  de  fonds  publics  sans  emploi,  au  taux 
courant  de  iloiiïe  pour  cenl,  l'empereur  qui  rejette  cet  expédient 
conseille  de  mettre  l'emprunt  en  adjudication'.  Ile  même,  il  ne 

I  Sorte  tic  train-iii  irnriiinip  .(mit  U-  umi  él.iit  îii'r.  .in.m  l.i  l-Iiijsc.  1 .1  lui  .le*  ilwie. 
I.lili-*.  qui  .ï i- F«.-i 1 1 !  I.!*  .micili.il.ulf".,  les  ilrlioil  :  "  S.nhle*  -uni   |m  eju-ikni 

n>!;i-p.ii  mjiiI;  i|ln'il  i;r..i  crj('-,.ïJ  vot-anl.  i>  D-«S,  21.)  —  Le  telle  Je  [:i  ItUre  du 
Tiiijin  |uv.'ii;in  :  ■  lliicilcninniii;  iujihen,  la  itii.'iri<niijui!  ,au-,i,  [It'ilcii.ii.,*  ii*  .[ni 
in  Mi'eii  roiilr.icli  lu. tu,!.  ImIltu-  ijuiiimis  breits.  lie.il.  ,  [Utt.,  iï.)  —  S'avont- 
M.ius  ]us  rem  h  mùmn  ronlanioliT 
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veut  pas  qu'un  revienne  sur  des  libéralités  l'allés  depuis  plus  de 
vingt  ans  par  les  villes;  car,  si  leurs  finances  lui  smil  chères,  If 
repos  des  parlieiiliers  lu1  le  lui  pds  mains  —  Même  esprit  lie 
coiicikitmn  quand  il  s'agit  île  statuer  sur  le  sort  do  sénateurs  de 
province;  il  ne  veut  pas  d'exclusions  rétroactives.  «  Ne  tombons 
pas  au  passé,  dit-il:  veillons  seulement  sur  l'avenir «  C'est  |>ar 

ee  motif  que,  tnnlgiv  quelques  soupçons  il'improbité,  il  ne  veut 
pas  qu'on  recherche  le  philosophe  Archippe*  qu'avait  gratifie 
Domilien  et  que  Nerra  avait  épargné.  —  Ce  n'est  qu'à  trente  ans 
i|ii'on  peut  être  magistrat  on  sénateur  en  llith\nie  ;  mais  Auguste 
a  permis  à  vingt-deux  ans  les  prlites  magistratures,  et  la  loi  même 
qui  pit'M  i'il  l'âge  de  trente  :i)i-  [unir  le  sénat  en  excepte  les  niagis- 
trals'.  Les  magistrats  peuvent  dès  lors,  selon  Trajan,  entrer  au 
séual  avant  trente  ans.  Il  y  avait  du  juriste  chez  tel  empereur. 

Nous  avons  une  tendance  à  tout  niveler,  à  (ont  généraliser,  à 
tout  uniformiser;  les  Romains  procédaient  [mi  aeTégaliou1  :  ils  as- 
semblaient, ils  cimenlaitiit  les  divers  éléments  de  leur  édifice 
social;  ils  ne  les  Iranslormaicut  pas  ",  Il  s'en  fallait  que  toutes  les 
provinces  de  l'empire  eussent  exactement  le  même,  régime.  Rome 
n'achetait  pas  les  soumissions;  elle  les  imposait  :  elle  n'amortissait 
pas  les  hostilités  par  îles  récompenses  immorales;  elle  se  souvenait 
de  l'injure,  elle  récompensait  les  services:  elle  ne  donna  jamais  à 
la  perfidie  le  prix  de  la  fidélité.  Les  privilèges  de  chaque  province 
lurent  proportionnés  à  l'ancienneté  et  à  ia  vigueur  du  concours 
qu  elle  avait  prêté  à  Home1,  si  blet:  que  i  liaque  province  eut  sa 
constitution  distincte.  Aussi  quand  Pline  cédant  soit  à  une  loi  do 
son  esprit,  soit  à  une  sorte  de  nécessité  des  temps  dans  un  empire 
qui  CMihrassaii  l'univers,  proposait  à  Trapu  des  règlements  géné- 
raux, il  troniiiil  l'esprit  r  in  de  l'empereur  rebelle  à  celle  ten- 
dance. 

Sur  lit  question  des  entants  exposés,  il  n*\  a,  dit  Pline,  pour  la 
Bilhynic,  ni  règlement  général,  ni  décision  spéciale*.  Trajan  ré- 

1  UU  ,  llï.Yoirmsui  JeCaàOB.  —  *  JiH.,  110.  —  >  liid  ,  Ï5,  SC.—  'Ibid-,  83, 
8t.  —  »  V.  SiOttil*.  CaM.,0. 

■  L'uniters  romain  ne  fia  qu'une  |wfi.lij;iuiisc  t,m.iû:[iic  ■  h  i>nisMU,e  romain!! 

Celle  .tii-.inclinn  impolie. 
1  Voir  i  a  iujet  Totiic,  Ann.,  iî-M,CS,03.  -  •UU,,  Jl,  7Î. 


Digitizod  by  Google 


TACITE  ET  SON  SIÈCLE. 


pond  qu'il  n'y  a  rien  do  général,  sur  ce  poinl,  dans  1rs  constitutions 
impériales.  Il  rilc  des  lettres  de  Domilicn  statuant  sur  des  cas 
|i;irtu:tili(Ts  ;  it  huile  Itomili™  :  il  répond  :i  h  question  qu'on  lui 
pose,  el  ne  prend  pas  de  mesure  univers  elle.  Ce  sujet  n'avait  rien 
de  polilique,  il  est  vrai,  niais  on  le  traitait  selon  le  pli  politique, 
tes  décurions  nommes,  d'oflice,  membres  du  conseil  provincial 
payeront-ils  le  droit  d' investi  lu  ri;'.'  l'line  demande  un  règlement 
gênerai  au  moins  pour  la  llillivnie.  [/empereur  répond  qu'il  ne 
peut  faire  de  règlement  général  et  qu'il  faut  s'en  trnir  à  l'usage 
de  chaque  ville'.  Quel  est  le  privilège  des.  cilés  sur  les  biens  do 
leurs  débiteurs?  La  plupart  des  gouvernements,  dit  Pline,  pré- 
fèrent les  cilés  aux  créanciers  cbirograpliaires.  Quelle  règle  obser- 
vera-t-li  pour  la  Bithyme  et  le  Pont'î  11  faul,  répond  Trajan,  se 
régler  d'après  le  droit  du  chaque  ville  :  on  inaiulirudl  ;i  le  privilège 
■<  celles  ipii  l'ont;  on  le  refusera  à  relies  qui  ne  l'ont  pas  —  C'est 
qut\,  si  la  justice  qui  généralise  est  la  plus  commode,  celle  qui 
spécialise  est  lu  plus  vraie.  Les  Humains  essentiellement  pratiques 
:ie  fuyaient  point  le  détail,  et,  de  plus,  tout  élail  nuances  dans  leur 
organisation,  l  es  Nicéeus  réclament,  d'après  un  privilège.  d'Au- 
guste, la  succession  de  leurs  concitoyens  morts  sans  testament  '. 
Il  faut  examiner,  dit  Trajan,  et  leur  rendre  justice.  La  ville 
d'Apamée  cousent  à  ee  que  le  gouvernement  fasse  vérifier  ses 
comptes,  bii'ii  qu'elle  ait  toujours  joui  du  privilège  de  n'être  pas 
vériliée  °.  On  prolitera  de  son  consentement,  dit  ïrajan,  et  on  lui 
maintiendra  son  privilège  '.  —  La  ville  d'Amise,  libre,  et  alliée  de 
Rome,  réclame  en  faveur  de  son  système  d'impôts*.  Si  elle  se 
fonde  sur  les  lois  que  nous  devons  respecter  d'après  noire  pacte 
d'alliance,  point  d'obstacle,  répond  Trajan;  surtout  si  les  impôts, 
au  lieu  d'alimenter  des  cabales  el  des  conciliabules,  nourrissent 
les  pauvres';  mais  ne  soulïrci  rien  de  semblable  dans  les  autres 
villes,  —  Ce  n'est  pas  seulement  chaque  province,  c'est  chaque 
ville  de  la  province  qui  a  sa  constitution  ;  c'est  que  si  Home  avait 

1  IM..  1 13. 
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en  besoin  de  (.'ltiiijiic  province  pour  conquérir  le  monde,  elle  avait 
presque  en  ln'siiiii  de  chaque  ville  |iiint-  ri)iii|uérir  rliti(|ii<i  province; 
elle  voulait  que  le  prix  de  sa  conquête  Tût  respecté  comme  sa  con- 
quête même.  Il  est  vrai  que  ce  <|ue  la  fidélité  avait  mérité,  l'ingra- 
titude pouvait  le  perdre,  et  les  privilèges  avaient  ml  caractère 
mixte.  Ils  étaient  permanents,  par  le  fait  de  leur  durée;  tempo- 
raires, puisqu'ils  étaient  renouvela li les.  Les  privilèges  dont  te 
terme  esl  expiré  sont  sans  valeur,  écrit  Trajan  ;  mais  je  m'impose 
la  Ici  de  les  renouveler  ayant  leur  échéance1. 

j'aime  ces  détails  parce  qu'ils  ressuscitent  les  temps;  parce 
qu'ils  sont  do  Trajan  et  que  c'est  sa  voix  même  qu'on  croit  en- 
tendre,  1)  autre  part,  quelle  n'est  pas  la  concision  antique  dans  la 
solution  des  affaires  !  Telle  grave  allilialiou  des  chrétiens  dont 
Mine  entretient  Trajan  en  deux  pages,  et  que  le  prince  résout  en 
quelques  lignes,  n'y  mettrions-nous  pas  un  volume '!  La  corres- 
pondance île  l'empereur  l'honore  au  plus  haut  point.  Il  y  déploie 
une  hauteur,  une  sûreté  de  vues,  une  équité,  une  netteté  de  déci- 
sion, surprenantes;  ses  réponses  respirent  partout  le  prince, 
l'homme  d'Klal,  le  junsfe,  le  capitaine .  L'est  un  l'ellel  de  son  âme, 

L'homme  excellent  et  le  digne  empereur  se  confondent  dans 
ces  quelques  lignes  :  «Mon  très- cher  Pline,  vous  me  demande/ 
un  congé  motivé  sur  plusieurs  graves  raisons;  une  seule  me  suffi- 
rait,-c'est  que  vous  le  désirez,  bien  certain  que,  sitôt  que  vous  le 
pourrez,  vous  reprendrez  vus  importantes  fondions  n  —  ou  bien 
encore  :  n  Mon  très-cher  Piinc,  vous  m'apprenez  votre  rentrée  on 
Bithynie,  cl  je  suis  sûr  que  la  province  comprendra  mes  inten- 
tions, car  vous  ferez  si  Lien,  qu'on  verra  que  je  ne  vous  ai  choisi 
que  pour  être  mieux  représenté*,  n  Quel  mélange  exquis  du  prince 

Pline  avait  accorde  les  droits  île  poste  à  sa  femme  qu'appelait  à 
Rome  la  mort  de  sou  aïeul,  et  s'en  excusait  à  raison  de  l'urgence  : 
«  C'est  fort  bien,  mon  très-cher  Pline,  d'avoir  compté  sur  moi,  ré- 
pond Trajan  ;  nul  doute  que  ma  permission  n'eût  été  inutile  à 
votre  femme  si  elle  l'avait  attendue;  et  c'était  surtout  son  empres- 
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gemr.nl  à  venir,  qui  (levai!  consoler  sa  grand'tanle 1 .  n  Celle  lettre 

qui  termine  le  recueil  n'en  est  que  plus  précieuse.  Elle  semble 

le  dernier  mot  de  l'homme,  et  comme  le  parfum  d'un  grand 

cœur. 

ïrajan  personnifie  son  époque  encore  Ires-romaine,  et  son  es- 
prit est  tout  romain  tomme  sou  temps.  Veut-on  sentir  le  contraste 
de  deux  époque-  et  de  deux  esprits  tous  deux  émmenls,  mais  hien 
diversement;  qu'un  li-e  après  la  eonv.- pondante  de.  Trapu  utile 
de  Julien.  Quel  changement  !  «  Julien  à  Libanius  :  —  J'ai  In  hier 
avant  mon  dîner  une  firandc  partie  de  ta  harangue  ;  après  mou 
diner,  je  l'ai  achevée  tout  d'un  Irait.  0  mortel  lieuwrx  qui  peux 
écrire  si  bien  et  si  bien  senlir  !  t)  langage!  ô  inspiration!  ô  sa- 
gesse! O  partition  !  û  argumentation  !  ù  plan  !  ô  début  !  ô  diction  ! 
ô  cadence  !  ô  composition 1  !  »  Rien  de  plus,  mais  rien  de  moins. 
0  pédants!  ô  pédanlismc!  m'écrirais-je  à  mou  leur  ;  o  temps  l'utile 
et  de  décadence!  û  hellénisme  qui  perd  Rome!  ô  prince  aveugle 
qui  sacrifie  Rome  à  l'hellénisme,  dirais-je,  si  je  ne.  savais  que  les 
temps  sont  plus  forts  que  l'homme,  et  que,  si  Julien,  malgré  ses 
grandes  qualités,  n'échappe  pas  au  ridicule,  c'est  qu'il  ne  peut  se 
soustraire  à  son  temps;  c'est  que  la  Grèce  l'emporte,  c'est  qu'il 

Revenons  à  Trajan.  Il  importait  de  l'étudier  dans  l'administra- 
tion extérieure;  car,  dans  les  provinces,  son  action  l'nl  plus  person- 
nelle puisqu'elle  fut  sans  contrôle.  —A  Rouie  le  sénat,  les  formes 
républicaines,  les  Iradilions  de  la  liberté  cl  l'opinion  publique  con- 
tenaient les  empereurs.  En  traitant  du  sénat  romain,  j'ai  dit  le 
programme  patricien  dont  Pline  était  le  rédacteur  en  quelque 
sorte.  Le  panégyrique  de  l'Iine  où  j'ai  puisé  ce  programme  in- 
dique assez  ce  que,  d'accord  avec  son  temps  et  son  âme,  le  sage 
Trojan  sut  accepter. 

Les  Romains  supportaient  un  chef  plutôt  qu'un  maître,  un  dic- 
tateur lils  y  élaicnl  accoutumés]  plutôt  qu'un  roi.  Ils  sacrifiaient 
leur  liberté  plutôt  que  leur  dignité  ;  comme  les  Bretons  do  Tacite, 

*  un.,  m. 

*  lbill..  14.  —  ïoydl  cncurc  M  lellri;  II!  m  Maxime,  -a  Icllto  18  su 
(,liiliiti.|.[].>  l'.u^ii  c.  .::  laul  rt'aiilrc  il  ri'tiilii-lii'nl  d<-  (irvlni.'m  |>liilo»phes  que 
<ln  (iii.'rililïs  :ï     aii  es  ;  si  l.ieti  qui!  Ikirjl  u'cfil  ps  éiiiL  autrement. 
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ils  acceptaient  tout  de  la  servitude!,  à  ]>.nrl  l'injure',  les  noble* 
respectèrent  'filière;  ils  ei1»1  s  t)  fi-t'-fH.' i  ]  (  Culmula,  Xéron,  et  plus  en- 
ciin:  llinititicn,  tin  parvenu  plus  superbe que  Néron  même". 

Les  empereurs  pouvaient  opprimer  les  grands,  les  n obi™,  les 
riches,  eu  s'appuyant  sur  le  peuple;  niais  aussi,  au  moindre  mé- 
contentement ilu  peuple,  la  classe  opprimée  abattait  le  tyran  ;  un 
ej'and  coup  d'r'^n'-i-  li-.uicli.iil  lu  question  :  Domitien  cl  Caligula  en 
sont  la  preuve.  Ce  Tut  quand  le  peuple  trompé  abandonna  Néron, 
que  le  sénat  le  condamna.  Ile  son  côté,  l'armée  til  trembler  Nerva. 
I  ne  loueur  cl  si^ nihr.tl i  vc  expérience  éeliiira  donc  les  empereurs, 
et  Trajan  comprit  que,  pour  régner  dans  des  conditions  normales, 
ii  fallait  tenir  l'armée  sous  la  discipline  et  occupée  contre  l'é- 
tranger; bien  administrer  pour  ne  pas  irriter  les  masses;  ac- 
corder aux  grands  el  aux  riches  une  large  mesure  de  pouvoir 
et  de  liberté  pour  prévenir  leur  hostilité.  Ce  fut  l'harmonie  de  ces 
trois  conditions  d'un  bon  règne  qui  lit  l'honneur  de  celui  de  Trajan. 

Si  cet  équilibre  se  rompit  après  les  Antonins,  c'est  que  le  bon- 
heur a  ses  corruptions,  dont  la  première  est  d'oublier  les  condi- 
tions même  qui  rassurent;  el  Commode  n'avait  pas  reçu  k's  mêmes 
leçons  que  Trajau.  Celui-ci  succédait  au  malheur  de  ses  devan- 
ciers, l'autre  succédait  à  leur  fortune  ;  puis  les  grands  esprits  ont 
des  procédés  que  de  moindres  esprits  ignorent1. 

Mais  la  grande  raison  de  la  décadence  romaine,  c'est  que  Rome 
avait  longtemps  duré;  c'est  qu'elle  avait  épuisé  ses  deux  principes  : 
la  liberté  d'abord,  puis  l'autorité.  Elle  mourait  enfin  comme  tout 
se  meurt,  d'avoir  vécu. 

Rome,  en  effel,  avait  vécu  sous  ses  rois  deux  cent  quarante- 
quatre  ans;  en  république,  quatre  cent  soixante-dix -huit;  sous  les 
empereurs,  cinq  cent  six  ans.  Sa  vie  occidentale  s'accrut  de  sa  vie 
orientale,  el  celle-ei  dura  mille  ans'.  Ainsi  la  forme  monarchique 
régit  lu  société  romaine  pendant  di\-sepl  cent  cinquante  ans  ;  la 

1  VietAgrto.,  13. 

■  Anln-  nirreiil.Viitiim  :  l;i  lïv.nmiiî  il.:  \.'-:,.i]  fui  iv[>riniive.  celle  de  DonnliC"  pré- 

■  Tr.ijjn  ■  lii.i  ii  i|. m [■.:.-  u  ,:ii  ii,'I-..|.,i^i,j. Iiini-iiiiiiii.ii  .Jlaeliitvcl,  U  Princi, c. îl .) 
*  Mureaii  <lt  Jeunes,  Statisiiqut  tlei  peuples  île  l  antiqùté,  ln.no  2,  p.  555.  — 

Il'ii[>;vs  Un  l;i  <ii|ir,'>[n:i|m  lies  A-ïynriis  .unit  ililK  euill  Irr'lli'-ïh  nus  -L!iikm,i[il. 
celle  rl-s  Hi'ilrs  i|iiiilrc-uiiils.  ceilr  île.  Alliéuii-iis  ■uiiiulc-liiiil,  mile  îles  LuxJcit.o- 
niciu  IrBnlo-lroii,  celle  Jus  Hnc&lunicm  ijunlnru.  \lbid.)  Compnr.1.  N'omette] 
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ublique  romaine  quatre-vingts 
(,  soil  pour  Rome,  et  je  serais 
s  place.  Iles  agitations,  du  bruit,  nue 
gloire  orageuse,  un  éclat  sanglant,  voilà  ce  qu'on  trouvera  dans  la 
république  romaine  :  des  vertus  individuelles,  un  immense  hé- 
roïsme collectif,  soit;  du  bonheur  paint.  La  pais  et  le  bonheur 

lu,  pour  qui'ne  prendra  p,-  quelque* "patriciens  romains  pour 
Rome,  et  Home  pour  l'univers.  Pour  ceux  qui  savent  faire  celle 
distinction  si  simple  et  que  l'histoire  nous  erie  à  tontes  ses  pages, 
les  tyrans  de  l'univers,  les  Néron,  les  Dbmitien,  ne  furent  que  les 

sans  frein,  îles  factieux,  des  conspirateurs,  n'aient  bien  mérité  du 
gouvernement  impérial  indispensable  ;i  Rome. 

Cbaleaiibriand,  qui  restreint  trop  le  bonheur  du  genre  humain 
dans  la  limite  qu'il  pose,  le  restreint  encore  dans  ses  conditions. 
Ce  bonheur  sera  vrai,  dit  il,  «  si  la  dignité  et  l'indépendance  des 
nations  n'entrent  pour  rien  dans  leurs  félicités1.  »  Toujours  le 
convenu,  toujours  l'illusion  en  vogue  !  Mais  si  imites  les  nations  ne 
peuvent  être  souveraines  dans  le  monde,  si  l'équilibre  des  grands 
et  des  petits  peuples  est  impossible,  si  c'est  une  loi  du  genre  bu- 
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chaque  société  distincte  prédominent  les  grandes  classes  et  les 
grands  liuHiiues,  de  quel  droit, —  qui  ne  soit  pas  une  impossibilité, 
—  les  petites  initions  ré  clameraient -cil  es  I  ur  indépendance;  et 
comment  leur  dignité  souffrira  il- elle  de  ce  qui  est  leur  destinée'.1  La 
dignité  du  roitelet  soufl're-t-ello  de  ce  qu'il  n'est  pas  l'aigle"!  D'autre 
part,  pourquoi  Home,  avec  ses  grandeurs  et  sa  supériorité  morale, 
n'cùt-cllc  pas  eu  le  droit  de  diriger  le  inonde  qu'elle  gouverna  si 
longtemps  avec  huit  de  sens  et  d'éqnilé  relal'iït:'.'  Chose  él  range!  il 
n'est  pas  d'homme  dérliumml  conlre  Home  qui  ne  souhnih'it  à  sou 
pays  la  grandeur  romaine  :  entendrait-il  ne  lui  souliailer  qu'une 
grandeur  barbare'.'  S:in~  nul  doute,  l'émulation  est  la  vie  des  so- 
ciétés comme  des  hommes  :  Rome  fui  d'abord  petite1,  cl  lout  petit 
peuple  put  aspirer  à  l'égaler;  mais  celle  ambition  n'a  qu'un  temps, 
et  celui  qui  n'a  pu  être  grand,  ou  n'a  pu  l'être  qu'un  instant,  doit 
avoir  l'esprit  de  sa  destinée'.  Des  prèle  ni  ion  s  en  dehors  do  ces  con- 
ditions ne  sont  qui1  démence,  et  les  Silges  n'en  tiemicnl  nul  compte. 

\|>r-j  •■  iir  ■  ..n.|..i  Éi.-.-i,  <ln  £i>iisern  in.  ni  niiiiiin  I  do  .  ■  n  ■ 
vernement  républicain  de  Rome  pour  le  bonheur  des  peuples  et 
leur  destinée  sociale,  nu  mol  encore  sur  leurs  nbsl.icles  respectifs 
à  Home.  La  république  e.iHiquit  le  monde,  ee  qui  i'ul  liés-grand;  les 
empereurs  le  gardèrent  et  l'administrèrent,  ce  qui  l'ut  plus  di  II  ici  le. 
«  Celui  qui  sait  conserver  cl  affermir  un  Étal  a  trouvé  un  plus  haut 
point  de  sagesse  que  celui  qui  sait  conquérir';  »  c'est  la  conclu- 
sion qu'inspire  à  Dossuel  le  speclaclc  historique  des  résolutions 
des  empires.  Or,  qui  eminul  mieux  ces  révolutions,  qui  les  jugea 
mieux  que  llossuel? 

Sur  ce  texte  si  complexe  du  gouvernement  romain,  je  suis  !>icn 
insuffisant;  mais  j'entends  moins  le  décrire  que  le  réhabiliter. 
D'aulres  ont  dit  son  mécanisme;  je  me  suis  attaché  à  ses  len- 
danees,  à  son  tempérament  moral,  à  sa  physionomie.  Arisloie  m'a 
fourni  les  éléments  d'un  excellent  gouvernement  théorique,  .l'ai 
rapproché  cette  théorie  du  gouvernement  îles  llésars,  et  j'ai  trouvé 
dans  celui-ci  les  meilleures  conditions  théoriques.  H  avait  été  d'a- 

'  s  Nos  lntilrcj.  Ah  (timilî.!.  îiï-lsicnl  qu'une  pui^ii.'-c  ,]o  pilrO'  :"i  -ci"  A--f  Imis 
,1  tics  mardi».  J  (Tilc  l.iïc,  5-53.) 

!  Un  iiùvre  qui  nul  r-irr.  l'i'aal  d'un  ln.n  ii  csl  <pi'im  Bot,  cl  le  Met  qui  d|Kiufe  II 
lnvlriiliriii  <ln  lii-ire  ri'i.-l  iju'tin  Fou. 
*  Disc,  sar  l'hisl.  unir..  licreJui.  des  empires,  2-  partie,  sceiion  S. 
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boni  plus  royal  qu'aristocratique  et  populaire;  il  devint  depuis 
plus  aristocratique  cl  populaire  que  royal;  il  repril,  sous  Auguste 
et  ses  successeurs,  sou  ascendant  royal,  maïs  seulement  en  se 
niink'iisaiil.  En  somme,  la  suprématie  dus  Césars  tut  démocra- 
tique et  lui  toujours  contenue  pur  îles  tonnes  e!  îles  Iraililiniis 1  qui 
souvent  ressuscitaient  la  république. 

J'ai  montré  les  efforts  île  la  liberté  pour  s'organiser  avec  le  pou- 
voir; et  les  règnes  favorables  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Claude,  de. 
Vespiisien  aboutissant  aux  Aiilonins  pour  mourir  avec  eux  en 
iiiëine  temps  que  le  civisme  el  que  l'esprit  romain  ;  je  nie  suis  ar- 
rêté au  gouvernement  de  Trajan  connue  à  la  dei ■uière  résurrection 
de  Rome,  je  ne  dis  pas  assez,  comme  à  son  apogée  el  à  sa  plus 
haute  personnalité,  puisque  Rouie  lui  alors  libre  tomme  sous  Ca- 
ton,  ulut  itiihi'  eoujiui'  sens  li  s  Scipiutls,  el  qu'elle  dut  trouver  son 
tenue  dans  sa  perfection  même.  J'ai  umnlré  les  efforts  du  pouvoir 
oriental  pour  remplacer  la  liberté  romaine  :  on  l'a  vu  passer  de 
Calcula  à  Néron,  puis  à  lloiuilicn,  peur  aboutir  à  travers  Commode 

c'est-à-dire  jusqu'au  dernier  souffle  de  Rome  antique. 

Et  ce  n'est  pas  le  souille  seul  de  Home  qui  a  cessé,  c'est  sa  dotni- 


rrolugie,  qu'un  inventaire  de  ruines  !,  si  je  peux  le  dire.  A  chaque 
chapitre,  il  vous  apprend  comment  la  société  romaine  a  perdu  quel- 
que virilité  morale  ou  quelque  force  matérielle.  La  majesté  romaine 
n'est  plus  que  la  fausse  majesté  de  l'empereur  qu'on  farde  de  litre» 
pompeux  pour  tromper  sur  sa  déchéance,  e!  qu'on  pare  de  ses  af- 
fronts comme  pour  les  nier.  L'empire  romain  ne  semlile  plus  qu'une 
proie;  ce  ne  sont  même  plus  les  affranchis  qui  le  gouvernent,  ce 
sont  les  eunuques  :  Home  n'est  presque  plus  qu'une  femme  que 
des  eunuques  ne  savent  pas  garder,  niais  qu'ils  sur, cillent;  ou 
plutôt,  Bvzance  est  devenue  Rome.  Non -seulement  la  femme  y 
rè-nc,  mais  c'est  la  femme  dissolue,  c'est  la  femme  riant  de  sa 
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débauche,  t'est  ia  femme  se  jouant  des  mœurs  et  de  l'empire. 

Ouvrez  Procope  ',  vous  y  verrez,  dès  le  début,  qu'il  convient 
lui-même  que  ses  récils  paraîlront  invraisemblables  à  la  posté- 
rité*. Doux  courtisanes  gouvernent  leur  époque  :  c'est  l'impéra- 
trice Thëodora  ;  c'est  Autouia,  femme  de  iiélisairc  ;  tantôt  amies, 
tantôt  ennemies,  toujours  funesles*.  Qui  croira,  par  exemple, 
que,  pour  vaincre  une  oppoMlion  ilt'  famille,  Théinlura  ipii  voulait 
marier  son  petit-fils  avec  la  fille  de  Béuaaire,  les  fit  cohabiter, 
quoique  impubères:  et  que,  lorsque  Antonia,  mère  de  la  jeune 
fille,  rougit  de  ce  commerce  plus  par  orgueil  de  femme  que  par 
moralité,  ou  inqirouva  généralement  la  mère1!  Je  n'éminuTcrai 
pas  leurs  divisions  aussi  scandaleuses  que  leurs  raccommode- 
ments; mais,  quand  ces  bannies  étaient  d'accord,  voici  ce  qui  se 
passait.  La  femme  de  Hélisairc  éprise  d'un  jeune  Byzantin  ayant 
dû  interrompre  le  scandale  de  son  adullère  avec  son  amant  que 
menaçait  son  mari,  l'amant  fugitif  entra  dans  un  monastère 1  : 
niais  l'impératrice  sut  le  retrouver  pour  consoler  son  amie  déses- 
pérée; el  voici  comment  elle  le  lui  reslitue  :  «  Très-chère  palliée, 
lui  écrit  elle,  il  m'esl  tombé  hier  dans  les  mains  un  bijou  si  beau, 
que  personne  n'en  vil  de  semblable;  si  lu  veux  le  voir,  je  le  le 
monlrerai  »  .le  busse  à  penser  si  Anlonia  fui  curieuse  et  satis- 
faite 1 

C'est  quelque  chose  de  bien  étrange  qu'un  Iiélisairc  amoureux 
de  sa  femme  âgée  de  soixante  ans,  commeltanl  des  faules  mili- 
taires pour  se  rapprocher  de  cette  femme  cl  sacriliant  sa  pairie 
à  sa  maison.  Serait-il  vrai,  comme  le  prétend  lYoropc,  qu'il  pous- 
sai! l'abaissement,  dans  son  intérieur,  jusqu'à  s'y  laisser  dominer 
par  lin  provi'iictc     qu'il  Un  'ail  ni  soin  en  I  fuie  des  vcollï  pour  Ici 


liviv  !!  .If  I  tthlliire.  srrrèle.  —  Aiiloui.i,  pclUe-Iille  d'un  l< . ; i ■  1 1 n- 1 . -■  1 1~  ili\li;iv.. 
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'  A  la  mur  bytinLino.  (V.  ['rotope,  5-ii.) 

-  Ce  n'était  qu'un  si rcliicème,  selim  Prwupe. 
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amant  li'Anloniii,  peur  ci™  mieux  auprès  d'elle1?  que  disj;rncii'', 
se  promenant  seul,  sombre  el  préoccupé  île  sa  mort,  attendant 
des  assassins  à  foule  heure,  il  u'cul  quelque  répit  dans  ses  an 
guisses  qu'à  la  cotulilion  expresse  qui'  lui  lit  l'impératrice  de  n'élri: 
que  le  serviteur  de  sa  reiuiue*?  Le  même  historien  lui  reproche 
une  cupidité  sans  égale.  —  ,!.:  ne  reconnais  point  là  le  héros  tin 
même  nom3. 1.  opinion  publique  a  consacré  ses  malheurs  comme  sa 
gloire;  niais-  qui'  ilu  louanges  et  d'imprécations  historiques  ne  fait- 
drait-il  pas  ivctilierl  Les  hotniiies  sont  un  mystérieux  mélange,  et 
il  est  rarement  juste  qu'il  Taille  on  les  diviniser,  ou  les  maudire. 

S'il  Mlail  en  croire  l'rocope  sur  son  lemps,  nulle  société  n'eût 
été  plus  niiséi ■uhle.  Selon  lui,  le  règne  de  .lustinien  les  surpasse 
lous  en  calamités  '.  La  faction  dos  verts  el  des  bleus  y  mil  la  guerre 
civile  en  permanence.  On  s'attaquait,  on  se  tuait  publiquement  ; 
le  plus  violent  élail  le  plus  estimé.  Iles  femmes  furent  contrantes 
de  se  livrer  à  leurs  propres  serviteurs;  d'autres,  i'ureées  de  se  pré- 
cipiter à  la  mer  pour  échapper  ;'i  l'outrée.  Les  plus  urands  excès, 
se  commettaient  jusque  dans  les  temples;  on  ne  comptait  ni  sur 
ses  amis,  ni  sur  ses  parents*.  Les  tribunaux  acqnîltaicnt  ou  con- 
damnaient, selon  qu'an  était  bien  ou  nia!  avec  les  factieux1.  Tout 
plaideur  qui  désespérait  d'un  mauvais  procès  en  i'aisail  ])résenl  à 
l'empereur 7,  sûr  de  se  le  concilier  cl  de  nuire  à  sou  adicr- 

Il'après  l'rocope,  Juslinien  qui  ne  possédait  rien  par  lui-mèine, 
ne  permettait  pas  que  d'autres  possédassent;  moins  avare  que 
jaloux  du  bien  d'auirui  et  causant  ainsi  l'appauvrissement  général'. 
Il  enrichit  les  Huns  pour  s'en  racheter,  et  d'autres  barbares  qui 
le  surent,  le  menacèrent  :  il  n'y  eut  pas  de  manège  qu'ils  n'em- 
ployassent pour  lui  extorquer  de  l'argent  ;  certaines  provinces 
furent  envahies  plus  de  cinq  fois  '. 

majesté"'.  L'intolérance  fut  impitoyable;  1.  s  aiien-,  très -opulents, 
furent  spoliés;  ceux  qui  résistèrent  dans  les  campagnes  furent 

1  Procnpe,  Ml.  — */(*(.,  4-3.  *-0.  —  «7MS.,  5*  —  */*«.,  C-0.  —  MWi., 
7,  do  1-7.  —  •/#</.,  7-7.— 7  /Mrf. - •  J*M., 8-8. 

"  Ibid.,   l\-7:  —  J.«  nro|Ili.'l:iirt-  ito  nnismi-  .iur.-ILl  ][.;.T  |iLi.lililc  I,  :i  H;-- 

'■'  l  il  imiïi.riir  r ■    ■  i 4       !i.'-,-f«iHti','  un  <li' non  da  leur  suffira  ;  un  enfoui,  mi  «- 
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les  roonlanistcs  se  brillèrent  dans  leurs  églises.  Parmi 
les  samaritains  il  y  en  eut  qui  se  dirent  clu'élirns  pour  sauver  leur 
vie;  d'autres  qui  se  tirent  manichéens,  d'autres  païens.  On  tua 
dans  les  canqinpies  qui  ri"-^ist;iu:nl,  cent  mille  dissidents  ';  l'iirllé- 
nismc  fut  poursuivi  comme  tout  le  reste.  Ses  partisans  Teignaient 
de  se  foire  chrétiens,  et  continuaient  leurs  libations  en  cachette». 
Les  magiciens  et  les  astrologues  poursuivis,  Fustigés,  promenés 
dérisoircmenl  sur  des  chameau*,  étaient  pour  la  plupart  de 
pauvres  vieillards1. 


Hiké,  il  confisqua  en  masse  les  patrimoines  du  haut  sénat'.  Ce 
sénat  n'était  d'ailleurs  qu'une  ombre;  il  n'existait  que  comme  une 
vieille  tradition  ;  ni  m -seulement  il  n'avait  plus  la  liberté  de  suf- 
frage, mais  plus  même  celle  ilu  décorum7. 

Veut-on  voir  en  quoi  cette  liberté,  même  du  décorum,  avait 
cesse?  Écoulons  l'rocope  :  In  des  ofliciers  de  Théodore  devait  à 
un  patricien  des  sommes  considérables  qu'il  refusait  de  rem- 
bourser. Le  patricien  crut  devoir  réclamer  l'intervention  de  l'im- 
ji  ri  a  tri  ci.',  et  il  eu  obtint  une  audience.  Théudora  était  convenue 
avec  les  eunuques  du  délail  de  la  réception.  Le  patricien  ayant 
donc  exposé  sa  situation  avec  une  vive  émotion  et  l'humilité  re- 
quise, l'impératrice  répondit  d'une  voix  mielleuse 9  :  «  0  patrice, 
c'est  bien  cruel  ;  »  et  les  eunuques  s'écrièrent  en  chœur  :  n  Vous 
avez  là  une  grosse  hernie.  »  Le  patricien  ayant  insisté,  en  gémis- 
sant de  nouveau  sur  son  infortune  :  «  0  patrice,  répond  encore 
l'impératrice,  c'est  bien  cruel,  »  tandis  que  les  eunuques  ajoutent 
en  chœur  :  «  Vou.i  ave/,  là  une  bien  grosse  hernie,  »  et  ce  ma- 
nège se  reproduisit  invariablement  jusqu'à  ce  que  le  patricien 
mystifié  se  retirât  avec  force  proslcniulions,  selon  l'usage'.  Et 
c'était  la  meilleure  façon  de  traiter  un  sénateur  prudent!  Pour 
d'autres,  il  y  avait  des  souterrains  où  on  les  oubliait  à  jamais10.  Il 

tliivc.  (11-0.]  On  institua  une  communon  coulia  les  puJïi-iislcs  cl  loi  ii^vliqnr-s. 
[5D-S;  ,„i,  a,„si  10-6.} 
'  l'rocope,  11-6.— »  «M..  11-8.- î/iirf..  11-10. lî-3.— 'ffiii-,  15- 
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y  eut  loi  de  ces  malheureux  qui,  attaché  par  un  licou  dans  une 
de  ces  cavernes  où  la  brièveté  du  lien 1  ne  lui  permettait  pas  de  se 
coucher,  mourut  fou.  ÎS'onsculemenl  l'empereur  avait  sa  police 
qu'il  toisait  lui-même  en  écoutant  tout  le  monde',  mais  l'impéra- 
trice avait  la  sienne,  et  même  un  très-prompt  moyen  de  ven- 
geance :  quand  un  grand  lui  était  suspect,  elle  lui  adressait  une 
invitation  :  et,  dés  qu'il  paraissait,  un  affilié  s'en  emparait  pour 
le  transporter  aux  frontières1. 

Telle  était  la  cour  bysanline,  d'après  Procope.  A  mesure  que 
les  maîtres  de  l'empire  vieillissaient,  les  spectacles  qui  les  avaient 
tant  occupés  autrefois'  disparaissaient  ;  les  établissements  publics 
s'en  allaient  comme  les  spectacles  :  plus  d'instituteurs,  par 
e\euiple,  plus  de  médecins  ;  on  n'osait  plus  éclairer,  la  nuit,  les 
édifices  et  »  l'on  n'entendait  dans  les  entretiens  publics  ou  privés 
que  des  plaintes  sur  les  chagrins  de  la  vie*.  » 

Que  ce  tableau  soit  chargé,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  pourquoi 
ceux  pour  qui  Suétone  est  un  oracle,  répudieraient- ils  Procope? 
—  Procope  est  un  Grec,  et  il  en  a  la  malice*.  Il  exagère  à  coup 
sûr;  il  invente  peut-être,  mais  je  crois  à  la  physionomie  générale 
qu'il  nous  peint.  —  Voulez-vous  donc  comprendre  l'empire  avec 
l'esprit  romain';  Méditez  Trajan.  Voulez-vous  comprendre  l'empire 
avec  l'esprit  j;ree';  Médite/  Julien.  Vuulez-vuus  comprendre  Rome 
avec  l'esprit  oriental  '.'  Médite/  Juslinieu,  C'est  le  sens  de  mes  rap- 

des  développements  de  l'Église,  des  travaux  et  ou  grand  caractère 
des  papes.  Il  régnera  avec  saint  Louis,  ou  développer:!  la  charité 
avec  saint  Vincent  de  Paul  et  tous  leurs  émules  clicéliens*;  il  im- 


«xirôon.i  (*».,  i-O.i 

.■il  .'Inil  loujiiurs  iluns  loi  I 

io  païenne  fait 

"  Il  compare  Justin  ion  1  ii  ii  '11  ii"  ']i'i  :'i  i  ni.  inique  tient  si  briitc,  cl  se  con- 
tenu; île  -«"lier  Ici  oreilles:.  [8-3.) 

'  Fi'netun,  dont  son  Diaiog.  des  ilorlt,  fui!  ili.e  ;'i  Jii.li.ii.ii  p.ir  Selon  •  qu'il  fui 

un  iTn[nt.  .m  ri  .[i.c  jninaiH  ïe.n]mc  romani  ne  lut  «lus  ;:K,U,  ,1,  ,[ue  » 

son  ri».™.  .>  [Sclwi  tl  Jmliniea.) 

"  Antérieurs  ou  postérieurs,  je  ne  rc-lrcins  fil,  je  cile. 
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morlalisera  les  lettres  avec  le  Dante  et  Shakespeare  comme  avec 
Pascal  et  Corneille;  il  illustrer!  la  toile  aveu  Raphaël,  la  pierre 
avec  Michi'l-Aiijie  :  la  chaire  chrétienne  sera  incomparable,  de  sain! 
Rcrnard  à  Bossuel  cl  même  nu  delà,  car  elle  esl  élernclle.  Enfin, 
l'esprit  chrétien  trop  pur  pour  être  incarné  eu  un  seul  homme  on 
en  une  seule  époque,  c'est  la  perfection  même  qui  brille  par 
étlairs  à  travers  les  àj^cs  qu'il  anime,  mais  avec  un  but  supérieur 
au  sociabilismu,  car  il  ne  gouverne  la  terre  que  pour  la  conduire 
au  ciel. 


XV 


Je  voudrais  terminer  ce  travail  par  ileuv  conclusions,  l'une  par- 
ticulière Mir  le  gouvernement  des  empereurs,-  l'autre  plus  générale 
sur  le  rùlo,  sur  la  personnalité  des  Césars. 


Jules  César  ilisail  qu'il  [allait  observer  eu  li 

mt  la  juslice,  si  ce 

n'est  quand  il  s'agit  de  régner'.  Ce  mol  esplîq 

ue  que,  si  les  Césars 

Je  de  bons  souve- 

ulle  part  la  justice 

is  éclairée,  ne  l'ut 

Quant  à  leur  justice  politique,  ses  rigueurs  s'evpliqucnl  par  les 
difficultés  d'un  jj'uiverncmenl  jusque-là  sans  exemple,  embrassant 
le  monde;  et  par  l'orgueil  patricien  si  rebelle  au  pouvoir,  en 
même  temps  que  si  ambitieux  du  pouvoir.  En  effet,  quel  César 
pouvait  se  croire  eu  sûreté  de  ce  coté,  quand  Titus,  les  délices  de 
Rome,  et  dont  le  régne  l'ut  si  court,  Tut  en  butte  aux  conspira- 

Quand  on  lil  attentivement  l'histoire  impériale,  on  voit  que  si 
Rome  souffre  assez  souvent  dans  quelques  nobles  orgueilleux, 

•  Hrép&aiL  Euri|nilc  —  Ci;*!  rjirc,  !'njiintiLc  pvriuel  il'arrivc-r,  il  l'.iil  I.i  jus- 
lice  yaur  durer. 

*  I  Etui  plriui;.-]*  ioll-[iii:'TC!ll  ttirlliv    ni  (Uni-  :Ynl|;,i,T  'lu  pOlll"ir   I  fiait., 
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téméraires,  dangereux  même,  el  dans  quelques  innocents  qu'ils 
entraînent  dans  leur  destinée,  Rome,  dans  sou  vaste  public,  vil 
tranquille,  même  sutis  les  pires  de  ses  princes;  cl  que,  les  pro- 
vinces vivent  uni!  moins  Iranqiiillemeiit  que  ilmiif.  Si  les  Aulouins 
ajoutent  ;'i  celle  tranquillité,  je  ne  suis  quel  diai'ine  qui  est  le  bon- 
beur  même,  ce  bonbeur  n'esl  sans  nuages  ni  chez  ces  empereurs 
dont  les  difficultés  cl  les  périls  continuent  quoique  moindres  ;  n'r 

le  christianisme  agite  l'empire  :  Vicissitudes  instructives  et  signi- 
fiant, ce  me  semble,  que  la  somme  des  main  d'une  société  bien 
réglée  est  toujours  considérable,  el  que  ces  maux  varient  encore 
plus  qu'ils  ne  baissent  ! 

Le  bien  absolu,  qui  n'existe  pus  dans  ht  vie  de  l'humilie,  n'existe 
pas  davantage  dans  hi  société.  Ou  a  beau  l'aire,  il  htudra  se  borner 
toujours  au  relatif  :  la  sagesse  de  chaque  peuple  cumule  de  chaque 
homme  consiste  à  se  contenter  du  bien,  en  travaillant  prudem- 
ment, e'esl-à-dirc  patiemment,  au  mieux.  l>c  quel  droit  une  géné- 
ration entendi ait-elle  régler  le  genre  humain  pour  des  siècles,  el 
que  n  stei  ail-il  à  faire  à  la  génération  suivante  si  celle  qui  l'a  pré- 
cédée atteignait  la  limite  du  possible'.'  Les  panacées  ne  sont  pas 
seulement  des  rêves,  elles  sont,  de  plus,  des  rêves  essentiellement 
contraires  au  mouvement  social,  puisque  le  bien  absolu,  s'il  était 
trouvé,  serait  la  stagnation  de  l'humanité.  Autant  le  mieux  relaliT 
est  conforme  à  l'esprit  de  progrès,  autant  les  prétentions  à  l'ab- 
solu lui  sont  contraires,  el  c'est  prétendre  à  l'absolu  que  de  ne 
pas  admettre  dans  la  société  celle  part  de  maux  qui  foui  partie  de 
notre  mortalité. 

a  Pour  engendrer  un  homme,  dit  Qumlilien,  ne  faut-il  pas  le 
concours  des  deux  sexes,  comme  pour  faire  frudifier  la  semence 
il  faut  la  terre'?  h  —  Ce  qu'il  applique  aux  conditions  Je  l'élnquencc 
qui  résultent,  selon  lui,  d'un  bon  élève  enseigné  par  un  bon 
maitre,  je  l'applique  avec  non  inouïs  de  Fondement  aux  sociétés 
humaines.  Si  les  bons  gouvernements  font  les  bons  peuples,  les 
bons  peuples  ne  font  pas  moins  les  bous  gouvernements;  et  je  ne 
sache  pas  de  bon  cavalier,  si  ce  rapprochement  m'est  permis,  qui 

'  Antonin  le  l'ieoi  iltil  rfprimcr  ilcui  compi râlions.  (Cipilol.,  Anton.) 
'  De  rimai,  oral.,  S-9. 
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puisse  bien  mener  un  cheval  vertigineux,  ou  môme  sérieusement 
vicieux.  Celle  vérité,  Je  la  nécessité  des  bons  peuples  pour  les 
bons  j;ï.iiivi'iïii:mi>iils,  est  but  ancienne.  Quand  Moïse  gouverne  les 
Juifs,  c'est  l'indocilité  du  peuple  qu'il  gourmande  ;  quand  Arislote 
veut  instituer  les  gouvernements  au  nom  du  la  raison  pure  et  lie 
la  sagi'-se  humain)',  il  drnianile  des  vertus  d'ahi'à-sance  ',  et  sur- 
tout la  vertu  de  confiance  '.  1,'auliquité  ereeque  alli  ihuait  la  force 
de  Sparte  à  ce  qu'on  y  savait  surtout  ol>éir,  cl  Tacilc  exprime  sa 
propre  pensée  quand  il  l'ail  dire  à  Olbon  qu'à  défaut  d'ubéissmec 
il  n'y  a  pas  d'empire*.  On  peut  s'étonner  que  des  vérités  si  simples 
aient  besoin  ilu  patronage  des  noms  et  lies  temps,  quand  leur 
évidence  est  palpable  ;  mais  quelle  évidence  le  paradoxe  moderne 
épargne-t-il?  Le  bon  sens,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur 
dans  la  raison,  n'cst-il  pas  discrédité?  Et  certaines  pbilosupliies 
de  l'histoire  sont-elles  autre  ebose  que  d'ambitieuses  rêveries? 

On  n'a  jamais  vu,  on  ne  verra  jamais  une  série  de  bons  princes 
che*  un  méchant  peuple,  comme  on  ne  verra  jamais  une  série  de 
méchants  princes  chez  un  bon  peuple.  Je  dis  trop;  il  n'y  a  pas  de 
peuple  absolument  méchant,  mais  il  y  a  des  peuples  plus  natu- 
rellement indociles,  comme  il  y  en  a  de  plus  naturellement  disci- 
plinâmes ;  et  le  même  peuple,  dans  sa  propre  durée,  est  tantôt 
plus  maniable,  tantôt  plus  rebelle.  Soit  vice  des  temps  Irop  près 
do  la  barbarie,  soit  vice  de  race,  si  vous  voulez  voir  dans  toute 
sa  licence  le  mépris  du  jusle,  le  mépris  des  nationalités,  des  lois, 
des  traités,  de  la  foi  publique;  le  régne  brutal  de  la  force,  ou  le 
succès  honteux  de  la  fraude,  au  milieu  des  plus  nobles  individua- 
lités et  d'actions  immortelles  qui  font  battre  le  cœur  à  plus  de 
deux  mille  ans  d'intervalle;  lisez  Thucydide.  C'est  que  cette  bril- 
lante race  grecque  fut  généralement  indisciplitiahle,  tandis  qu'au 
contraire  la  patiente  et  forte  race  romaine  conquit  et  garda  le 
monde  par  sa  discipline;  c'est  que  le  peuple  romain  fut  un  bon 
peuple  en  ce  sens  qu'il  fut  aple  à  un  bon  gouvernement,  et  que 
tous  ses  gouvernements  lui  furent  bons,  parce  qu'il  fut  bon  pour 
tous  ses  gouvernements'.  Royauté,  république,  empire,  théo- 

■  Poliliq,,  3-3.  —  <  nome  cencta  de  commindcr  quand  die  cessera  d'obéir.  > 
(Sini'quc,  DetuCUmince,  1-4.) 
*  Poliliq.,  3-3.  —  »»&!.,  1-85, 

'  ■  De  loin  lti  peuplci  qui  oot  possédé  un  grand  empire,  la  Remuai,  pour  Ici 
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cralie,  il  a  loul  connu,  et  loutlui  a  été  favorable.  Pourquoi?  Ces! 
que  s'il  a  porté  liès-banl  le  sentiment  du  droit,  il  a  connu  pro- 
Ibniiénienl  le  sentiment  du  devoir;  c'est  qu'il  n'a  pas  cru  à  cette 
folie  moderne  que  les  go  mer  ne  monts  étaient  institués  pour  tout 
faire,  et  1rs  peuples  pour  ne  rien  faire,  doctrine  abjecte  et  qui 
reraïl  d'un  peuple  un  bétail.  Non,  le  peuple  romain  (j'entends  le 
mot  très- largcu icii li  ne  se  laissa  pas  supprimer,  mais  il  fut  pa- 
tient, il  n'abolit  pas  la  royauté,  ce  furent  les  nobles;  et  rien  n'in- 
dique qu'il  j  eut  alors  un  grand  r bâillement  dans  les  institutions. 
Ce  fut  la  force  des  eboses  qui  lit  l'empire,  et  on  peut  dire  qu'il 
s'établit  île  bii-inêule;  niais  les  l'urines  l'eslèrenl  républicaines,  et 
l'on  tua  les  empereurs  sans  jamais  louclier  aux  formes  de  l'em- 
pire. Ces  l'on  ne."  existaient  cnai:  e  sous  Jnsliiiien  quand  elles  ne 

répondaient  plut,  a  rien. 

On  remarquera  d'ailleurs,  pour  la  période  que  je  pan-ours,  que 
l'élément  nri>locratiqnc  qui  s'immola  Gbgul.i,  Ncrun,  Dniuiiien, 
Commode;  ipic  l'élément  démocratique  qui  s'immola  lialba  et 
Pisuii;  que  l'élément  militaire  qui  sacrilia  Otlion  et  Vilellms,  ne 
luiicliét'T.t  p  --  -m  ^iiiim  ri»  nient  De  lin  demanda  si'iilement  de 
s'inspirer  de  la  jo.-t.  •■  dans  l'intérêt  de  tous  '.  Un  ne  s'inquiéta 
pas  de  sa  forme,  mai»  de  son  esprit. 

Les  Ilomaïus  distinguaient  entre  commander  cl  régner,  comme 
nous  entre  régner  et  gouverner  :  mais  ils  rrmi  rsaieul  noire  for- 
mule; ils  admettaient  le  commandement,  nmi  le  régne.  Il-  sai.m  ni 
qui'  la  liberté  c-1  un  de  ce>  biens  dont  il  fout  jouir  sobrement  si 
on  reul  qu'il  dure,  que  puni  eu  jouir  sobrement,  il  faut  plulot 
rester  en  dec.i  qu'aller  nu  deln  de  son  droit,  que  rien  n'est  plus 
mortel  à  la  liberté  que  l'abus  de  la  libcrlé,  et  que  la  tempérance 
politique  est  la  première  vertu  des  peuples  libres.  De  son  coté,  le 
gouvememenl  oublia  bien  moins  qu'on  ne  croit,  que  rien  ne  nuit 
tant  au  pouvoir  que  l'abus  du  pouvoir;  cl  ce  que  j'ai  dit  sur  sa 
tolérance  religieuse  le  prouverait  amplement'. 

Gouverner,  c'est  commander  la  justice  avec  In  sanction  de  la 

misons  que  nous  avpns  dtUuili't,  Turtnl  les  moins  ingrat*.  »  iNnihinv.,  Diif.  sur  Tilc 
li,r.  1-29.) 
1  ï.  Pline,  Pmiégyr.,  07. 

■  ï.  Pline,  Jjrf(.,  3-SO.  —  ■  Sunl  luiidcni  cuncti,  ■  clc. 
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force  :  Rome  comprit  merveilleusement  ce  .-eus  du  gouvernement. 
C'est  pourquoi  la  science  du  gouvernement  est  toute  romaine,  el 
Toi]  peut  dire  que  si  1rs  Humains  ont  créé  « | i I -r j i i t >  chnso  dans  |L> 
monde,  c'est  l'organisation  du  pouvoir  r\  de  la  justice;  ou  mieux, 
tes  bietil'uts  du  pouvoir  par  lu  justice. 

En  somme,  sans  tenir  aux  formules,  le  sens  droit  du  peuple 
romain  lui  enseigna  toujours  qu'il  tant  s'aceitminodrr  du  gouver- 
nement existant  s'il  est  supportable.  —  Que  le  meilleur  n'est  né- 
cessairement ni  la  monarchie,  ni  la  république;  mais  relui  eù  il  y 
a  le  moins  d'abus,  le  moins  d'injustices,  le  moins  de  fraudes,  le 
moins  de  dépravation  politique  et  sociale.  —  Que  le  meilleur  es- 
prit, dans  l'intérêt  social,  est  celui  qui,  se  réglant  surtout  sur  la 

1er  dans  les  gouvernements  comme  dans  1rs  sociétés,  eeltc  portion 
de  mal  qui  est  dans  le  lot  de  l'humanité  coiniuc  Dieu  l'a  laite,  non 
comme  des  rêveurs  l'inventent;  celui  qui,  partisan  des  réformes, 
sait  les  étudier  avant  de  les  opérer;  qui  veut  atteindre  un  l>ut 
légitime  par  des  moyens  honnêtes;  qui  comprend  que  puisque  la 
vie  de  l'humanité  se  compte  par  siècles,  il  ne  faut  pas  vouloir  la 
régénérer  el  la  reconstituer  chaque  année;  qu'enfin  si  elle  marche 
indéfiniment  à  travers  les  âges,  c'est  folie  que  de  vouloir  la  fixer 
dans  l'absolu  restreint  d'une  époque. 

C'est  par  cet  ensemble  de  principes  que  le  gouvernement  ro- 
main a  toujours  été  fort,  et  que  le  gouvernement  impérial  ne  l'a 
cédé  à  aucun  autre  eu  bonté  relative.  Il  a  pour  lui,  on  l'a  vu,  la 
théorie;  il  a  pour  lui  le  fait;  Il  a  pour  lui  la  durée,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  fait  preuve  parmi  les  hommes;  et  la  majesté  de  ses 
ruines  atteste  la  majesté  de  son  existence. 

Le  rôle  des  Césars  a  été  si  grand,  leur  personnalité  si  complexe, 
que  les  aspects  qui  s'y  rattacluni  sont  infinis.  Ni  Machiavel  qui 
écrivit  pour  son  temps  el  selon  l'esprit  de  sou  temps';  ni  Iiossuel 
et  Montesquieu  qui  écrivirent  selon  l'esprit  de  leur  temps  et  leur 
génie';  ni  Chateaubriand,  ni  ceux  qui  viendront  après  lui,  n'ont 
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pu,  ou  ne  pourront  épuiser  ce  texte.  C'est  que  le  prisme  du  monde 
roule  sans  cesse;  que  l'optique  d'un  sièele  n'est  pas  celle  d'un 
aulrc,  et  que  bien  que  le  momie  chimie  peu,  si  je  ne  me  trompe, 
il  est  trop  multiple  pour  ne  pas  présenter  à  l'observation  mille 
points  de  vue.  Or,  chaque  siècle,  a  dans  celte  complexité' du 
inonde,  certains  aspect*  qui  l'attachent  plus  vivement  :  tantôt  on 
regarde  an  sommet  îles  sociétés,  tantôt  à  leur  base;  lel  sièele  con- 
sidère un  ensemble,  tel  autre  le  détail  ;  celui-ci  surloul  la  cause,  un 
autre,  les  effets;  telle  société  s'enquierl  particulièrement  des  côtés 
matériels  d'une  civilisation,  telle  autre  surtout  îles  côtés  moraux, 
et  chaque  point  de  départ  a  ses  coi'ijllaiivs  l'in  respniuianls.  De  là, 
l'es  recrmimeiicemcnts  incessants  lie  l'élude  du  pas-e;  de  là,  cette 

étude  toujours  nouvelle  de  l'immense  passé  romain. 

Je  reprends  mon  lc\te  :  j'ai  dit  les  causes  diverses  du  dénigre- 
ment îles  Césars,  et  pourquoi  leur  dénigrement  moderne;  j'ai  com- 
paré, dans  leur  aspect  général,  les  Césars  et  la  république  romaine; 
j'ai  montré  la  néeessilé  des  Césars,  et  l'immensité  de  leur  tâche 
au-dessus  même  de  leur  puissance  dont  la  grandeur  était  si  capi- 
teuse. J'ai  conslaté  le  caractère  de  leur  hérédité  politique;  j'ai  fait 
voir  de  quels  périls  les  menaçaient  soit  dos  compétilcurs  étran- 
gers, soit  le  successible,  et  comment  ils  y  obviaient;  comment 
les  deux  esprits  qui  partageaient  Rome,  c'est-à-dire  la  cour  et  le 
public,  se  disputaient  le  prince:  j'ai  dit  quels  empereurs  régnèrent 
selon  l'esprit  général,  savoir  l'esprit  romain;  j'ai  aussi  peint  le 
prince  absorbé  par  la  cour,  c'est-à-dire  le  prince-llini:  j'ai  montré 
l'altitude  respective  du  pouvoir  et  des  opposants  ;  comment  les 
stoïciens  patriciens  comme  les  stoïciens  lettrés;  comment  les  phi- 
losophes et  les  chrétiens  menaçaient,  dés  lors  provoquaient  les 
Césars,  et  comment  les  accusateurs  flétris  du  nom  de  délateurs 
étaient  nécessaires  au  prince,  sauf  l'abus  que  tout  comporte;  j'ai 
dit  cl  les  périls  des  délateurs,  et  les  malheurs  des  Césars  supé- 
rieurs à  leur  grandeur  politique  :  j'ai  retracé  le  gouvernement  im- 
"  pénal  ;  je  l'ai  montré  avec  l'esprit  romain  dans  Trajan,  avec  l'es- 
prit grec  dans  Julien,  avec  l'esprit  oriental  dans  Juslinien. 

Avant  de  conclure  sur  les  Césars,  parcourons  quelques  consi- 
dérations complémentaires. 

Quand  on  veut  juger  le  gouverne  nient  impérial,  il  y  a  quelques 
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précautions  à  prendre  :  il  ne  faut  pas  seulement  se  demander  s'il 
y  a  en  lies  maux  sons  les  Césars;  il  y  a  toujours  de  grands  maux 
dans  l'humanité,  et  la  république  romaine  l'en  aceahla  ;  il  faut 
chercher  si  la  société  romaine,  c'csl-à-dirc  le  monde,  souffrit  ex- 
ceptionnellement (dans  son  ensemble;  d<:  i'enijiire  romain  et  des 
Césars.  La  question  ainsi  posée  se  résout  sans  jieine.  L'univers 
souffrit  de  la  conquête  romaine;  mais  l'administration  romaine, 
telle  dr  s  Césars  surtout,  lui  fut  favorable.  Il  y  eut  plus  de  paix, 
d'ordre  et  de  sage  liberté  dans  chacune  des  provinces  composant 
le  vaste  empire  romain,  qu'elles  n'en  avaient  goûté  sous  leur 
propre  régime.  L'histoire  atteste  qu'elles  écl langèrent  leur  indé- 
pendance nationale  pour  le  repos;  et  qu'en  perdant  leur  indépen- 
dance, In  plupart  ne  cédèrent  a  Rome  que  ce  qu'il  eût  fallu  céder 
avec  bien  plus  de  préjudice  à  Carlhage,  ou  à  Mithridate  ;  ou  bien 
à  Anliochus,  ou  aux  rois  de  Macédoine;  on  enliu,  aux  Arsacides. 
Quand  Chateaubriand  dit  que  Rome  ménagea  l'univers  et  ne  lui 

temps  vrai  el  inexact.  Ce  ne  fut  pas  précisément  Rome,  ce  furent 
les  Césars  qui  ménagèrent  l'univers  ;  el  si  Rome  imposa  sa  souve- 
raineté par  ses  amies,  elle  n'imposa  pas  ses  jeux  qu'on  se  con- 
tenta d'imiter  comme  elle  imita  ceux  de  la  Grèce  :  elle  n'imposa 
pas  ses  codes;  ils  se  répandirent  d'eux-mêmes  par  le  cours  des 
âges,  par  le  seul  ascendant  de  la  raison. 

Ce  que  le  gouvernement  impérial  imposa  au  monde,  ce  fut  la 
paix  et  la  justice.  Quand  on  songe  que  l'empire  romain  s'étendait 
sur  un  espace  huit  fois  grand  comme  la  France  ';  que  cet  espace 
avait  été  conquis,  pied  à  pied,  tellement  qu'on  peut  dire  qu'il  avait 
été  couvert  de  la  sueur  et  du  sang  des  combattants;  que  le  résultat 
de  la  lutte  avait  été  d'agréger  les  nations  sans  les  fondre,  sans  les 
transformer*;  que  les  moyens  de  communication,  quoique  éton- 
nants pour  l'époque,  étaient  très-lents  eu  égard  aux  temps  mo- 
dernes; et  que,  pour  tenir  l'univers  en  respect,  les  empereurs 
avaient  à  peine  trois  cent  mille  soldats  d'origine  diverse  ;  il  faut 

'  Études  làslor.,  p.  U I ,  — 1  Horciu  de  Joignis,  Statistique  des  peupla  de  l'an- 
tiquité, 2-558. 

1  Dons  la  philosophie  de  l'histoire  de  fnntiiiie,  Rome  dit  de  l'univers  un  seul 
peuple  pour  le  préparer  nu  christianisme.  Elle  le  conquiert,  en  quelque  sorte,  pour  le 
titcchiier;  c'est  du  roraoïi. 
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s'avouer  que  l'habileté  politique,  que  la  prudence  des  empereurs 
y  fut  pour  quelque  chose,  et  ([lie  l'équité  générale  ilu  gouverne- 
muni  v  fut  pour  beaucoup.  Si  Liicn  ipiu  lorsqu'un  savant  que  j'ai 
déjà  c:iliï  nous  ilit  pu  même  temps  :  d'une  pari,  que  les  souverains 
de  Rome,  qu'il  qualifie  d'absolus,  lurent  monstrueux;  de  l'autre, 
«  que  Rome  a  donné  au  monde  civilisé,  pour  lui  servir  d'ensei- 
gnement, l'exemple  du  gouvernement  le  plus  énergique,  le  plus 
habile,  le  plus  durable  qui  ail  jamais  existé,  »  je  le  trouve  contra- 
dictoire ',  ne  m  expliquant  pas  comment  le  gouvernement  de  sou- 
verain.! absolus  cl  monstrueux  i  celui  des  premiers  Césars  si  l'on 
veut)  eût  élé  tellement  habile,  tellement  énergique  ri  puissant, 
tellement  durable,  qu'il  pût  servir  de  modèle.  Il  y  a  ici  nécessai- 
rement douille  méprise  :  c'est  que  les  empereurs  ne  furent  pas  si 
absolus  qu'il  le  suppose,  et  que,  s'ils  furent  monstrueux,  ce  ne  fut 
pas  précisément  comme  souverains. 

La  tyrannie  des  Césars  est  tellement  accréditée  dans  l'opinion, 
qu'être  César  et  tyran  semble,  pour  la  prévention,  la  même  chose; 
et  qu'il  est  plus  dillieile  de  parler  sainement  des  Césars  que  d'en 
déclamer.  Quand  je  commençai  mes  lectures  sur  la  société  ro- 
maine avec  mou  intelligence  d'homme  mûr  et  pratique,  j'étais 
prévenu  ;  je  relisais  les  règnes  des  Césars  pour  mieux  les  accuser, 
et  je  restai  quelque  temps  comme  sous  l'empire  d'un  parti  pris. 
Peu  à  peu  les  ubjeelioiis  s'élevèrent  contre  mes  réquisitions  se- 
crètes; j'y  cherchai  des  réponses  péremploires  ;  je  n'en  trouvai 
pas  absolument  de  cet  ordre  :  je  persistai  toutefois,  tir,  en  pour- 
suivant mes  tendances  vers  mon  but  imprubalcur,  je  sentais  je  ne 
sais  quelle-  discordance  entre  les  jugements  des  hisloi  iens  romains 
sur  les  Césars  et  les  faits  dont  ils  les  rbar^eot,  et  mon  préjugé  de 
haine  contre  les  Césars  en  était  embarrassé  :  mais  quand  je  lisais 
les  actes  honorables,  et  même  certaines  intentions,  certains  senti- 
ments magnanimes  des  Césars  les  plus  accusés,  mon  indignation 
contre  eux  s'amortissait;  puis,  quand  j'apercevais  leurs  obstacles 
dans  le  gouvernement,  quand  je  les  voyais  provoqués,  à  outrance, 
tantôt  par  des  gens  suspects  ou  mal  famés,  tantôt  par  de  prétendus 
honnêtes  gens  dont  l'attitude  me  semblait  rebelle  et  absolument 


'  VuLi  Horrau  df  JoiWj,  Stalisliqui  des  pruplei  Ht  l'aMiquM,  ï-553,  554. 
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incompatible  avec  leurs  devoirs  de  sujets,  je  finissais  par  excuser 
un  pouvoir  ainsi  lurcilc;  je  m'expliquais  sa  défense,  et,  tout  en 
déplorant  l'horreur  et  les  résultais  de  la  lutte,  j'en  com  pi  eu  ni  s  la 
nécessité;  j'étais  devenu  impartial.  Il  nie  semble  que  peu  de  bons 
esprils  résisteraient  à  pareille  épreuve  s'ils  avaient  la  patience  et 
le  goùl  de  méditer  aussi  attentivement  que  je.  l'ai  fait  loules  les 
impressions,  tous  les  mouvements  de  la  société  impériale.  Je 
désire  que  ce  suit  mon  excuse,  et  que  si  celle  œuvre  n'est  pas  ac- 
ceptée dans  sa  signification  sociale,  son  auteur  soil  exempt  de 
blâme,  et  que  sa  bonne  Toi  protège  son  dessein  ;  c'est  le  mal  de 
l'erreur  qu'il  voudrait  restreindre;  ce  sont  les  bienfaits  de  la  vérité 
qu'il  recherche. 

Quand  je  vois  les  historiens,  je  ne  dis  pas  répéter  sur  Caligula, 
Néron,  llomilien  et  Commode  des  jugements  analogues  (car  il  y 
eut  de  vraies  analogies  chez  ces  princes),  mais  leur  attribuer  des 
actes,  des  propos,  des  projets  si  exécrables  qu'ils  choquent  la 
vraisemblance;  ijuaml  je  les  vois  les  accuser  tons,  non  sans  malice, 
de  méchancetés  puériles  cl  se  copiant  tellement  qu'on  dirait  plutôt 
que  c'est  le  dénigrement  qui  se  copie  '  que  les  empereurs,  j'entre 
en  défiance  de  la  rumeur  historique  :  et  notez  en  effet  que  presque 
toujours  l'histoire  romaine  n'accuse  ipie  par  la  rumeur  ;  la  préci- 
sion qu'on  trouve  dans  l'accusation  n'est  jamais  dans  la  preuve  ; 
point  de  pièces,  point  de  témoins  ;  l'insinuation,  la  forme  la  plus 
dwiiiemise  de  l'accusation,  car  elle  se  dispense  de  charges  (un 
coup  de  pinceau  lui  silllil.i,  »l  ri'lli.'  que  prélérenL  les  anciens, 
surtout  Tacite.  Enfin  vous  rencontrez  fréquemment  des  opposi- 
tions chez  les  écrivains.  L'un  raconte,  un  fait  très- grave;  je  ne  dis 
pas  assez,  une  horrible  immoralité  que  le  prince  aurait  commise 
publiquement;  un  autre  historien  s'en  lait  :  micui  que  cela,  ce 
prince  cvniquc  s'inquiétait,  selon  lui,  de  la  publicité  de  ses  plaisirs 
secrets!  Chez  le  même  écrivain,  tel  prince  est  tantôt  le  type  du 
désintéressement,  tantôt  celui  de  l  avarice,  sans  qu'on  voie  sulli- 
sammeiit  la  raison  de  ce  contraste,  même  successif.  Il  taulledire, 
les  historiens  romains  manquent  de  critique  cl  de  concordance; 
ils  sont  souvent  illogiques.  Tacite  fait  agir  Thrascas,  Helvidius 


'  Sur  le  couicnu  des  détracteurs,  mir  Btcon,  Mil.  Bucion,  p.  78. 
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Si'1  nè  <| un,  Xénui  même,  autrement  qu'il  ne  les  peint,  aiilrement 
qu'il  un  les  juge.  Ces!  en  appréciant  l'idéal  île  l'histoire  antique 
que  je  m'en  expliquerai  ;  j'en  dis  a~SL-/,  qiuuil  à  présent,  |iour  pré- 
munir roi  lire  les  anciens.  Leurs  éloges  mêmes  ne  sonl  pas  toujours 
sincères,  car  comment  justifier  ce  que  dit  Pline  le  Jeune  «  des 
mœurs  de Trajanî  a  Esl-co  par  là  qu'il  faut  louer  ce  grand  homme 
dont  les  fnihlesses  n'obscurcissent  pas  la  gloire,  mais  dont  la 
gloire  est  encore  moins  dans  ses  faiblesses? 

Si  je  me  délie  des  dénigrements  parce  qu'ils  se  copient,  je  me 
confie,  si  je  peux  le  dire,  à  la  politique  de;  empereurs  quand  je  les 
vois  se  copier.  Tous  les  empereurs  on!  pris  la  politique  d'Auguste 
pour  règle,  quoiqu'ils  n'aient  pas  tous  su  l'appliquer  comme  lui. 
Ceci  est  important.  J'ai  dit,  —  et  je  crois  poser  un  principe,  —  que 
le  gouvernement  impérial  fui  la  république  condensée  au  profit  de 
l'unité  du  pouvoir,  mais  qu'en  somme  ce  fut  une  monarchie  en- 
tourée de  formes  républicaines.  IV  là,  de  très-sérieuses  difficultés; 
car  l'État  n'étant  ainsi  ni  républicain,  ni  monarchique,  pouvait 
avoir  quelquefois  les  avantages  de  chaque  système,  comme  en 
avoir  souvent  les  inconvénients.  Auguste,  qui  avait  tant  de  génie 
et  de  souplesse,  qui  était  lté  et  avait  vécu  dans  les  orages  de  la  ré- 
publique qu'il  avait  si  bien  conjurés,  sut  merveilleusement  orga- 
niser, puis  manier  la  monarchie  républicaine  :  il  sut  tenir  l'équi- 
libre entre  la  liberté  cl  le  pouvoir1.  Tibère  eut  moins  qu'Auguste 
la  pratique  de  la  république;  mais,  outre  qu'il  eu  avait  la  plus  vive 
tradition,  il  avait  longtemps  vu  fonctionner  Auguste;  puis  il  avait 
sa  maturité  quand  il  prit  le  pouvoir  ;  il  avait  son  propre  génie 1  :  il 
sut  donc  pondérer  les  deux  influences  rivales,  Caligula,  né  sur  le 
trône  où  il  monta  jeune,  n'eut  ni  l'expérience  personnelle  d'Au- 
guste, ni  la  longue  éducation  politique  de  Tibère,  ni  leur  génie, 
malgré  de  brillantes  facultés;  puis  sa  fureur  maladive  le  retranche, 
de  droit,  du  nombre  des  empereurs  à  méditer',  la  folie  ne  pou- 
vant fournir  nul  enseignement.  Mais  ce  qui  frappera,  c'est  qu'à 
mesure  que  les  empereurs  s'éloignent  d'Auguste,  et  à  moins  que 

'  Il  s'humilia  mime  pour  se  faire  psrdomicr  sa  puissance.  En  tcrlu  de  je  ne  Mis 
quel  songe  île  si  façon,  il  preourut  le  pcujile  en  quJIeur.  Sin-L . ,  Vie  d'Auguste,  91.) 

*  Il  i-Liil  [iln^  iiun'is  ifn  ,\Li;r*i>lr\  il  no  qnélail  pas;  mais  il  rompe  rai;,  si  il  lu  jus- 
tice pour  y  représenta-  dei  amis.  (Tacite,  Ann.,  S-31.) 

*  J'en  dit  autant  de  Commode,  nalure  de  gladiateur  et  presque  bestiale. 
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les  événements  ne  leur  servent  d'enseignement,  ils  connaissent 
niubs  la  pratique  du  difficile  gouvernement  impérial. 

Les  empereurs  dynastiques  Caliguln,  Xéron,  Domitien,  Com- 
mode tendonl  surtout,  si  je  peux  le  dire,  le  ressort  un  rehique. 

Remarque/  d'ailleurs  qu'ils  règneu!  jeunes.  Les  empereurs  parve- 
nus, les  empereurs  élus,  c'est-à-dire  ceux  que  la  république  a 
choisis,  ou  à  qui  leur  expérience  el  leurs  succès  personnels  ont 
valu  la  république,  ceux-là  laissent  jouer  assez  librement  le  ressort 
républicain  :  Claude,  Vespasien,  Kerva,  Trajan  en  sont  l'exemple. 
Remarquez  aussi  que  ee.  sont  tous  des  hommes  faits.  Ainsi,  le  li- 
béralisme, connue  l:i  tyrannie  des  divers  César?,  résulln  beaucoup 
des  difficultés  de  l'organisme  impérial.  Indépendamment  des  ca- 
ractères et  des  circonstances,  il  est  certain  que  le  mécanisme  du 
gouvernement  Tut  un  sujet  d'irritation  ou  de  paix,  soit  pour  le 
prince,  soit  pour  Rome,  selon  qu'il  fut  bien  on  mal  manié.  Ainsi, 
l'on  me  permettra  de  dire  à  la  décharge  des  tyrans,  presque  ions 
princes  dynastiques,  que  ce  fut  une  portion  de  leur  tyrannie  que 
de  ne  pas  savoir  manier  l'instrument  si  difficile  d'une  monarchie 
entourée  de  formes  qui  redevenaient  souvenl  des  institutions  ré- 
publicaines. Domitien,  dit-on,  imitait  Tibère1  ;  mais  n'est  pas  Ti- 
bère qui  veut. 

La  tyrannie  ainsi  atténuée  en  principe,  manquerions-nous  d'in- 
dignation pour  les  tyrans?  Et  que  nous  importent  les  tvrans  !  mais 
instruisons-nous  par  le  vrai,  même  au  sujet  des  tvrnus.  Qu'est-ce 
qui  provoque  surtout  la  tyrannie  impériale,  si  ce  n'est  les  compé- 
titions au  pouvoir'.'  A  cet  égard,  la  politique  de  tous  les  Césars  est 

pour  leur  pouvoir,  mais  pour  leur  vie;  tous  se  dérendent  par  l'exil 
OU  la  morl  de  leurs  concurrents.  Tibère  exile  des  réunîtes;  il 
n'exile  pas,  il  éloigne  honorablement  Getmanicus  :  il  annule  plus 
ses  rivaux  qu'il  ne  les  persécute.  Néron  débute  par  la  clémence, 
il  voudrait  no  pas  savoir  écrire,  puis  sa  mère  l'effraye  de  Britan- 
nicus  etd'Agrippine;  puis  on  l'effraye  de  sa  mère,  el  il  s'effraye  de 
ceux  qui  l'ont  effraye  de  sa  mère.  Britannicus,  Oetavie,  victimes 
innocentes  des  fautes  d'autrui  plus  que  de  la  cruauté  du  prince  ; 
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Afrrippine,  mère  dévouée,  et  préférant  son  (ils  à  sa  vie1,  mais 
préférant  le  trône  à  son  lils,  comment  n'accuserai -je  pas  leur  des- 
tinée presque  autant  ([lie  l'empereur,  ou  comment  n'accuserai-je 
pas  certaines  falalilés  politiques1  !  Quand  G;i!b;i,  le  libéral  ('.allin, 
fait  tuer  en  peu  de  mois  plus  de  compétiteurs  que  Néron1:  quand, 
au  nombre  prés.  Ollum  cl  Yitelliiis  imitent  liall>;i  ;  quand  Vcspa- 
sien  frappe  llelvidius,  comme  Néron  avait  frappé  Thrascas  ;  quand 
Claude  et  DoinUien  périssent  presque  de  la  main  de  leurs  femmes 
pour  ne  s'en  être  pas  déliés  comme  Auguste  de  ses  filles,  comme 
Tibère  d'Agrippine;  quand  Trajan  s'immole  Domitillc  uniquement 
parce  qu'elle  était  de  race  fliivicnne,  comme  Néron  s'immole  Oc- 
tavie  parce  qu'on  l'épouvante  du  sang  d'Auguste;  quand  Adrien 

qui  régna  si  modérément,  débute  aussi  eiuellemi'iit  que  iialba, 
aussi  iirlilieieusemcnl  que  Tibère;  quand  Mare-Anrèle  sévit  contre 
[es  chrétiens  comme  Néron  et  Trajan,  no  croirons-nous  pas  à 
quelque  force  majeure  qui  leur  commande?  Les  empereurs  ne 
nous  parai  Iront-ils  pas  tous,  des  pilotes  qui  font  la  même  ma- 
nœuvre pour  conjurer  l;i  même  tempête?  Non  que  je  les  confonde; 
non  que  j'assimile  les  meilleurs  pilotes  au\  pires;  mais  ne  semlnV 
I  I  pas,  du  moins,  qu'il*  aient  tous  a  se  prémunir  conlre  forage, 
et,  qu'en  jugeant  leur*  e\pédients,  il  faut  en  peser  les  causes  :  et, 
ce  que  je  di«  di  s  compétitions,  je  le  dis  du  fisc,  la  moins  lé- 
gitime des  causes  de  la  rigueur  impériale  quand  elle  ne  prévint 
pas  I»  compétition,  mais  la  plus  .  ■  i.  la  cour  des  princes 
qui  dépouillait  un  fisc  d'ailleurs  mal  organise. 

Quand  le  pouvoir  impérial  frappe  les  pëuéiaut,  frappe-l-d  lu 
gloire?  Non,  c'est  l'ambition  des  généraux.  11  frappe  ftslorius  et 
Corbulon;  il  épargne  PIsuliuB,  Suclonius,  Vespasien,  Virginius, 
Spurlna,  Trajan  ;  or,  les  suidais  de  Virginius  montrèrent  comliien 
ce  grand  homme  pouvait  èlre  dangereux,  comme  Vespasien  et 
Trajan  montrèrent  comment  les  généraux  pouvaient  si!  faire  em- 
pereurs. 

Quand  les  Césars  frappent  les  stoïciens,  frappent-ils  uniquement 
1  T.idir.  Ann-,  ti-9. 

1  TP'npri'-s  Siirtmir.  llt!S«iilinp.  |ur  [nl.'iïl  p.iru  ]Siïi.imiiru>.  avait  voulu  taire  il rt II- 
■r\r,  on  rut., m.  ;IW(  .Wcoil,  ti  —  El  in  m.!rf  .lis  l  ouis  \l|[,  „,.,„r;  ru  hiai  ;i 
Cïldjiir- '  t'I  Hirlii:U,vi.  -i  ciiilurc.  son  plus  mortel  ennemi'  . 

>  licite,  flirt.,  i-ïJ, 
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la  vertu?  Kon;  mais  une  vertu  séditieuse.  J'admire  volorf tiers 
le  foyer  de  Thrascas  ;  les  Arrics,  les  Fannies,  ce.  qu'on  nomme  les 
Uelvidies1  sont  des  femmes  magnanimes.  Comme  homme,  je  vé- 
nère ces  sublimes  personnages  ;  comme  citoyen,  je  les  condamne, 
ou  plulùl,  quand  mon  cœur  est  avec  eux,  ma  raison  conclut  contre 
eux.  Comme  chefs  do  parti,  les  stoïciens  sont  petits  et  compro- 
mettants; comme  politiques,  ils  sont  insociables,  peu  s'en  faut  que 
je  ne  dise  ahsurdcs.  Si  vous  voulez  que  je  les  admire  sans  par- 
tage, otcz-los  de  la  société,  mellcz-les  sur  la  scène.  Ici,  ce  sont 
des  Agamemnona  ;  dans  la  vie  pratique,  ce  ne  sont  que  des 
brouillons. 

Quand  les  Césars  frappent  les  lettres  et  les  philosophes,  en 
veulent-ils  aux  lettres  cl  a  la  philosophie?  Kon.  Les  lettres  don- 
nent la  gloire  et  les  Césars  aiment  la  gloire  ;  les  lettres  sont  une 
distinction  personnelle,  ils  la  convoitent  |>our  eux-mêmes.  Ils  frap- 
pent seulement  les  lettres  subversives  ;  les  lettres  diffamatoires  et 
factieuses.  Je  me  trompe,  ils  ne  frappent  pas  les  lettres,  ils  ne 
frappent  que  les  factieux  lettrés  ;■  ils  frappent  ceux  qui,  comme 
Akée,  vrillent  armer  contre  le  gouvernement;  ceux  qui,  comme 
lui,  s'écrient  :  «  Ville  malheureuse,  tu  te  précipites  sous  le  joug 
du  tyran;  lu  applaudis  donc  a  I'iltacus,  l'assasin  de  lu  patrie'!  a 
ou  comme  Turnus,  dont  j'ai  cité  les  leiTihlcs  imprécations.  — 
Les  Césars  n'en  veulent  pas  davantage  à  la  philosophie,  Sénèque 
en  est  la  preuve;  mais  auï  ambitieux  et  aux  conspirateurs  philoso- 
phes, Sénèque  en  est  encore  la  preuve.  Ce  que  les  vrais  Césars  ne 
voulaient  pas.  je  suppose,  c'est  que  l'esprit  de  corps  philosophique 
fût  une  sorte  de  pnuvciir  dans  l'I.lal,  i  l  pourLint  ce  qu'ils  firent, 
ce  que  firent  surtout  leurs  continuateurs  pour  les  philosophes,  en 
fil  un  pouvoir.  Net  aient- ils  pas  pensionnés'.'  nelaient-ils  pas 
exempls  de  i:rrtaines  l'on  fiions'.'  n'ëtuiciil-its  pas  érigés  à  la  hau- 
teur de  magistrats  dans  le  monde  antique?  Les  philosophes,  enfin, 
ne  régnèrent-ils  pas  sous  Marc-Aurèle;  les  lettrés  sous  Julien, 
c'est-à-dire  sous  deux  décadences?  Ce  qu'ils  voulaient  avant  ces 
princes,  c'était  régner  un  peu  plus  lot,  c'est-à-dire  presser  la  déca- 
dence impériale. 

'  s  Triitcm  Mtcufaorn  casum  IMiidiiruru  îorarnm  ■  (Pline,  Un.,  (.31. ■ 
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Ce  que  les  empereurs  aimèrent  doue,  e'esl  ce  qu'il  faut  aimer. 
Les  empereurs  aimèrent  les  lettres  qui  décorent  l'esprit  el  l'apai- 
sent; les  lettres  sans  lesquelles  la  vin  ne  semble  pas  quitter  la  ma- 
tière. Les  empereurs  aimèrent  aussi,  quelques-uns  aimèrent  trop,  ; 
la  philosophie,  savoir  colle  éti  le  de  soi-même  cl  du  monde,  l'un 
des  plus  nobles  privilèges  di  l'homme,  l'une  des  formes  de  la  i 
raison  publique  si  utile  à  l'expérience,  mais  à  laquelle  l'expérience 
est  plus  utile  encore  et  dont  le  double  concours,  que  Dieu  dirige, 
règle  l'essor  de  l'humanité.  Ce  que  les  empereurs  punirent,  ce 
qu'ils  continrent  ou  voulurent  contenir,  ce  furent  les  perturba- 
teurs lettrés  ou  philosophes;  ce  furent  ees  esprits  violents  cl  four- 
voyés qui  ne  sont  ni  les  lettres,  ni  la  philosophie  qu'ils  ont  la  pré- 
tention do  représenter  quand  ils  m  représentent  que  leur  propre 
présomption. 

Si  les  chrétiens  ne  pouvaient  transiger  avec  les  Césars  païens,  il 
est  certain  que  ceux-ci  n'on  iront  rien  pour  transiger  avec  les 
chrétiens. 

Quant  aux  accusateurs  impériaux,  ces  instruments,  soit  de  la 
défense,  soit  de  l;i  convoitise  du  prime  (mais  je  trouve  peu  d'exem- 
ples de  leur  convoitise,  j'en  trouve  bien  plus  de  leurs  ombrages'), 
les  accusateurs,  dis-je,  si  on  ne  les  confond  pas  avec  le  calomnia- 
teur occulte  ou  l'agent  provocateur,  les  accusateurs  romains,  sans 
lesquels  il  n'y  avait  pas  de  poursuite  criminelle,  seront  moins  dé- 
criés; car,  ou  leur  nécessité  excusera  leurs  l  igueurs,  ou  leurs  périls 
atténueront  leur  bassesse. 

Quant  aux  mieitrs  des  Césars,  que  n'en  dit-on  pas?  Il  semblerait 
que  le  momie  antique  n'est  souillé  que  par  eux.  Reconnaissons, 
pourtant  que,  sauf  les  vices  personnels  do  chaque  César,  on  les 
chargea  uniquement  des  vices  que  porte  en  elle-  même  toute  puis- 
sance surhumaine  incompatible  avec  notre  fragilité  ;  des  vices  de 
la  société  qu'ils  gouvernèrent,  surtout  des  vices  de  leur  cour,  de 
leur  entourage  quotidien  ;  des  vices  de  leurs  ministres,  de  ces  pro- 
fesseurs de  voluptés  infâmes,  de  ces  maîtres  do  débauche  qui  je- 
taient dans  leur  sucïété  plus  do  dépravations  qu'ils  n'en  recevaient. 
Après  fout,  les  patriciens  romains,  aussi  corrompus  que  le  maître 

■  On  trame  les  cmïoiii.ti  iljns  i  .mimii'un  de-  l/sir;.  l.o-  empereurs  roulaient 
se  dofendro,  les  favoris  s'enrichir;  tm.ii  -enriiliii  en  cflrjïlnL  les  Césors. 
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île  l'empire  avec  IjïtMi  iiM';iis  da  -  séductions,  n'euren!  mil  droit 
île  l'accuser.  Est-ce  Olhou,  est-ce  Yilcllius,  sei ■;iil-cc  (ialba  qui 
eussent  l'iiil  rougir  Néron  île  ses  désordres'.'  'l'ilns  lui-même,  le 
seul  que  l'empire  améliora,  ilit  Tacite,  valait-il  mieux  que  Néron 

honiilitii'';  —  .li'  l'ai  déjà  ilrmiiulrè,  Hdimc  tiil  |ilns  dépraver, 
sans  comparaison,  que  le  icslt  du  nmmli:  antique;  imiis  Home  ne 

fut  pas  Également  dépravée  eu  loul  temps:  les  tu  rs  publiquca  v 

varièrent  du  bien  au  mal,  ou  du  mal  au  très-mal,  si-liui  1rs  princes, 
selon  les  circonstances,  sans  suivre  une  progression  continue  :  ca- 
pricieuses comme  les  passions  linmaincs,  qui  s'cmporlent  nu  se 
modèrent  selon  leurs  lois  mystérieuses.  Il  en  lui  ainsi  des  Césars. 

C'est  ciiez  tes  granila  de  Homo  que  Tut  toujours  le  loyer  de  la  cor- 


roie, l'indécence,  l'étalage  dans  .immoralité  qu'os  piquent  les  ha- 
bitudes païennes;  la  corruption  .«antique,  si  l'on  en  considère  la 
qualité,  ne  ïul  pas  pire  que  la  notre  et  peut-être  lut-,'!!*'  moins 
générale  :  peut-être  |iénélra-t-elli'  moins  les  masses.  Ilans  la  cor- 
ni|ition  roinninr  oonime  dans  lu  rorruplioT]  îles  empereur!-,  il  me 
sendde  qu'il  y  a  plus  d'rfiïontrrie  que  de  venin  '. 

Mais,  en  oiilrc,  les  empereurs  trop  sévères  ii'inssrnl  pas  réussi 
à  Homo,  OÙ  l'on  n'élail  (lésai1  qu'à  hi  romlilum  de  rrssrmbler  aux 
grands  île  lei  11  pire  et  il  être  île  sou  leuips.  .la:  m  m  il  ré  ru  milieu  Ta- 

l 'esclavage",  ur  supporliiieul  non  plus  ni  toute  la  licence  ni  loulc 
la  sévèrilé  des  mœurs.  L'empereur  hibou  l'exprime  plaisamment 
dans  son  Bani/nel  desCèsars,  quand  apostrophant  i'robus  :  tclo.no- 
rais-tu,  lui  dit-il,  que  les  médecins  luèleul  le  miel  au  breuvage  do 
leurs  malades?  pourquoi  donc  toujours  rester  dur  et  inflexible '.'  I lu 
l'a  traité  injustement  et  tu  as  mérité  tmi  traitement'.  Pouvais-tu 
1  Sm!t.,  Vie  ili-  IhmllIeM,  i. 

"  Silllf  I"  i:l..'j'lmn.;  p,!]-  rlrmpli:  :  cdk"  <]ili  !l|i|illl  I  ii-|lill,iii-ril  j  1,1  vieill^-c  (Ii- 

Tilwri-,  si  elles  n  i'laieni  |u.<  mtileslulilos. 

Tnciip,  nui.,  i-io. 

*  Conlrailiclion  aussi  jjslo  ipie  tins. 
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à  leur  naiurcl?  Lis  lions  médecins  (iiisx-nt  «jn cl m nr  |H'lit  caprice  à 
leur  malade  pour  s'en  faire  oliéir  dans  l'essentiel  ',  i>  méthode  ex  - 
celleule  qui  ne  coinient  pus  moins  aux  sociétés  malades  qu'il 
l'iioiiime  souffrant  :  et  quelle  société  n'est  pas  nialaile'.'  —  Tihèrc, 
avec  NI  dignité  propre,  disait  ilf  son  i  été  qu'il  ne  fallait  pas  jiijiir 

d'un  empereur  comme  d'un  homme :  ;  et  que  ci:  qui  convient  aux 
mnjont  les^princcs.      ^         ^  h       L  l  .     ■  f 

faveur  lie  Néron',  C  esl  une  exagération  paradoxale  roiilinc  lanl 
d'antres  du  même  esprit;  maïs  il  esl  sûr  .que  Néron  lui-même  a 
druïl  à  Injustice  de  l'histoire.  Le  mol  de  Diderot  est  plus  vrai  si  on 
l'applique  aux  Césars.  Sans  cire  un  liean  plaidoyer  en  leur  faveur, 
f  histoire  ne  saurait  êlrc  contre  eus  un  perpétuel  a  millième.  Si  la 
civilisation  antique  l"s  adora  trop,  la  civilisation  moderne  les  mau- 
dit trop,  ,1e  nie  (rompe,  les  anciens  les  ailorécrnl  virants  et  les 
insultèrent  morts:  je  me  trompe  encore,  ee  lurent  les  patriciens 
leurs  rivaux  qui  les  maudirent  après  les  awiir  provoqués,  mais  les 

diail-rlle  pas  eu  leur  iavcni  '.'  N'est-ce  pa.s  le  peuple  qui  consacre 
les  souverains? 

Je  ne  défends  point  les  Césars  de  convention, -les  Césars  tra- 
vestis par  la  déclamation,  fies  ligures  de  fantaisie,  noircies  à 
plaisir,  je  li  s  déleste;  mais,  si  je  ne  m'elnise,  j'ai  montré  ce  qu'il  y 
a  de  menteur  dans  ces  fantaisies,  dans  ce  que  j'appelle  à  ce  sujet 
le  convenu  moderne.  Prenons  deux  exemples  de  ee  convenu  : 

'  IIiiui/ih-I  îles  IV.rari  m.'       S]>aiiln'iin.  y.  111. 

*    '1   Mlll  Cult'ILI  .].-.,  .M   j'Illl.  I|l  1  i  I  i  -  ■  i   I  I  I .  |  ■ .  ■  I  i  ■  !  ■  ■  l  i   [■  l|<         ■  ','      '  'I     >■  1  i  f  I  -  1'  1 1  1 1  <U  * 

civil. ié!.ns..(.)mi.,  "i-li."—  mil  f.  il  kl  nitai.- Ji.liru-li.ni  j  ■  la  Ji'huIliui. 

'  0,:lç. jlii-s  ■:  1 1. 1   I.li-   il  a  .iicl.nit  i  l«i!>:  k  mini  .II'  > I < >IJ  |  i1  en 

frire  li:  n  k-l.  lïi-aniiic.  Klmlrs  .  i:,'J.  IIht.iii  liaiili.lr-  le  Nïm.u  moui- 

ni-Vlianl  qu'on  ne  l'a  laii,  sdim  Jl.  M-.n-.l-  Ifoël.  de  la  dtcml.,  1-3 tï.  —  NY,nn 
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min:,  ifojei  au^i  sén^in-,  Ile  /*  Ul'iiuhc;  i.) 


DigiiizGd  b/ Google 


qu'il  entendait  si  bien,  leur  dil  entre  attires  choses  :  «  Nfrvn  se 
réjouissant  de  la  mort  de  sa  mère,  quel  beau  sujet  de  tableau  !  11 
('(importe  toute  la  férocité,  toute  l'horreur,  toute  l'émotion  ima- 
ginables. 11  Soit  ;  mais  ce  sera  un  tableau  de  Fantaisie  ;  j'en  con- 
nais un  [dus  moral  et  plus  vrai,  c'est  le  terrible  tableau  que  fait 
Tacite  des  remords  de  Xèroii  après  le  meurtre  de  sa  mère'.  M.  Uc- 
laroclie  poursuit  en  ces  termes  :  «  Louis  XI  est  une  de  nos  plus 
grandis  figures  historiques  :  au  lieu  de  ne  voir  en  lui  qu'un  lyran 
de  mélodrame  eruel,  sournois,  toujours  prêt  à  mander  Tristan 
pour  une  exécution,  il  faut  considérer  l'homme  de  génie  qui  do- 
mina hardiment  la  noblesse  pour  fonder  l'unité  de  la  France.  Il 
faut  toujours  se  rendre  compte,  ajoutc-t-ïl,  du  vrai  sens  de  l'his- 
foire'.  »  Très-bien,  dirai-je;  il  faul,  eu  effet,  se  bien  rendre  compte 
du  vrai  sens  de  l'histoire;  mais  du  vrai  sens  de  l'niiloire  vraie.  Et 
que  faisait  Tibère  si  ee  n'est  ce  que  lit  Louis  XI,  selon  M.  Dela- 
rochc?  Tibère  aussi  fondait  l'unité  impériale  en  frappant  les  nobles 
qui  j*  résistaient  ;  il  combattait  pour  le  monde  romain  contre  le 
patrieiat  romain  ;  et,  quoi  qu'en  dise  le  convenu  moderne,  Louis  XI 
ne  fut  qu'un  Tibère  subalterne;  un  petit,  cl  même  un  grotesque 
Tibère.  La  basse  politique  qui  prépara  Mai  biau  l  snllil  à  Louis  XI: 
il  en  fallut  une  plus  haulc  âTibère:  il  y  eut  un  art  merveilleux  dans 
celle-ci,  l'autre  ne  fut  que  perfide.  Il  y  a  entre  Tibère  et  Louis  XI 
toute  ta  différence  delà  politique  italienne  à  la  politique  romaine, 
i'n  grand  prince  et  un  grand  rieur,  Henri  IV,  s'élail  passionné  pour 
le  génie  de  Tibère1,  mais  qui  donc  se  passionna  jamais  pour  le 
bigot  et  sacrilège  Louis  XI? 

Les  Césars  eurent  pour  eux  et  le  droit  à  la  souveraineté  et  les 
périls  qui  honorent  ce  droit.  Ils  étaient  aussi  nécessaires  à  l'empire 
romain  que  l'empire  romain  était  nécessaire  au  monde  ;  en  com- 
battant pour  eux-mêmes,  ils  combattaient  pour  le  monde.  Aussi  [es 
voyei-vous  inquiets  sur  leur  vie,  mais  non  sur  leur  aulorilé  ;  et 

'  Ann.,  14-10. 

« ...  fiHiil unique  nm 
Jlalris  lampadc,  rcspieil  Ncroncm,  •  [Suce,  S/Ira,  î-1). 
*  J'cmprunlc  ce  Mail  nu  jwr.nl  1  Illailralion  du  ÏS  novembre  1856. 
■  Amclol  ilt  la  lluu.i.iy.'.  TiWre.  ^pitre  dédiai.  —  Ce  n'est  pas  l'esprit  monor- 
chique  qui  glorifie  Ujuis  XI,  ces!  l'esprit  terroriste. 
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même,  du  dernier  moment,  le  sentiment  <lf  leur  autorité  re- 
trempe leur  vie.  Caligula.  poreé  de  plusieurs  coups  d'épée,  use 

[lomitien,  qui  semble,  nu  eti'éininé  dans  suu  atlitudr  générale, 
meurt  on  soldai,  el  en  combaltaot  pour  su  personne* ;  Néron  lui- 
même,  qui  m1  m  m  nul  li  -  rciunrds  qu'à  l'nia-asien  île  s;i  mère,  el  plu- 
tôt comme  fils  que  comme  empereur,  —  car  Agrippine  était  une 
rivale,  —  ne  meurt  pat  si  lâchement  qu'on  veut  l>ien  le  dire1  :  mal- 
pré  sa  jeunesse,  el  les  mollesses  de  sa  cour,  il  sait  tendre  la  gorge  à 
Lpaphrodilr,  el,  quand  îles  soldais  se  présentent  pour  l'encourager 
à  vaincre  :  «  Il  est  trop  lard,  dit-il,  est-ce  là  votre  fidélité?  « 

lliioi  de  plus  évident  que  le  péril  des  empereurs'.'  Lequel  pou- 
vait vîwe,  lequel  pouvait  mourir,  nalurollemcnl,  dans  le  pouvoir? 
Quand  Auguste  voulut  accepter  l'héritage  de  Jules  César,  il  lui 
I  illlii  une  audaiv  o.\reptiouncllc.  oison  oncle  (un  consulaire  !i,el  sa 
mère,  s'y  opposaient .  Til  n'rr  disait  mélancoliquement  à  (.i allia  :  <•  VA 

lui  .ui»i,  lu  goûteras  de  l'empire  !  »  sorte  de  gémissement  du  viens 

empereur  qui  n'es)  surpassé  que  par  «ou  n  i  d'etl'roi  à  Calcula  ; 

«  Tu  tueras  eel  enfant  (Tibériole),  el  on  le  luera.  »  Quand  la  mère 
di'  Vilellins  apprit  l'élévation  île  son  lils,  celte  femme  antique,  qui 
ne  connut  des  grandeurs  de  sa  maison  que  le  malheur,  en  l'ut 
ciiii-leruéc;  elle  ne  vmait  dans  la  -oiivcraiiiflé  qu'un  désastre  :  et 
l'ul-elle  aulre  r luise  pour  presque  tous  les  (lésais'.' 

Kn  somme,  le  règne  des  Césars,  sans  être  un  h  |>e  monarchique, 
esl  lieauenup  moins  un  type  île  tyrannie'.  Les  Césars  sont  indis- 
pensables aux  classes  indoiili'S  qui  n'oul  pas,  eu  n'ouï  plus,  les 
vertus  de  la  lilierlé  ;  ils  sont  iuéviloblr-  dans  une  grandeur  lerrilo- 
riale  rveessive,  eiunnie  leurs  dél'auls  seul  inhérents  à  une  silua- 
lien  surhumaine.  Lire  1 iai  l'.i ilenirul  hou.  | kl l'IVi ! I ■■! r i h>i i I  jiisloquanil 

mais  de  l'homme. 

Si  les  tribuns  romains  ressuscitaient,  ils  prouveraient  l'aeilcioenl 

1  W-iih.-.  Mit,  mie.  dt'  Mit.  19-1.  — •  SirfU,  Vteie  Domi/J™,  l«. 

1  L.  mort  d'Antoino  fol  élus  MM*,  mr     n'on  crois  pic  Statique  sur  lu  mon  de 

hv.-ili-linr  lf..  1..'  ti'-jlli',  l  '.'-l  1  .' iLiJh'uL  lin  m.',  ilir-illl'  -.  .-'   Il  V.uil.tiir  n"rl,iil 
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que  les  grands  de  Rome  curent  des  loris  graves  envers  lu  répu- 
blique; —  si  les  gronda  do  Rome  venaicuU  leur  tour,  ils  démon- 
Iroraicnl  que  les  tribuns  démèiïlèrcnl  souvent  de  la  république, 
ainsi  que  les  Césars  ilr  l'empire  ;  —  si  les  Césars  prenaient  la  pa- 
role, ils  prétendraient  rjitc  leurs  adversaires  n'ouï  pas  commis 
moins  de  faille-  qu'eux-mêmes,  el  ils  le  prouveraient  sans  peine. 
Uuoil  conclure?  sinon  que  Ions  lurent  hommes,  el  que  le  vice  cle 
l'homme  I rouble  sa  fonction  sociale  !  Mais,  si  la  république  ro- 
maine en!  s:i  yramlcor  orageuse,  l'empire  romain  en!  s;i  map-slr 
paisible;  et  ce  ne  sont  ni  de  médiocres  hommes  ni  de  médiocres 
iiistitntiiins  qui  oui  fondé  el  niainlenu  eetle  double  grandeur. 

Quant  aux  Césars  plus  spécial enienl,  je  distingue  en  chacun 
d'eux  l'homme  el  le  souverain.  Connue  bouillies,  ils  se  souillè- 
rent. Un  appréciera  eombien  el  leur  puissance  et  leur  temps  pou- 
venl  atténuer  leurs  lâches.  Ils  étaient  Romains,  ils  étaient  les 
maîtres  du  monde,  ils  vécurent  dans  un  milieu  moral  Irès-variable. 
Comme  empereurs,  leur  gouvernement  l'ut  toujours  le  même  el 
généralement  heureux  quant  aux  provinces;  M  lui  plus  changeant 
i'i  Home.  Un  le  vît  nu  plus  sévère  ou  plus  doux  dans  ses  moyens, 
selon  les  périls,  selmi  l'habileté,  selon  l'expérience  des  prince*. 

Pour  tout  dire,  eulin,  les  Césars  furent  les  hommes  de  leur 
temps,  de  leur  lare,  de  leur  situation  ;  H  ils  mi'  paraissent  plus 


moins  de  viMlu-,  iiuiiiis  1 1 c  l'.o. 

al  pree  yieU  toàM  mm»int 
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